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vins treize, ers, L'hiver battait son plein, Ce voyageur marchait d’ün pas ferme Un hiver terribl Fuplecable, inter- | et rapide.
Tout à coup, au moment où il passait devant un moderrie établissement
de gre bourse s'épuiser en achat de combus- | marchand de vins pompeusement et tibles, renouvelés sans cesse et néan.- prétentiousement appelé Restaurant du Ab insuffisants dans 1a lutte contre le Perron, il fut arrêté par une le voix qui lui
Orla ;
tre, les gelées ra eu onc, monsieurile doc.
' am atrêtaient presque partout | tour donc, monsieunle dog 4 de ce chômage forcé, chan- inte fit bal.
| il geaient t la à gêne en misère noire ge la tête e are sur la plus hau. | il “Dans un trop grand ae d'humbles | 4e marche du perron conduisant au dée mins, ,le pain bre à 8 bit de vins auquel - donnait son nor, Il était neuf h du nds, un fort la face réjouie, à Re frileusement rer ex ain manchot du bras: due qui le saluait pardessus doublé de le respectueusement en souievant de la collet relevé mettait le oou et les oreilles gauche un bonnet de fausse lour. à l’abri du vent glacial soufflant pire Nord- | tre ph sea une tête inte te, 6: | les mains protégées par des gants | clairée par deux grands yeux * Au regard à urrés, un homme une cinquantai. | droit et franc, ne d'années d t des hauteurs du D anni (1 un costume come vieux village de Saint-Ouen et s! -plet de gros velours marron, côtelé. geait dans que e étroite venant À la bou de son veston = . Sboutir rue de Paris, près du: — de | voyait le robes des médaiig Miéüailis iiliiai Seine, à vingé pas du pont. double qui | je 0 de oui de l'expédition du coupe un de l'ile Sain T onkin.
Saint-Dénis et
teur !—répondit le manchot,
ne tenait pas à l'argent, et après avoir payé sa nourriture, 568 vêtements toujours très propres, la location de la chambre garnie qu’il occupait rue de Soubise, à baint.Ouen, il faisait deux parts de ses économies dont le chiffre n’était point à dédaigner. L L’une de ces parts—la plus forte était envoyée à se vieille mère qui habitait le nt-d'’Ain, : \ re lui servait à soulager quelques familles pauvres du pays. L Magloire avait le cœur sur la main et quoiqu'il eût 6t6 dupé plus d'une is, en cédant aux entrainements de sa géné.
rosité naturelle, il pardonnait sans la moindre peine à veux qui l’avaient trompé, etn’en continuait pas moins ses œuvres charitables. '
Le docteur Bordet . le fuenr as
s'étaient en 8 tous deux sur le ht de Seine, DUT vers les docks de Saint-Ouen, suivant le chemin de ha.
lage qui conduit à Asnières.
Ils marchaient côte à côte,
La conversation s'établit,
—Ah ça! Magoire—commençga le mé.
decin—savez-vous bien que vous vous tuerez à faire ce métier-là" par. _ les
sans vOus reposer jamais bou tt charge d'âmes, monsieur le doc.
, js sais, ... votre vieille mère
et les pauvres dont vous êtes la provi.
dence
— Ils comptent sur moi... je me dois à eux...
— Et vous êtes l’esclave du devoir, je e.sais aussi... — Mais vous gagnez as.
ses pendant la belle saison (vous me
poser un peu l'hiver... un rhume est bien vite attrapé, vous savez]. a
—Ce n’est pas &rand’chose, un rhume |!
—Oui, mais une bronchite s'ensuit...
une pleurésie se greffe sur la bronchite, et alors... $ J
.—Je suis solide, et d'ailleurs, si cela
és em m 42 0
arrivait, vous me tirerigz d'affaire, mon. |
sieur le docteur...
—Merci du compliinent, mais P a.
vu d'aussi solides que vous dont le sau-
nn
vetage a été impossible... … D'ailleu cette saison use, les bénéñ” ces doivent être maigres pour vous.
—C’est ce qui VOUs trompe, monsieur le april ver est très fructueux...
—Pour moi du moins.— On me con.
naît un peu ut, et tout le monde
me porte intérêt, — Quand on entend
mon on uand ‘on me voit
chaudement pas Ars auprès du poêle
qui ronfle ! | —Et alors la COMpassion se mettant de la partie, celui qui, en été, donnait eux sous, en donne uatre, et les piè.
d es se changent
peu chaud!...et puis, quoi, 6’«;t mon plaisir, et chacun pren son : ip où ille trouve, pas Vrai, monsieur Bor.
—Quel cœur d’or l—murmurs entre ses dents le médecin, sans que Magloire l’entendit,
Le joueur d'orgue, n’obtenant point de réponse, continus.
—AVé0 ça, que vous ne foriez A5 COMmé moi, monsieur le docteur ? On vous connai ‘asses, et il y en a, de vos mala.
qui
et qui aiment CUX manger leur are ps Ou l’empiler dans des :
mn D
—Vous êtes un brave garçon, Magloi- He —lui dit-il, —oela vous portera bon-
ur, Le manchot eut un bon sourire.
. —Je ne te demande pas mieux, — fit
il,
M. Bordet reprit :
—Et où 21lez-vous traîner votre orgue aujourd’hui |
—Au parc de Ninilly.— Le samedi c'est mon jour par-là...…. Le dimanche, je réserve pour Saint Ouen.— Le lundi Asnières et Courbevoie..—Le mardi Saint Denis et les ENVIFTONS..s000000 a td Le mercredi Vincenne, Montreuil et Fontenay....— Le jeudi Saint-Maur, Nogent, Joinville et le parc...—Le vendredi Passy et Auteuil,— Vous le voy- "2 vais un peu partout.
ai des clients jusqu’à Fontenay-aux-
Doses, où js passe une ou deux fois par mois,
—Un vrai juif-errant !
. —Comme lui j'ai de solides jambes, et je le dégoste pour les cinq sous !
—Eh bien’l bonne chance aujourd’hui Magloire.
En disant ces derniers mots, le médega s'arrêta et tendit la main au joueur
or. | Ab!-fit celui-ci en la serrant—vous allez chez la mère Aubin.
—Elle est en danger!
—Elle est perdue, —Perdue !! Ah! pauvre femme...
_ pauvre mère !,..
Et, d'un mouvement de tête, il dési- |
gnait une maison construite sur le bord de la route portant cette enseigne :
A LA MERE AUBIN
Vins.—Restaurant: — Hôtel garni
—Oui, mon ami,
—Ce n'est pas elle qui est malade, au moins, la brave femme ? '
Non, c'est une de ses locataires...
j _—Une de ses locataires. —Laquel.
(2 Dadéios LL] ;
Une jeune femme...
—Ah ! oui, j'y suis. je sais qui...
une nommée Germaine,qui a une miochette de sept à huit ans, et qui trawaillait dans la fabrique de couleurs.
—C’est elle-même...
_—…Est-ce qu'elle ne va pas mieux, docteur ë —Hélas l non...
—Poitrinaire au dernier degré;les privations qu’elle a subies et le travail auquel elle se livrait ont rendu le mal incurable...
Vrai de vrai, on ne devrait pas laisser des femmes faire un pareil métier!!— Elles s'empoisonnent lentement en respirant les matières chimiques dont se com t les couleurs |.
.—Que voulez-vous, Magloire, il faut vivre...
—Et si encore ce dangereux métier leur donnait de quoi vivre!!1— La mieux payée dans cette maison-là gagnequarante sous par jour !— Com.
ment une femme pourraît-elle s’en tirer avec ça quand ellea un enfant f...
—C'est à peine si les deux pauvres créatures avaient de quoi manger autre chose que du pain sec, arrosé d’eau claire... — Je sais bien que la mère Aubin est charitable, qu'elle pe loue pas cher ses chambres, que sa cuisine est saine, ses portions copieuses, son point baptisé et qu’elle fait facilement crédit, mais il faut toujours arriver à payer, un peu plus tôt ou un pr plus ta Alors, quoi »— Se loger, s'habiller, se blanchir,se nourrir,à deux, avec soixante francs par mois, c’est impossible ! — On a beau se priver de tout, on fait des dettes malgré soi, et on finit par mourir de fa , quand on ne meurt pas de m ladie, comme cette pauvre femme dc .& nous parlons,
— Est.ce que v 18 la connaissez, cette pauvre femme, vous, Magloire? — demanda le docteur.
—De vue seulement, — et d’en entendre parler,— Je me suis trouvé une ou deux fois pas loin d'elle et de sa miochette, à table, chez la mère Aubin où elles prennent leur nourriture et où je vais de temps en temps prendre la mienne...
—La croyezs-vous mariée ou veuve !
—Ni l’un ni l’autre...— J’ai dans Pi.
dée que la pauvre créature se sera laissé entortiiier toute jeuus par queique drôle qui l'aura lâchée après l'avoir
CORTE. L
et Et bd nt °, et Mie dd
SECTEUR A QE EL ER ES ET Eee
erdae...—Dans tous les css,sielle a fauté autrefois, toutle monde s'accorde à dire que c'était une travailleuse intrépide et une bonne qui ne pensait qu’à son enfant !.. Et elle va mourir !... C'est tros souvent comme ça ! Les bons s’en vont et les mauvais restent | —-Qu’estce qu’elle ya devenir, la pauvre petite orpheline 7—Que je ne vous a tarde pas.— reprit le joueur d'orgue après un
silence, — moi j'ai encore un bon ruban de chemin à faire avant d'arriver à Asnières.— Salut, monsieur le docteur...
—Bonne chance, Magloire.
Le manchot, poussant le chariot qui
rtait son instrument, continua sa route, tandis que le médecin entrait dans l’allée de l'hôtel garni attenant au restaurant de la mère Aubin.
Le restaurant ot l’hôtel garni se trouvaient situés quai de Seine, à deux cents pas environ de l’écluse qui ferme le bassin sur les bords duquel s'élèvent à droite les immenses decks de Saint-Ouen, 6è à gauche une disaine d’usines, parmi lesquelles se voyait celle de l'ingénieur Richard Vernière, mécanicien eb constructeur pour la marine, dont nous ne tarderons pas à nous occuper d’une façon toute spéciale.
L'établissement de marchand e vins-restaurateur de ia mère Aubin était construit au fond d’une étroite plantée de maigres tilleuls, sous lesquels s'aliguaient en été de petites tables où venaiént s'asseoir pour pren‘ leurs repas les clients de la mais, presque tous ouvriers ou employés des
abriques voisines, et d'où ils jouissaient de la vue si pittoresque de la pointe verdoyante de l'île Saint-Denis et des vastes plaines de Gennevilliers soigneusement cultivées.
Un mur bas, que surmonte une grille de fer,entoure cette cour au fond de laquelle se trouve l'entrée de la grande salle rez-de-chaussée où, sur des tables en sapin garnies de toile cirée, étaient les couverts toujours dressés d’avance aux heures des repas — Quelques cabi.
ni À db
nets particuliers, baptisés du nom de salons de société, -flauquent cette salle à droite et à gauche.
Un escalier tournant conduit à la salle du premier étage et à d'autres cabinets réservés à la clientèle bourgeoise qu’attirent à certains juurs l’aftabilité de la patronne de la maison, sa cuisine très quand ille faut, et les bons vieux vins de Moulinà-Vent et de la Saint-Jacques, dont les bouteilles poudreuses sont l'honneur de sa cave,
La maison a quatre étages.
Le second, le troisième et le quatrième forment la partie occupée par l’hôtel garni. 7 :
Cette partie ocmporte vingt-deux chambres, toujours louées et même re.
tenues d’avance pour le cas où une vacance viendrait à se produire.
Une entrée et un escalier. partiou.
liers conduisent au second étage où commence l'hôtel garni.
Le docteur Bordet s'engagen dans cet escalier et arrivé au troisiéme étage se dirigea, en longeant un couloir étroit vers une porte sur laquelle 8e trouvait peint en noir le numéro 17
La clef était à la serrure.
Le médecin entra, après avoir frappé.
La chambre était de dimensions exiguës, ma bien éclairée par une large feuêtre donnant sur les champs qui bordent le parc de Saint-Ouen et s’6tendent depuis le quai de Seine jusqu’à l'avenue des Bastignolles,
Le mobilier, bien que modeste, était plus confortable que ne le sont babituellement les mobiliers d'hôtel garnis 4e la banlieue de Paris.
11 se composait d’un grand lit, d’une rommode, d’une table, de trois chaises, et d'un petit lit d'enfant, tout cela en ne état et d’une propreté irréprocha-
le.
Une globe un peu ternie complétait
l’ameublement, avec quelques patères auxquelles se trouvaient a0 és des vêtements bien usés, mais ne présentant aux regards ni une tache, ni une déchirure.
On voyait que la main patiente d’une femme avait minutieusement entretenu
| ces pauvres hardes.
Surla table, un verre, des fioles éti-
quetées, une cuillère d'étain, deux volumes ouverts : une grammaire etun ca-
téchisnre,
Devant la cheminée placée au milien du mur formant le fond de ia chambre un yetit poêle de fonte, dans lequel brûlait de la houille, rendait la température étouffante,
Une bouillotte plaine d’eau, posée sur le couvercle du poêle, faisait entendre un any grrr UE,
Quand la porte s’ou poussée pir le médecin, une petite fille de sept à huit ans, quittant la table auprès de laquelle - elle était assise et lisait, fit quelques pas à la renconte du nouveau venu, très doucement, en marchant sur la pointe des pieds.
— Ma petite raaman semble dormir, ‘ monsieur le docteur, —il ne faudrait peut-ête pas la réveiller.
Et de sa main délicate l'enfant désignait le lit sur lequel la pauvre Germaia ag le visage d’une pâleur d’ivoire, les yeux entourés d’un cerole bleuâtre, la poitrine sovlévée par une respiration courte et sifllante, reposait, les tempes baignées de sueur.
Sifaible, si volontairement éteinte que se fit la voix de la petite fille, elle fut entendue par sa mère.
Celle-ci eva lentement les paupières qui voilaient ses yeux enfiévrés, et tourna péniblement vers le milieu de la pièce.
—Non, ma chérie, je ne dors pas — dit-elle d’une voix brisée, de cette voix rauque des poitrinaires qui ‘ait mal à entendre.
Elle aperçut le médecin, et tendit vers lui ses mains tremblantes, décharnées, presque transparentes à forse de maigreur.
—Abh ! c’est vous, monsieur Bordet,-— baibutia-t-elle en s’interrompant après chaque mot pur reprendre haleine, — je suis bien heureuse de vous voir ce matin... 4 :
Le médesin s’approcha de lu malade et prit une des mains qu'elle lui tendait,
Il la trouva glacée, quoique la sueur inondât le visage,
— Ne m'attendiez-vous donc pas, mon enfant ?—- demanda-t-il aveo une intonation affectueuse.
— Vous êtes déjà venu si souvent, monsieur le docteur...— Il ya si longtemps que je ne quitte plus le lit .…— Un jour, vous vous Does
— Vous ne penses point ce que vous dites, ma chère dame, n'est-ce pas 1— Si voas le pensiez, ce sera trop mal...— répliqua le brave homme d’un ton de reproche— je ne cesserai de venir que lorsque vous serez guérie...
Sans répondre, Germaine poussa un long soupir.
Le docteur avait compté les pulsations de l'artère.
C’est à peine si elles étaient sensi.
bles sous ses doigts expérimentés,
Malgré lui, ses sourcils se froncèrent
Ce jeu de physionomie, don: il n’eut même pas conscience, n’échanpa zoint à la pauvre femme,
— Mon enfant— demanda-t-1l— avez-vous pris la potion que je vous ai prescrite hier matin ?..
Ce fut la petite fille qui répondit:
— Oui, monsieur le docteur.— Je suis allée ches le pharmacien avec votre ordonnance aussitôt que vous avez été parti, et j'ai donné à ma petite mère ce que vous aviez dit de lui faire prendre... une cuillerée toutes les A1OUTEB 000
Marthe avait des larmes dans la voix.
Marthe, la fule de cette Germaine dont nous avois entendu M, Bordet et le joueur d’orgue s'entretenir sur le quai de la Seine, avait juste sept ans et demi.
Mais elle paraissait enavoir réelle.
ment douze tant ses traits offraient d'expression.
Jamais visage enfantin plus animé, plus intelligent, plus doux, plus sympathique, n'avait pu charmer les re-
Grand pour son âge, frêle, nerveuse, d’une sensibilité excessive, Marthe était un type à part.
Ses yeux, tirés iobgs, d’une coupé 0riertale, noirs’ comme son abondante soyeuse chevelure naturellement ondée avaient des éclairs d’acier bruni
tt is
Sa icnomie — cette physionomie mobile qui semblait être déjà celie d’une femme— expritmait his a ar Vas volonté, et aussi quelque chose d'un peu bisarre, d'indéfinissable, que l'avenir devait sans doute expliquer.
Le docteur, profondément ému, la regarda aveo une sollicitude toute padir sn Bien, mon » eh 8 Aui
— vous êtes une te garde- malade modèle, Fe
Puis, sprès un silence, il ajouta:
—Reste-t-il encore un peu de cette potion ?
— Non, monsieur le d-cteur....— j'ai fait prendre la dernière cuillerée à petite mère à sept heures du matin...
Oui... — murmura Germaine.
— Elle n'a pas dormi, la chérie...
Elle m'a veillée toute la nuit comme une vraie sœur de charité, la pauvrette,
Un sangtot secoua la gorge de la ma.
lade et lui coups la parole,
Elle pleurait. :
e s’élança verselle et l'entourant de ses bras, s'écria eu pleurant aus.
si, —Qui donc pourrait te soigner mieux que moi, ma caère petite maman ?
docteur Bordet sentait l’émotior one r de lui en face de ce tabieau t, À
Germaine couvrait sa fille de baisers,
—Laisse reposer ta petite mère, ma chérie...fit le médecin en enlevant douy la petite fille à l’étreinte mater.
nelle,
Marthe, sanglotant, alla s’asseoir dans un coin de la chambre,
Germaine, alors, se souleva pour se rapprocher an peu du médecin qui se penchait vers elle.
—Docteur,— lui dit-elle d’une voix si basse qu’elle était à peine distincte, il faut que je vous parle... +
—Je vous écoute, ma chère enfant, — répondit M. Bordet en prenant une
Ép et el s’asseyant tout près du
La malade continua :
— Il faut que je vous parle sans que ma fille soit 1à.....— Trouvez donc ;n prétexte pour l’éloigrer pendant quel.
ques instants, je vous en prie, .
Le docteur fit de la tête un signe d’ao quiescement st quitta son siège pour s'approcher de la table,
—Ma petite Marthe, donne-moi de quoi écrire une ordonnance,— ditil à l'enfant, qui s’essuys et s’empressa d'o.
béir en plagant sur la table une bouteil.
le d’encore, Me enr et du papier.
M. Bordet rédigea ses prescriptions, puls présentant la feziile de papier à la petite fille, il 2jouca :
Tu vas, ma chère mignone, aller chez le pharmacien €e Saint-Ouen et tu le
rièras de-préparer le médicament que
e vions de prescrire...….—Tu atten qu’il l’ait composé et tu le rapporteras, —Je resterai ici jusqu’à ton retour afin ue ta mère ne se trouve pas soule pent ton absence...
Elle prit l'ordonnance avec un eabar.
ras manifeste et tourna vers sa mère un D pd d’ane douloureuse éloquencs,
bon docteur en comprit le sens,
—Tu n’as pas besoin d'argent, — lui dit-il tout bas. — Va... on to donnora le
‘médicament et sans te rien demander, is à haute voix :
uvre-toi bien...—il fait très chaud ici et très froid dehors...—As-tu mangé "Risus 0 Maithe »° visage e s’empourpra,
—P4as encore, monsieur le docteur...
—répondit-elle.
—Æbh bien ! descend ches catte bonne Mme Aubin, et prie-là de ma part de te
prendre ua plein bol de sou meil.
leur bouillon... Ensuite, tu irac chez le pharmacien... sh
Marthe murmura quelques paroles in.
distinctes de remerciement et inclina la.
tête pous cacher ses larmes.
Elle était bien trop intelligente pour ne pas comp la pensée si délicate.
du docteur, F
Sur ses épaules ellejeia un vieux shäle de laine, elle couvritss tête d'une chaude capeline, et sortit de la cham.
bre après avoir embrassé sa mère et a.
dressé au médecin un regard chargé de gratitude,
H 4 1 1° Li: ve 2 LT à rmaine avait hôte de ls soir ss
— Maintenant— fit-elle en se. soule:
vant sur se, oreillers pour s’installe, ment fermesls porteà cles
mi 19
je vous prie, monsieur Bordet, afin que Personne ne puisse interrompre l’entretien que vous voulez bien m'accorder..
médecin s'empressa de faire ce que demandait la malade et vint re. prendre sa place sur la chaise placée près du lit,
Alors, Germaine commença d'une voix brève, saccadée, que coupaient des étouffements et des accès de toux:
- Docteur, je vais vous demander de me dire la vérité, la vérité tout entière, sans restriction, sans crainte de m’ef.
frayer...., je suis prête à tout enten.
dre, et je m'attends à tout... J'ai be.
soin de savoir combien il me reste de temps à vivre et si je dois a y sur des jours ou seulement sar des eures, M, Bordet voulait protester, ermaine ne lui en laissa pas le temps,
Je ne me fais aucune illusion sur mon état, — poursuivit.elle,— je sais bien que je suis perdue sans ressources, condamnée sansjappel...…..
— Mon enfant, murmura le méde.
— Oh ! je vous en supplie, ne m'#terrompes pas !— Mes moments sont comptés, je vous répète que js le sais. .
— La mort ne me fait pas peur... j'ai eu trop de désillusions, de chagrins, de souffrances pour tenir à la vie, et je se.
rais heureuse de mourir, oui, bien heureuse, je vous le jure, si j'étais seule...
— Mais j'ai ma fille... ma chère petite Marthe, .., C'est à elle que je pense C’est pour elle que je m'inquiète, ..., — Dans trois jours, dans deux jours; demain, ce soir peut-être, je ne serai plus là, et mon enfant restera seule : abandonnée dans ce monde, sans paren$s, sans amis, sans soutien iébsstag — Voilà ce qui m'épouvante.….….. Je L6 Connais rien aux lois, ... Il faut que VOUS s0yez assez bon pour me rensei.
guer, pour m'éclairer,..— Moi morte, que deviendra ma fille ?
. M. Bordet comprit qu'il ne devait rien cacher d: la situation véritable de la pauvre mère prête à s’envoler vers l’au-delà.
Il cessait d’être médecin pci deve-
; s, Fi
air un ami, un conseiller n’ayant pas le droit de marchander la vérité à la pauvre créature qui s'adressa à lui.
Néanmoins il voulut, avant toutes choses, essayer de la consoler, de lui rendre un peu d’espoir.
—Votre état, ma chère enfant— lui dit-il, —n’est point aussi désespéré que vous paraisses le croire...
Germaine lui coupa la parole :
—N'essayez pas de m’induire en er.
rour,—ft-elle, et de raviver en moi une espérance trompeuse.— Je ne vous croirais PAS... C’est la fin..….…...1la fin gr er Répondez-moi donc 1...
ne fcis que je serai couchée dans mon cronsil quel sort est réservé à l’orphe.
Le médecin hésitait,
—0h ! parles, docteur, parles vite 1— reprit Gérmaine,— que je meure au moins tranquille, avec la certitude que les lois de mon pays donneront une pro.
tection à ma fille...
— Mais, avant de faire appel aux lois,— hasarda le docteur,— ne pour.
rait-elle réclamer la protection, l'appui de son père. AT 0,
La mourante sentit des sanglots gonfler sa poitrine,
— Mon enfant n’a plus de père...
balbutia-t-elle en couvrant son visage de ses mains amaigries,
—0Oh1 l’infâme qui m'a trahie, aban.
donnée lâchement ! après m'avoir for.
cé à quitter ma mère,
Après un silence le docteur reprit :
—Mais vous avez une famille, vous ?
—Quand je suis partie, répondit Ger.
maine,—je n’avais plus que ma mère...
Ma mère que j'ai abandonnée pour sui.
vre le traître, —je ne l’ai jamais revue...
be si elle est vivante encore...
auvre mère.......-t-elle pu survivre à ma désobeissance et à mon abandon 1!
—Aiusi, pas un parent,
—Pas un parent, pas un ami, pas un soutien, je rous lai dit... seule, seule au monde... comme le sera
ma fille... ah | c'est une histoire bien triste, bien lamentable que la mienne..allez, docteur, ...
Les sanglots que la mourante avait pu comprimer jusqu’à ce moment éclatè-
rent, secouant sa peinine qui semblait
un moment de se briser,
—Calmesz-vons, calmez-vous, ma pauvre enfant, — lui dit M. Bordet en lui prenant les mains,— et cherchons ensemble s'il existe quelque moyen de vous faire voir l'avenir moins sombre...
—Vous ignoresz si votre mère est vivante ençore, mais en voyant une enfant innocente, un petit ange comme Marthe, qui est une partie de sa i et de son sang, comment pourrait-elle ne point pardonner !
—Non,— r#épliqua Germaine d’une voix sourde,—elle ne pardonnerzit pas, car je ne mérite pas de pardon.
Le cœur d'une mère recèle des trésors d’indulgence,
—Je ne mérite pas de pardon,— répéta la mourante,
—Mais,— demanda le docteur,— le père de votre enfant...— il existe... Ne vous êtes-vous jamais adressé à lui ?
—Comment l’aurais-je fait ?— Je ne sais pas où il se trouve,
—Mais au moins vous savez son nom.
—]] se nomme Gabriel Savanne,
Germaine semblait épuisée.
Elle ferma les yeux et sa tête livide retomba sur les oreillers,
Le docteur s’empressa de lui faire respirer des sels.
Ce n’était point un évanouissement, mais une syncope causée par la fâtigue.
Elle reprit presque aussitôt possession d'elle-même.
M, Bordet ne pouvait se désintéresser de la situation efiroyable dans laquelle se trouvait la pauvre jeune femme,
Son cœur était trop généreux, son àme trop haute qu'il ne considérât 2 comme un devoir d'apporter un peu
e soulagement à ses peines au moment où elle allait m et de chercher à protéger sa petite e contre l'isolement qui is menagait,
—Voyons, mon enfant—lui dit-il d’une voix douce et persuasive......— vous
avez eu confiance en mOi... VOUS MO demandes conseil.— Ecoutes-moi done,
.Je comprends toutes vos craintes, mais
elles peuvent n'être point fondées... — Vous pouvez vous abuser sur les senti. ments de votre mère, aussi bien que sur ceux du père de votre fille.— Si: je prenais l’engagement de chercher à les retrouver l’un et l’autre, et je les re.
trouverai, je vous l’afbrme..…. avec de la volonté et de la patience on vient à bout de tout... Si je vous jurais d'obtenir d’eux aide et aflection pour votre enfant, vous serez heureuse, n’est.
ce pas, en-songeant que Marthe peut ol le bonheur, et si Dieu vous appelle à lui, vous lui porterez une âme sllégée des angoisses qui vous torturent *e moment ?...
Oh ! OU... 0 murmura Germai.
ne,
—£h bien ! éclairez-moi.. Guides.
MmoOl.
—Je ne demande pas mieux...
— Germaine est un prénom... Vous avez un nom de famille ?.,..
—Oui, mais ce nom je ne l'ai jamais
rté depuis que j'ai quitté ma mère...
je ne l’ai jamais fait connaître à person- Des J'AVAis honte de ma fau.
—Il est indispensable que je le. connaisse, moi, pour pouvoir opérer des recherches.
—Je m’appelle Germaine Sollier,
—Germaine Sollier...— répéta le médeoin,—je ne l'oublierai pas.—Et quand vous ayez abandonné votre mère pour suivre Savanne, où demeuriez-vous ?
— À Paris.
—AÀ Paris ?
—Oui, docteur.—Je vais tout vous di.
re, et puisse ma confession vous mettre à même de trouver un soutien pour mon enfant.
—Parles lentement et parlez bas— Ne vous fatigues PAS. Je vous écoute,
Les gens qui meurent de la poitrine conservent jusqu’à leur dernier soupir.
on le sait,— une force de volonté, ane netteté d'intelligence qui leur permet.
tent d'exprimer avec une lucidité parfaite leurs ultimes pensées, leurs im.
pressions suprômes,
Le plus souvent ils
eu te
meurent en plei- La malade dont la voix faiblissait, es, une flamme s’interrompit dar reprendre huleine,
ne possession d’eux-.
de vie au fond des prunelle partent pour le
Le docteur Borde passiôn et r'«r le t
F, Au mo- | ;: Le docteur grand voyage | sement,
t, guidé parla com. —Ce futen 1883
rdet l'écoutait religieu.
Elle continua :
vif désir d'être u. Possession de sa place... — J'avais dix.
orpheline, savait sept ans.et demi,,, .—Je finissais mon
gue deysnt résul. apprentissage,
tile à l'enfa..b bientôt à merveille que la futi ter pour Germaine de lait sa confession ne la mort de sa malad Celle-ci respira lon
ce qu'elle sppepouvait que hâter
guement, cher.
flle dans sa poitri.
et commença
— Nous étions pauvres.........très pau-
—Mon père était
u.— Ma mère, Pour augmenter nos humbles ressour.
ces, faisait des ménag
# En 1878, mon
€ pour nous. —
sespoir fut immense.
pauvre mère, si
86 demanda non sans épouvante
douse ans qu’il fallait
t quine pouvait l'ai.
la recommandation d'un ti.
t du quartier ma mèr- ob.
8e au numéro 57 bis de la rue de Mi il
c'étais passer de la misère à l’aisance, le chauffage, l'éc tements fixes et les étre qui représentaient
breux, et, sino bien fa du moins minutieux,” mt
“ Nous étions heureuses ainsi, ét si le souvenir de mon père restait vivant en NOUS, nous n’avions plus à souffrir Nae turellement de son à ence,
“ Hélas ! ce bonheur ne dura que deux ans à peine.—I] s'écroula et ce fut par ma faute.
“ J'avais dix-neuf ans Passés et dans la rue de Miromesnil, on disait que j'é.
tais jolie...
“ Que n'étais.je laide, mon Dieu : La
idéur aurait été Pour moi le plus pré.
cieux des biens... ma sauv. e...
—Laide, ou du moins insiguifiante, =:
‘ sant inaperçue, personne n'aurait pen.
#6 à me tromper, à me perdre...
e s’interrompit de nouveau, secouée par un frisson que provoquaient de cruels souvenirs,
Mais elle avait résolu d’aller jusqu’au bout et elle reprit d’une voix brisée par l’émation,
rentés, mais le regard qu'il fixait sur moi exprimait toute autre chose que de l'indifférence...
| “ À partir de ce jour ses visites à son
ami devinrent plus fréquentes et jamais il ne manquait d'entrer dans la loge
quand il m'y voyait seule.
4 La suite, vous la devinez...
me dit qu'il m'aimait ........, j'eus la fai. blesse, j'eus la folie de le croire, sans m’inquiéter de l'avenir.
“ Sa voix me charmait..……....ses paroles d’amour me grisaient..……
4 Quand il était là, quand il me par- :
lait, rien n'existait plus pour moi que lui.........je n’avais pie ni volonté, ni conscience....…....)je l’aimais.
“ Je savais, —il me l'avait dit aussi, —
qu'il était détaché au ministère de la
marine avec un emploi...
“ Un jour il m'apprit qu'il lui fallait quitter le ministère et retourner à Toulon où l’appelaient ses devoirs militai.
res.—Cette nouvelle me donna un si terrible coup que je crus que j'allais
MOUriP...—1l me déclara qu’il ne
pouvait fixer la durée de son absence, et me demanda si je voulais l’accompa- &nOT.....
“ La proposition ir m'adressait me
rh la preuve indéniable de la gran-
eur de son amour.--L'accompagner,
c'était prendre place dans sa vie de n décisive.
—Je n’hésitai même pas et quittai joyeuse la maison maternelle sans penser que mon départ pourrait tuer ma pauvre mère,
# Ah |! tout ce ue depuis lors j'ai souffert je le méritais ?—Je n'ai pas le droit de me plaindre !
“, Nous on rar
# A'Toulon Gabriel me loua un petit appartement où il venait passer auprès de moi toutes les heures de liberté que son service lui laissait...
“ Cela durs ainsi pendant près du’ne année...—Nous arrivons à la fin de 1885,—j'avais vingt ans et j'allais être mère.
‘“ Je le lui appris. :
‘ Alors il joua vis-à-vis de moi une comédie infâme.—Il parut transporté de joie à la pensée du lien nouveau qui nous attachait l’un à l’autre...…...et il me jura qu’il reconuaîtrait bientôt son enfant.
# J'ajoutai foi à ses mensonges com.
me j'ajoutais foià son amour, et pen,
dant un certain temps je vécus dans un rôve.. LILLZ LI
ss Lè réveil était proche...
# Quelques mois plüs tard, Gabriel arriva le visage bouleversé,
“ Saisie d’épouvante je l'interrogeai, — il se déroba d’abord à mes questions, mais enfin je lui arrachai cette phrase :
* 4__Je viena de recevoir l’ordre de partir demain pour rejoindre l’escadre de l’Extrême-Orient. :
“ Ce fut un coup de foudre.
“ Je ne pouvais songer à le suivre, il m'en fit facilement comprendre la rai.
son,
“Un véritable a{ollement s’empara de moi,— Un pressentiment sombre me disait que j'étais perdue, et ce pressentiment ne me trompait pas, .....
“Gabriël partit, en me jurant de nouveau un éternel amour, en me laissant une somme d'argent suffisante pour assurer ma vie pendant deux ou trois mois, en me promettant de m'écrire souvent eten ajoutant que je ne devais m'inquiéter de rien et qu’il s'arrangerait pour me faire tenir tout ce qui me serait nécessaire.
“I1 mentait,:
“Ce départ imprévu, précipité, faisant naître en moi toutes les angoisses, toutes les terreurs,, me porta un coup terrible.
Je m’alitai; ce fut à cette époque que Germaine vint au monde,
“(Mon état parut si grave au médecin appelé par les soins du propriétaire de la maison où je logeais qu'il me fit porter à l'hôpital, à demi-morte, sans con« naissance, et confia mon enfant à une nourrice,
“Ma convalescence fut longue,
“Je passai trois mois à l’hospice, at. .
tendant toujours, espérant toujours des nouvelles de Gabriël,
“Rien n’arriva.
“Quand je sortis de ia maison de cha. rité, dépourvue de tout, on me rendit ma fille sans s’inquiéter de savoir si j'avais des ressources pour la nourrir, pour la faire vivré... 4
“Je me hâtai d'aller au ent que j'occupais avant ma maladie, croyant que j'y trouverais un ssile, et peut-être
| des nouvelles de Gabriël...
nn à
— rene — emmener
hi
“L’asile n’existait plus pour moi.— Le logement était loué, et rien n’était arrivé pendant mon absence.
“Je réclamai les vêtements laissés par moi, et une somme d'argent,—tout ce
ue m'avait remis Gabriël,— restée s le secrétaire de la chambre à cou cher.
“On me rendit les vêtements,—Quant à l'argent, soit qu’il eût 6t6 voléau moment de mon transport à l'hôpital, soit que les propriétaires fussent de manvaise foi, on prétendit n’avoir rien trou-
“J’était sur le pavé, sans un sou.
“Une marchande à la toilette m’acheta,—Dieu sait pour quelle misérable somme ! — une partie des robes et du linge qui venaient de m'être rendus et pendant quelques jours ie vécus. Mais ces humYles ressources furent bien vite épuisées et je me trouvais de nouveau privée de tout.
# N'ayant plus d’espoir qu'en Dieu j'entrai dans une église afin de le prier d'avoir À lg de la pauvre petite Marthe et de sa mère.
“ Malgré mon indignité, Dieu ne repoussa point ma prière.
# Un vieux prêtre, devinant mes an.
goisses et mes douleurs, me fit l’aumône et me conduisit dans une maison pieuse où l’on me recueillit pendant une semaine,
# J'y repris un pen de forces et de courage ec je dis à la supérieure que je . is travailler pour élever mon en-
“ Deux jours après, en possession d’une tren‘aine de francs dus à la charité du vieux prêtre et de cette sainte femme, je pus louer une modeste chambre etchercner du travail,
6 J'en trouvai chez une modiste à qui
l’on m’avait recommandée, mais c’est à pre si ce travail était rétribué ; — il
taocepter cependant sous peine de.
mourir de faim.— C'était à bien peu de chose près la misère noire, et pendant deux longues années je restai à Toulon
épuisant mes forces, et m’obstinant H
«espérer contre tonte eanéranne at à at.
tendre le retour du père de ma fille...
C'était insensé, mais que voulez-vous,
monsieur le docteur, c’est si dur de croire à l'abandon lâche et infâme, qu'on lutte contre l’évidence...— Ah!
ce quej’ai souffert ! !— Mais, encore une fois, je le méritais..…., Es +
Germaine s’ar:ôtsa, les yeux pleins, de larmes aui roulaient une à une sur ses joues creuses.
—N'avez-vous point songé à écrire à votre mère, ma pauvrelenfant ? deman.
da le docteur,
— Si...—murmura la mourante,
—Elle ne vous a point répondu ?
—La lettre m’est revenue avec cette mention : $nconnu..... à
—Où l’avies-vous adrassée ?
—Au numéro 57 bis de larue de Miromesnil.
—Longtemps après votre sortie de l’hospice ?
- -Plus d’une année après...—Je vous lai dit, je n’osais pas...
—Et depuis, aucune nouvelle ?
—Je souhaitais xrdemment savoir ce que ma mère ééait devenue, —J’allai trouver le bon prêtre qui m'avait fait
l'aumône autrefois puis la supérieure de .
la maison où j'avais été recuillie et je leur confiai mes chagrins en leur faisant part de mon désir de revoir ma mè- TO... LA 5
4 Ils Le dm qu etils eurent la générosité de me donner la somme nécessaire pour payer mOn voyage et pour
ne pas me trouver sans un sou àu mo-
ment de mon arrivée à Paris...—Je par.
tis le cœur serré, mais cependant heu.
reuse de la pensée que j'allais revoir La chère et sainte femme à qui j'avais fait tant de mal, st obtenir d’elle mon .
AONsssssese— A peine descendue de Ep min de fer je courus à la rue de Miromesnil...
—Hélas ! une grande déception m’attendait, reudant mes remords encore
plus ta...
—Votre mère ?,...., j —Htait tamhéa sravamant malada À
= D me
; la suite de mon départ, si malade qu’il
avait fallu la iransportér à l'hospice
um
OU do
Beaujon où elle passait quatre mois entre la vie et la mort, —Pendant son ab.
sence on avait donné sa place à une autre.., elle se trouvait donc sans asile et sans ressources...
—Aves-vous su ce qu’elle était deveaue ?
—On put me dire seulement que désespérée elle avait quitté Paris.
—Elle se réfuginit chez des parents sans doute en province...
pauvre mère n'avait plus de paren LALZLL:
; ceux de votre père peut-êre .
—Non........ j'ai pris toutes les informations possibles et je n'ai pu retrouver les traces...
—Mais le père de votre enfant... cet officier de marine... Savez-vous quel était son grade 1
—11 était lieutenant de vaisseau...
—Connaissant ce grade et le nom de Gabriel, vous auries pu vous renseigneradroitement au D de de la marine.. Savoir sur quel navire il s'était embarqué pour rejoindre l’escadre de l’Extrême-Orient.…
—Au ministère de la marine, on m’a demandé à quel titre je me renseigne.
TAIB, oc “
J'ai dû me retirer sans avoir rien appris et des démarches tentées ailleurs sont de même restées infructueuses... il m’a fallu renoncer à toute espérance. Vous le voyez, monsieur le docteur, la tâche que vous voulez entreprendre itié pour ma chère petite fille est bien difficile. — Pas plus que moi vous ne parviendres à se ceux que j'ai vainemenc cher.
ch6s,
—Qui sait 1— murmura le médecin, Germaine reprit : ue
—Ænfin, si vos recherches restent sans résultat, si je meurs avant que vous ayez trouvé ma mère, ou lé père indigne de ma ve Marthe, que deviendra ma fille ?—Vous n'avez répondu à cette
‘ ma chère petite maman
nerait un état, la guiderait dans la vie, la garderait sous sa tutelle jusqu’à ce qu’elle eût atteint l’âge de sa majori.
Tandis que le docteur pronongait ces
aroles, une flamme vive s’aliumaît au
ond des yeux presque éteints de la mourante,
Une immense joie se lisait sur son pâle visage, :
—C’est bien vrai, céla ? — balbutia.t.
elle. — Vous m'aflirmez que ma chérie ne restera point abandonnée ?
—Je Vi l’aflirme....
—Vous me le jurez ?
—Je vous le jure ! !
—Oh! meroi! merci ! — Vous venes de m'apporter une bien grande consola.
tion. Maintenant, je mourrai plus cal.
me...Jje ne mourrai pas désespérée...
Et Germaine, laissant retomber sa tête en arrière, abaissa sur ses grands yeux ses paupières entre lesquelles des larmes coulaient une à une.
Pauvre Germaine ! !
Elle avait aimé! Elle avait eu foi dans celui ir aimait...
Sa faute était grave, sans doute, mais combien terrible l’expiation ! !
On frappa doucement à la porte de la chambre que, d’après la prière de la malade, le docteur avait fermée.
ouvrir,
La petite Marthe revenait, apportant de chez le pharmacien de Saint-Ouen la potion prescrite par M. Bordet.
A" l’entrée de sa fille Germaine rou.
vrit les yeux, fixa sur l’enfant des re.
gards chargés de tendresse,
Marthe présentait au médecin la fo.
le contenant le médicament,
—Ma chérie— lui dit-il—- tu feras prendre toutes les heures à ta petite mère une cuillerée de cette potion...
Tu ne l’oublieras pas.
—Oh ! non, je ne l'oublierai pas ! s'6.
cria l'enfant ; —je tiens trop à ce que
pr. A vieux praticien l’embrassa avec éffusion, puis il alla serrer la main de la malade, et se penchant sur elle il lui dit tout bas :
— Soyez calme... et espérez en
Dieu.
—ÆEn Dieu !— répéta Germaine—oh ( Oui, j’espère en lui, car je suis chrétien.
ne, et si je l'ai offensé, il sait bien que
je me repens 1...
D'une voix à peine distincte elle ajoutas .
—Je voudrais voir un prêtre...
—Je vais vous envoyer le curé. de
Saint-Ouen...
t, le cœur goñflé d’émotion, le mé.
deu, quitta air de Germaine, - À l'instant précis où il s’éloignait de l'hôtel garni de la méreAubin, laissant la mourante moins triste, mais 6 uisée par la longue et doulourense confession qu’elle venait de lui faire, le train expres numéro 14 venant de Marseile en.
t en gare de Paris,
Il était onse heures dix minutes du
matin,
Parmi lesvoyageurs transis de froid qui descendaient des wagons, chauffés cependant, se trouvait un capitaine de vaisseau en petite tenue, officier de la Légion d'honneur, le visage bronzé, les cheveux bruns grisonnants sur les tem-
) à la démarche hautaine, aux traits De grande beauté, mais fatigués, empreints d’une tristesse profonde, d’une
éoccupation, me art OP de L la figure rendait diff.
cile de préciser l’âge de l'officier de ma-
rine. Il pouvait avoir quarante-cinq ans
à peine, il pouvait en avoir près de cin-
rt son e consistait en une valise qu'il portait àla main. Aussi, après avoir donné son ticket au receveur de service, et satisfait à la Pnpite visite obligatoire des employés de l'octroi, il fut bien vite hors de pue d'arrivée.
Aussitôt sur le quai il fit'aigne à un cocher qui avança sa voiture dans la.
uelle il'ronta en disant : —A l’heure—
oyez votre montre, —A l'hôtel du Loue vre d'abord.
—Sufñt. d
fiacre rou ;
re l'hôtel dr Louvre l’officier de marie ne déposa sa valise au bureau, se fit ins.
crire pour un petit arpartement dont il prit le numéro et rejoignit sa voiture.
—Où allons-nous présentement ?. demanda le cocher.
: au bout d’un instant. = La
—Au numéro 57 Bis de la ru de Mi.
romesnil,
Le véhicule 82 remit en marche,
Il ne fallut pas plus de vingt minutes pour aller de l'hôtel du Lou droit ps etle cocher arrêta son cheval en face de la maison portant le numéro 57 Bis.
Le voyageur mit pied à terre,
Il semblait hésiter à franchir le seuil de 1a demeure, but de sa course,
Malgré la température rigoureuse, des gouttes de sueur mouillaient ses tem-
Pendant quelques secondes il demeura immobile sur le trottoir dans l'atti.
tude d’un homme changé en statue.
Puis brusquement, il ftun geste si.
gnifiant clairement :
—Il le faut !
Et, l’un des battants de la porte co. :
chère étant ouvert, il pénétra sous la voûte où se trouvait la loge du concierge.
- À la porte de cette loge, il s’arrêta de nouveau, plus que jamais indécis, trem.
blant, ses jambes fléchissant sous lui,
Pour la seconde fois il fit sur Jui un violent effort, avanga la main vers le bouton de la porte vitrée et l’ouvrit,
Un homme qui lisait un journal, con.
fortablement installé dans un bon fau.
teuil, se leva, vint à lui et dit :
—Vous demandez, monsieur ?
—Mme veuve Soilier... — répliqua le marin,
—Mme veuve Sollier 1... Connais
[UPS Li —C'est impossible.
L'homme parut interroger sa méraoi.
re, ñ
—Voyons,....…., VOYONS ...s00— fit.il
de i L Mr Sollier $4 ne serait-il pas une brave femme ui à 6té concierge de l'immeuble il y pare où huit ans ?..
—Ilya belle Jurette qu'elle n’est plus ici..,.,.—Tel que vous me voyez, monsieur, je succède, dans l'emploi, à SSHX DérIONUSs qui Oh occupé ia loge “En per isible envahit ]
ne pâleur visible env: e visage bronzé du marin,
ME
—Pourriez-vous me donner l'adresse de sa nouvelle demeure ?-—-demanda.t-il d’une voix affermie.
—(a serait avec plaisir, mais pour cela il faudrait la connaître, et je ne la
* __ J’ignore ce qu'est devenue la veuve Sollier.— J’ai entendu vaguement parler d'elle, à cause. de sa fille, une jeunesse, paraît-il, qui a mal tourné et pris la poudre d’escampette avec un galant, gs se voit tous les jours,ces choses-là...
ulement, ici, la maison étant sévérement tenue, a fait scandale... ,,,— Moi, Le suis titulaire de loge que depuis de
UX ADS, L'officier semblait anéanti,
—Et-—balbutiat.il—vous n'en savez
plus sur la fille que sur la mère 1...
Ph non ! monsieur... Comment.
voulez-vous ? Elle doit être loin, si elle:
court toujours !
—Avez-vous, dans votre maison, des locataires qui y demeuraient déjà il y P huit ans ? reprit le marin.
—Pas un seul...le plus ancien locatai.
* . re date de trois ans.
Le visiteur resta pensif,- en proie à une émotion violente qu’il n’était pas en son pouvoir de dissimuler.
Deux grosses larmes coulèrent sur ses joues couleur de bronze;
—Je vous remercie, monsieur,— fit-il
‘ enfin en glissant une pièce de dix francs
dans la main du concierge qu'il venait
d'interroger.
Puis il sortit.
—Rien ! encore rien !— murmura-t.il avec un geste t son Ur&=
gement profond.— Il faut cependant que je les retrouve... 1l faut que je sa.
che ce qu’elles sont devenues.
Il consulta sa montre.
Elle indiquait does tr après midi,
—Rue du Faubourg Saint Honoré, numéro 228...—dit-il au cocher en remontant en voiture.
D. . prétinirlonenlier qu proue
. marche par des tincelantes.
‘des àppointementset par les
re rattachés à chaque ottes de cuivre é-
moquette
* À droite de l'entrée, scellée au mur, une grande plaque de rôle émaillée, af.
fectant la forme d’un bouclier, portait enlettres dorées l'inscription suivan-
“ Office général et central de rensei.
# gnements ?”?
‘Renseignements intimes, confidentiels, “ privés et commerciaux ?’
we Recherches dans l'intérêt des famil- ‘ les
# Enquêtes pour nominations de con- ‘“ seils judicaires et interdictions ” ‘Renseignements pour mariages et pour ‘ divorces ”
“ Surveillances quotitiennes ?’
4 Personnel de tout premier ordre ”
“ Honorabilité indiscutabie Aptitudes “ spéciales ”
‘ Discrétion à toute épréuve ” “ Bureaux et Cabinet au premier étaç ge. »2
Le directeur-propriétaire de cette officine où s’étaient succédé bien des laintes, bien des douleurs, bien des es, où s'étaieut échafandés bien des complots, où s'étaient soulevés les voiles de bien des mystères et divulgués bien des secrets de famille que les in.
téressés avaient tout lieu de croire impénétrables, où s'étaient cuisinées moyge des rene plus “2 moins 10re petites et de grandes infamies, pe cnaleut disons-nuus— Nestor
Fauvette, était un ancien inspecteur de
la sûreté.
N6 policier comme d’autres naissent artistes où commerçants, Nestor Fauvette avait fait partie pendant dix ans du service des agents secrets aux gages de la Préfecture qui, tout en appréciant ses talents ‘et son zèle, s'était trouvée hors d'état de les payer le haut prix au.
quel il les tenait lui-même, .
Doublement écœuré par l'insuffisance droits À der prétendait-il,— se faisnient quotidiennement autour de lui, Nestor
se lassa de La boite et il eut l’idée— renouvelée d'ailleurs de Vidocq— de travailler à son compte pour les particuliers et, à ce métier, des’enrichir,
A la Préfecture de la police Fauvette He été à la meilleure de toutes les 6coe8.
Il connaissait mieux que personne le fonctionnement de la grande administration que l’Europe nous envie— quelquefois, souvent même—mais pas toujours. -
llen avait étudié les plus petits rouages, et il savait par le menu comment on peut adroitement feuilleter les arcanes les plus mystérieuses, les plus impénétrables en apparence de la vie privée.
Naturelleraent, il avait hâte de mettre à profit, pour son propre compte, ses longues études.
Un petit héritage faisant tomber dans sa poche une quarantaine de mille francs lui permit de donner sa démission.
Elle fut acceptée —non sans regrets
: ls sûreté perdant en lui un de ses inspecteurs les plus sérieux et les plus habiles.
Il avait alors trente-cinq ans.
Fauvette s’empressa de mettre à exéoution le projet qu’il avait conçu.
11 n’hésita pas à louer à long bail le bel appartement du faubourg Saint- Honoré, fit agencer luxueusement ses bureaux, ne ménageant point les fonds de son héritage, recruta des employés.
parmi les agents de la préfecture qu'il avait eus sous ses ordres et qu’il ap.
pointa de façon très large.
Ainsi outillé, il lança des prospectus et il attendit la clientèle,
Elle ne se fit pas attendre.
‘Elle vint, plus vite et plus nombreuse que Fauvettte n'aurait os6 lui-même l’espérer.
On le connaissait de réputation, il
avait fait ses épreuves ;— On pouvait sans hésitation se fier à son adresse et— ‘vroyait-on— à son honnêteté,
St
Les premières affaires dont on le chargea furent menées par lui de main de maître et les heureux résultats obtenus rémunérés de façon très large.
Partout, en province, Fauvette avait des correspondants choisis parmi les
empluyés des préfectures, des mairies, «
des justices de paix, Dans ies villages les gardes champétres étaient à sa dévotion, :
Payant généreusement, il était bien
servi.
Depuis huit ans déjà son agence fonctionnait avec un succès grandissant, et la fortune de Fauvette grandisssit dans les mêmes proportions que le succès, dont elle suivait la marche ascendante, ; Les bureaux de l’Agence générale et centrale de renseignements étaient ins. .
llés sur un grand pied,—Ils égalaient ‘8i même ils ne le dépassaient, le confor-
- table d’une étude de notaire très riche.
Un vestibule où trônait une façon pers un salon d'attente garni de
ges amplement capitonnés ; une vaste pièce où trazaillaient les employés et dont les murailles disparaissaient sous des casiers garnis de cartons dûment étiquetés,
Au fond de cette pièce une double que à deux vantaux donnait accès ù le cabinet,du patron. :
Ce cabinet était meublé d’une façon
tout à la fois sévère et élégante, orné de
bronses et de tableaux de maîtres, t6moignant des goûts artistiques de l’ancien inspecteur de la sûreté.
Une bibliothéque en ébène à filets de cuivre renfermait des ouvrages de jurisprudence et tous les romans judiciaires publiés depuis vingt-cinq ou trente ans.
Notre Fauvette trouvait dans ‘leur lecture à la fois plaisir et profit,
—Ces romanciers sont très malinsi— se disait-il._.Plusieuré d’entre eux auraient été des policiers de premier or.
dre !...—Ils ont bien souvent des idées -
qui nous servent beaucoup !
Un grand bureau-ministre, en ébène à filets de cuivre 6omme la- bibliothè.
que, était surchargé de papiers, de dossiers, de journaux et de notes.
Derière.ce bureau, ie fautouii mony-
mental du' maître, flanqué de deux : ”
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fauteuils de dimensions plus modestes pour les clients en consultation.
Un silence absolu régnait dans la grande pièce ou les scribes écrivaient, penchés sur leurs pupitres,
On n’entendait que le bruit des plumes de fer écorchant le papier, et les ronflements d’un large poêle da faience bourré de combustible,
Dans son cabinet Nestor Fauvette, doué d’uve activité prodigieuse, travaillait, dépouillant lui-même une volumineuse correspondance venue des
uatre coins de la France et même de
l'étranger, soulignant au crayon rouge
certaines phrases, ou écrivant en marge quelques mots au crayon bleu.
C'étaient des points de repère pour les réponses à adresser aux correspondants.
Le fiacre de l'officier de marine que nous avons vu descendre du train express à la gare du P.-L.-M. et que nous avons suivi à l’hôtel du Louvre et à la rue de Miromesnil venait de s’arrêter Gun la, maison portant le numéro L'officier en descendit, paya le cocher, entra dans le vestibule et consulta du regard les indications en lettres d’or ce tableau émaillé dont nous avons par- —Bureaux au premier,— murmuratil Etil gravit rapidement les marches de l’escalier jusqu’à la porte de palissandre sur laquelle une plaque de cuivre portait ces mots gravés...
BUBAUX DE L'OFFIOE GÉNÉRAL ET CENTRAL
Puis, plus bas, en plus petits caractères :
Entrez sans sonner
Le visiteur tourna le bouton et franchit le seuil de la première pièce où le subalterne à physionomie d’huissier de ministère vint à lui et lui de-
da:
Que désire monsieur Ÿ —Parler à M, Nestor Fauvette, —Que monsieur prenne la peine d’entrer dans le salon d'attente...
je vais voir si M. Fauvette est, seul
nm DT ms
dans son cabinet et. peut recevoir imsc a Qui devrai-je snnoncer
—Voici ma carte,
Et l'officier tira de son portefeuille un carré de bristol qu'il tendit à l’huissier et sur lequel on pouvait lire :
GABRIEL SAVANNE Capitaine de vaisseau
Quelques minites s’écoulèrent, puis l'huissier reparut,
—$i monsieur veut bien me suivre...
—dlit-il,
Et ilintroduisit le nouveau venu dans le cabinet du directeur de l'agen-
ce.
Nestor Fauvette, qui venait de lire le nom gravé sur le bristol, quitta son fauteuil, fit quelques pas à la rencontre de l’officine, le salua, lui désigna un des deux fauteuils destinés aux clients, et après avoir repris sa place, entama l'entretien par ces mots :
—Veuilles m'apprendre, mon capitaine, à quel motif je dois l'honneur de votre visite,
Gabriel Savanne parut se recueillir pendant quelques instants,
—Avant de vous répondre, mongieur— fit-il ensuite— permettez-moi de vous adresser une questiOns..se
—Je suis à vos ordres...
—Puis-je avoir la certitude absolue que pas un mot de ce qui va se dire ici n’en sortira, et que personne ne connaîtra les motifs qui m'obligent à m’adresser à vous ?
Nestor sourit.
—La discrétion, monsieur,— répliquatil—est la règle fondamentable d’une maison comme la miene.........Si elle est universellement connue et estimée, c’est que mes clients savent qu’ils peuvent compter sur une discrétion à toute 6preuve.—8i j’osais comparer le, profane au sacré, je dirais qu’un confessionnal n'est pas un lieu plus sûr que le cabinet où j'ai l'honneur de vous recevoir.
On me l'avait afirmé....c’est pour cela que je suis venu.
t vous n’aurez aucun sujet de ie regretter.. Accordes-moi donc votre con
fiance sans restriction... je la mérite, — De quelle nature est l'affaire qui vous préoccupe et pour laquelle vous venez me demander un concours que je donnerai loyalement ?..
—J'ai besoin de savoir ce qu’est devenue une personne...
—Homme ou femm: ?
—Une femme,
Nestor Fauvette avait placé devant lui une feuille de papier blanc et, crayon à la main, s'apprétait à prendre des notes,
—Procédons par ordre, mon capitaine —dit-il,—et pour cela, permettez-moi de vous interroger : —nous irons ainsi pute en besogne et nous simplifierons
es renseignements qui me sont nécessaires pour opérer les recherches que vous allez me charger de faire...
—]Interrogez-moi, monsieur...
—Le nom dela femme qui vous intéresse ?
—Germaine Sollier, *
—$Son âge ?
—$i elie vit encore elle doit avoir vingt.sept ans...
—Où Ualle née ?
—A P aris, arents ?
—Je n’ai connu que sa mère,
—E£n quelle année?
—Le nom de la mère :
—Celui de la jeune fille... Sollier...
—Mais le prénom ?
—Je ne les ai jamais sus.
—Æ£n 1883 habitait-elle Paris.
—Oui.
—À quelle adresse ?
—Rue de Miromesnil... Elle occupait une situation bien modeste, celle de conee de la maison portant le numéro
is LL 2 —Elle était veuve ?
—Oui, et restée seule avec sa fil- CAP —La jeune fille exerçait-elle un é.
—Elile était modiste,
—Travaillant dans un magasin ?
Fr chez elle, ou plutôt chez sa m re...
—Voules.vous m'indiquer le dernier domicile occupé à votre connaissance, par Germaine Sollier..
Elle aabitait Toulon. .
Nestor Fauvette prenait toujours des notes,
—Toulon...… répéta-b-il.—La rue ?
—Du Port,
Le numéro ?
—Le numéro 12... C’est là—ajouta Gabriel Savanne d'une voix sourde— ds là que je l’ai vue pour la dernière
—L'époque ?
—Le mois de juillet de l'année
Nestor Fauvette sursauta,
—Sept ans et demi | —s’écria-t-il— il y'a sept ans et demi de cela !.…,
—Oui monsieur...
—Et depuis ce temps vous n'avez ses aucune nouvelle de cette jeune fil.
—Auoune...……… Il était impossible que j'en reçoive..,
—C'est à Toulon, alors que doit se trouver le point de départ de mes recherches ?
—Non.— C'est à Paris.
—Ve.'illes vous expliquer, car je ne comprends pas...
Il y a huit jours, revenant de la Cochin.
chine après sept années et demie d’ab.
sence j’arrivai à Toulon et je voulus savoir ce qu'était deverue la malheureuse femme que les er:gences de mon métier de marin m'avait forcé de quitter et à laquelle de graves incidents, indépendants de ma volonté,urie longue et douloureuse maladie, m'avait empêché d'écrire, ainsi que je le lui avait promis et qne ma loyauté m'obligeait à le faire.
Deux ans seulement après mon départ je pus écrire mais il était trop tard...
Mes lettres restèrent sans réponse, et l'enquête que je fis, aussitôt débarqué, m'en apprit la raison...
—Cette raison il est indispensable de me la faire connaitre... dit le directeur de l'Agence générale et centrale.
—La voici... Lorsque je quittai la France, Germaine était mère... Mon départ inattendu Ilni donna un coun terrible et ce fut au milieu d’indicibles
Oo:
FA
Mn tt , dd
dernier aissance,
ours des
rue ?
—ajouta ourde— dernière
l’année et-il— il | n'avez eune fil.
possible doit se
mes re-
* je ne
dicibles
basé _
souffrances et d’un délire touchant à la
folie qu’elle mit au monde, une petite
fille.
w La mère et l'enfant furent portées à Dore.
‘ Germaine y resta trois mois, entre la vie et la mort.
w Une fois guérie, mais sans forces, épuisée, elle sortit de l’hospice et re-
rit son enfant, confiée pendant sa maadie aux soins d’une nourrice payée par l’Assistance publique.
“ L'argent lainsé par moi pour ses
remiers besoins avait été perdu ou voé.—Elle se trouvait donc sans ressources et sans gîte, abandonnée avac 8a pauvre petite fille,
L'officier de marine s'arrêta.
L’émotion lui coupa la voix.
Il domina cette émotion et reprit au bout de quelques secondes. :
—J'a1 appris qu'alors, grâce à la bienveillante charité d'un ecclésiastique qui la trouva dans une église où elle 6tait allée prier, elle fut recueillie ainsi que son enfant, par la supérieure d’une maison religieuse.
4 On lui procura du travail au sortir de cette maison, ou lui loua une chsmbre, elle put vivre, mais elle végéta, elle souffrit, maudissant à coup sûr celui par qui elle se croyait—et de.ait se croire lâchement abandonnée,
“ Le remords de sa faute pesait lourdement sur elle.—Voulantrevoir sa mère et essayer d'obtenir son pardon, elle résolut de revenir à Paris.
“ Ce furent encore le bon prêtre qui l’avaient secourue et la religieuse par “qui elle avait été reoueillie qui lui fournirent les moyens de faire ce voyage.
Gabriel Savanne s'interrompit de nouveau,
VI
—Voilà, certes, une doulocreuse et, touchante histoire, capitaine... dit Nestor Fauvette, feignant de pos l'émotion de son visiteur.—Et là s’arrê tent sans doute,—ajouta-til,— les indi- -cations que vous pouvez me tournir.
—Héilas ! oui, monsieur,
Mais, rue de Miromesnil, où demeu-
rait la mère, où la jeune femme dovait nécessairement aller la rejoindre en
artant de Toulon, aves-vous pris des informations — Si Mme veuve Sollier ne s’y trouve plus, on doit au moins savoir dans la maison ce qu’elle est devenue
Gabriel Savanne secoua la tête et ra conta à l’ancien agent de la sûreté les QU de sa visite à la rue de Miromesni L]
—Dono,— reprit Fauvette après avoir entendu ce récit,— pas d'autres indices que ceux dont je viens de prendre note
—Auouñ,
—Saves-vous sous quel: nom et pré»
noms l'enfant de Germs‘ae Sollier a été inscrite sur les -egistres de l’état civil ?
—Oui, à Toulon j’ai pu faire relever l'acte de naissance de cette enfant-— Elle a été inscrite sous les nom et prénom de Marthe Sollier, fille naturelle de Germaine Sollier et de père inconnu née le 15 juillet 1885.
__— possédezjcet acte de naissance
—Oui,
— Voulez-vous me le confier ?
Le voici,
Gabriel Savanne tira son portefeuille de la puche de cêté de son vêtement, y prit l’acte qu’on lui demandait, et ajouta d’une voix entre-coupée, en le présentant au directeur de l’Agence générale et centrale :
—Il faut retrouver Germaine Sollier et sa fille, monsieur....…..Il faut que je sache si la mère et l’enfant vivent encore ..Faites l'impossible, mais rénssiss03, je vous en prie, je vous en supplie.
—La tâche que vous voulez bien me faire l'honneur de me confier est hérissée de difficultés, monsieur, vous le comprenez sans peine !—répliqua Nestor Fauvette. Les recherches à opérer seront lentes, puisque nous n’avons absolument rien pour nous guider, —Rien!
rien ! rien!..Nous nous trouvons en face du vide et des ténèbres !...... En de telles conditions les chances de 8 sont bien faibles 1—Au bout de — ans retrouver une piste perdue ce tiendrait presque du prodige.
— Alors, ancus espoir. —murmura (a-
briel Savsise.
—Je ne dis pas cela... J'ai mené à bien des reglt/6fè8 qi n'étaient guère moins ardues que @ellénlh,,....... Comme
vous me le demandies tout à l'heure je ferai plus que le possible, je ferai l’ime possible... ,J'userai de tous les moyens que met à ma disposition l’admirable organisation de mon agence.— Je diri.
gerai moi-même mes sous-ordres avec
‘cette supériorité qu’on veut bien me reconnaître... ÆÉnfin, je ne désespère point d'arriver au but, mais je dois vous prévenir que cela coûtera cher.
—Je ne marchanderai pas avec vous, monsieur. ...
—Mes hommes seront obligés de se déplacer... Les voyages sont onéreux et je devrai faire d'importantes a.
vances...
— Vous desirez une provision ?
—Vous devez le comprendre facile.
Ep nt
—Fixesen le chifire, je vous prie.
—Cing mille francs.
—Et, l'affaire terminée... quel qu'en soit le résultat, — j’aurai à vous verser ?
—Dix mille francs,— sommes-nous d'accord :
—Parfaitement, et j'ajouterai même, eu cas de succès, une très large gratification pour votre personnel... :
Le capitaine Savanne tira des billets de banque de son portefeuille et les ali.
&na sur le bureau,
—Voici les cinq mille francs de la provision..……..f:-il—dix mille francs seront dé par moi, à votre nom, chez M. Vernière, constructeur-mécani.
cien, rue Hardoin, numéro 6, à Saint:
Ouen, en même temps qu'une somme
—Pourquoi Aéporeres.vous l'argent 3 M. Verniere ?- “«manda Fauvet.
—Parce que je six , : * :juelnure jours seulement à Per: ‘. dois eprendre la mer le 2 jari:ir : ‘se sil
faut que le Ier janvier je sois à Toulon, Acceptez-vous, monsieur, cette façon de recouvr@r vos honoraires ?
— J'ai mhance en vous comme vous avez confiänce en moi.....J'accepte. ….,
— Et je vous en remercie,
— Je vais classer ce dossier sous la ru.
brique : Affaire Gabriel Savanne — —Cette nuit je combinerai un plau, et dès demain je donnerai à mes hommes des instructions spéciales et l’ordre de marcher.
L'ex-inspecteur de la sûreté ajouta en souriant :
—Pardonnes-moi ma question, monsieur, si elle est indiscrète........Seriez.
vous parent de Daniel Savanne, le juge d'instruction, un de nos magistrats les plus distingués et les plus estimés ?
—Daniel Savanne est mon frère, — répondit Gabriel.—Ceci vous explique pourquoi je vous ai demandé, au début de notre entretien, la discrétion la plus absolue... Mon frère, étant irréprochable, à le droit de juger sévèrement les écarts des autres, et j'ai ‘un fils...
Il faut que ni mon frère, ni mon fils ne sachent js:uais que Gabriel Savanne, capiiaine de vaisseau, officier de la Légion d'honneur, a dans sa vie une action dont il doit rougir....…..
—Vous pouvez compter sur moi, capitaine, je vous le jure I—repliqua Fau.
vette avec une certaine solennité.—Votre secret sera bien gardé ! 1
—Un seul homme le connaîtra, ce secret : Richard Vernière ; —reprit l'of.
ficier de marine—mais à lui, je puis tout dire.....,— C'est un ami sûr et indul.
ent qui, tout en me blämant, me par-
onnera...—- Commencez donc vos re.
cherches sans retard, monsieur, je varie en prie...
—Demain, je vous hommes marcheront,
—Actirez leur zèle, qu’ils réussissent, et vous aurez droit, monsieur, à toute ina reconnaissance...
Puis, après avoir salué le directeur de l'Agence générale et centrale qui le re.
conduisit jusqu’à la porte de son cabi.
net, Gabriel anne 86 retira,
le répètc,
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..— U core n* s’étendent-elles pas plus loin L'entrée des ouvriers se fait réguliè. ls ne , que le bassin de navigation servant aux Done les portes qui s'ouvrent sur anne, arrivages des chalands ou des péniches | 18 rue ardoin,
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sent, seulement de jour par un surveillant A gauche, la fonderie, les mécaniques oute qui l'ouvre, l'été à six heuresdu matin, | les moutons avec leurs triples rouages
à huit heures en hiver, et la ferme, à mus par la vapeur,
r de à toute A Eur ve Jan venue, | Au centre, les chaudières.et les four.
e re- Du côté des docks, au contraire, exis- | neaux dont la haute cheminée, qu’un
>abi. tent plusieurs issues, sans compter cel. ‘panache de fumée noire couronnait sans
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Ten von ant menti. ve
les bureaux des dessinateurs, la chambre des épures, des modèles, et un atelier de menuiserie ;.. de l'autre une immense pièce, une sorte ‘de hall, où se trouvaient entassées les matières premières ; et enfin les écuries et les remises,
Appuyés aux murailles du bureau des dessinateurs, s'élevait la maison du maître, un pavillon assez vaste, composé d’un rez-de-chaussée, d’un étage, et de combles mansardés.
Au rez-de-chaussée le cabinet de travail, les bureaux de la comptabilité et la caisse, à laquelle, depuis son cabinet, M. Vernière pouvait accéder par un couloir sombre placé sous l’escalier conduisant au premier étage réservé à ses appartements particuliers.
Au deuxième étage trois grandes Chambres dont l’une était occupée par l’unique servante suffisant au service de l'ingénieur.
Le charretier de la maison couchait au dehors.
Le palefrenier occupait une soupente au-dessus des écuries,
Un passage pavé, pratiqué entre les ateliers, conduisait de la porte de la rue Hardoin, à droite de laquelle se trouvait une petite construction en briques affectée au logement du concierge de l'usine.
Cette construction, surélevée de quel.
ques marches. se composait de deux pièces au res de-chaussée, salle à man.
ger et cuisine, et de deux autres pièces au premier étage.
. Elle était couverte d’un toit à l’italienne,
Tout près de le loge existait une por:
te placée dans la muraille de clôture
et ne s’ouvrant que pour les ouvriers, les -
clients ou les amis de la maison,
Un cordon placéà l’intérieur de la loge ouvrait cette porte lorsque la son.
nette extérieure annonçait une visite.
Un bec de gas scellé dans le mur du pavillon éclairait la porte et la cour et projetait sa clarté jusqu’à l'habitation du patron,
Fe sommes au mardi 26 décembre
L'usine était restée fermée deux jours
le dimanche 24, et le lundi 25, jour de
Neuf heures du matin venaient de sonner,
Depuis une heure déjà les ouvriers étaient au travail.
L'usine résonnait et palpitait sous les coups de marteau, sous la trépidation des machines en mouvement et la hau.
te cheminée projetait dans l’air glacial ses panaches de fumée.
Tout le personnel était à son poste, cent: cinquante menuisiers, ajusteurs, forgerons, mécaniciens, dessin...eurs, comptables et caissiers.
Richard Vernière toujours présent dès la gran heure, travaillait dans son cabinet, dépouillant sa correspondance, préparant les expéditions de la journée, étudiant les épures des plans de constructions nouvellles.
Dans une entichambre de proportions restreintes, un garçon de bureau attendait ses ordres, :
Agé de cinquante ans environ, Richard Vernière était encore par conséquent dans toute la force de l'âge,
Ses cheveux bruns et très épais com.
mençaient à grisonner.
L'ensemble de la physionomie était sec, presque dur, mais les yeux, pleins de douceur bienveillante, démentaient l'expression de sécheresse et de dureté du reste du visage. :
L'industriel offrait le type accompli du travailleur infatigable, ardent, patient dont chacun reconnaissait la haute intel ligence, la loyauté, l'humanité, —Il était impossible de ne pas l'apprécier comme il le méritait de l’être, aussitôt qu'on avait quelques rapports avec lui.
Ponctuel dans les aïfaires, ne promet.
tant jamais sans tenir parole, inébranla.
ble dans la ligne droite qu’il avait suivie il n’avait jamais altéré la vérité et sa pa.
role valait sa signature,
Estimé, honoré, aimé, tout le monde, en parlant de lui, disait :—Quel honné.
te homme!
Plein de compassion pour les malheu.
reux dont l’infortune ne résultait point d’un vice, il était sans pitié pour quicon-
que ne méritait point son estime.
D + en Le a OR PET OP SPORE EME
3 C2 re me ne Sa rude enveloppe cachait en un mot —C'est bien, Grivot..….. Allez vite. da plus exquise bonté. Grivot sortit du cabinet, retourna à l’a- Tel était Richard Vernière, telier, donna quelques ordres à son pre- .| mier ajusteur, endossa un chaud pardes- VII sus, prit sa bicyclette remisée dans un
L’industriel venait de parcourir le contenu d’une carte postale.
Après lecture il frappa sur un timbre pour appeler son garçon de bureau,
Mass obéit sanséretard à cet appel,
—Pierre,— lui dit-il, —allez jusqu'aux ateliers d’ajustage et dites au contremaître Claude Grivot de venir me trouver, toute affaire cessante...
Puis il se remit au travail.
Quelques minutes après Claude Grivot se présentait devant lui.
—Bonjour patron... .fit le contremai.
tre en se découvrant, Vous avez besoin de moi ?
—Oui, mon brave, .. répondit M. Vernière et prenant la carte postale qu’il avait lue un instant auparavant, .,..je viens de recevoir un mot du bureau des ponts et chaussée de Saint-Denis... La machine du remorqueur 117, ermbossé en aval du canal, fonctionne d la plus défectueuse et il y a urgence à faire sans le moindre retard, les répara.
tions nécessitées par son état actuel. .Il faut aller vous rendre compte des travaux à exécuter... S'il peut être enlevé dans la journée vous prendrez les me sures nécessaires pour que ce résultat soit obtenu... Après inspection vous emmènerez avec vous deux hommes, trois hommes, plus s’il le faut... Ce que vous ferez sera bien fait, je l’approuve d'avance...
—Bufñit, patron... Le temps d'endos.
ser un paletot sur vareuse et file à Saint Denis ave ma bicyclette! .
Vous n’aves rien autre chose à me dire ?
—kRien... Tout marche bien dans votre atelier ?
—Oui, patron,
—Pas un manquant ?
—Pas un seul... Le boudin et les sau-
* cisseses de Noël n'ont pas empêché nos
hommes d’être présent sce matin à l’heure régiementaire avec une exactitude édifiante,
e la façon
coin du bureau qui lui était affectée, et après l'avoir examinée soigneusement, la fit rouler à main jusqu’à la sortie sur la rue Haudoin,
—Cordon, madame Véronique, 8. V, P. —cria-t-il à la porte de la loge.
Cette porte s’ouvrit,
Une grande et forte femme à la phy.
sionomie franche et sympathique mais un peu triste, parut sur la plus haute marche de l'escalier du petit pavillon dont elle avait la jouissance comme con.
concierge et gardienne de l’usine,
—Ah ! c'est vous, monsieur Claude...
fit-elle..…, Vous partez en course...
—Je vais en affaire pos le patron...
—Avec votre cheval mécanique...
—Mon cheval fend-l’air, comme je l’appelle.
C’est très pratique ça, madame Véroni que....On fait en vingt minutes une cour.
se qui prendrait, à pied, plus d’une heu.
re et demie... Ça rapproche les distan.
ces et ça épargne la fatigue...Sans compter que mon cheval mécanique, comme vous dites, ne mange ni foin n1 ayoine et n’a jamais besoin du vétérinaire... Ah pour une riche invention... Ouvrez-moi, madame Véronique.
La concierge tira le cordon, la porte s’ouvrit, Claude porta son vélo sur la chaussée, l’enfourcha lestement, et pé.
dalant en cycliste émérite, partit à fond de train, :
Pour se rendre à l’entrée du canal de Saint-Denis, il n’avait qu’à suivre la Sei.
ne,
Come il passait devant l'hôtel garni de la:mère Aubin où il logeait et où il prenait ses repas régulièrement, la mat.
tresse de l'établissement se trouvait sur sa porte, surveillant ses filles de service qui balayaient le trottoir,
Elle aperçut le contremaître de Richard Vernière,
LL | monsieur Claude... lui oria-t.
Claude fit halte,
— Qu'est-ce qu'il y 8, madame Aubin .. demanda.t-il 1 &
—Une lettre pour vous que le facteur vient d’apporter..… Attendez, je vais vous la donner. :
Elle disparut à l’intérieur et revint presque aussitôt avec une lettre qu’elle remit à son client.
Claude la prit en remerciant, jeta un coup d'œil sur l'écriture de l'adresse, sur le timbre de la poste et glissa la
missive dans la poche de côté de son .
pardessus. :
Puis, recomumençant à pédaler, il poursuivit sa route, en accélérant encore son allure,
À mi-chemin environ de Saint-Ouen à Saint-Denis il s’arrêta, mit pied à terre,appuya son vélo contre une muraille, tira de sa poche la lettre qu’on venait de lui remettre et la décachetia, d’une main fébrille.
… Il semblait avoir hâte d’en connaître ‘le contenu. ï ï
Cette lettre, datée de Berlin, était très courte,
La voici,dans son laconisme ;
Berlin, 24 décembre 1893.
+ Mon cher Claude,
& Je suis à bout de forces.-— Je me & noie... 11 n’est que temps de “trouver une branche solide pour me &“ raocrocher à elle et éviterle plon-
n final.
# Demain matin je prendrai le train “ pour Paris où j'arriverai le 26 à neuf “ heures vingt du soir...
( Ja pense te trouver à la gare de “],Est et jy compte.— j'ai besoin de ‘ te questionner...
&“ Ropser, ”
Enfin, il se décide !— murmura Grivot quard il eut achevé sa lecture et tandis qu’une flamme s'allumait dans ses yeux.—Ce n’est pas trop tôt 1. Depuis assez longtemps, il hésite, il tergiverse |— Ce n'est pas faute cependant de lui avoir dit que, grâce à moi, il trouverait la besogne toute mâchée.
… Le 26, c'est aujourd'hui... Le rendez-vous est pour neuf heures vingt.
K On quitte l'atelier à six heures... Je
ne prendrai que le temps de faire un bout de toilette et j'arriverai encore en avance à la gare de l’Est.
‘ Quant à ca— ajoutat-il en déchirant la lettre en tous petits morceaux, —bien se garder de laisser traîner... — Ça serait compromettant,
Il lança les fragments menus de s& missive dans une bouche d’égoût qui se trouvait au bord de la route, et il reprit son chemin en pélalant avec vigueur pour rattraper le temps perdu.
Claude Grivot avait quarante-cinq ans.
Il était Parisien, enfant du faubourg du Temple.
Son père, un habile et honnête ser.
rurier du quartier, lui avait fait apprendre son état, tout en luidonnant une instruction sérieuse.
Le jeune garçon était difficile à mener, indocile et fantasque ; mais le père Grivot ayant la tôte et le poigne solides, avait su mater le gamin dont il
reconnaissait l'intelligence hogs, lines gen-
et, en raison même de cette in ce, l'avait poussé vers la mécanique de éprécision.
Claude faisait tout ce qu'il voulait de ses mains. à
À vingt ans on le citait poursa mauvaise tête, mais en même temps il passalt à bon droit pour un ajusteur du premier mérite.
Le pére Grivot mourut un peu après avoir perdu sa femme, laissant à son fils unique quelques milliers de francs et son fonds parfaitement achalandé.
Claude avait toujours eu envie de faire sinon le tour du monde, du moins le tour de l'Europe.
L’idée des voyages le hantait,
Il vendit à bon prix l’établissementpaternel et une somme ronde en-poche, il partit.
‘une ‘nature essentiellement bohèmé, Claude ne savait pas compter.—
L'argènt coulait entre ses doigts.comme de l’eau.
Ayant la bride sur le cou il dépensait follement, mais non tout à fait sans profit, car il g’instruisait en se ruinant,
. Ei visita l'Angiéterré, l'Italc, 18 Russie, l'Amérique, s'arrêtant quelques mois
dd 00 de
dans chaque grande ville, et classant
; dans sa mémoire les chefs-d'œuvre de
de mécanique que ses connaissances spéciales lui permettaient de comprendre et d'apprécier.
D'Amérique il vint en Allemagne...
Un constructeur mécanicien de Berlin frappé par ses aptitudes et per son 2dresse, l'avait engagé à de forts appointements.
Malgré les années quise succédaient, Claude conservait les instincts d'indépendance de sa prime jeunésse, et convaincu de sa supériorité, il prétendait imposer ses volontés et n'en subir aucune.
Avec cela et ses habitudes de jouisseur, il ne pouvait garder longtemps dans le même atelier la place que son mérite l’appélait à occuper.
Si utile que leur fût son talent les patrons, lassés par ses incartades, le priaient d’aller porter ailleurs ses habitudes de domination et d'inconduite.,
Il tonnait alors contre ces exploiteurs.
ainsi qu'il les nommait, s’en prenant à eux et non à lui-même de ses déboires sans cesse renaissants.
Ayant beaucoup voyagé il avait, dans chaque pays où il séjournait, ajouté à ‘son expérience professionnelle, et en même temps augmenté sa collection de vices.
Sa nature, droite d'abord quoique brütale, s’était notablement et fâcheu.
sement modifiée.— Il n'existait plus chez lui la moindre notion de sens moral. — 11 était devenu fourbe et prêt à toutes les compromissions, voire à tous les crimes, pour continuer à satisfaire ses passions et à assurer l’avehir, qui maintenant commençait à lui apparai-
tre très noir.
Son séjour à Berlin avait été de plus longue durée que partout ailleurs.— Nous ne tarderons guère à connaître les. raisons, infiniment Joe honorables, qui lui firent quitter l'Allemagne pour revenir en France chercher du travail,
Claude Grivot, cycliste de première force, atteignit en quelques minutes le but de sacourso er visita la machine du remoraueur dont ‘on demandait à
Lt
M. Richard Vesnière la réparation immédiate, ;
Il se rendit compte des travaux à faire et jugea qu'ils prendraient deux jours pleins, au moins, avec trois ou« vriers ne perdant pas une minute,
On le pria d'activer la besogne le plus possible.
Claude vint expliquer à son patron la situation exacte et repartit immédiate.
ment pour Saint-Denis avec une équipe qu’il mit à l'œuvre en donnant à l'ouvrier conducteur toutes les indications nécessaires.
A cette époque de l’année, quoiqu’on travailiät le soir et le matin à la lumière, les ateliers fermaient à six heures,
Claude fut retenu plus tard qu'il ne l'aurait voulu par M. Vernière qui avait à lui demander des explications au sujet d’un travail qu'on était en tram d'exécuter, un petit bateau à vapeur commandé par un amateur de sports nautiques, et qui devait être livré, démonté pièce par pièce, à Genè- Y
Le contremaître ne quitta donc l’ugine que vers sept heures du soir.
1lavait encore le temps d'aller faire sa toillette et de se rendre à Paris au rendez-vous que lui donnait le voyageur dont nous l'avons vu déchirer en petits morceaux et jeter dans une boue che d’égout la lettre datée de Berlin.
A neuf heures, il franchissait le seuil de la saile d'arrivée de ia gare de l'Est. ©
IL avait à attendre vingt minutes encore l’arrivée du train venant d’Allemagne.
Désirant n'être point remarqué, il alla s'asseoir dans un coin sombre à l'abri des regards curieux.
Le temps passa.
Un coup de sifllet stridentse fit entendre, suivi d’une sourde trépidati-
on,
Les employés du chemin de fer et ceux de l'octroi allèrent prendre leurs places respectives au moment de la sor-
tie, Claude Grivot avait quitté l'endroit sombre où il se tenait blotti,
11 fit quelques pas vers la porte s'ou.
vrantsur le quai de débarquement
Les arrivants étaient peu nombreux,
Le contremaître n'eut pas longtemps à attendre. ;
Un voyageur portant à la main une valise de cuir fauve, le bas du visage enfoui daus les plis d’un ample cache-nez, et le front couvert par les rebords rabattus d’un chapeau de feutre mou descen.
dant jusqu'aux yeux, venait de franchir le seuil de la salle après avoir fait soupeger sa valise à un préposé de l'oc-
FO Crétait Robert, le signataire de la lettre.
Du prenier coup d'œil il reconnut Claude Grivot, il marcha vivement vers ‘ lui, et dit à voix basse : +
—Pas un mot ici...suis-moi...
Les deux hommes sortirent de la gare et se dirigèrent vers un restaurant situé à l’angle de la place.
— As-tu né Pouces demanda le nouveau venu à Claude, eo
—Non... répondit celui-ci,
—Tant mieux. .
Ils entrèrent dans l’établissement,
—Un cabinet particulier, et à diner le plus tôt possible, …comrmanda Robert, nous mourons de faim...
Un garçon du restaurant conduisit les nouveaux venus au premier et les installa dans une petite pièce bien
auffé.
Nr carte du jour était sur la table où deux couverts se trouvaient dressés d’avance. ,
Le voyageur consulta cette carte et commanda un diner copieux, accompa-
6 des plus vieux vins de la cave,
Aussitôt que le Le on se fut retiré, Robert dit à Claude Grivot : : ;
—Tu es exact au rendes-vous que je t’assigoais dans ma lettre... je savais que je pouvais compter sur toi, et je t'en remercie, Nous avons à considérer sérieusement... Je suis dans le pétrin jusqu'au cou. il faut m'en tirer...
Tout en disant ce qui précède, Robert
s'était débarrassé de son cache-nes, de son chapeau et de ses gants.
Le contremaître allait lui répon-
Il ne lui en laissa pas le temps et continua :
A tout à l'heure les explications...
Quand le garçon nous aura servis,
nous causerons touÿ à notre aise.
Ce fut alors Grivot qui entama la con.
versation :
Pau ça, tu: as fini par te décider...
—Oui....…. répondit Robert d'une voix dure et saccadée, je me suis déci.
dé à trouver le moyen de ne plus végétér, mais de vivre largement et de satisfaire toùs mes ins, tous mes goûts toutes mes passions. Elle m’étouffe cet.
te existence mesquine et dépendante que je mène depuis si longtemps. J'en ai assez | Je n’en veux plus! Je suis brûlé complètement en Allemagne...
Poussé par la nécessité, j'ai commis sottises sur sottises, et pour faire oublier cela, pour avoir chance de reprendre plus tard la situation lucrative que tu connais, il faut que j’obtienne en France uue position sérieuse. Tu me comprends Si je me suis décidé à venir à Paris, c’est surtout pour te voir. k
—Pour me voir surtout ? répéta Claude avec un étonnement vrai ou simulé.
Robert poursuivit. .
—1l faut que tu m’expliques bien clairement, de vive voix, tout ce que tu ne me disais qu'avec mille réticences et d’une façon à peu près énigmatique dans tes lettres depuis deux ans, Tu a.
vais peur de te compromettre,
—Dame |! il me semble que c'est naturel !
—Tu ne te défiais cependant pas de moi, je suppose !
—Certes non !........Mais une lettre s’égare. Elle tombe dans les mairs de quelque gaillard intelligent et sans scru.
pule qui s’en fait arme contre l’expéditeur de la missive aussi bien que contre celui à qui elle était adressée... Rien au monde n’est plus dangereux que les ses Papiers, tu je sais aussi bien que mo
—D'accord, mais à force d’exagérer
les craintes, tu me renscignais mal...
—Je t'ai tonjours hien renseigné,
—Par des demi-mots presque énigmatiques.
—C’est vrai, maïs tu es trop roublard pour ne pas savoir lire entre les lignes et deviner le mot des énigmes......Il y a trois mois, date de ma dernière lettre, je t'écrivais d’ure façon très explicite, et je ne pouvais mieux te renseigner
u’en te disant : La poire est mûre.
Oh ! cela je l’ai parfaitement com-
ris.
Ê —Mais avant de cueillir cette poire-là
je veux être certain qu’un projet que
J'ai en tête n’a aucune chance de réussite.
Le contremaître haussa les épaules.
—Parole d’honneur...... dit-il d’un ton hargneux..…. tu n'as pour deux sous de suite dans les idées ! [a nature esc une girouette qui tourne à tous vents En réalité, tu ne sais pas ce que tu "‘JUx.
—Je veux éviter....….8i faire 8e peut 468 complications dangereuses.
y a voyons, ton buten venant à
—Réponds-moi d’abord, je m'expli-
. querai ensuite,
—Questionne,
—La maison de mon frère, Richard Vernière, est en pleine prospérité, n’estce pas ?
En pleine prospérité, oui.
—Cela veut-il dire que Richard est riche ?
Oui... A l'usine de Saint-Ouen on remue l'or à la pelle et les billets de banque par poignées !...... Les commandes affluent de tous les côtés 1...
Richard Vernière a des traités pour plus de deux millions de fourniture à faire, à la marine, et les travaux particuliers en cours d'exécution “ont si nombreux qu'il a été obligé d'augmenter son personnel.
—Combien Z’ouvriers ?
Cent cinquante.
—C'est assez joli... Monsieur votre frère s’occupe-t-il de mécaniqué sérieu-
se ? Û —]1 met la dernière marin à des inven-
mn OÙ
tions magnifiques qui lui rapporteront énormément.
—L'usine lui appartient ?
Oui,
Les terrains sur lesquels elle est construite ?
—Egalement,
—Et point d'hypothèques ?
Fe un BOU.. 00007 “m'en suis assur LEZ]
—Cela étant, il doit avoir en effet de l'argent, beaucoup d’argent, Mais ne le place.t-iF pas ?
—Non....Tout est disponible pour la maison.
— Pas de propriétés à part ?
Aucune...,Tout dans son industrie, Dépôt au Crédit lyonnais..…..Ah! je te réponds qu'aux fins de mois, la caisse est rudement garnie, J’ai vu le caissier apporter un jour au patron le chiffre de l’encaisse..…..trois cent mille balles 1...
Quelle grenouille à dépioter !
—Je conviens que le chifire est co:
uet !,..dit Robert Vernière en vidant ’un seul trait un verre de vin de Bour-
gogne...... Mais là n’est pas ence mo.
ment pour moi le point essentiel...
Il me suflit de savoir que mon frère est riche, que sa maison est prospère et que tes indications voilées n'étaient pas trompeuses....Abordons un autre or.
dre d’idées.....J'ai besoin de me ren.
seigner minutieusement...
—Tu as raison....Parle donc, et à toutes tes quesions je répondrai, si je le POUX,...000
—Dans quels termes es-tu avec le patron ?
—Dans les meilleurs...
—Il1 a confiance en toi ?
—Une confiance illimitée, que je mérite d’ailleurs et que je mériterai jusqu’à nouvel ordre.........Je taills, je rogne à ma guise, dans les limites de mes attribu‘ñns, bien entendu.....,je suis un contremaître modèle, z6l6, actif, ne reculant jamais devant la besogne, n’hésitant pas à me mettre en œuvre quand il faut donner un coup de collier ! Ah!
j'ai su le prendre, le patron !......Il ne jure que par moi ei me considère comme la cheville ouvrière de son établis.
sement. ..... j'ai rigoureusement suivi
cer.
> Sa
--En eftet, repliqua Robert en riant.
—Tu peux remplacer à toi seul une agence de renseignements...— Mais c'est assez nous occuper des autres, arrivons à ce qui m'intéresse directement .. Às-tu entendu parler de moi chez Richard Vernière ?
—Oui.
—Souvent ?
— Assez souvent,
—Par qui ?
Par ton frère lui-même dans ses moments de mauvaise humeur...
—Que dit-il ?
—kRien de gracieux...
—dJe m'en doute, mais précise.
—C'est désagréable à répéter...
—Peu importe... — J'ai besoin de connaître à fond l'opinion de mon frère à mon sujet. — Parle donc, et ne gaze pas |!
—Tu l'exiges ?
Eh bien ! il te traite fort mal et égrène à ton endroit tout un interminable
chapelet de griefs dont le plus grave à .
ses yeux, celui qu’il te pardonne le moins, est d’être un sans patrie... — 1l sait tout ce que tu as fait, depuis À jusqu'à 2... — Tes longs séjours en Alle.
magne au milieu des ennemis de la France auxquels tu as‘vendu tes talents et qui profitent de tes inventions...
Cela révolte son âme de patriote !—Ah !
tu n’es pas en odeur de sainteté à l’usi.
n€ l, Le patron est très monté contre toi !
—Cela ne peut aller jasqu’à la haine..
—je suis son frère.—Au fond, il doit m’aimer.....,
Claude fit la grimace,
—Tout au fond, alors, — dit-il, — car il n’en laisse rien paraître.
—1l peut pardonner...
—S’il te pardonnait tes accointances avec les gens de Berlin, cela m’étonnerait bigrement...— Mais— ajouta Grivot en changeant de ton — nous battons la campagne... — Tout ce qu'on nous éloigne du programme que nous avions tracé et qui m'a fait entrer à l'usine de Saint Ouen comme contremaître ajus- CT PEPETT
—C'est que, mou cher Claude, depuis
que nous avons tracé ce programme mes idées se sont modifiées...
—Dans quel sens ?
—Je veux, avant de recourir aux grands moyens, toujours dangereux, essayer de la conciliation.—Je veux, en un mot, tenter d'opérer un rapproche.
ment amical entre mon frère et moi...
Le visage de Claude exprima la stu.
peur.
—Un rapprochement amical !—répè.
tact-il |
—Parfaitement,
— Voilà une idée qui m'épate !—mais
| ce rapprochage, s’il était possible, dans
quelles conditions s’opérerait-il
—Mon frère est riche et je ne possède rien...—ÆEn revanche j'ai du talent com.
me ingénieur, comme mécanicien, comme inventeur... J'ai fait mes preuves, et il le sait...—Il a pu, dans. sa colère, me traiter de misérable, de gredin, je suis sûr qu’il ne m'a jamais traité d'in.
capable...—Il avait il'y a quinze ans, la pensée de m’associer à lu1.....Il n’a qu’une fille..…..j'ai un beau-fils,—Venf li ne se remariera certainement pas...
Si tes renseignements, comme j'en suis convaincu, sont exacts, la maison Richard Vernière, dans quelques années vaudra bon nombre de miilions, et la fortune de mon frère dépassera de beau.
coup ses ambitions, car il a des goûts simples.
“ Je‘me présente à lui humble et re.
pentant comme l’enfant prodigue...
J'avoue toutes mes fautes...toutes mes sottises...Je fais amende honorable ; j’exprime avec une éloquence entraie nante un repentir un peu tard venu c'est vrai, mais mieux vaut tard que jamais...—Enfin, je plaide ma cause en grand acteur......que j'aurais pu être...
—A tout péché miséricorde ! —Mon frère se laisse attendrir, et tout en pardonnant il comprend à Le point je avec lui et fait de moi son autre lui-méme |... Pourquoi raon beau-fiis ne de.
viendrait-il pas son gendre f— Pour.
quoi l’associatson rêvée autreïois ne se réaliserait-elle point ? —- Encore une fois, Richard est mon frère, et les liens
du sang, vois-tu, on a beau les blaguer, il n’y a encore que ça de solide, d’indissoluble !
A mesure que Robert Vernière développait ses idées, Claude l’écoutait avec une attention croissante. .
—Ainsi. . fit-il quand il eut achevé...
voilà le motif de ton voyage à Paris ?
—Oui.. .... répondit Robert .
—Le vrai ?
Oui.
—Tu mens!
Robert tressaillit,
—Sais.tu que tu n’es plus, mon camarade LÉTEUEE g’écria-t-il.
—0h ! la politesse entre nous...mieux vaudrait la chise, et, encore une fois, tu mens !....…
—Pourquoi mentirais-je ? 3
—Je n’en sais rien, mais je sais bien que tu me caches le fond de ta pensée …..J'admets que tu veuilles en eflet tenter ce que tu viens de me dire, seu-lement ce sera dans un tout autre but que de te raccrocher à une branche pour te sauver comme tu le ais, de la noyade...
—Que supposes-tu donc ?
—kRichard Vernière est très connu chez les puissances étrangères... À Berlin on s’occupe beaucoup de lui...
On sait qu’il travaille mystérieusement à l'armement nouveau de notre marine
et que, grâce à lui, bientôt, cet armement sera sans rival en Europe... On s’en inquiête et et on s’en effraye..….
Quoi d'étonnant à ce qu’on t'ai dit à Berlin :.… 14 nous faut le secret des découvertes de votre frère l'ingénieur Richard Vernière.... Emparez-vous de ses secrets.
Nous vous les achèterons au prix que vous voudrez, si élevé que soit ce prix.. C'est donc la fortune que nous vous offrons;une rs ample pour contenter les plus am-
On t'a dit cela, n’est-ce pas, eb tu viens ioi jouer au patron la petite comédie du repentir pour capter sa confiance et pour la trahir à beaux deniers au promt la Triple Alliance Presses Ai-je de-
di On
me te jure que tu fais fausse rou-
—Allons donc !
—Mais... continua cyniquement Robert. l’idée que tu viens de me mettre est très pratique et, si je parviens à rentrer dans les bonnes grâces de mon frère, nous pourrons la mettre à pro-
—Projets en l'air qui ne vaudront jamais celui que nous avions conçu.
Peut-être... seulement j’aime mieux avant d’y revenir, essayer un autre moyen...
—Convaicu que tu as peur...
—Non, mais je voudrais éviter un crime...
Le contremaître haussa les épaules.
—Un de plus, un de moins...s'écria.t.
il... la belle affaire !.. Ne cherche donc pas à me faire poser avec tes idées de rapprochement amical, d’association, de mariage !...…..Situw te figures un seul instant que ta comédie réussira et que le patron tout attendri va te crier :
Dans mes bras, mon frère! Sur mon cœur !
Embrassons-nous !.. Tu es chez toi !.., c’est que tu as la tête à l’envers, mon bonhomme, et que tu te mets le doigt dans l'œil |
—Abh |! tu crois ça?
—Je fais mieux que le croire, j’en suis sûr !......Tu n'auras jamais un centime de l'argent que possède Richard Vernière, jamais, au grand jamais, entends tu, à moins quetu ne le prennes sans en demander la permission... Va battre auprès de lui le rappel des senti.
ments affectueux, tu verras comme il te TECO TA... Et il Aura raison |... Tu l’as trop dindonné jadis pour qu’il ne ge tienne pas sur ses gardes aujourd’hui
...... D'un seul coup d’œil il percera à
jour tes belles combinaisons !..sous la rengaine des liens du sang, il verrs 1e piège...e
—0On peut réussir à force d’adresse.…
Si adroit que tu sois tu feras tour, je te le prédis !......Le patron a une fille et né songe qu’à elle... .S’il s’enrichit en travaliant, c'est pour... Si tu n’as pas la bosse de-la famille, illa possède, lui, carrément !..,. D'ailleurs, il
ne transige point avec l’honneur et il
en à mare |
re
ne pardonnera jamais d'avoir commis le faux de vingt-cinq mille francs qu’il a payé on t’empêchant d'aller à Cayenne, pas plus qu’il ne te pardonne tes attaches allemandes |...
Robert eut un froncement de sourcils farouches. $
—Eh !— fit-il d'une voix qui sifflait entre ses dents serrées,— s/i me repousse, son refus tracera ma ligne de conduite ! !
Claude répliqua vivement :
—Nous l’avions tracée, cette ligne, et elle était bonne......— J'avais ma part au moins !.....—— Et maintenant en admettant l'impossible, c’est-à-dire le succès de ta tentative, qu’en résulterait-ilde bon pourmes intérêts ?
—Je te ferais ta part très large si je devenais l’associé de mon frère, et tout à l'heure, en me parlant de l’Allemagne, tu m'as montré une voie nouvelle aboutissant à des millions sans nombre....….
—Ce sont des mots, cela !— /Crois-tu donc réellement au pardon de ton frère ? à l'oubli du passé ?
—J'y crois.
—Tu as dévoré ta part de l’héritage
paternel. ...Tu as dissipé follement les cinq cent mille francs de dot que t’avait apportés la Française épousée par toi en Allemagne.
Personne ne t’estime......Tu n'as plus de crédit.....tu en es réd@it aux pires expédients, et tu te figures que cela plaidera en ta faveur auprès de Fe tout d’une pièce qu'est le patron ?......
— Je ne compte que sur moi etsur mon éloquence persuasive...
—Qu'’elle lesoit beaucoup, alors, et apprête-toi à ne pas regimber sous les reproches qui tomberont sur toi dru comme grêle.
—J'ai composé mon rôle et je suis sûr de le jouer en maître !
—Si tu réussis, je croirai que tu as fait un pacte avec le diable !
—Eh ! eh ! qu'y aurait-il d'étonnant à cela ?...... répliqua Robert,
—Ta femme ne t'a pas suivi en Fran-
ce?
—Eile est restés à Berlin,
—Et ton fils ?
Il est à l'Ecole des arts et métiers de Châlons,
—Connait-elle le but de ton vovage ?
—ÆElle le connaît,
—Et elle l’approuve ?
Entièrement...
—Elle espère peut-être que tu lui rendras l’argent envolé, dont elle n’a pas besoin d’ailleurs, ce qui est heureux pour elle qui est riche encore, je crois...
—La fortuné qu’elle possède aujourd’hui et qui est d’une ampleur très confortable lui vient de l'héritage de son mari...... Elle la regarde comme appartenant à son fils...
—Et elle ne te laisse point y toucher!
tn ce rapport elle est inébranla-
(A Elle se retranche derrière ses devoirs de mèrc, et toutes mes sollicitations se.
raient vaines,.. Aussi je m’abstiens...
—Le fils ?
—Un garçon de dix-neuf ans, ne manquant point d'intelligence, mais
‘ dont les aspirations sont borrées et qui
n'écoute que les conseils de sa mère...
—Comment vivezvous ensemble tous les trois, quand vous êtes réunis ?
—Poliment, mais froidement.
—Ah ! mon cher, tu as eu tort d’épouser une veuve... Elle établit trop de comparaison à ton désavantage entre toi et son premier mari dont elle n’avait qu’à se louer... Une veu qu’on épouse et qu’on trompe de toutes les manières devient un jour un ennemi dangereux, Prends garde !
—Je n’ai rien à craindre... Elle m’a follement aimé et il lui en reste, tout au fond du cœur, quelque chose ......
Que mon frère m’accueille bien et je ferai d’elle ce que je voudrai.
—Bref, tu es absolument décidé à tenter la démarche,
—0h ! absolument,
—Alors, nos anciens projets seront à l’eau.
—Nous y reviendrons si la branche casse.
—Elle cassera, j'en ai le pressentiment, et je serai toujours ton homme !
.... Du reste, tu ne pourrais rien sans moi. .....Je connais bien ton passé, et
si tu essayais de me jouer un tour de coquin je me servirais contre toi de ce que je sais...
—AÀ quoi bon ces menaces 1
—Je ne menace pas, je cause...
Conclusion :.... Sois gentil et ce 86ra entre nous dans l’avenir ce que ça a toujours été, à la vie, à la mort...) 0 n’oublie pas que tu m'as empêché d’être broyé par un mécanique et que, si j'existe encore, c'est à ton sang-froid que je le dois... Je pourrais t'en vo oir
un peu de m’avoir fait passer deux an-
nées à Saint-Ouen, dans l’usine de ton frère, uniquement pour te servir d’indicateur, mais je suis bon enfant, je te pardonne | D'ailleurs, la place n'est pas mauvaise, et puis je suis certain que tu me reviendras...... Quand verras-tu le patron ?
—Après-demain seulement.
—Où vas-tu percher ?
—Piace de la République, à l'Hôtel Moderne..……j'ai écrit de Berlin qu’ou me retienne une chambre.
—Tu n'as pas donné ton vrai nom, je suppose...
—J'ai pris toutes mes précautions. ...
Ma lettre était signée Frits Leymann...
C’est ce nom que tu demanderas lorsque dans la soirée d’après-demain tu viendras pour connaître le résultat de ma visite à mon frère... Mes papiers gont en règle...
—Fritz Leymann... je m'en gouviendrai..….. inutile de te recommander la prudence sous tous les rapports..
—Ne t'inquiète pas... je garderai le
plus strict incognito. Une question encore.
—Faites.
— Quelles sont les heures où je suis certain de trouver Richard à Saint- Ouen ?
—De trois à quatre il ne quitte jamais gon bureau ...cee
—Entre-t-on facilement dans l’usine }
«= ——À8803 dificilement, au contraire.
Tu te heurteras à la porte contre un bouledogue femelle qui te tirera le oordon et qui te fera subir un interrogatoire en règle avant de te laisser ne c'est la consigne, elle est formelle et ri-
goureusement exécutée... il faut être bien connu de cet clôt porte pour obtenir un gracieux sourire et l’entrée libre... Mais en 80mme cela n’a point d'importance et avec un peu d’adresse on finit toujours par péuétrer..
Te nommeras-tu !
_—Non pas |! je veux surprendr2 Richard.
Le garçon entra, apportant le café, des liqueurs et des cigares.
La conversation Cessa-
—Faites préparer l'addition... com:
manda Robert... Je vous sonnerai quand il faudra l’apporter se
—Bien, monsieur. ...
Seul de nouveau avec le contremaitre, Robert versa le café et reprit :
—Depuis deux ans que tu es revenu en France, as.tu vu le docteur améri-
cain ?
—0'’Brien ? -
Oui.
_Notre ancienne cevruaissance de Berlin, un des piliers du bureau d’espionnage du grand état-major allemand...
un adroit gaillard s’il en fut !..
Excité par les libations fréquentes et des vins généreux Claude avait légèrement élevé la voix.
—Parle plus bas 1... fit Robert Vernière en jetant un regard inquiet vers porte du cabinet... tout à l’heure tu me recommandais la prudence, et c'est toi qui erf manque |
—Bien......0ee bien...c..oss je vais mettre une sourdine8.......r6pliqua le contremaître.
_Tu ne m'as pas répondu au sujet d'O’Brien..cssesse
Je l'ai vu trois ou quatre fois seulement...….il avait des renseignements à me demander. .....
—Sur quoi donc ?
Claude se tourna vers Robert et lui répondit, en le regardant dans le blanc des yeux, non sans une certaine défian-
ce:
Sur la fabrication des lance-torpilles français. .…
Et tu les lui as donnés !...dit vivement ie frère du grand industriel de Saint-Ouen.
Me prends-tu pour un imbécile ?—
nn — : —-
Ce M Lib fon ED dj
faut être orte pour » et l’enne cela n’a n peu d’apéuétrer.-
‘endr2 Ri-
nt le café,
JD... COM- 1erai quand
contremai.
eprit :
es revenu eur améri-
issance de pau d’espiallomand...
Fe
quentes et vait légèrebert Verniiet vers la heure tu me et c'est toi
je vais metiqua le con-
du au sujet re fois seuseignements
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répliqua Grivot.— Quand on possède des secrets comme ceux-là on les garde, et si l’on éprouve le besoin de s'en défaire c’est pour son propre compte et moyennant un prix avantageux... O’Brien est un malin dont les ficelles me sont bien connues, —il possède à fond le joli truo de récolter, sans rien payer pour ça, ce qu'il n’a point semé,
—Tu le sais bien.
Robert poursuivit :
—Que fait-il à Paris ?
—L'ignores-tu donc ?
—Complètement.
—T': dois, tout au moins, t’en douter pins fuit à Paris ce qu'il faisait à Ber-
Alors il s’occupe tcujours de magnétisme, de somnambulisme, d’hypnotisme.
“ETS et plus que jamais ! C’est un pavillon qui couvre sa marchandise de contrebande...D’ailleurs ça lui rapportera pas mal..
—0On Île disait très savant, le docteur.
C’est possible, mais il a trop conservé la nature de son pays... — C’est un banquiste qui veut forcer le succès par des réclames exagérées..... il attrape ainsi les gogues......C’est son droit... — Son Institut magnétique, c’est ainsi qu’il nomme sa boutique, possède une forte clientèle de naïfs et de gobe-mouches … — ily gagne de l'argent, certes, mais on ne m'ôtera pas de l’idée que ce qui l'enrichit le plus ce sont les rapports
u’il expédie souvent au bureau de l’attaché spécial de l'ambassade allemande ou au bureau central des renseignements du grand état-major de Berlin,
—O'Brien n’est pas le premier ve-
nu.
—Parbleu ! — il suit la route tracée pa les Charcot et autre gros bonnets de
science, seulement, iui au lieu de science, il fait du métier en battant la grosse caisse—Il se dit membre honoraire de toutes les sociétés savantes de France, d'Europe et du monde. Onle croit sur parole et les idiots font queue à la pre de son cabinet de charlatan !
—Ne le raille pas !— Nous l'avons vu en Aïlemagne, accomplir presque des miracles !
—Oui, c'est vrai —Mon Dieu, je ne nie point la puissance d'1, magnétisme, du somnambulisme, de hypnotisme, de la suggestion lorsque l'opérateur se trouve en face d'un sujet capabl de subir docilement cette puissance. .—A Berlin il avait trouvé cela mais les sujets vraiment lucides ne courent pas les rues ; ils sont rares——On peut chercher longtemps sans en rencontrer un seul...—Alors quand on est un banquiste on ramasse un sujet de pacotille, on le fagonne, on le dresse et on lo présente « asuite au bon public qui le gobe et qui croit que c’est arrivé !!
—Ainsi, dans ce moment, O’Brien mêne grand tapage avec une drôlesse qu’il a formée, stylée, et à qui il donne adroitement la réplique..…..Cette monteuse de coups, superbe fille du reste, lui fait empocher des pièces de cent sous et des jaunets, et sa clientèle n’en a pas pour son argent ! | Est-ce que tu as conservé des rélations avec O’Brien ?
_—Comme avec une ancionne connaissance...
—As-tu à le voir ?
—Peut-être.....
—De la part du bureau du grand état major de Beriin ? insinua le contremai-
tre.
Robert ft un geste d’impatience.
Tu reviens sottement sur ce chapitre dit-il presque avec....je te répète que je suis brûlé là-bas, et qu’une solide position pourrait seule rentiouer mon navire échoué.
As-tu besoin d'O’Brien ?
li est possible que je sois obligé d’aller frapper discrêtement à sa porte.
A sa porte et à sa bourse, n’est.ce pas ?
Eh bien ! oui, à sa bourse... Tu dois comprendre que j'ai fort peu d’argent à ma disposition,
Pas besoin d'O’Brien pour te relever ag re un billet de mille peut te suflire, au cas où tu serais obligé de le chercher, je te l'oftre...….Tu vois que je me suis rangé..je fais des é- COnOMICB..,0
Robert tendit la main à Grivot en disant :
Je me souviendrai de ton bon vouloir
et je te remercie... Tout va dépendre de mon entrevue avec mon frère.
Après-demain soir tu sauras ce qui 8e sera passé entre nous...
Après demain soir, c’est entendu.
Viens dîner avec moi.
L'heure !
Huit heures précises.
Je serai exact,
Robert sonna, solda l'addition et les deux gredins quittèrent le restaurant où ils venaient de diner.
Un fiacre passait à vide, allant à la station.
Robert y monta et se fit conduire place de la république, à l'Hôte} Moder.
ne, où nous savons que sa chambre était retenue,
Grivot allumant un nouveau cigare, regagna de dog le modeste hôtel garni de la mère Aubin, à Saint-Ouen,
ZX
Le capitaine de vaisseau Gabriel Savanne.….quoi qu'il {ât absent de France depuis plus de sept ans, séparé par Conséquent de sa famille, et qu’il eût hâte d’ailer embrasser son fils et son frère, Gabriel Savanne, disons-nous, le troisième jour de son arrivée à Paris, ne 8'é tait pas encore présenté à la maison du boulevard Malesherbes qu'habitait Da. niel, le juge d'instruction, chez qui il savait devoir trouver à Coup sûr son
Il ne leur avait fait connaître ni son retour de l’Extrême-Orient, ni son débarquement à Toulon, ni son départ de cette ville pour Paris.
Avant d’aller embrasser les siens, a vant d’aller s’agenouiller, implorant un
ardon posthume, sur la tombe de sa emme morte auelques années avant son départ de Toulon où il laissait, près d’être mère, la malheureuse Germaine Sollier, il voulait remplir un autre devoir obéir à la voix de sa conscience qui lui dictait impérieusenment sa condui-
te, à
A peine débarqué il avait reçu un nouvel ordre de départ et devait rallier l’escadre porteur d’un pli cacheté contenant des instructions dont il lui était
enjoint de ne prendre connaissance qu’en pleine mer.
uit jours de permission seulement lui étaient aocordés...Le 2 janvier 1804 il lui faudrait reprendre la mer,
Avant de s’éloigner de nouveau pour un temps indéterminé, Gabriel voulait accomplir ce que des événements im-
révus, qui seront expliqués plus tard, avaient empêché jusque-là de réparer ses torts dans la mesure du possible, assurer secrètement l'avenir de Germaine Sollier et de son enfant, de cette petite fille qu’il ne connaissait pas, qu'il ne connaîtrait peut-être jamais !
Cela, il le voulait à tout prix, car outre ses remords pour la mauvaise action
‘accomplie jadis, il était hanté de som.
bres pressentiments j.…il ne pouvait chasser de son esprit le voyage qu’il allait entreprendre serait le dernier,
ue la mort le guettait en route et qu’.
il ne reverrait plus la France,
Dans ces dispositions d'esprit, l’âme oppressée, le cœur saignaut, assombri par ses souvenirs et par ses craintes, il avait peur, en serrant contre sa poitri.
ne son fils et son frère, de laisser éclater sa douleur et de trahir son secret par
ses larmes, ou tout au moins de faire
naître ches eux des soupçons.
Il ne voulait pas leur confier la faute, le crime......commis autrefois, en ar.
rachant à sa mère une innocente qui à cette heure agonisait peut-être de misère avec 8a fille...
Il craignait de laisser lire sur son vi.
sage bouleversé sa honte et ses remords.
Donc, il ne verrait ses parents et ses amis que lorsqu'il se serait mis en paix avec sa conscience en assurant l'avenir de Germaine et de son enfant...si elles vivaient... grâce au prélèvement d’une part de sa fortune, opéré secràètement à leur intention.
Nous avons vu quelles avaient été ses premières démarches pour obtenir ce résultat qu'il appelait de tous ses vœux.
Ces démarches n'étaient point les seules qu’il eût à faire, et de celles qui lui restaient à accomplir, la plus diffci.
le, celle qui coûtait le plus se dignits, c'était l’aveu de sa faute à son ami Ri-
A ele À
sAnCœ qu’-
eulement vier 1894 pr.
eau pour el voulait sents imlus tard, e réparer ssible, as- Germaine tte petite , qu'il ne X, Car OUaise action de som.
e pouvait yage qu’il > dernier, ite et qu’.
rit, l’âme , #ssombri tirer sa poitri.
ser éclater ecret par
y de faire
r la faute, Dis, en ar.
nte qui à re de misè.
ur 8s0n vi xs remords.
nts et ses is en paix it l'avenir t...si elles rélèvement ré secrète.
lent été ses obtenir ce tous ses
point les celles qui plus diffci.
se dignits, m ami Ri-
chard Vernière, qu'il voulait rendre dé.
pers de son secret et de l'argent
nt il disposerait en faveur de la mère et de la tille,
Mais pour aller trouver Richard, pour bhâter l'accomplissement de son projet il fallait qu’il eût dans les mains cet argent à l'insu de son frère et de son fils.
Le lendemain de sa visite à Nestor Fauvette, l'ancien inspecteur de la sûreté, il se rendit dès la première heure, rue de Richelieu, à l'étude de maître Robinet, son notaire.
L'officier ministériel venait d’entrer dans son cabinet lorsque son principal lui annonça le capitaine de vaisseau.
Gabriel Savane fut introduit sur-lechamp, et les deux hommes se serrèrent atlectueusement la main.
Il y a près de huit ans que nous ne nous s0inmes vus... s’écria le notaire. Enfin, vous voilà de retour !
Pour repartir !
Comment, pour repartir ?
Le 2 jauvier je dois m'enbarquer à Toulon.
A ac débarqué !
—Dure nécessité, j'en conviens, mais je ne suis point mon maitre...
—C'est vrai... le 801dat doit obëir...
Depuis quand êtes-vous à Paris ?
—Depuis hier matin seulement,
7 avez vu votre fils et votre frère .
—Pas encore...
Le notaire fit un geste de surprise,
—Que cela ne vous étonne puint continua l'officier de marine... J'avais des raisons pour agir ainsi que je l’ai fait.
Je verrai Daniel et mon fiis demain...
—Vous avez reçu mes différentes lettres ?
—Celle qui m'annonçait la mort de ma femme, à Hanoï au quartier général du comte Brière de l'Isle en même temps que plusieurs lettres de Daniel...
— Mais, la dernière écrite il y a à peu près trois ans ?
—Au Cambodge, oui, une année tout juste après son départ de Paris... Nous étions tantôt ici, tantôt là, sans poste fixe, naviguant dans la mer de Chine, dansla mer Jaune, dans la mer de Corée et dans ia mer du Japon... Ü'est
dans l'Océan Indien, à l’île Ceylan, que votre lettre m'est enfin parvenue, ave0 une de mon fils et une de Daniel...
Vous me donnios quelque détail sur ma situation financière ......
—Je répondais brièvement à votre demande... Si vous aviez vu M, Daniel Savanne, il vous aurait certainement mis au courant de ce que nous avons fait d’un commun accord, pour le mieux de vos intérêts au moment de la mort de votre chère femme......
—Aussi bien et même mieux que moa frère vous pouves m’apprendre ce que j'ignore, et ma première visite a été pour vous......
—La chose était très simple par ellemême... Mariés sous le régime de la communauté, vous vous étiez, il y dix ans votre femme et vous, par acte p dans mon étude, fait une donation entre vifs de tout les biens... En vertu de cet acte vous êtes resté le seul maître de la fortune constituant l'actif de la communauté,
Pouvez-vous me dire immédiatement quel est le chiffre de cette fortune ?
—AÀ un C* ntime Pleure
—Vous m'obligeres beaucoup en le faisant.
Maître Robinet appela son principal et le pria de demander au caissier le compte de Gabiel Savanne.
Au bout de quelque minutes ce compte était mis sous les yeux du notaire et de son client.
L'oflicier de marine ne s’occupa point des détails qui étaient assez longs, et il aila droit au total.
Un million quatre cent mille franc!
dit-il avec un étonnement manifeste et une joie qu’il ne cherchait point à cacher,
—En valeurs de tous repos, immédiatement réalisables !..... fit l'officier ministériel... Vous vous croyies moins riche ?
—Je l'avoue.
Alors, mon cher capitaine vous êtes gatisfait de la façon dont votre. notaire à géré vos capitaux.
Gaovriel répondit en souriant :
— Très satisfait et très reconnaissant
| suriont..…… je viens d'éprouver, je vous
Peffirme, uve surprise des plus agréables Re loin de m'’attendre à un pareil
—Songes donc que le capital depuis huit in produit de gros intérêts que je n’ai point laissé dormir, après avoir prélevé les sommes nécessaires pour lé.
ducation et l’entretien de votre fils Henri... £
Je vous remercie de tout mon cœur.
Henri sera riche un jour, et j'en suis
heureux car dans ses lettres mon frère:
me faisait de lui les plus grands _éloges.
Il les mérite... appuya le notaire...
J'ai vu plusieurs fois votre fils, c’est un charmant jeune homme, sous tous les rapports,et je ne crois point me tromper en lui prédisant un svenir glorieux dans la science. : ; J'aurais mieux aimé la voir marin, comme moi mais j'ai laissé Daniel libre de le guider ; ce qu’il a fait, est bien fait... l’argent que mon fils possédera un jour sera noblement employé par lui, j'en suis sûr... Le chiffre super.
be formant le total du compte que vous venez de mettre sous mes yeux me rend heureux pour deux raisons, la première c’est qu’il me donne la certitude qu’Henri occupera dans le monde une situation digne de lui, la seconde, c'est qu’il va me permettre de faire une bonne action, —Un ami à obliger, n'est-ce pas ? dit le notaire en souriant, :
ss OUi,....s. réplique Gabriel, ne voulant point que maître Robinet pût soupçonner la vérité, —Il s'agit d’un lacement de fonds dans une maison dou le maître est mon ami,..,. Un honnête homme atteint par des revers immérités..... Mon apport le sauvera... si j'avais pu hésiter, je n’hésite plus... J'espérais à peine laisser à Henri un héritage d’un miliion.…....je puis donc, sans nuire à ses intérêts, dis.
poser provisoirement d'une somme sur laquelle je ne comptais pas... | —D'autant plus...répliqua le notaire ...que le train que vous allez faire sera bien vite comblé... Vous êtes solide et aves de longs jours devant vous. .
—Sait-on ce que leciel vous résérve..
murmura Gabriel Savanne dont le front
s’assombrit tout à Coup... Je suis marin et la mer a de terrible surprises. ...Enfin quoi qu’il arrive j'ai le droit de dis.
poser d’une part de mon bien, sans que puisse se plaindre, n'est-ce pas
Vous aves le droit de disposer de tout
votre avoir...
Tout, ce serait beaucoup trop. que
Dieu m’en garde |...
Enfin, quelle somme dois-je mettre à
votre disposition ?
Trois cent mille francs.
Trois cent mille francs l,.. répéta l'of.
ficier ministériel un Peu surpris par la grosseur du chiffre.
C’est la somme que j'ai promis de prêter à mon ami,
Jeivais vous remettre ces trois cent mille francs en obligations au porteur prises sur celies déposées dans mon étu-
Non... Je voudrais des billets de banque,
Quand vous les faut.il ?
C’est aujourd’hui le 28 décembre...
il me les faudra pour après-demain ga.
medi, 30... C'est possible n’est.ce pas ?
C'est même facile.
Eh bien ! samedi, dans la matinée, je viendrai toucher mes fonds...
Ils seront prêts...
Gabriel Savanne s'était levé ; il allait se retirer, mais avant de prendre congé du notaire, il lui dit :
Si vous voyez Daniel, et si vous lui parlez de ma visite, je vous saurai gré de ne pas lui faire connaître lo motif principal de cette visite...
Les affaires de l'étude ne regardent personne, répliqua maître Robinet, et d'ailleurs le secret professionnel me fait une loi du silence.. Vous pouvez être absolument certain de ma discré. tion à l’endroit de monsieur votre frère mon cher capitaine... ,
Je vous remercie...
Et après avoir serré affectueusement la main du notaire, l'officier de marine sortit du cabinet, puis de l’étude,
Le docteur Bordet n’avait point ou.
blié ls promesse faite par lui à sa malade
de lui envoyer un prêtre à qui la pauvre.
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femme voulait ouvrir son âme avant de dire à la vie un suprême adieu,
Le soir de ce même jour le curé de Saint-Ouen, un vénérable ecclésiastique dont le grand cœur égalait la foi arden.
teet l’inépuisable charité, venait s’as.
seoir au chevet de Germaine,
Il reçut sa confession, prononça les paroles qui absolvent et qui consolent, administra à l’agonisante les derniers sacrements et ne la quitta que lors.
qu’elle fut prête à mourir en chétienne, purifiée et résignée,
.Le docteur avait dit à la mère Auin :
—Attendes-vous à une catastrophe très prochaine... — Les jours et méme les heures de votre pensionnaire sont comptéer.......….
—Pauvre femme... pauvre mère... — avait murmuré, très émue, la maîtresse de l'hôtel garni — j'irai jusqu’au bout.
— J’adouoirai ses derniers moments au.
tant qu’il me sera possible de le faire,
Germaine s’éteignait, en effet, visi.
blement, comme une veilleuse dont la flamme tremblante pâlit, vacille et va disparaître avec la goutte d'huile épuigée. :
Elle sentait la vie se retirer d'elle, mais les affirmations rassurantes de M, Bordet relativement au sort de sa fille, les exhortations du prêtre qui, effaçant les fautes du passé, lui avait refait une âme sans tache, la rendaient très calme et ne laissaient nulle pensée de revolte arriver jusqu'à elle.
La mère Aubin, qui ne manquait jamais de monter la voir une ou deux fois par jour, la réconfortait de son mieux,
—ÆEndormes.vous en paix, ma pauvre enfant, — lui dit-elle, — et ne craignez rien pour votre chère petite Marthe, — Elle ne soufirira pas...…,.—On lui trouvera de bons et honnêtes protecteurs...
ae Germaine nr rod pour re
voyage, sans inquiétude pour l’a- Venir de sa Marthe adorée,
C'était le 28 décembre au matin, Le temps était gris, sounbre,glacial, un
de ces temps qui argmentent les souf, frauces des poitrinaires et qui rappro= chent l’heure fatale, La malade avait une mauvaise nuit, la respiration haletante, la gorge birée par une toux sèche qu’on en-
tendait à peine, car ses forces étaient à
bout.
Une petite lampe encore allumée brâlait, jetait un reflet sinistre sur la cou.
che de Germaine ‘au-dessus de laquelle planait la mort,
Un reste de charbon de terre achevait 4e se consumer dans le poële de fonte, entretenant une chaleur lourde et mé.
lant ses craquements sourds au faible râle de l’agonisante.
C'était profondément lugubre,
La petite Marthe, assise sur une chai. |
se basse tout près du lit, tenait serrée dans les siennes une des mains de sa mère et dévorait des yeux le pauvre visage amaigri que la sueur de la mort couvrait déjà.
De grosses larmes roulaient, une à une, sur 868 joues,
Une de ces larmes tomba sur les doigts de Germaine, produisant la sen.
sation d’une brûlure.
Les paupières de la malade se soule« vèrent,
Elle tourna lentement ses regards vers sa fille,
Elle la voyait encore, mais comme à travers un voile de vapeurs.
—Ne pleure pas, — dit-elle d’une voix si faible qu’elle ressemblait à un souffle, Sois courageuse, — Tu es née sous une mauvaise étoile... Tu as été élevée à l’école du malheur... 11 faut que tu sois forte pour supporter bravement les sonftrances que te réserve la vie...
Et tout en parlant, elle serrait convul.
y la main mignonne de sa fil.
—Maman...….…., Oh ! MAMAN, Dal« butia Marthe.
Germaine poursuivit, d’une voix de moins en moins distincte :
—C'est la fin, vois-tu, ma chérie!
C’est la fin !... J’entendsle bon Dieu.
il m'a à lui... Je ne serai bientôt plus de ce monde. ..,, Dans mon cha.
grin de te quitter, au moins j'emporte
SOce, étrangement douée.
re souffert, habitait ce corps de fil.
l'espérance... On m'a promis pour toi des protecteurs. Tu auras des amis, de bienvaillants amis qui te consoleront et qui veilleront sur toi...
the, la poitrine serrée, luttait de son mieux contre Peffroyble épouvante qui s’emparaît d’elle contre les angois.
ses qui lui étreignaient le cœur. .
pa Pro Ma petite maman chérie balbutia-t-elle, ne pouvent contenir plus longtemps les sanglots qui la suflo.
quaient.. Ne me dis Pas que tu vas par.
tir... Ne me dis Pas que tu vas partir
Ne me dis pas que je ne te reverrai plus...
—Dieu veut que je parte, que j'aille à lui, ma mignonne, et nous ne pou- VOns rien contre ses volontés...
—Mon Dieu... Mon Dieu... Mon Dieu *.bégayait l'enfant,
Germaine continua :
—Ecoute bien, Marthe... écoutemoi bien, ma Chérie... Dans quelques heures, dans quelque instants peut-être
e ne serai plus là.........Tu regteras seu- Oo AU Milieu d'étrangers, qui seront Charitables,bons, dévoués, mais dont l’af.
fection, si grande qu’elle 80it,
Elle comprenait l'horreur de Ja sépa.
ration et l’horreur aussi du vide qui suit In, k
vres frissonnantes sur le vi ede Ger.
maine qu’elle couvrait de balbutiait à travers ses sanglots :
e pen.
ser à toi, Jamais... jamais... jamais.
Le râle de Germaine s'accentua.
he eut peur,
—Maman...... cria-t.elle en inter.
rompant ses baisers, Maman
L’agonisante fit une effort dont elle
culer par la puissance de sa volonté, el.
le étendit son bras vers la commode a.
dossée à la muraille en face du lit.
—L.......dans un tiroir du haut, bé.
ne pourra h \ ressembler à l'amour maternel, d . de ésigné, l’ouvrait et rapportait à la mo. ne serai plus ]à, Marthe, pour te guider | ribonde l’objet demandé,
..... LU A8 une intelligence au-dessus
€ ton âge et tu es capable de me com.
prendre... J uré-mo0i, ma chérie, d’é.
tre toujours sage, toujours !........, Jure moi de ne jamais faillir aux devoirs que tu Connaîtras plus tard Less) Ure- Moi que jamais non plus le souvenir de ta ot à de ta mère qui t’aiorait, mon en.
verts d'écriture et une lettre renfermée dans une enveloppe déchirée à demi,
regards atones, vitreux déjà, se fixèrent
le distinguait vaguement, comme au mi.
lieu d’un brouillard intense,
C'était ur: lettre de Gabriel...
La seule qu’elle possédât de lui,
L’unique lettre qu'il lui eut écrite a.
vant qu’elle se donnât à lui,
C’était l’aveu de cet amour auquel la Pauvre enfant n'avait pas su résister et qui devait l'arracher à sn mère .....e
C'étaient les promesses décevantes de l’amant,...., Ë + Le seul souvenir matériel enfin qui La mort de sa mère lui apparaissait | lui restât du père de sa fiile Somme la plus effroyable des catastro.
es.
OU avons déjà dit à nos lecteurs combien Marthe était une enfant pré.
À sept ans et demi elle avait l'intelli.
£ence d’une jeune fflle, tout en conser.
vant la pureté de cristal de son cœur et de sa pensée,
On aurait Pu croire
é qu’une âme é- Prouvée déjà, une âme
syant raisonné, ette,
Alors le passé tout entier reparut de- VAR S6s Jeux prêts à s’éteindre,
LR nt ep nt rs nel nee en me Lu vr in nues eee
—æ- ne
la sépa.
‘qui suit
Une lueur de haine et de colère s’al.
luma dans les prunelles de Germaine.
is cette lueur farouche s’éteignit
aussitôt et la mourante prit et garda Ronan? quelques secondes une attitu-
e extatique, semblant s’absorber dans UN TÊVE.sosus 0
Un rêve 1...
Le dernier qu’elle dût faire, hélas !
Puis ses yeux, un instant fermés, se rouvrirent,
—Marthe, ma chérie,— murmura-t-
elle, — cette lettre est de ton père...
—De mon pèrs— répéta !’enfant, se.
couée par un tremblement soudain,
Germaine poursuivit, d'une voix de plus en plus faible :
—Tu ne le connaîtras jamais sans doute. U'est pour lui que ma pauvre mère a dû re maudire, car par lui j'étais devenue une fille ingrate et sans cœur. C’est par lui que j'ai souffert :
C'est par lui que je meurs. Mais Dieu nous commande le pardon, Un de ses représentants sur la terre est venu hier, m'a absous de mes fautes et au nom du souverain juge m'a pardonné |! Je ne peux être moins miséricordieuse pour celui qui m'a fait tant de mai que ne l’a été pour moi Dieu que j'avais tant offen- 86 !Je pardonne à ton père, j'oublie toutle mal qu'il m'a fait ! Tu feras comme moi, mon enfant chérie, tu n'auras point de haine pour celui qui devrait être là et te protéger, Tu lui pardonneras de ne t'avoir donné ni son nom, nisa tendresse, et de te laisser seule au monde ! Oublie, chère Marthe et brûle cette lettre.
—Mère, je t'obéis, répondit l'enfant en prenant la lettre que (ermaine lui tendait, je pardonne et j'oublie.
Et soulevant le couvercle du petit poêle, elle laissa tomber sur la houille, ardente encore, le papier qui s'enflam-
La tête de Germaine Sollier était retombée sur les oreillers,
Un long soupir, d’une expression déchirante, s’échappa de son gosier. Son visage, déjà ei pâle, devint livide.
— au, maman ! s'écria Marthe £&.
pouvantée,
L’agonisante balbutia ces mots entre.
coupés.
—Mme Aubin, vite, qu’elle vienne, va la chercher,
L’enfant affolée sortit de la chambre s’élança dans l’escalier qu’elle descen.
dit comme une trombe et, franchissant le seuil du restaurant, elle oourut à Mme Aubin qui se trouvait à son comptoir, et la saisissant par la main.
— Venez, venes, bonne madame Aubin, fit-elle en sanglotant. Ma petite mère se meurt, elle vous demande, ve.
nez vite.
La bonne femme poussa une exclamation sourde, et bouleversée par une
rofonde émotion suivit l’anfant qui ‘entraînait, Les servantes avaient entendu, et très apitoyées, les braves filles s’essuyaient les yeux.
En arrivant dans la chambre de sa locataire, la logeuse se dirigea vivement vers le lit,
—fermaine l’entendit piutôt qu’elle ne la vit:
. Ses yeux n'avaient plus de regard, emplis déjà de la vision vague encore de l’au delà.
—C’est finimadame Aubin,balbutia la pauvre femme d’une voix à peine dis.
tincte,c’est bien fini,ailez, Merci du fond du cœur de vos bons soins et de vos bons services,c’est Dieu qui vous rendra cela, Je vous laisse ma pauvre orpheline,soyes pour elle ce que vous avez été pour moi, voyez M. le docteur Bordet. Voici mon nom de naissance et celui de Marthe, vous y trouverez mon nom de famille, je vous l'avais toujours caché, j'avais honte,
Etc Germaine tendait à Mme Aubin les deux feuilles de papier timbré tirées par elle du coffret de noyer avec la letdr de Gabiel Savanne, brûlée par Marthe.
Mme Aubin, quine pouvait retenir ses larmes prit ies deux papiers,
Germaine râlait.
Ses mains se soulevèrent et s'agitè.
rent dans le vide,
Elle cherche sa fille que ses yeux ne voyaient plus,
En en me or nom pe nc ménomnne
Marthe comprit et se jeta dans ses bras.
La pauvre mère la saisit, l’attira à elle la serra contre son cœur avec une ardeur passionnée qui survivait même à la vie, colla ses lèvres déjà glacées sur le front de l'enfant, et lui donna un dernier baiser en rendant son âme À Dieu
8 un dernier soupir,
L’étreinte passionnée se dénoua,
Les bras retombèrent inertes,
C'était fini.
Le désespoir de Marthe fut effrayant, ; oué cris etses gémissements fendaient
Elle ne pouvait se détacher du cadavre de sa mère que ses faibles bras ser.
ralent convulsivement,
D'une main très douce, avec beau- Coup delenteur, Lime Aubin souleva l'enfant ei la mit à terre,
—A genoux, ma mignonne. ..... lui dit.s!le,
Marthe s’ageuovilla,
Le brave iogeuse ar fit autant-
Et tontes deux prirent en pleurant pour celle qui n'était plus, pour la pau.
vre mariyre de Ja vie.
Au rez.le-chaussée une grande anima.
tion régnait daus l'établissement de Mme Aubin, malgré le drarne sinistre qui se dénouait au second étage de l'hôtel meub'é dontle restaurant était l'an.
nexe.
Nous croyons avoir déjà dit que la
. clientèle était norabreuse et se com
sait en grande partie des ouvriers et ouvrières employés dans les usines avoisi.
uantes.
La mère Aubin occupait un person.
nel assez considérable,
Ce personnel se composait d'une cui.
sinière et de quatre filles de salle dont une belle et trans fille de vingt-deux ans, nommée Marie, prenait la _direction lorsque la patronne était obligée de s’absenter, =
Elle avait de la tête, La Mürie, comme on l’apppelait vulgairement et Rose Catherine et Françoise, les sérvantes en sous-ordre lui obéissaient aû doigt et
à l'œil
Toutes les quatre, en ce moment, al.
— WU —
| laient, venaient, À ren opt bousculées, portant des piles ’asiettes, des monceaux de cuillers, de fourchettes, et de couteaux.
— Allons, allons, dépêchons-nous, Ro.
se, Uatherine ! ! criait Le Marie qui rem.
L'anerss au comptoir des bouteilles et.
es demi-bouteilles, 1l s’agit de montrer
à la patronne que son absence ne nous donne pas envie de flâner,.…….
—C'est vrai que nous ne sommes pas €n avance, répliqua Cathérine:
Rose appuya :
—Akh ! mais non! les cloches “d’onze heures vont bientôt sonner dans les fa.
briques, et nos habitués rappliqueront ici dare dare !
—Dam ! fit observer Françoise, C’est bien naturel. Ils n’ont qu'une heure pour déjeuner et l'appétit est Bonne le matin, elle est très bonne Pappétit.
Tout en échangesnt ces phrases ha.
chées, les servantes alignaient preste. ment sur la toile cirée cestables les as.
siettes flanquées de verres aux parois assez épaisses pour pouvoir supporter les chocs les plus rudes, et les souverts en métal blanc brillant comme de l’ar.
gent,
La Marie cria :
— Francçoise, du charbon dars le poéle, Catherine, dépêche-toi de couper du
ain, Rose, mets de la moutarde dans
es pots, La jeune fille fut immédiatement oéie,
En ce moment s'ouvrit la porte de la salle donnent sur le quai, et une vieille femme, un litre vide à la “ain, entra dans le restaurant et se dirigea vers le comptoir d’étain où se détuillait le vin à emporter,
onjour, Marie, bonjour, me fille, —fit
la cliente en posant sa bouteille sur le comptoir,
Bonjour, maman Montier, répondit Marie, Ça va bien ?
Ça boulotte, merci, Donne-moi un li.
tre, mon enfant,
À Quatorze ?
Oui-
Je vas vous servir,
me Aubit est donc absente, ce ma.
tin ? reprit maman Moutier,
La patronne ? Elle est auprès d’une de nos locataires qui se meurt,
Est-ce que ça serait la Germaine, l'ouvrière de usine des couleurs et vernis Qu’a une petite fille si gentille ?
Oui, maman Montier, c'est elle-mé.
me,
Pauvre mère ! pauvre miochette | Qu'est-ce qu’elle va devenir, elle ?..…..
La Marie n'était pas causeuse et l’ouvrage pressait,
oici votre litre, maman Montier..….
dit-elle en coupant court à la conversation et en tendant à la vieille femme le litre qu’elle venait de remplir,
Tu inscriras ça sur mon compte.,-— fit la cliente en prenant la boutelle.
Oui, maman Montier.
Et elle inscrivit la fourniture sur une ardoise placée derrière le comptoir, tandis que la cliente se dirigeait vers la porte.
Sur le seuil elle se rencontra avec Ma.
gloire le Manchot qui poussait son or.
æue-orchsstre devant lui,
—Bonjour, les enfants! fit.il d’une voix joyeuse en entrant dans la salle,
Quatre voix répondirent :
Bonjour, monsieur Magloire,
Est-ce que vous avez peur que vo.
tre orgue s’enrhume, que vous le rentrez dans l'établissement? fit Marie en riant.
En tout cas le froid pourrait geler les sons qu’il a dans le gosier! répliqua Magloire,
Puis se rapprochant de la jeune fille :
—Ma petite Marie, lui dit-il d’un ton galant, tu sais tout ce que je te
_suis, et encore autre chose quand tu
vou
—On la connaît, l’autre chosr.. C’est pas encore aujourd’hui, mon petit Ma.
oire, que nous passerons à la marie...
ous venes déjeunsr f
—Oui, et avec une fringale à vider toutes les casseroles de l'établissement,
| n’aures plus faim, ilen restera encore pour les autres...
Vous aurez votre plat de prédilection ajouta Caherine, des saucisses aux choux.
Des soucisses aux choux ! répéta Ma.
gloire en se léchant les lévres d'avance avec senssualité. Ah! mes enfants, il n’y a rien de pareil ! Les saucissesaux choux voyez-vous,c’est autrement fameux que les truffes
Vous en avez mangé des truffes, vous, Magloire ? demanda Françoise,
Jamais de la vie, mais j'en ai vu à la devanture des marchands de boutifail.
es. ;
Ça n'est pas beau, c'est noir, on dirait des pommes de terre malades.
Tout en causant le manchot s'était approché du poêle et chauïtait les doigts de la seule main qui lui restät.
Marie avait quitté le comptoir pour venir à lui,
Avez-vous donc fni déjà votre tour.
née du matin ? lui dit-elle,
Tourner la manivelle vendant trois heures d'horloge par ce froid-là ça suffit répliqua Magloire, mais ça n’a pas biché, J'ai eu beau moudre mes plus beaux airs jusqu’à en perdre la respiration, je n’ai pas récolté de quoi me payer seu.
lement un ordinaire. Il y a longtemps que ça ne m'était arrivé de faire un
“four pareil, C'est la faute des douse degrés au-dessous de zéro. Les bourgeois s’enferment chez eux et n’osent point mettre le nez à la fenêtre de peur qu’il ne gèle,
Les douze degrés ne vous ont toujours pas gelé la main droite, fit Marie en Mer hi : fl
e uez pas mon moignon, ma fil.
le! s'écris le manchot, si ma main droi.
te mianque à l'appel c’est que je l'ai laissée là-bas, dans la brousse, au Tonkin, Une balle des Pavillons. Noirs (oh!
les sales bêtes 1) me l’a cueillie propre.
ment, mais non sans douleur, dans les rangs du 4° régiment d'infanterie de marine ! Si ya ne m’était point arrivé, vous devez bien comprendre que je ne mM'amuserais pas à promener sur ia rou.
te un buffet comme celui-là !
Il désignait son orgue.
J'aurais renris mon état en quittant le service, continua-t-il ?
Vous aviez un état!
Oui, et un peu chic, j'ose le dire, Mais, n'étant point gaucher, il fallait dire adieu à la gravure en taille-douce et chercher un truc pour er honnétement sa pitance quotidienne et soutenir la vieille mère qui n’avait pas de rentes. Ma médaille militaire me rapportait tout bêtement cent francs par an, c'était maigre ! Entrer aux In.
valides ? à mon âge, actif comme je suis, je m’y serais fait trop de mauvais san et puis il fallait penser à la vieille mère. J’aimais la musique | Je me dis un jour : Eh bien | j'en ferai, moi, de la musique ; je moudrai du 80h, et ça me donnera du pain ! Je demandai et j'obtins la permission de circuleravec mon orchestre ambulant, et depuis ce temps là, ça boulotte...….. je ne manque de rien...
Oui, et vous trouves moyen de venir en aide aux autres, à ceux qui souffrent on sait ça, m’sieu Magloire.
On fait ce qu’on peut, ma fille, On a.
masse no doucement un ma-
t qui prend du corps et qui me per- A de vous dire bientôt : Ma petite, Marie, allons-y carrément !.. pascons devant la sous-ventière de M, le maire et le surplis de M. le curé, et appelesvous Mme Magloire !
Oh ! ça ne presse pas!
Les servantes, ayant terminé lo plus gros de leur besogne, s'étaient rappro.
chées pour écouter le manchot,
—La Marie trouve que vous avez la tête trop près du bonnet, fit observer Catherine. Pas vrai, Marie ?
Bien sûr, répondit la jeune fille, et je n’aime pas qu’on s’emporte pour un oui
en sr un non.
oire prit une pose,
Je “is Français et troubadour ! dit.il je ne batterai jamais ma femme,
Hum ! c'est à savoir,
Æt puis de la main gauche, continuat-il, ça n'aurait pas d’importance,
L’ailleurs la:musique adoucit les caractères c'estconcu, Voulez-vous que je vous joue un petit air pour vous attendrir quelque chose de sentimental ?
Hein, ça va-t-il ?
Il se dirigea vers son orgue,
Marie l’arrêta,
Non, non, pas de musique ce matin, dit-elle vivement. Nous avons dans la maison une pauvre femme à l’agonie, et qui est peut.être morte en ce mo.
ment.
Le visage de Magloire avait instanta.
nément changé d’expression,
De gai il était devenu grave.
L’ouvrière de l’usine de couleurs’ et vernis que soignait le docteur Bordet ?
demanda-t.il,
Oui. Tout à l’heure la petite est venue en sanglotant appeler la patronne que sa mère voulait voir.
Ah ! misère ! fit le manchot avec un nes de compassion, C'était prévu, ça |
auvre femme ! Pauvre petiot !
La porte du restaurent venait de s'ouvrir de nouveau,
Claude Grivot, le contremaître de l'a:
telier des ajusteurs-mécaniciens de l’usine Richard Vernière entra en soufflant dans ses mains.
À déjeuner et vivement Rose, tit-ilen se dirigeant vers l’un des cabinets parti.
de qui flanquaient la grande sal.
La cloche de one hcure a-t.elle sonné.
Non, mais il faut que j'aille à Saint- Denis inspecter des travaux et que je sois de retour à midi pour la rentrée des ouvriers,
ï On ve vous servir monsieur Clau.
Catherine occupe-toi de M. Grivot,
Le contremaître était entré dans le cabinet vers lequel nous l’avons vu se
ger.
Magloire le suivit de l'œil.
Oh ! là ! là ! quel malheur igrommela-t-il, Mince de pose | Un cabinet par.
ticulier à ce mosnieu parce qu’il est contre maitre ! Si ça ne fait pas suer malgré le froid ! Comme s’il ne pouvait pas boulotter son ordinaire auprès des camarades dans la salle cemmune, en trinquant avec eux |!
Marie avait entendu,
Un contremaître doit. conserver sa distance avec les ouvriers,répliqua-t-elle, Quand vous éties au régiment, vous,est-
ce que vos sous-officiers mang-aient à la même elle que vous ?
Ça leur est arrivé plus souvent que vous ne le croyes, ma fille, Mais vo.
tre Claude Grivot est un faiseur dépat6 1 Ah ! sapristoche | on peut dire que voilà un paroissien dont la physiono.
mie ne me revient !
C’est un bon ouvrier, très estimé de son patron,
On peut être un bon ouvrier et en
_ même temps un mauvais gueux ! Enfin
ça ne me regarde pas, Servez-moi mon ordinaire et une forte portion de saucisses aux choux,
Un cinquième ?
Une demi-bouteille, et quatre sous de
ain. Je me sens un appétit à ne fer une miette d’un pain de quatre livres.
Le manchot se mit à table,
En ce moment un jeune homme de bonne mine,vôêtu avec une élégante simplicité, franchissait le seuil de l’établissement. ê
Ses traits étaient réguliers, ses yeux fancs et intelligents, sa bouche sourian-
te,
Une barbe légère et taillée en pointe encadrait son visage sympathique.
Tel était succinctement le portrait du beau garçon qui venait, non pour-la première fois, s'établir dans le restaurant de la mère Aubin, :
Eu le voyant entrer Rose alla vivement à lui, '
Ah ! monsieur Henri ! sécria-t-elle d’un ton joyeux, Comme il y a longtemps qu'on vous avait vu !
En eflet, ma bonne Rose,
Vous venes déjeuner, monsieur Hen.
ri
Si c’est possible, ;
Je vous crois, que c'est. possible | et même que vous déjeunerez bien ! la carte du jour est fameuse |!
J'étais venu ce matin à Saint-Ouen pour surprendre M. Vernière et lui demander à déjeuner,mais j’ai trouvé visage de bois. Mme Véronique, la concier.
ge de lusine, m'a dit que ie paërcr é:aié à Paris et ne serait de retour qu’sases tard dans l'après-midi, Alors je suis veau chercher ches la mère Aubin lere-
Pet CU
pas que je ne trouvais point à l’usine, 3-vous un cabinet particulier ?
Pas le moins du monde. Servez-moi dans cette salle, à l’une de ces tables où je me suis assis déjà plus d’une fois, Je n’évite point le contact des travail.
leurs. Je les aime.
Fh bien ! choisissez votre place, mon.
sieur Henri, je vais vous apporter la carteet vous ferez votre menu. Donnes-moi votre pardessus et votre cha.
peau Le jeuñe homme fit ce que lui de. mandait la servante et'alla prendre sa place à la table où se trouvait déjà le Joueur d'orgue quise disait :
Eh bien, à la bonne heure! Pas fier, celui-là, au moius ! et pourtant il est de la haute, ça se voit. Uue bonne figure,
Un brave garçon, j'en répondrais,
Rose s’était approchée.
Et monsieur votre papa, demanda.t.
elle au jeune homme, en avez-vous des nouvelles ?
J’en ai reçu il y a deux mois,
Toujours en mer, le capitaine Gabriel.
le Savanne ?
C’est son métier, mon enfant,
C’est égal, avec ce métier-là, on reste trop longtemps loin de sa famille,
h ! cela, c’est bien vrai! fit Henri Savanne avec un soupir, voici près de huit ans que je n’ai vu mon père, J’a.
vais seise ans quand il est parti,
Huit ans de voyages ! fit Rose avea stupeur,
Hélas ! oui, huit ans !
pe vous ne savez pas quand il revien.
Non. Le sait.il lui-même ?
Magloire le manchot jugea le moment favorable pour intervenir, en se mêlant sans façon à la conversation,
Ah! on ne fait ue ce que l’on veut dans la marine | dit.il, j’en sais quelque chose, moi qui ai fait tout mon congé, et du rabiot encore, aux colonies,
Vous étiez matelot, monsieur ? de.
manda Henri Sayanne,
Marsouin au quatrième d'infanterie äe marine. Biéssé et médaillé au Ton.
Rose interrompit l’entretien,
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Aves-vous décidé votre menu, monsieur Henri ? demanda.t-elle.
Oui, Rose... Deux œufs frais, une côtelette, une trarche de jambon et un Morceau de fromage, cela me sufhra,
Quel fromage ?
Brie ou Calommiers..
D'une voix vibrante de soprano Rose, tournée vers la porte de la cuisine,com.
manda :
Deux œufs coque..., côtelette pommes frites... jambon... Coulom.
tiers...
Puis, revenant au jeune homme :
Quel vin, monsieur Henri ?
Une bouteille de votre vieux côte nl acques... Je le connais...il est
Côte Saint-Jacqnes cachet vert, une !
cria Roses à la Marie qui remplissait plus particulièrement les fonctions de sommelier et qui s’empressa d’aller à la cave chercher ia bouteille demandée.
Onze heures sonnaient à l'horloge accrochée au-dessus du comptoir,
De tous côtés au dehors, tintèrent les vloches des usines avoisinantes, annonçant la sortie des ateliers et l'heure du déjeuner.
Avant que trois minutes se fussent écoulées,le restaurant de la mère Aubin était envahi,
Hommes, femmes, en vêtements de travail couverts de poussière, envahis.
saient les tables, prenant leurs places, commandant leurs repas.
Ce fut pendant quelques secondes un brouhaha indescriptible au rez-de-chaussée, au premier, dans les cabinets.
Les commandes se croisaient, les interjections se heurtaient,
Les servantes, sans perdre la tête, tâchaient de satisfaire tout le monde, de ne faire attendre personne au milieu de ce tapage infernal, auquel se mélaient les cliquetis des verres et le bruisse.
ment des fourchettes
Une acalmie se produisit enfin et au tapage succéda le bruit sourd des mâic ee fonctionnant pghesrnts ï
8 uns mangeaient en par AU tres en lisant leur journal, faisant ainsi deux besognes à la fois.
Un homme entra après les autres, te.
nant son mouchoir sur ses yeux, et ju- ‘rant comme un é.
Eh bien 1 qu'est-ce qu'il a donc, monsieur Vide-Gousset ? lui demanda Marie, vous toujours le premier à Ja poupe vous arrives le dernier aujourd’.
ui,
Ah ! la soupe! Tonnerre ! répondit furieusement l’ouvrier que nous venons d'entendre nommer Vide-Gousset, je voudrais bien l’avoir dans l'œil à la pla.
ce du morceau de limaille qui me fait souffrir le martyre,
Et le pauvre &arçon, enlevant son mouchoir, mit à découvertun œil en-
armé, rouge, pleurant, dont la paupière battait d’une façon presque con.
vulsive.
Ah ! pour sûr que çs doit vous. faire rudement bobo, cette machinaille-là s’6.
cria Marie compatissante,
Donnez-moi de l’eau fraîche, ma fille, fit le mécanicien qui se tordait sous la douleur causée par la limaille de ter la.
bourant la cornée de son œil, Je vais tâcher de faire ça... J'en deviendraia enragé |
Henri Savanne, en entendant les plaintes de Vide-Gousset, s’était tourné du côté du nouveau venu.
Les explications données à la Marie par l'ouvrier luifirent froncer le sourcil,
Lorsque Vide-Gousset demanda de l’eau froide, il quitta précipitémment sa place et s’6lança vers lui,
Voulez-vous me permettre de vous soigner ? lui dit:il,
Le mécanicien essaya de regarder son interlocuteur,
Qu'est-ce que vous pourrez à ça ? de-
manda.t-il d’un ton brutal.
Dans quelques secondes vous ne souffrirez plüs.
Tonnerre de tonnerre ! dépêches-vous alors ! Ce que j’ai dans le châssis me dé.
chire, me brûle, me rend fou ! je deviens enragé |
Henri Savanne avait tiré de sa poche
1x, et ju-
a donc, demanda aier à Ja aujourd’.
répondit us venons usset, je L à la pla.
me fait
vant son œil enla paujue con.
ous . faire ille-là 8°6ma fille, , SOUS la le ter la.
Je vais viendraia
lant les it tourné
a Marie le sour-
nda de ment sa
de vous rder son ça ? dene souf-
les- vous , me dé.
leviens
à poche
une trousse garnie d'instruments d’aciers de différentes formes,
Il en choisit un, mince et flexible, portant enchâssée dans la pointe aplatie une pierre lisse, noir jetant sous les regards des reflets métalliques,
Puis prenant une chaise, illa porta prèsde l'une des fenêtres éclairant la sal.
le et dit à l'ouvrier :
Asseyez-vous là, et n'ayez aucune crainte,
Vide-Gousset, toujours jurant et gei.
ant, mais néanmoins un peu récon.
orté par l'assurance avec laquelle ce jeune homme inconnu lui promettait un soulagement immédiat, prit place sur la chaise,
—Penches votre tête en arrière, commanda Henri Savanne,
L’ouvrier ob&it,
De tous les côtés, à toutes les tables, les clients de la mère Aubin avaient in.
terrompu leur déjeuner,
Tous les regards se tournaient vers cet adolescent à la mise élégante, au vi.
sage sympathique, qui malgré sa grande jeunesse imposait le respect et l’obéis.
sance.
Un grand silence se fit,
Henri Savaune appuya la tête de Vi.
de-Gousset sur sa poitrine, et de la moin gauche, avec une admirable dex.
térité, il écarta les paupières de l'œil malade. a
Alors, de la main droite, il glissa entre ces paupières la pointe de son instrumeni qu'il fit marcher légèrement et lentement de droite à gauche et de gauche à droite sur le globe de l'œil.
Après avoir prolongé cette inoftensive opération pendant deux ou trois secon.
des, il retira sont instrument dont il regarda l'extrémité,
Vide-Gousset s'était redressé d’un mouvement brusque, ne souffrant plus, débarrassé de la limaille de fer qui, en sautant de son étau, lui était entrée dans l'œil.
—Ah! par exemple, elle est forte, celle-là I—s'écria.t.il les yeux grands ouverts,
Je ne sens plus rien! Vous avez retiré le soliveau sans y toucher? Vous êtes donc sorcier, vous !
Non, répondit Henri Savanne en riant, il n’y a aucune sorcellerie dans mon affaire, Je fais mes études pour de.
venir oculiste, je suis élève à l’hospice des Quinse-Vingts, L'opération que je viens de vous faire subir (si cela peut s’appeler une opération) est des plus élémentaires, et je m'étonne que tra.
vaillant à l'usine, maniant la lime et le marteau, vous ne Connaissiez pas la manière de vous débarrasser des scories métalliques qui peuvent vous aveugler à toute heure,
Vous avies des gr d’acier sous
les paupières, la était dangereux
pour votre vue, étant données les com.
plications certaines résultant de leur résence, Vous n’avez plus rien à crain.
d re, les parcelles sont extraites. . Voyez.
es...
Et Henri Savanne présentait au mé.
canicien ébahi l’extrémité de son ins.
trument.
Vide-Gousset regarda. \
—Ces petites machinailles noires qui sont au bout de votre mécanique c'est ce que j’avais dans mon orbite gauche ?
demanda-t-il,
Mon Dieu, oui,
Et comment qu’elles sont parties ?
C’est bien simple. Cet outil eat termi.
vé par une pierre d’aimant d’une grande puissance, En vous l’introduisant sous les paupières la limaille d'acier at.
tirée par l’aimant est venue s’y attacher et je n'ai eu qu'à retirer l'instrument pour que vous soyez débarrassé,
Un hourrah formidable accueillit les dernières paroles du futur oculiste, On battit des mains et les ouvriers, quit.
tant leurs tables, se pressèrent autour de lui afin de le féliciter.
Vide Gousset, pour témoigner sa joie, exécutait un cavalier ssul de la plus haute fantaisie, lançant sa jambe droite à uue hauteur invraisemblable.
Henri Savanne n’abréges point sans peine l’ovation qui lui était faite, Ily parvint cependant et retourna se met.
tre à table après avoir serré les mains tendues vers lui.
L'opéré s'installa dons un coin où criant à Rose :
Un bœuf nature pour deuxet qu’il y
RE RE SR Er re
en ait pour trois. J’ai une faim de loup maintenant. Paraîtrait que la limaille dans les mirettes est un apéritif ! !
Tout le monde se mit à rire et les mâchoires reprirent lour fonstionnement un instant interrompu.
Claude Grivot sortit du cabinet où il avait pris son repas et où s’étaient attablés avec lui les autres contremaîtres et les dessinateurs de l’usine Vernière,
Il salua Henri Savanne qu'il avait eu l’occasion de voir plusieurs fois chez son patron etil quitta l'établissement pou enfourcher sa bicyclette et se ren.
à Saint-Denis où nous savons qu’il allait inspecter les travaux commencés depuis deux jours,
absence prolongée de la mère Aubin, qui d’habitude ne dquittait guère le comptoir aux heures des repas, semblait singulièré à beaucoup de ses clients,
Une femme, plus intriguée encore et plus curieuse que les autres, demanda tout à coup :
—Eh ! la Marie, est-ce que la patron.
ne est malade qu’on ne la voit pas aujourd’hui ?
—Non, Dieu merci ! répondit, la servante, vous vous plaindriez tous, de cette maladie.là ! Elle est en ce moment auprès d’une de nos locataires, Mme Germaine.
Germaine de notre fabrique,
—Oui,
Est-ce qu'elle va plus mal? Est-ce qu’elle souffre davantage ?
Elle ne souftre peut-être plus en ce moment, car elle est peut-être morte,
Ce mot : Morte ! le plus terrible, le
lus effrayant qui existe dans toutes Les langues, fit passer un frisson sur la chair de ceux qui l'entendirent.
Morte ! répéta l'interlocutrice de Ro.
se, quel malheur! Ah! la pauvre femme!
Une si brave mère, qui 86 tuait à la pei-
- de pour nourrir son enfant.
ne gentille gosseline de sept à huit fit une ouvrière, t pas de mari... ..dit une troisiè.
me.
Non, pas de mari ! reprit celle qui a-
l'aura entortillée, puis abandonnée, la chère brave créature ! Ah! les gredins d'hommes, aïouta-t-elle avec une colère sourde, ah!les gueux, qui pour satisfaire un caprice jettent une pauvre ‘fille dans la misère avec un enfant, en lui laissant le choix entre se flanquer dans la rivière ou se traîner dans le ruisseau car toutes n'ont pas le courage de Ger.
maine qui meurt à la tâche! Ah! les bandits, c'est la guillotine qu’ils méritaient !
Les hommes présents baissaient le nez sans répondre.
Les femmes âapprouvaient hautement,
Elle a raison ! ! Elle a raison ! ! répétaient-elles en hochant la tête,
La porto donnant sur le quai s’ouvrit et Véronique, la gardienne de l’usine de Richard Vermière, entra, tenant à la rire un porte-bouteilles en fer galva-
Presque toutle monde la connais
sait.
On lui souhaita le bonjour.
Véronique rendit les saluts et se dirigea vers le comptoir.
Je viens renouveler ma provision de vin, dit-elle à Marie... Donnez-moi six litres à quatorze sous, comme d’habitude,
Tout de suite, madame Véronique.
Je vais vous servir... Vous n’attendrez pas, répondit Rose.
Et prenant le panier à bouteilles, elle descendit à ia cave.
Mme Véronique avait aperçu M. Henri Savanne et le manchot Magloire dé.
jeunant à la même table.
Elle avait salué l’un et tendu la main à l’autre.
La digne concierge estimait beaucoup le joueur d’orgue ; elle faisait plus que l’estimait, elle l’aimait sachant combien il avait bon cœur.
Personne dans Saint-Ouen, ne se serait avisé de mettre en doute la nature charitable de la mère Aubin,
Jamais elle n’avait refusé d'ouvrir un large crédit aux ouvriers gênés. Vingt
vait parlé la première; un chenapan i fois, cent fois, dupe de sa généreuse
que.
endrez
es, elle
confiance, elle avait perdu de l'argent
ess dés 7e peu mp 4 qui ne empêchait point d’agir de même, aus-
sitôt que Tosoasion se représentait.
Mieux vaut être trompé que d'être impitoyable, ....000 disait.elle volontiers,
Elle n’en était d’ailleurs pas plus pauvre et elle se sentait plus heureuse.
Son commerce prospèrait et, veuve saus enfants, elle ne songeait point à entasser,
Elle avait tendrement aimé son mari un brave et digne ouvrier, et adoré son fils unique, charmant garçon, mort à seize ans,
Ayent travaillé sans cesse depuis sa prime jeunesse, connaissant les luttes Rovs l'existence, ses désillusions, ses
oulevrs, elle savait, l’excellente fem. me, combien la vie est souvent difficile et dure pour les travailleurs,
Elle aflectionnæit Germaine, qui avait trimé comme elle, mais qui succombajt Elle aimait Marthe en souvenir de
l’ecsant tant regretté qu’elle avait per.
du.
Aussi lorsqu'elle vit la pauvre ‘Germaiue s’éteindre dans les bras et sous les baisèrs de Marthe, un sanglot s'était échappé de ca poitrine tandis que ses pleurs jaillisssient et que son cœur se serrait doüloureusement,
Cette créature si jeune encore mourant isolée, sans mère à côté d’elle pour lui donner les derniers soins, pour recevoir son dernier soupir, sans mari pour lui fermer les yeux ; cette orpheline restant seule au monde, tout cela l’émut et la remua jusqu’au fond des entrailles,
Je serai sa mère, moi, se dit-elle en embrassant Marthe, et je ferai pour el.
le ce que ferait sa mère.
Alors elle avait habillé la morte, lui faisant la suprême toilette, la toilette de la tombe,
Pour cela elle était allée dans sa chambre,elle avait fouillé son armoire et choisi dans son linge ce qu'elle avait de plus
Ue Elle apporta aussi une branche de buis et un crucifix accrochés à la tête
de son lit, une pêtite bouteille d’eau bé. | continuaient à déjeuner sans bruit.
nite qu’elle conservait comme une re.
lique sacrée depuis la mort de son mari et de son fils,
A toutes ces choses elle joignit un paquet de bougies, et tandis que Marthe pleurait en proie au plus violent déses.
poir, elle s’occupa à parer la pauvre abandonnée pour la mise au cercueil,
Elle plaça ensuite le crucifix sur. la poitrine de la morte, versa dans une as.
siette de l’eau bénite,où trompa la bran.
che de buis qu’elle disposa sur une pe.
tite table auprès du lit,
Ensuite elle alluma des bougies et ferma les volets de la chambre.
C'était la chappelle ardente du pau.
vre.
Ce lugubre travail avait demandé beaucoup de temps,
La mère Aubin ne se préoccupait ni de son restaurant, ni de l'heure du déjeuner des ouvriers.
Elle n’y pensait même pas,
Auprès du cadavre de Germaine Sollier elle oubliait tout, ne songeant qu’à la morte-et à l’orpheline.
Marthe pleurait toujours et, de seconde en seconde, de longs sanglots soulevaient ses frôles épaules,
La mère Aubin la prit par la main, et d’une voix très basse, comme si elle eût craint de troubler le sommeil de la pau.
vre créature qui ne devait plus se révei!
ler, elle lui dit :
Viens avec moi, ma petite fille, Tu ne peux pas rester ici en ce moment,
Marthe jeta un regard noyé de larmes sur le corps inanimé de sa mère, et dégageant ses mignonnes mains tremblantes qu’elle joignit et qu’elle tendit vers Je lit, elle baibutia d’une voix sourde, brisée, à peine distincte :
Non, non, je ne veux pas quitter ma
peine mère, je veux veiller près d'el.
On veillera, ma chérie, je te le promets répliqua la mère Aubin. Mais pas toi, C’est impossible, cela te ferait beaucoup de mal
Et, prenant l’enfant entre ses bras elle lui fit quitter la chambre mortuai-
re, Dane la salle du restanrant les clionts
se
Les conversations se faisaient à demi.
voix,
L'annonce de la mort prochaine de la locataire de Mme Aubin avait assombri tous les convives, ,
Mme Véronique attendait le retour de la Marie, descendue à la cave pour y chercher la provision de vin deman-
Les filles de salle servaient le café dans de lourdes tasses accompagnées d’un carafon de cognac rayé de lignes
. transversales dont chacune indiquait
un petit verre.
énri Savanne examinait avec intérôt les ouvriers attablés, dont quelques.
uns offraient à ses yeux d’'observateur des types originaux et curieux.
La porte qui mettait en communication la grande salle et le couloir couduisant aux chambres de l'hôtel garni s'ouvrit lentement, et la mère Aubin uns le visage bouleversé, tenant par
main la petite Marthe dont la poi-.
trine se soulevait, contractée par des spasmes doulourex, et dont les joues 6.
taient baignées de larmes. .
Au moment de leur entrée toutes les conversations cessèrent et tous les regards se fixèrent sur la vieille femme et sur la petite fille que beaucoup connaissaient.
En voyant les traits décomposés de la mère Aubin et le désespoir de l’enfant, chacun comprit ce qui venait de se passer.
ne femme, une mère de famille, faisant partie de l'atelier où avait travaillé Germaine, interrcgea la patronne de l'établissement.
Plus d'espoir, n'est-ce pas flui demanda-t-elle à demi-voix.
Suffoquant, la mère Aubin‘appuya sa main sur la tête de la petite Marthe et répondit ces mots qu'on devina plutôt qu’on ne les entendit :
Elie est orpheline.
Un sourd murmure de compassion s'éleva, puis s'éteignit, et un silence profond régna.
Catherine, commanda ls mère Aubin à l’une des servantes, monte au numéro
17 at vaille auprès de le nongha fassms
+ vurees un CE
qu'on ne peut pas laisser seule, Quand
TE
Françoise aura déjeuné elle ira je reralacer, ' Nous nous relayerons chacune à notre tour, :
La servante ohéit aussitôt et monta veiller près de la morte.
La sortie de Catherine provoqua une nouvelle et violente crise de désespoir de Marthe.
Maman... ma petite maman...s'écria t-elle avec des accents qui déchiraient l’âme... je veux là revoir, je veux veiller aussi près d'elle, moi !
Et elle tenta de s'élancer à la suite de la servante, mais prise tout à ooup, d’un tremblement nerveux, épuisée, à bout de torces, elle perdit connaissance dans les l'as de la m're Aubin qui, toute émue, s'était rapprochée vivement pour la soutenir.
Le brave femme s'assit st étendit sur ses genoux l’enfant inanimée pour ‘lui donner des soins, L
Elle souffre tant ! Elle a tant pleuré, la pauvre mignonne ! dit-elle... sans compter qu'elle est si délicate, si impressionnable, une véritable seusitive quoi...Cet évanouissement était à pré.
voir.
Ah ! la pauvre chérie, murmurs Mme Véronique, On peut dire qu’elle aura connu le chagria de bonne heure,'celle-
LLE
Magloire le Mauchot, qui depuis l’ar.
rivée de Marthe et de la mère Aubin semblait réfléchir profondément, redressa tout à coup la tête et se leva.
Mes amis, dit.il d'une voix que l’attendrissemenit rendait moins ferme qu’à l'ordinaire, voulez-vous m’écouter une seconde.
Tous les yeux se tournèrent vers l’an.
cien soldat de marine, Oui, oui, prles, on vous écoute, ré-
pondit-on,
Il s’agit de la mère de cette pauvre petiote,commença le joueur d’orgue en désignant Marte évanouie, C'était une travailleuse comme nous tous, uns signe
CA
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ceptions, de misère et de souffrances
Le courage ne lui manquait pas, mais la force, et elle a succorabé sous le fardeau trop lourd ! Elle faisait partie de notre famille, cette grande famille du peu le de tous les dévouements. 1l y a ici des ères et des mères qui me comprendront armi les gens de cœur qui m’écoutent pas un ne refusera de contribuer à une œuvre de solidarité généreuse... Camara.
des;il s’agit de faire une bonne action.
Le Manchot s'interrompit, Un grand vieillard à barbe blanche Er Ao appelait le père Simon prit la pae, #
Dis-nous ce que tu penses, Magloire, fit-il d’un ton grave, chacun te connaît ici, on sait que si tu donnes un conseil il sera écouté et on le suivra.
Oui, oui, on le suivra, appuyèrent les clients de la mére Aubin.
Magloire reprit :
Donc, une pauvre femme vient de mourir tor te jeune, victime de la vie, laissant sa petite fille seule au monde et sans ressources. Nous savons tous ce
ue la brave patronne, Mme Aubin, a fait pour la mourante avec une bonté que rien.ne lasse, que rien n’épuise, mais elle ne peut pas tout fair d’ailleurs elle ne refusera pas de nous associer à sa charité. Pas plus que nous ne voùdrons pour la morte de la fosse commu.
ne, la fosse sans indications, le pêle-mêle des cadavres, cet ouvrage à la mort!
Comme elle, nous voudrons que la petite orpheline puisse reconnaître l’humble sépulture où sa mère dormira pour toujours. Camarades, unissons-nous pour acheter à germaine une tombe, une tombe où nous placerons une croix de.
vant laquelle Marthe ira pleurer et pri.
er en disant :
Les pauvres n’abonnent pas les pauvres |
En écôutant parler Maloire, les femmes plouraient,
Les hommes approuvaient de la tête et déjà mettaient la main à leur poche pour en tirer l’obole que le joueur d’orgue leur demandait d'une fagon si touchante,
ii reprii :
Que chacun donne ce qu'il voudra, ce qu'il pourra, je vais faire la quête,
DEL EL
Et, après avoir mis deux pièces de cinq francs dans son bonnet de fausse En Magloire passa au milieu des ta.
es,
Henri Savanne, profondément ému, :
donna vingt francs.
Mme Aubin, la même somme,
La mère Véronique dix francs.
Les servantes, sanglotant comme des Madeleines, vidèrent leurs poches.
Toutes les mains se tendaient vers le uêteur, pressées de verser leur oftrane,
Un seul homme n'avait rien donné et
confus, il baissait la tôte.
C'était Vide-Gousset le mécanicien, si promptement et si prestigieusement soulagé par Henri Savanne quelques instants auparavant.
Magloire s'arrêta devant lui.
—Eh ! bien, camarade — lui dit-il— serais-tu le seul qui ne m’ait pas come pris, ou trouves.tu que j'ai tort de faire ce que je fais ?
—Je m'appelle Vide Gousset,—répli.
ua l’ouvrier avec un embarras mani.
este, en tapant sur les poches de son ilèt qui ne rendirent aucun son métal.
ique — et je suis bien nommé......—
Toujours vide, mon gousset.…. —je n'ai pas un rotin ! |
—Ce n’est point une raison...
—Comment ?
Combien veut.tu mettre ? Je t’avancerai la somme, tu me la rendras plus tard,
Non, non, pas d'emprunt pour ça, fit vivement l’ouvrier,ça me porterait mal.
heur et puis, je dois déjà de tous les côtés je ne pourrais peutêtre pas vous rembourser,
On peut tout ce qu’on veut,
Non. Je suis un 1vrogne, j'aime trop la bouteille et je boss tout ce que j'ai, Le samedi je touche ma paie, et le lundi plus un radis Nid de braise, les mastroquets ont vidé mes poches ! Ah | si j’avais moins bu, pour arroser une aune de boudin la nuit du réveillon, j'aurais as.
sez de monnaie pour faire comme vous, et ie vous prouverai que je ne anis + un sans-cœur.
On le sait de reste ! s’écria uu ouvrier
et chacun de nous est prêt à mettre pour toi ce que tu voudras,
Je vous répète que je refuse d’emprunter ! répliqua Vide-Gousset, têtu comme une mule.
Cependant.
Ah ! zut ! ! quand j’ai dit non, c’est non |!
À peine venait-il d'achever cette phrase qu’il se frappait le front comme pris d'une inspiration soudaine, ù
Pas d'emprunt, continua-t.i en s’adressant à Magloire. Mais : » change.
Un échange ? répéta le joueur d'’orgue.
Et fouillant la poche de sa vareuse de travail, le mécanicien en tira un vieux porteteuille avachi, graisseux, dans lequel il prit un papier bleuâtre, plié en deux, qu’il tendit à Magloire.
Qu'est-ce que c’est que ça ? demanda ce dernier en riant, Un billet de cinquante francs ?
—Non — Un billet de loterie... de la grande loterie de l'Orphelinat des Arts, j'ai pris ça un jour que jvais un rude coup de sirop et que je ne savais pas ce que je faisais... Ça vaut vingt ronde et on court le risque de gagner un des gros lots... Il y en a trois, un de cinq mille, un de dix mille et un de cinquante. Ah ! chouette, celui-là! Mets vingt sous pour moi dans ta calotte et prends le billet. 11 sera à toi, et si tu pi. ges un lot, tu sais, tant mieux pour toi, tu ne l’auras pas volé, mon petit Ma.
gloire.
Le manchot répoussa le billet que Vide-Gousset lui tendait.
Garde cela, lui dit-il, je mets vingt sous pour toi,
Jamais de la vie ! glapit l’ouvrier en se démenant comme un diable dans un bénitier, Prends le billet ou je croirai que tu me méprises et que tu me regar.
des comme un propre-à-rien parce que je suis un boit-sans-soif.
Allons, entêté, donne.le donc, ton billet de loterie, et si je gagne le gros lo
Le mécanicien ne laissa pas iagioire achever la phrase commencée!
Devinant sa pensée, il s’écria :
Je ne veux pas de partage { Je boi.
rais tantet je m'en ferais crever ! Le billet est à toi, et le lot aussi, si tu le gagnes.
Au moins tu nerefuseras pas que je te paye un bon diner.
Àh ! quant à ça, je veux bien ! Quel.
le culotte, mes entants, quelle culotte !
Magloire mit vingteous dans sa toque et compta l'argent de la collecte.
Il annonça la somme :
Cent vingt-sept francs !
On battit des mains.
Merci, camarades, dit le manchot, vous êtes tous de braves gens ! Avec cela nous pourrons acheter au cimetière de Saint-Ouen une concession temporaire, faire mettre un entourage à la tombe, faire dire une messe, placer sur la fosse une croix et une couronne de perles blanches avec cette inscription en perles noires : Les ouvriers des usines de Saint-Ouen à leur sœur, une pauvre ouvrière. se
On entourait le joueur d’orgue.
Chacun voulait le remercier d’avoir eu cette pensée charitable à laquelle il avait associé les ouvriers des fabriques de Saïat Ouen.
Ah ! qu’il est grand, qu’il est bon le péuple, le vrai peuple, le peuple des travailleurs, quand une âme généreuse lui montre le chemin de ce qui est bon et grand, et comme il le suit docilement ce chemin. quand il ne se laisse pas 6.
garer par les sectaires et les révoltés, ses pires ennemis.
Henri Savanne tendit la main à Ma.
gloire.
Vous êtes un honnête homme, un brave cœur, dit-elle.
Manchot, confus, ne savait comment échapper aux félicitations dont on l'accablait,
Il trouva cependant un biais pour couper court aux eftusions des ouvriers,
Oui, ce que nous avons fait, est bien fait, reprit-il. C'était notre devoir, Mais nous n'avons pensé qu’à la mère morte, Il reste l’enfant vivante, l’orpheline est seule au monde.
Li ii désignait ia petite Marthe que les soins touchants de Mme Aubin et
es
arm
de la mère Véronique rappelaient lentement à elle.
Ça c’est vrai, fit Simon, le vieillard à barbe blanche. Il faut penser à elle aussi.
Qu'est-ce qu’elle va devenir, la pauvre gosse ? demanda une voix.
Une femme murmura :
Vous ne devez pas oublier qu’il y a de l’Assistance publique,
La gardienne de l'usine de Richard Vernière avait écouté ce colloque.
Lorsqu’elle entendit parler de l’Assisfance publique elle fit un haut-le-corps et prit la parole.
h ! nor ! non ! pas cela ! dit-elle en serrant la fille de Germaine contre sa poitrine, ;
Cependant, insista la femme qui venait d’émettre son opinion.
Non ! répéta Véronique avec obstina-
tion. Ne parlez pas, ne parlez jamais de
confier un enfant à l’Assistance publi.
que lorsque quelqu'un peut l’adopter.
Ce n’est pas que je blâme l'institution des enfants assistés, Au contraire, Elle est nécessaire. Elle fait aux tout à fait abandonnés la charité de la vie, Mais elle ne leur offre pas d’aflection, C’est l’'aumône administrative et pas autre chose. L’Assistance publique assure l'ex.
istence de ses pupilles, mais elle ne
eut pas les initier aux joies de l’enfance
lle les parque dans des maisons où la règle est rigide, où règne peut-être l'esprit de justice, mais où ne peut pénétrer l’esprit de famille
Maman Véronique étendit la main
vers Marthe et poursuivit :
Est-ce que l’Assistance publique pour rait élever cette orpheline comme l’élé.
verait une femme, veiller sur elle comme une mère d’adoption qui l’aimerait autant que si elle était vraiment sa fille issue de son sang, faite de sa chair ?
Ma fille ! ajout-t-elle d’une voix assourdie, j’en avais une, moi ! je l’ai per.
ue, J’éleverai celle-ci, je l’entourerai de soins, de caresses de tendresse, Elle me rappellera mon entant, Puis, tout bas, mentalement. ; Et Dieu me permettra de veiller sur
elle mieux que je n’ai veillé sur ma fil.
Les ciients de Mme Aubin se regar.
daient, se demandant s’ils devaient ape prouver ou désapprouver ce qu'ils ve.
naient d'entendre, et si l’humble gare dienne de l’usine Vernière agirait avec prudence en se substituant à la puissan te Assistance publique,
La mère Véronique se méprit sur le sens de ces regards.
Est-ce que vous croyez qu’on peut m'empêcher d'adopter cette enfant, demanda-t-elle.
Et comme personne ne répondait, el.
le reprit, en s'adressant au fils de Gabriel Savanne :
Monsieur Henri, vous qui avez étudié beaucoup, vous devez savoir cela, vous.
Voulez-vous me le d're ?
Il faudra vous adresser au commissai.
re de Saint-Ouen, ma bonne madame Véronique, répliqua le jeune homme, et lui faire part de votre charitable ré.
solution ; il vous indiquera la marche à suivre pour mettre à exécution ce pro.
jet qui, je n’en doute pas, aura son ape probation,si vous prouvez que vous êtes en état de subvenir à tous les besoins de cette enfant,
Je gagne assez bien ma vie pour la nourrir, l’habiller et ls faire instruire,
Oh ! quant à ça, oui, appuya la pa.
tronne du restaurant, vous êtes une bonne et digne femme, madsme Véro.
nique, et si pour élever la miochette vous avez besoin qu’on vous aide, eh!
bien ! la mère Aubin sera là !
—Et Magloire auesi, comptes-y! ajouta le joneur d’orgue,
En ce moment l'évanouissement de Marthe cessa et l'enfant reprenait possi.
tion d'elle-même.
Elle jeta autour d'elle un regard étonné, se demandant où elle était, puis le souveuir se réveilla tout à coup dans son esprit, elle pensa à sa mère.
Maman, Maman, fit-elle avec une sor.
te d’égarement,
En éntendant cetie voix douloureuse Véronique tressaillit et entoura Marthe de ses bras.
Ma pauvre, chérie, lui dit-elle, n’ap-
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pelle plus ta mère, tu sais bien qu’elle ne peut pas te répondre.
Je le sais bien, Je le eais bien, balbutia l'enfant avec des sanglots, Je sais bien qu’elle ne m’entend plus ms petite mère, qu’elle ne me répondra plus, plus jamais, Je sais bien qu’elle est mor.
Brusquement, avec un élan de cœur indicible, avec une émotion profonde, Véronique demanda ;
Nid que je devienne ta maman moi ?
En entendant cette question inatter.
due :
Veux-iu que je devienne ta maman, moi ?
Marthe le7a ses grands yeux bleus humides sur la gardienne de l’usine.
C'était la première fois qu’elle voyait Véronique.
Elle sentit en elle une secousse étrange et mystérieuse,
Vous, ma maman, balbutia-t-elle,
Oui, moi, ma chère petite . Tu ne peux rester seule, etsitu veux je te prendrai avec moi. Je t’aimerai de tout mon cœur. Je t’élèverai,tu grandiras au.
près de moi et je veillerai sur toi comme une bonne mère.
La voix dela vieille femme produisait sur l’enfant la même impression bizarre qu'avait produite un instant auparavant son regard,
Mais je ne vous connais pas, moi, madame, murmura-t-elle.
Je t’apprendrai à me connaître et à m’aimer, répondit Véronique.
Et vous ne m’empécherez pas de penser à ma pauvre petite mère que j ne verrai plus ?
C'est moi qui te parlerai d’elle et qui a de l'oublier, ma ché.
Oh! je ne l'oublierai jamais ! ja.
ais | j Et de nouveau les larmes de l'enfant aillirent.
Véronique reprit :
Nous prierons toutes ies deux pour
zonne ou un bouquet sur sa tombe, Voyons, veux-tu que je remplace ta petite mère ?
Si absorbée qu’elle fût dans sa douleur Marthe se sentait attirée irrésistible.
mens par la brave créature qui lui par-
Oui, fit-elle au milieu de ses sanglots oui, je veux bien, si vous m’aimez com.
me elle m’aimait,
Et subiseant une nouvelle crise, elle retomba évanouie dans les bras de Véronique,
Cêtte scène profondément touchante avait ému tous les cœurs, et tout les yeux étaient humides,
Voyons, voyons, ce n'est pas tout ça fit la ère Aubin en essuyant ses paupièresil faudrait songer à aller à la mai. 116 déclarer le décès, s'entendre avec l'entrepreneur des pompes funèbre. Voir M. le curé, et faire faires des lettres.
d'A un homme qui devrait se charger
e ça.
Magloire, dirent deux ou trois voix,
—Oui, mes enfants, je m'en charge, répondit le manchot, Je vais m'occuper de tout et rien ne sera oublié, je vous le garantis, Mais pour faire la déclaration
.de décès, Mme Aubin, il me faudrait.
des papiers constatant l’indentité de la morte, au moins son acte de naissane
ce. 4
—J'ai trut ce qu’il faut,répondit la pa.
tronne en foulant la poche de sa robe pour y prendre des papiers que Germai ne avait remis un instant avant sa mort C'est l’acte de naissance de la mère et aussi celui de la petite, Voici ce qu’il te fa’:6, mon brave garçor, |,
Dans l’usine où elle travaillait, à l'h6.
te: Aubin, au restaurant, on ne savait de )a morte que le nom de Germat.
‘Un sentiment de curiosité, bien naturel en somme, s'éveilla dans tous les esprits.
Magloire alla sans doute faire connai.
tre le nom de famille de la petite Mar.
the et de sa mère,
Le manchot avait déplié l'nn des papiers timbrés, üne copie d'acte de l6tat civil délivré par le meire du neuviè.
elle, et nous porterons souvent une cou. | me arrondissement de Paris,
de, © mme
Cd æi-)
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mes stHho
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Il le parcourut des yeux,
C’est bien cela, dit:il ensuite, Voici lacte de naissance de la mère, Germai.
ne-Cenise Sollier, née à Paris 1865,
Malgré toute l’attention qu'elle mettait à secourir la petite Marthe, aidée par la Marie, ls mère Véronique avait écouté Magloire,
En entendant ces noms, prononcés par le joueur d'orgue : Germaine-Denise Sollier, elle se dressa, comme mue par une puissante décharge électrique, abaudonnant l’orpheline aux bras de la servante.
Son visage était devenu livide, tout son corps tremblait, Ses yeux, demesurément agrandis, effrayants d’expression se fixèrent sur le mrehot, et ses lèvres frémissantes mur: : nt:
Germaine, De: -:{ier,
Magloirs pour: : ::.:
Fille légitime de Pierre Sollier et de
: Véronique Dupont.
Véronique égarée titubant comme si elle était ivre, s’élançga vers le manchot, é
Vous avei dit, fit-elle d’une voix bri.
sée par l’émotion, vous aves bien dit :
Germaine, Denise, Sollier, fille de Pierre Sollier et de Véronique Dupont ?
Mais oui, parfaitement, répondit M.
gloire, c’est l’acte de naissance de !a mère de la petite. .
Et il désignait le papier dont il venait !
de lire le contenu.
La gardienne de l’usine le lui arracha des mains, et se soutenant à peine, les regards aftolés, elle parcourut l'acte de l'état civil, etlutà son tour, à baute voix :
fermaine, Denise, Sollier, fille légiti.
me de Pierre Sollier et de Véronique Dupoan née à Paris, ie 19 décembre
Une exclamation terrible s’échappa de son gosier.
Germaine Sollier ! s'écriat.elle née en 1865, mais c’est Germaine, C’est ma fille, Ma file disparue | C’est mon en.
fant que j'ai tant cherchée, que j'ai tant pleurée, et cette chère mignonne créature poursuivit-elie en étendant la
* main vers Marthe, cetange du bon Dieu
est ina petite-fille, Je vous dis que Ger.
mair e était ma fille, ma fille, entendez.
vous, et je la retrouve aujourd’hui, je la arte morte !! Oh! ma fille! ma
Elle s’approcha de Mme Aubir.
Vous m'avez comprise, n’est.ce pas ?
poursuivit-elle en lui saisissant les mains. Celle que vous avez soignée, 56.
courue, celle à qui l’on vient de faire la charité d’une tombe, était mon enfant, Conduises-moi près d’elle, que je la voie, que je l’embrasse, avant qu’on la cloue dans s0n cercueil. Oh! ma file, ma pauvre fille ! Tu vivais près de moi etjene savais pas et je ne t’ai pas revue vivante,
La pauvre mère semblait folle.
Elle s’élança vers Marthe toujours ira nimée, la prit dans les bras de la ser.
vante et la couvrit de baisers,
Soigne-la bien dit-elle à la Marie Veille bien sur elle! je reviens. C'es l'enfant de ma fill: ! Voilà donc pour.
quoi mon c'sur ms poussait vers elle, pourquoi je l’ai aimée rien qu’en la voy:
ant,
Véronique s'interrompit tout à Sp.
Une pensée douloureuse venait de traverser son cerveau fiévraux.
Mais son père ? son père à elle ? Pour.
quoi n’est.il pas là ? se demanda-t.elle,
Pourquoi n'est-il pas près de la filie vivante et près de la mère morte ?
Et courant à Magloire :
—L'acte de na'ssance de ma petite.
fille ? lui demanda-t-elle, Donnes-le-moi je veux savoir le nom de l’homme qui Are ainsi sa fomise et son en«
ant,
Le manchot avait lu l'extrait des sc.
tes de l’état civil concernant la petite
rthe, Il hésitait à le remettre à la grand'mè.
re, —Ah ! donne-moi ! donre-le-moi s’6cria Véronique frémissante, Magloire ne pouvait refuser Il le lui tendit,.
D'une main tremblante, elle déplia le papier timbré, et elle lut :
* Marthe Sollier, fille de Germaine.
Soillier et de père inconnu, ” Un cri de colère et d'indignation s'échappa de son gosier,
Oh ! les lâches ! les lâches : fit-elle ensuite,les dents serrées, lavoix sifllan.
te, ils déshonorent, renient leurs. enfants, les laissent mourrir de faim et de désespoir et ne sont même pas là pour leur fermer les yeux.et les conduire au cimetière. Ah les lâches, les misérables, Et prenant Mme Aubin par le bras :
Conduisez-moi, lui dit-elle, Sa mère au moins sera près d’elle et: lui rendra Îles derniers devoirs,
.La patronne sortit avec elle de la salle du restaurant, laissant les clients .
sous le coup de l'émotion profonde causée par cette scène poignante,
C’est à peine si Véronique pouvait 8e soutenir en frenchissant lé seuil de la chambre mortusire où réposait sa fille
Ses jambes ployaient sous elle et son cœur lui sembla trop à l’étroit dans sa poitrine. . ù
En la voyant ‘entrer avec Mme Au.
bin, Catherine, qui priait auprès du lit, #6 retira un peu à l'écart,
La gardienne de l'usine fit quelques pas.en chancelant, et ses regards noyés de larmes se fixèrent sur le visage amaie gri et d’une pâleur d'ivoire de celle qui était sa fille,
Alors éclatèrent les ennglots qui l'étoutfaient.
Eile vint s’écrouler auprès de la couche tunèbre tandant les bras vers son enfant,
Germaine, Germaine,;yma Germaine ma fille répétait- elle aveë de sourds gémissemente, oh ! ma pauvre fille.
Et soulevant duns ses mains la tête de la morte elle appuya ses lèves sur le front glacé.
Longtemps elle prolongen ce baiser maternel,
Faliait.il donc la retrouver ainsi ? b6gayait-elle, éperdue. La retrouver morte, tuée par la fatigue, par les privations, par le chagrin ? Dieu est donc sans pitié pour ces malheureuses enfants, trompées, abandonnées ? Dieu ne punit donc pas ceux qui les trompent et qui les abandonnent ? Oh !
comme je le hais, l’infâme qui m'& volé “66 qui m'a tué ma fille |!
Le temps re
La porte de la chambre de Germaine s'ouvrit lentement et Magloife parut.
— Madame Sollier..….,fiil à voix basse,
La mère Aubin et Véronique se reré pour voir-qui venait de par-
er
En reconnaissait le jsueur d’orgueles sanglots de la mère de Germaine redoublèrent.
—Voilà ma fille... Ma pauvre enfant...
tit-elle en étendant la main sur le cad4vre,
Magloire s’avançait vers elle.
—Courage,madame Véronique, luisdit il, le coup est rude, je le comprends, votrachagrin estimmense, c'est natürel; mais vous êtes de celles qui ne doivent
oint se laisser abattre par le désespoir,
Docs avez su résister aux chagrins de votre vie. Vous êtes assez forte pour ne point succomber sous le choc de ceux qui vous arrivent, si terribles et si imprévus qu’ils soient | Vous ne devez pas ou:
blier que vous aves des devoirs à remplir madame Sollier, . —Quel autre devoir ai-je: à remplir que celui qui'me retient aupès de ma fille morte ? raurmura la gardienne de l'usine,
On vous attend.
On m'attend !
L'heure de la rentrée des ouvriers de M. Richard Vernière est sonnée depuis longtemps, Vous avez fermé la porte de l’usine en venant chez Mme Aubin, et pour. que ‘les- ouvriers puissent rentrer.
—Oui, vous.avez raison, le devoir, ditelle. Mais on me pardonnera bien de l'a voir oublié pendant quelques instants, quand on saura pourquoi.
Elle se pencha encore sur le cadavre
et ebrassa de nouveau,le frout de 5er:
maine en murmurant :
Je reviendrai,
Ensäite faisant un bhérôique ettort
ur imposer momentanément silence à
sa douleur, elle dit tout haut :
Il ne faut penser maintenant qu’au
devoit de mère,
f Puis elle suivit Magioire et Mme Auin.
Françoise, l’une des servantes du res-
maine arut, À voix
8e rele par-
gue les redou-
1fant, > cada-
Juïdit rends, atûrel; doivent espoir, 3 de vo- Jur ne >) ceux .imprépas ouremplir
remplir de ma nne de
iers dé depuis orte de bin, et bi ren-
oir, dita de l'a istants,
sadavre de ver.
_ etfort ilence à t qu'au me Âu-
du res.
un 0
traurant monta veiller le corps à lu pla- Depuis trois ans que Véronique était ce de Catherine. au service de M, Voriiee. jamais le
Dois-je toujours m'occuper des démar- | moindre relâchement ne s'était produit ches à faire ? demanda discrètement le | dans ses uubitudes et dans l’accomplis. joueur d'orgue à Véronique, sement de ses devoirs.
Oui, mon ami, oui, mon bon Magloire, Douce et bonne, polie avec tout le répondit celle-ci en serrant l'unique main | monde,elle’avait su conquérir l’affection du manchot, il ne m'est pas permis de | et le respest, refuser l’aumône qu'on à faite à monen- | —Le patron ne lui en voudra pas, j'en fant morte, acceptons les chotes com- uis bien sûr, avait dit le caissier. La me elles sont! Mais n’épargnes rien je |” raison de l'oubli de Is pauvre femme veux que Germaine soit conduite hono- | est os légitime pour qu'il montre les rablement au cimetière, vous me rendrez | dents, Il en séra quitte d’ailleurs pour compte ensuite de ce que vous aurez | les quelques pièces de cent sous que ce
fait, n'est-ce pas mon bon Magloire ? retard lui coûtera, et il n’est point pin: Et le plus promptemet:; possible, ma. | gre, le patron. dame Sollier, comptez-y ! C'était aussi l’opinion de Claude Gri-
En bas la petite Marthe avait pour la | vot qui savait combien Richard Verniè. seconde fois repris possession d’elle-méê- | re estimait la gardienne, ‘ me, ”
Mais avec Hs nn de sensitive et XVI :
nerveuse à l'excès, l'enfant, aprè i ie à pt des émotions dde dede bo Après la rentrée des ouvriers. Véroni. et de son âge, était littéralement é:ra. | que avait refermé la porte de l'usine, sée. Elle s’occupa immédiatement de
Les pulsations de son pouls indi. | dresser dans sa chambre, à côté du sien
quaient une fièvre violente et l’épuise. | Un lit pour sa petite fille, et elle reve. ment amenait à sa suite une somnolen. | tit un costuze de devil qu’elle conserce irrésistible, vait dans sa garde-robe ; les modestes Muwe Aubin, connaissant de longue | Vêtements noirs avec ‘squels elle avait date la délicatesse de l'enfant, se ren. | POrté jaüis le deuil de son mari. : dit compte aussitôt de son état, Alors,débarrassés des soins matérieis, —Il faut absolument qu'elle puisse | POouvant s’abandouner librement à ses dormir, dit-elle à Véronique. Alles à | Pensées douloureuses, elle vint en pleul'usine, madame Sollier. Je vous porte- rant s'asseoir dans la loge afin d'être à
rai l’enfant tout à l’heure. même de veiller aux exigences du ser- La gardienre n’avait aucune objéotion | Vice.
à le faire. Deux heures étaient sonnées depuis L'heure pressait. quelques minutes à l'horloge de l’sine. Depuis plus de vingt minutes les ou- Un léger coup de sonnette arracha la
vriers attendaient à la porte de l'usine, | pauvre femme À ses sombres réfle. Parmi eux se trouvaient les dessina. | xions.
teurs, le caissier, et Claude Grivot, aux- Elle tira ie cordon et, se levant, s’aquels on avait expliqué les motifs de | vança jusqu'au seuil de la logs, l'absence de Véronique. La porte donnant sur la rue Hardoin: Lorsqu’elle arriva personné n’eut seu. | s’ouvrit, : lement la pensée d'élever la voix pour Un homme jeune homme #ncore et se plaindre, très confortablement vêtu entra. n compatissait à son malheur. Après avoir refermé la porte derrière
Elle s’exousa auprès du caissier qui | lui il salua iégèrement la gardienne, représentait Le patron, ouvrit la porte, .| —Vous désirez, monsieur ? demanda et ia rentrée. dans ies ateliers s’aflec- | ceiie-ci en regardant avec attention ie tua, visiteur qu’elle ne connaissait pas,
Chacun reprit son poste de travail,
Voir M. Rchard Vernière, répondit. | fois dans la rue, le visiteur évincé en il. qui nos lecteurs ont certainement re- S'agit.il de commandes, de travaux | connu, ou plutôt deviné le frère de Ri. pour l'usine ? Dans ce cas, vous pour- | chard Vernière que le contremaître 6.
ries, tait venu attendre à la gare de l'Est au C'est à M. Vernière lui-même que je | moment où il arrivait de Berlin. ire parler, interrompit le nouveau La porte de la rue Hardouin se refer. venu, ma, et Véronique rentra dans sa loge, M. Vernière est absent. Quelques minutes s'écoulèrent, puis Absent ! à deux heures de l'après. n sonna de nouveau. midi ! fit le visiteur avec un accent très Cette fois, c'étsisnt madame Aubin marqué d’incrédulité. amenant Marthe sa grand'mère, et
La pauvre Véronique se trouvait Guns Magloire venant rendre compte des dé. un état d’énervement facile à compren- | marches faites par lui, : dre, La réplique qui venait de lui êtra fai- Véronique s'empressa de coucher sa te lui déplut à tel point que, se er petite-fille, prise d’une fièvre assez vio. sant de ss politesse habituelle, elle ré. lente, et revint auprès du manchot, pondit d’un ton presque brutal : ; L’acte de décès de la'pauvre Germaine Si Je vous le dis c’est que cela est ! Je | avait été enrégistré, mai pas l'habitude de mentir | Le médecin de la mairie, qu’on appel. Soit ! je veux bien vous croire M. Ver. le vulgairement le médecin des morts, nière est absent, mais sans doute son ab- passerait das la journée à l'hôtel Au: sence ne durera pas toute la journée ? bin, d’où il enverrait son permis d’in. Non, monsieur, : humer à l’administration des pompes Save x.vous à quelle heure il doit ren- funèbres. trer ? | c 5 Les obsèques pourraient avoir lieu le M. Vernière, en sortant, m'a dit Qu'il | lendemain à quatres heures, heure in. rentrerait dans l’après-midi, mais il n’a diquée par le curé de Saint-Ouen. précisé aucune heure, n commis de pompes funèbres ap- Puis-je l’attendre en visitant l'usine ? porterait dans une heure les lettres LA
on, monsieur, faire part, Pourquoi donc ? Véronique remercia le brave Magloire Parce que c’est défendu, qui resta à sa disposition pour le cas où Singulière défense ! Quelle en est la | elle aurait encore besoin ke ses servie TYaison? ces, J'exécute ma consigne, monsieur, 6t Mme Aubin se retira. n'ai pas à chercher le motif{ Si vous Le manchot, comme tous les gens qui êtes pressé, il y a là M. Prieur, le cais- | ne sont pas gauchers de naissance, écri. sier, qui pourra vous répondre. vait mal de la main gauche, mais enfin Je vous répète que c'est à M. Verniè. | il écrivait lisiblement, re seul que je veux parler, Il demanda à Mme Sollier s’il _ne lui Alors, monsieur, vous seres obligé dé | conviendrait pas d'établir une liste des revenir, parRonnes qu’elle voulait convier aux C'est ce que je ferai. opséqu # La Drdianne uv la porte. Elle répondit affirmativement et sous
Je reviendrai dans une heure, ajouta | sa dictée il dressa la liste. l'étranger après avoir jeté un regard du Au moment où il achevait cette beso-
côté des ateliers, gne, une des servantes de Mme Aubin Si rapide qu’eût été ce regard, il lui | accourut prévenir que le médecin des avait sufñ apercevoir ün homme |. morés venait d'arriver, s qui semblait guetter par l’entrebaille. |. Magloire qui devait porter à la mairie ment d’une porte, \ le permis d’inhumer, se rendit imms-
Cet homme éts'i Ciaude Grivot, diatement à l'hôtel, Fâcheux contrutemps ! murmura une
à it MM Lo Be 2 4 , 5 nn » À
Dpt pet
ke dérm
icé en ent re.
de Ri.
ître é.
Est au
» refer.
à loge, , puis
Aubin re, et les dé.
Véronique resta seule, et de nouveau s’absorba dans sa douleur.
Tout à coup la porte de la rue Hardoin s’ouvrit'sans qu’on eût sonné et li-
vra passage à, Richard Venrière qui, pos.
sédant une cié de cette porte, s’en était servi comme de coutume.
En l’apercevant, Véronique se présenta à lui, vêtue de deuil, et les yeux rouges de larmes bal essuyées,
Abscrbé par ses aflaires, l'industriel ne s’aperçut pas tout d’abord des chan.
pars survenus dans le costume et
physionomie de la gardienne,
Uroyant qu'elle désirait lui rendre compte de quelque chose qui s'était pas- 86 à l’usine pendant son absence :
Vous avez à me parler, madame Véronique,
Oui, monsieur, balbutia ia brave fem.
me. J'ai à vous demander pardon d’avoir
. manqué à mon devoir ici,
Richard Vernière fit un geste d’stonnement.
L'u à votre devoir ici, ! répéta-t-
Oui monsieur,
En quoi ?
J'étais absente de ma loge au moment de la rentrée des ouvriers. La porte étant fermé ils ont attendu vingt minutes au moins; c'est du temps que je leur fais perdre.
: La faute est gravé, en effet, madame Véronique, répliqua sévèrement Ri.
chard Vernière. Ce ne sont pas les ouvriers qui souffriront de cette faute,c'est moi c’est ma caisse, car le temps perdu représente de l'argent! Je ne comprends pas cette absence de votre part à l'heure où vous devies être là pour surveiller la rentrée | Quel motif grave pouvait empêcher de faire votre service ?
Mme Sollier éclata en sanglots et ca.
<ba son visage dans ses mains,
Alors seulement Richard Vernière a.
perçut les vêtements de deuil qu’elle portait,
Il s’approcha d'elle, É
Voyons, fit-il d’un ton plus doux, que s’est-il passé ? Quelque nouveau malheur vient-il de vous atteindre ?... Vous $tes entièrement yêiue de noir... ‘Vous n’éties pas ainsi ce matin et vous pleu.
rez, Vous aves donc perdu une personne de votre famille,
Ma fille .. ma fille bégaya la pauvre mère à travers ses sanglots,
Votre fille qui vous avait quitté, m'a.
vezvous dit, pour suivre un inconnu qui l’aura sans doute trompée lâchement et abandonnée.
Cui, ma Germaine,
Et vous avez retrouvé sa trace ?
Je lai retrouvée elle-même ici... à Saint-Ouen, Mais je l'ai retrouvée morte à l’hôtel garni de Mme Aubin, qu’elle habitsit avec sa fille,
Sa fille |
Ma petite-fille à moi, une enfant de septans et demi. Elle est là-haut, dans ma chambre, monsieur Vernière, un peu malade, Elle & tant de chagrin d’avoir perdu sa mère, la pauvre orpheline,
Brutal souvent, mais plein de cœur, # nous l’avons dit, l'industriel fut profon< dément touché par l'immense douleur de Véronique qu'il tenait en haute esti.
me.
En l’acceptant comme gardienne de l'usine à la recommandation pressante d’ua de ses amis, il l'avait questionnée sur 80n passé et Véronique s'était dit qu’elle ne devait rien lui cacher.
Voilà comment il connaissait le départ de Germaine avec un amant.
Drpuis cette 6po jue, Mme Sollier s'6.
tait toujours montrée digne de la confience qu'il lui témoignait.
Si aujourd’hui—pour la première fois —elle venait de manquer à son devoir ce dont elie s'accusait humblement, —il comprenait le motif trop légitime de cette faute,
Sa colère tomba brusquement,
—Du courage, ma pauvre Véronique, fit-il avec bonté, et apprenez-moi dans quelles circonstances vous avez retrous vé l’enfaut que vous pensiez ne jamais FOVOIT 0e
Mme Sollier mit Richard Vernière au Courant le la situation en lui racontant ce que nos lecteurs savent déjà,
L'industriel approuva, comme elle méritait de l’être, la conduite des ouvriers, et prodigua des naroles de consoliation à la pauvre mère si cruelle.
ment éprouvée,
à la porte de !
Je-voudrais pouvoir vous autoriser à retourner auprés de votre fille, —sjoutatil, —mais il est impossible d’abandonner la loge, et je n’a1 personne en ce moment pour vous remplacer,
—Oh ! monsieur—s’écria Véronique ne vous inquiétez point de cela.—Je ne consentirais pas à ce qu’on me remplace,
—Je vous demanderai seulement la
ermission de quitter ma loge après la ermeture des ateliers lorsque person.
+ ne n'aura plus ni à sortir ni à rentrer,
—Je vous le permets Véronique—répondit Richard Vernière. —Thérèse, ma servante, viendra au besoin véiller sur votre petite-fille pendant votre absen.
ce.
—Je vous remercie de tout mon cœur, monsieur,
L’industriel allait se retirer,
Il se ravisa.
C’est demain qu’on conduit au cimetière votre pauvre fille Germaine ? demauda-t.il.
Oui, monsieur, ?
L'heure des obsèques ?
Quatre heures.
C'est bien.
Il quitta la loge et se rendit dans son cabinet de travail où le caissier vint le trouver aussitôt pour lui rendre compte de ce qui s'était passé.
Dès les premiers mots de l'employé, l'industriel lui coupa la ÿ
Je éais, je sais, fit-il Aitendez un ins.
tant, je vais vous dire ce que j’ai résolu à ce propos. .
Il frappa sur un timbre.
Le garçon de bureau qui se trouvait dans la pièce voisine se présenta aussi. tôt,
Passez dans les ateliers, lui comman- &a Richard Vernière, et priez les con.
tremaîtres de venir tout de suite dans mon cabinet, je les attends.
çon de bureau se hâta d’obéir aux ordres du pre ‘et cinq minutes pius tar:?. les c de service étaient sean: derrat lui
Mes ar, leur dit-il, un fait regrettable s’est produit en mon absence, Vous avez dû attendre plus de vingt minutes
usine pour reprendre +0s
travaux. Vous préviendres les ouvriers sous vos or que ces vingt minutes.
leur seront comptées comme s'ils avaient été présents à l'atelier à Pheure réglementaire.
‘“ Je connaissais la cause déterminan.
te de cet incident, et je connais aussi la façon dont vous vous êtes tous conduits au restaurant de la mère Aubin,
. “ Je n'ai point à vous complimenter, je dirai seulement que vous aves agi come des gens de cœur que vous é-
“ C’est demain à quatre heures que l'on conduira au cimetière la fille de la brave femme dont j'ai pu apprécier les qualités rares depuis qu’elle est à mon service.
“ Vous suivrez le convoi, et les heures que vous et vos ouvriers passeront hors
e l’usine en cette occasion seront payées comme heures de présence,
“ Vous vous souviendres de cela, Pri.
eur, ajouta l’industriel en s'adressant au caissier, Je tiens à ce que tout le personnel assiste aux funérailles qui se feront.
demain.
Au nom des ouvrier et employés de l’usine une couronne sera déposée sur la tombe de la fille de Mme Sollier,
# Et maintenant, mes amis, allez vous remettre au travail ?”:
Les contremaîtres et les chefs de servioe se retirèrent, plus émus qu'ils ne voulaient le pars, à l'exception toute.
fois de Claude Grivot sur lequel aucune .
émotion de ce gehre ne pouvait avoir prise.
Richard Vernière, d’un geste, retint le caissier, ï
Prieur, lui demanda-t-il, où en êtesvous de votre inventaire et de vos comptes de fin d’année ?
J'ai terminé, monsieur, répondit l’em.
ployé,
Tout est arrêté !
Tout, provisoirement.
Matériel et marchandises ?
Absolument tout,
Le chifire ?
Deux cent cisquanie miie francs
Er
Bien, C’est ce que je supps1:
Ri Vernière avait pris une plume et Dh 7,4 No à écrire sous la dictée de son ier.
Il continua à l’interroger,
—Quelle somme avons-nous à recevoir en effets échéant fin décembre et en créances diverses, d’ici au premier janvier ? à
Le caissier Prieur était doué d’une mémoire de calculateur hors ligne,
Sans l'ombre d’une hésitation, il ré.
pondit :
—Neuf cent cinquante-sept mille deux cent trois francs quatre.vingt.dix centimes, dont deux cent y mille francs inscrits au compte de la ma rine.
La marine payers le trente, j'ai passé ce matin au ministère, vousirez encaisser vous-mêmé.Les comte d’effet à payer et les factures sélèvent !
À la somme de trois centsoixante.dix huit mille francs.
La paye approximativement, des employés et des ouvriers pour la fin du mois ?
A DEtE mille six cents francs,
Total ?
Quatre cent quatre mille six cents,
Richard Vernière avait écrit successi.
vement les chiffres énoncés par son em-
à lo 6.
e é fit l'addition.
Elle se trouvait absolument d'accord avec les calculs de tête du caissier, ” À cette addition il ajouta une somme de trois mille francs en disant : :° . Plus trois mille francs pour les gratifications au personnel, dont nous opére.
rons ensemble la répartition. Total gé.
néral : quatre cent sept mille six cents francs à prélever sur l’encaisse de fin
. d'année. Notre balance donne donc à
notre actif un excédent de cinq cent quarante-six mille six cent trois francs quatre-vingt-dix centimes. Allons, l’année aura été bonne, malgré le ralentis.
sement des affaires. Je pourrai, en 1894 faire passer de la théorie à l'exécution mes inventions nouvelles.
Nous allons être obligés de garder ici une bien forte somme, fit observer le caisaier.
- nes-la que j
. Oui, le 30 est un samedi, Les entrées se seront terminées trop tard pour qu'il soit ble de déposer nos fonds au sh it Lyon avant le mardi, 2 jan vier,
C'est fâcheux.
Nous n’avons rien à craindre, mardi j'irai porter ces fonds à Paris,
Après un silence l'industriel reprit.
Aves-vous passé, comme je vous avais prié de la faire,'à la Compagnie J'assu.
rances générales.
Lea polices ?
On les prépare. On viendra vous leu faire signer raardi matin.
i seulement ?
Oui, monsieur.
C’est un peu tard, L'assurance que je ne veux pas renouveler avec la Compapie américaine expire le 31 décembre
892, Le mardi suivant sera le 2 janvier 1894, Admettons qu'entre le 31 et 2 nous s0yons sinistrés, je n’aurais rien à réclamer puisqu’aucune Compagnie ne.
serait engagée vis à-vis de moi.
C’est vrai, monsieur, mais un incen.
die n'est guère à craindre, ou plutôt il
est impossible avec la surveillance in. eg organisée la nuit dans les ate.
ers.
Nous avons à côté de nous une fabri.
que de couleurs et vernis pleine de matières inflammables, Là est le danger.
En effet, et c’est une enquête que la Compagnie générale fait faire à ce sujet.
pour établir les risques, qui retarde la signature de vos polices.
Cette enquête aurait dû être menée.
plus promptement.
contredit, mais, je le répète, se.
lon moi le danger n’existe pas. Dimanche et lundi, jours fériés, les ateliers de la fabrique de vernis et couleurs seront fermés, de même que ceux de la verres rie qui nous touche à droite. Donc, rien à craindre,
Peu importé. Excès de prudence ne.
nuit ja Ecrives à l’administration de la Compagnie d'assurances, préve.
e la prie de tenir les polices prêtes samedi, et que j'irai à Paris ‘exprès pour les signer. . %
Bon, monsieur, ce sera fait,
Merci, Prieur, C'est iout ce que ja.
NT on
Vais à vous demander, Faites en sorte que vos comptes soient arrêtés samedi soir, Vous m’apporteres, ayec les fonds en caisse, le bilan détaillé des affaires
L'employé s’inclina et retoufna prendre pren de son siège, en passant par le couloir qui mettait en communi.
crtion la caisse et le cabinet de travail ‘de Richard Vernière,
Celui-ci écrivit rapidement une lettre et sonna son garçon de bureau, après a voir mis la lettre sous enveloppe et tracé la souscription,
Jacques, lui dit-il, prenez imrhédiatement le tramway et portez ceci à l'ad.
ministration du Chemin de fer du Nord au chef du bureau du matériel ; c'est un renseigenment précis qu’il m’a deman.
dé et que je lui donne,
Le garçon de bureau sortit pour exé.
cuter les ordres du patron, et celui-ci resté seu! se remit seul au travail.
Robert Vernière n'avait pas quitté Saint-Ouen après son court ogue avec Véronique. !
À tout prix il voulait voir son frère, et afin de ne pas se présenter une seconde fois inwilement à l'usine, il l'avait at.
tendu près d’une heure en se prome.
nant sur le quai de Seine, du côté de Clichy, le visage disparaissant d’une fafon presque complète sous un ample “I oaide eupiotant. GS
L'heure écoulée, sup que kichard était de retour, il so dirigea de nouveau vers la rue Harduoin, et revint sonner à la grille, non sans une assez vive émotion qu’il dissimulait de son mieux, .
Véronique ouvrit,
Du premier coup d'œil, elle reconnut
le visiteur,
‘Quoique beau garçon et vêtn avec élé.
gance,il ne lui semblait nullement sympathique,
M, Richard Vernière est-il rentré ?
demanda Robert, Oui, monsieur, Je puis le voir, alors ?
Je vais monsieur, lui annonçer, votre visite, Veillez me dire votre nom. :
Robert tenait à ne pas se nommer.
Qui sait, s’il se faisait connaître si Ri.
ou ne refuserait point de le rece.
voir
Il voulait surprendre son frère et décider, d’après la manière dont il serait acceuillit, qu’elle serait le meilleur mOyen à employer pour essayer de rentrèr en grâce auprès de lui:
Quoique parfaitement résolu à tenter une épreuve décisive pour en arriver là, quoique comptant sur les liens du san À sur la nature excessivement délicate Le son frère, au fond, il éprouvaitun grand trouble et n'avait qu’une médiocre confiance ep la réussite de sa tentative.
—M. Vernière ne me connaît pas—ré.
pondit-il,
—Raison de plus pour que je vous annonce à lui, monsieur, —répliqua sèche.
ment Véronique, :
Dites-lui alors que je suis un représentant de la maison de l'ingénieur.
mécañicien Darier, à Genève.
—Votre nom f—insista Mme Sollier,
—Adrien Diétrich,
+-Bien..—Attendes un instant, je vous prie...
Et, après avoir refermé la porte de sa loge, Véronique se dirigea vers le cor [] de logis où se “trouvait le cabinet % Jacques Vernière.
—Que j'arrive à mettre le pied dans la maison murmura Robert en la regardant s’éloigner ettu n’y moisiras pas longtemps, toi, vieux dogue, espèce de gendarme en jupons ! !
Apres avoir frappé à la porte du cabinet du patron Véronique entra.
L'industriel l'interrogea du regard,
C'est un monsieur qui désire vous voir fitelle, Il s'est présenté déjà pen.
dant votre absence et il insistait beaucoup, même d’une manière désagréable
— Qu'est-ce que c'est que ce mon.
sieur ?
11 prétend se nommer Adrien Diétrich et représentant la maison Darier, de Genève,
Je n’ai. point de relations avec cette maison, mais cela importe pen. Envo.
yes-moi son représentant, je le rece.
vrai,
éronique regagna sa loge et dit au visiteur :
Monsieur Richerd Vornière veut bien
ES à
reprénieur.
llier,
nt, je
de sa corps et de
dans 'egars pas e de
cabi.
pense pusmnd Uan #4
Et
Yous recevoir, et il vous attend, Son ca.
binet est au rez-de-chaussée, dans le bâtiment à votre gauche,
Robert, sans répondre, se dirigea vers l'endroit indiqué.
En traversant la cour, il sperçut Claude Grivot, encore aux aguets,
Celui-ci attendait avec impatience et anxiété la réapparition du frère de son patron,
Il disparut,
. Le nouveau venu pénétra dans le couloir conduisant au cabinet de l’industrie. i
Allons, se dit-il avant de frapper à la porte, la partie que je vais jouer est 86.
rieuse. Soyons e, et surtout soyons adroit,
Et, bien décidé à soutenir imperturba.
blement le rôle.qu'il s'était tracé,il frappa deux petits coups directs contre le
panneau.
La voix brève de Richard cria .
Entres !
Robert franchit le seuil et referma la porte derrière lui. \
Il se trouvait un peu dans l’ombre et, en refermant la porte, il tournait le dos à son frêre,
Celui-ci ne l’avait point encore recon-
nu,
En se retournant pour faire face au bureau il se découvrit,
Sa figure, alors se trouva en pleine lu.
mière,
Soudain, d’un mouvement brusque, Richard Vernière se dressa,
Une pâleur livide envahit son visage, tandis que ses yeux étincelaient et qu’.
un tremblement nerveux secouait tout s0n Corps,
Il voulut parler.
Ses lèvrès remuèrent mais aucun son ne s’en échappa.
L'indicible stupeur qu’il éprouvait le parole, lui enievait l’usage de la parole,
Robert ne pouvait s'illusionner sur l'effet produit par sa présence,
Le feu sombre de la colère brûlait dans les prunelles de Richard,
L'accueil silait être brutal,
I'fallais chercher À l'Adoucir,
Prenant avec un vrai talent de comé.
D um
dien une attitude humble, suppliante, il tendit ses mains vers son frère, et d’une voix Tr il murmurs :
Richard, oh ! Richard, Mon frère,
Ces mots produisirent sur l’industriel l'effet d’un coup de cravache l’atteie guant à la joue.
Il se redressa brusquement.
Je ne suis plus votre frère ! dit-il, le bras levé pour désigner la porte, Sortez, malheureux ! Sortez de chez moi où vous n’aves pu vous introduire que par un mensonge en donnant un faux nom!
Sortez | 4
Robert ne bougea point.
Richard fit un pas vers lui,
Sortez ! répéta-t-1l pour la quatrième me fois.
Le nouveau venu n’obéit nullement à cet ordre,
Sa physionomie mobile prit u + pression de déserpoir, tandis que d’une voix, qu’une émotion simulée rendait presque indistincte, il bégayait :
ichard, la haine que je t'inspire ne te désarmera donc Fils ? Eternelle.
ment tu me poursuivras de ta colère !
Que parlez-vous de haine et de colè.
re! répliqua violemment l'industriel elles seraient certes légitimes. Mais aucun de ces sentiments ne dicte ma condui.
te ! Vous ne m’inspires que du mépris | le plus profond mépris ! Allez-vous-en !
Ne souiliez pas plus longtemps ma mai.
son de votre présence ! Je ne vous con.
nais pas |! je ne vous connais plus !
Richard, je suis ton frère,
Pour ma honte et pour celle de notre famille,
Richard, Dieu pardonne au repentir | Notre mère et notre père s'ils vivaient, m’auraient pardonné | Seras-tu plus implacable qu'ils l’eussent été ? /
Notre pèrs vous aurait maudit, notre mère serait morte de douleur s'il avaient pu savoir à quel misérable ils avaient donné jour |!
Richard, ne sois pas sans miséricorde je t’implore.
Pour vous humilier ainsi, quelle infamie nouvelle complotes.vous donc ?
Robert ne sourcilla pas sous l'insulte, Li voulait jouer jusqu'au bout ie rôle qu’il s'était tracé.
de 06 de
Len frère, reprit-il du ton je plus pa-
t ue, ne me repousse pas ! ne me
refuën Pie lon lnBilliea” ! J'ai bouste d’un soutien, j'*i besoin de conseils,
Pour ne pas les suivre.
Je te jure,
Les conseils que vous venes me demander aujourd'hui, je vous les ai donnés jadis ! interrompit Richard,
J'étais si jeune, | £
Et je vous les ai renouvelés il y a dix ans, la dernière fois que nous nous som.
mes rencontrés. 2
Cependant que signifie ta visite veuttu de l'argent
Non.
Quoi donc, alors ?
Du travail,
j Richard Vernière haussa les épaues,
Cesses cette comédie ridicule et qui ne trompera personne | dit-il avec amertume, Je vous connais trop bien pour être votre dupe et je lis au fond de votre
ensée ! Une fois de pius vous êtes à
ut de ressources, et vous venez chez moi espérant y trouver une planche de salut.
— Et quand cela serait ?
— Votre calcul est faux ! Il n’y a rien ioi pour vous ! Rien ! rien ! Je sais tout ce que vous aves fait, je sais aussi que votre conduite présente ne rachète point votre conduite passée | Vous ne mérites aucuue pitié et je ne viendrai pas au secours de votre misère, car elle est le résultat de vos débauches !
—Mon frère écoute-moi, balbutia Robert,
—Ecoutez-moi d’abord, interrompit de nouveau Richard, et quand j'aurai Mis sous vos yeux le honteux tableau de vos folies, de vos tautes et de vos cri.
mes, oui, de vos crimes ! je vous défie de soutenir qu’il m'est possible d’ou.
blier, qu’il m'est possible de pardon.
ner |
Robert tremblait, sinon de confusion (il était incapable d’en éprouver, ) du tüoins de colère,
: PU Same L'on tan i Certes;il s'attendait bien à une récep. |
PEER EE
nes RER ne qe ga
ru orageuse, mois non à tant de bruta.
Sous ce déluge d’ou sa nature indomptable #1 et "7
Il se contenait cependant, les yeux toujours fixés vers son but et ne désespérant pas encore de parvenir à trouver un mOt assez habile pour toucher le cœur de son frère,
Richard Vernière, emporté par son indignation, poursuivit :
—Qu’aves-vous fait de l'existence que notre famille vous avait préparée ai douce, si facile ?
“ Au cours de votre enfance et de vo.
tre jeunesse tout vous a été prodigué !
Vous a-t-on marchandé la tendresse, les soins, l’intruction ? A pr Mann ans vous sorties, comme moi, sles premiers rangs de l'Ecole des arts et métier, Nous étions tous les deux riches de sa.
voir, comme moi, vous pouviez aspirer à devenir un ns pt tingué, un mécanicien hors ligne, un homme honorable et honoré 1
Votre avenir était dans vos mains |
“Notre père et notre mère moururent nous laissant à chacun cent quatre-ving mille francs. C'était le commencement d’une fortune que le travail pouvait décupler! Je vous proposai alors une association, je vous dis : Ne nous quittons pas |! Ne nous quittons jamais | Restons unis aimons-nous toujours comme par
le passé, et la maison Richard et Rotsrt Vernière frères sera bien vite sur lc premier rang !
“ Cette association que je vous oftrais gt savez bien que vous l'avez refu.
sée
“ Vous voulies la jouissance et vous ne vouliez pas le travail !
“ Qu’aves-vous fait de votre part de l'héritage paternel, amassé sou à sou à force de labeur et d’économie ?
“Vous l'avez éparpillée ches les filles, dans les cabarets, dans les tripots dans tous les endroits où les êtres inutiles et nuisibles de votre sorte vont chercher la ruine et la honte !
“ Tandis que je m'établissais et que, je faisais prospérer et grandir ma mai.
son, vous vies, vous, à la gêne, puis à la misère noire |
ce que si dou-
de vodigué !
840, les re ans s premétier, de sa.
pirer à nm mé- OnOra-
sn OÙ 00
L'argent qui vous manquait, vous l’a- :
vez demandé au crime, et l'un des fils de l’homme dont la vie avait été toute de loyauté et d’honneur devenait un faussaire, un gibier du bagne !
—Æ£pargne-moi... mon frère... épargne-moi ! bégaya Robert.
Richard fit un geste de colère,
Puis il poursuivit, s’exaltant au souvenir des infamies commises par le misérable qui était là, devant lui, dans une attitude de supplication hypocrite,
—Vous épargner, vous |! Allons donc | et pourquoi ? Avez-vous épargné la honte à notre nom ? M’avez.vous épargué, à moi, les plus poignantes douleurs.
ac
“ Je vous aisauvé, moi, en souvenir ;
de notre père que votre déshonneur eût atteint dans sa tombe | J’ai fait ouvrir les portes de la prisoa déjà fermées sur vous,j’ai désintéressé l'homme dont vous aviez imité la signature, et aujourd’hui vous 0883 me demander que je vous é6pargne |! En vérité, c’est trop d'impudence, et je trouve que j'ai payé assez cher le droit de vous parler comme je
fais.
Robert se laissa tomber sur un siège et esuya son front mouillé de sueur,
Richard, debout devant lui, le dominant de toute sa hauteur, continua :
—À ce moment, où vous aviez vu le bagne de si près, vous paraissies comprendre l’énormité de votre crime, Vous aves joué la comédie de l’humilité et du repentir et vous avez imploré mon pardon et mes conseils.
# Je ne vous refusai ni l’un ni les au.
tres, Peut-être, après tout, me disais-je,
_n'étiez-vous pas gangrené jusqu’au fond
de l’âme, Peut-être deviendriez-vous un autre homme, un homme capable de relèvement.
“ Je vous engageai à vous éloigner d’un milieu dangereux pour vous, à rompre des relations funestes, à quitter Paris et la France pour un tempset,une fois à l’étranger, à vous réhabiliter par le travail, ce que votre réel talent d’ingénieur mécanicien devait rendre facile.
“Je vous donnai vingt-cinq mille francs et je vous conduisis au chemin où je pris à votre intention an billet pour Saint Fétersbourg.
“ Vous suivies mes conseils, Vous vous éloignies de la France, mais pour aller où En Russie comme je le croyais ?
Non pas, mais en Allemagne, afin de vendre le plus cher possible à nos en.
nemis ce que vous aviez pu surprendre du secret des armements de notro patrie en train de se relever ! Et cela, de tous les crimes, c’est le plus lâche, le plus abject. L'assassin est moins vil à rora veux qué le honteux gredin capaol: x trahir et de livrer la France, sa raèrs ; .! ;
…f@ |: Ai fait cela ! cria Robert se
waut d'in bond,
…— Var l'avez fait ! inutile de nier!
‘igucras votre infamie quand, il y a ‘4 aus, vous vintes me trouver sous prétexte de me demander encore un CONSEIL, ose Vous voulies, me uisiesvous, épouser une femme dont la dot vous mettrait à même de refaire vite votre fortune... Cette femme, veuve d'un Français annexé, Française ellemême, appartenait à une famile de braves gens possédant de grands biens dans une partie de Lorraine, devenue Prusse pour uu temps......Elle avait un fils. Vous croyant revenu de vos égarements, ne pouvant D à raga l'immonde métier que vous faisiez là-bas, Je vous conseillai d'épouser Mme veuve Nayle....... Le mariage se fit et vous permit de mettre la main sur la dot,
De cette dot, que reste-t-i! aujourd’.
hui ?
—De mauvaises s:::vlations que je croyais bonnes... hasarda Robert.
—Encore une fois, à quoi bon mentir, puisque je sais tout ?Je vous avais presque pardonné......je me reprenais à oroire en vous... je me leurrais de l’espoir que l’expériencs d’un triste passé ferait de vous un autre homme, mais cependant je voulus connaître la manière dont vous alliez mener votre barque remise à flot..,...Je payai largement pour être tenu presque jour par jour au courant de vos actes, et ce que j’appris m'épouvanta...En moins de quatre ans la fortune personnelle ap-
portée par Mme de Nayle avait 6t6 dé-
| vorée, non par des spéculations hasar-
artient à Phi.
US laisser met. ?
tal constituant ts envers elle, âmer, Elle agit
lus jeune... Ja Jure que 14.
1 venu pour
u’il aurait qû
1ens humble.
miner ? Rien Peux nier ni hi mes apti.
» Mais quel VOUS fait | la débau.
Pose, il faut » fasse sau.
ZX Pas subir
à de vivre rochets de
er ?
80n. frère 3 rep e8- > Pénétrer âme tor.
répétat.
une dé.
Tu ocou.
. prit mal,
= 09 me
ter encore le renom de ta maison, Pour.
quoi ne serais-je pas, moi,ton frère, ce collaborateur nécessaire ?
—Cela est impossible, répliqua sèche.
ment Richard Vernière
—Impossible ?
—Oui,
—Cependant,
—Vous insisteriez en vain ! interrom.
pit l'industriel, la fatigue et le surmé.
nage dont vous parliez tout à l'heure n'existent pas..,.Je n’ai besoin de per.
sonne.....Je n6 veux aucun collabora.
teur auprès de moi, et vous moins que tout autre autre,
re motif de cette exclusion blessan.
te
Il y a dans cette usine des secrets de construction qui intéressent la déferise du pays. Me comprenes-vous | PRUU
Je comprends que tu continues à te défier de moi...
Pardieu !
Tu me soupçonnes toujours de jou.
er le rôle infâme d’agent de nos ennemis ?
Oui. 7
Robert eut un geste de colère,
T1 ne pouvait entamer cet homme à qui son patriotisme et ses soupçons fai.
saient une cuirasse invulnérable,
La rage de l'espoir déçu lui montait à la tête.
Claude Grivot avait donc raison en lui affirmant que leur premier projet était le seul pratique, toute tentative de rapprochement avec son frère devant rester sans résultat. È
Maintenant l'évidence s'imposait, Ri.
chard ne céderait pas.
éanmoins il voulut faire une dernière tentative, et dans son trouble il s’y
Ainsi donc, murmura-.t.il, tu me refu.
ses le pain quotidien !
Richard répliqua brutalement :
Ne m’avez-vous donc pas compris ?
Je refuse de laisser entrer dans ma maison l’homme dont la présence serait pour moi un sujet d’inquiétudes conti.
nuelles ! L'homme dont la vue me rap.
léra sans cesse un Passé de honte!
ais, malgré toute ma répugnanoe je ne refuserai point de vous ven en ai e,
Eu me donnant de l'argent ? deman.
Ro avec vivacité,
Qui vous parle d'argent ?... &i je vous donnais aujourd’hui, les drôlesses et les tripots vous le prendraient demain |!
D'aileurs l’argent que j'ai gagné À force de travail appartient à rm e.
Explique.toi mieux, sors car, c'est vrai, je ne comprends pas.
Une grande maison de New-York me demande de lui ue un ingénieur Mécanicien très capable et dont je puis.
se affirmer le mérite. Voulez-vous pour New-York ?
Me proposes-tu cela sérieusement ?
Certes ! La rémunération annuells se.
ra de cinq mille dollars, soit vingt-cinq mille francs, plus, au bout de deux un intérêt de quinze Pour cent sur les bénéfices...
Existeront.ils, les bénéfices ?... fit Ro.
bert avec un ricanement,
La maison est une des plus importan.
tes et des plus recommandables d'Amé.
rique, Ce qu’elle promet, elle le tien
ra
pas à New-York ? demanda-t.il, Parce qu’il me déplait de m’expatrie er.
Ainsi, c’est vous qui repousses une of.
fre magnifique ?
Ma femme refuserait de me suivre et :
je ne veux pas la quitter.
Alors, je ne peux rien Pour vous.
Rien ! fit Robert avec amertume si.
non de m’expédier au-délà des mers,
our vous débarrasser de moi, que vous aïissez |
Ces mots imprudents remirent le feu aux poudres,
Richard Vernière, aveuglé par la colère et s’oubliant: s’élança sur son frère et le prit au collet,
Robert pâlit,
En ce moment il vit rouge et glissa la main dans sa poche pour y prendre Un couteau, mais il réfléchit et n’ache.
va point le mouvement commencé,
—Missrable ! s'écris Ricüard d’une voix siflante, Tu oses parler de haine à moi qui poussais la faiblesse jusqu’à vouloir encore te venir on aide, avec la
em
mie
certitude que j’en serais mai récompensé, car tu es incapable même de tenter un eflort pour racheter un odieux passé et pour revenir au bien ! ! Coite haine n'existe pas | Je te l'ai dit et je te le ré. pète ! Je n’éprouve pour toi qu'un profond mépris !
“ Pendant un instant tu m'as ému en me parlant de notre mère dont le souvenir est vivant en moi comme au }ondemain de sa mort.
“ J'ai pensé qu’elle m’asprouverait si je me rappelais, malgré ton indignité, que nous sommes tous deux issus du mêmo sang, et je t'ai fait une proposition qui devrait te combler de joie et de reconnaissance !
“ Cette proposition, tu la repousses dédaigneusement. Tu refuges la vie de travail que je t'offrais et qui pouvait te conduire à la réhabilitation et à la fortune.
“ En face de ce refus, mes. soupçons deviennent des certitudes,
“ Ce que tu voulais en venant me trouver, ce n’était poit un emploi, c'etait lentrée dans ma maison te permettant
‘de surprendre mes secrets pour les vendre ! C'était l’espionnage au profit de la Prusse installé chez moi, ton frère | et qui saitsije n'aurais point un jour passé pour ton complice !
‘“ Allons, hors d'ici, gredin, hors d'ici faussaire ! hors d'ici, Judas ! Va.t'en va t'en, ou je te tue !
En même temps Richard Vernière, prenant de nouveau Robert au collet, le poussa violemment vers la porte,
Robert chancela et faillit tomber,
—Ne pouvant m'envoyer en Améri.
que, vas-tu m’assassiner ? demanda:t.il avec un indicible accent de rege, c’est un moyen de te débarrasser de moi!
Caïn !
Ces paroles poussèrent à son paroxysme l’exaspération de Richard,
—Misérable ! crie-t-il, les poings cris.
pés, en marchant sur Robert, te tuer serait faire acte de justice ! Ne me pousse pas à bout ! Va.t’en Judas, mais va.
t'on dono !
Et, d’une main furieuse ouvrant la porte, il saisit son frère par les épaules ét ie jei litiéraiement dehors.
. Robert eut l’audace de crier,
—Tu me reverras, Richard !
Jamais |
—Je te dis que tu me reverras,
Puis, le visage décomposé, la rage au cœur, il s’élança vers la sortie dej:l’usi.
ne,
—La porte, commanda.t.il d’une voix sourde,
La porte s’ouvrit et Véronique Sol.
lier parut sur le seuil de sa loge, à temps pour voir sortir le personnage qu’elle avait annoncé à son patron comme le représentant d’une maison de Genève.
Presque aussitôt arriva Richard Ver.
nière,
Véronique, dit-il, vous avez bien vu cet homme ?
—Oui, monsieur, | 3
— Vous le reconnaîtriez s’il venait à se représenter ici ?
—Oh ! oui! son visage est gravé dans ma mémoire, Son regard m'a fait pres.
que peur quand je l’ai vu pour la première fois...Je me souviens aussi de son nom, Adrien Dietrich.
—Qu'il ne rentre jamais ici ! reprit Richard, jamais, vous m’entendez ? S'il revenait, quoi qu’il puisse tenter pour arriver jusqu’à moi, chassez-le, et s'il insistait, appelez à l’aide... De cet hom.
me tout est à craindre !
—J’obéirai, monsieur, j'obéirai religieusement,
Richar:1 Vernière, la tête en feu, re.
&agua s0n cabinet de travail, et Véroni.
que rentra dans sa loge.
La nuit tombait.....Le ciel, brumeux pendant une partie de la journée, s'6.
tait éclairci sous une saute de vent vers le Nord; et le thermomätre avait en:
core descendu de deux degrés,
Robert, la haine au cœur, remonta vers Paris.
Dans son esprit en désarroi roulaient de vagues projets de vengeance,
Mais quelle vengeance pouvait.ilexer.
cer contre son frère?
Ses idées 6 heurtaient, confusss st lorsqu'il arriva à l'Hôtel. Moderne, place
OS dE —+
Omer
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rennes
de la République, où nous savons qu’il s’était fait inscrire sou» le nom de Frits Leymann, il n'avait pis aucune décision et continuait à se demander de quel côt6 Richard Vernière était vulnérable.
Il comptait sur Claude Gtivot, calme et réfléchi, pour l'aider de ses conseils, Car il se sentait incable de mettre seul de l’ordre dans ses pensées.
En attendant l'arrivée du contremattre il s’enferma daus sa chambre.
Claude avait hâte do savoir ce qui s'était passé entre son patron et Robert ; aussi dès la fermeture des ateliers, après avoir strictement rerapli les devoirs ré.
sultant de ses fonctions,s’était-il empressé de remplacer es vêtements de tra.
vail par un costume de viile pour aller au rendez-vous donné par son complice deux jours suparavant.
À sept heures et demie nrécises,il en.
trait au bureau de l’ Hotel. Moderne et se faisait indiquer ls chambre de Fritz Leymann,
Cette chambre, située au troisième $tage, portait le numéro 44.
Grivot franchit rapidement les mar.
ches de l’escalicr et vint frapper à la porte de Robert.
Celui-ci,qui l’attendait avec impatien.
ce en continuant à se perdre dans un dédale de combinaisons inexécutables, ouvrit sur-le-champ.
Il tendit la main au contremaitre.
Referrae la porte, lui dit-il, nous allons csuser d’abord. Nons dînerone en.
suite.
Claude obéit, prit une shaise et vint s’asseoir en face de Robert,
Et bien ? lui demanda-t-i].
Eh bien, ce que tu m'av:is prédit est arrivé !
Ce qui signifie que tu as dopé dans les grands prix ! C'était inévitable, mais tu n’as pas voulu me croire, et c’est d'autant plus fâcheux que maintenant : bonhomme va se tenir sur ses gar-
es.
Qu'entensd-tu par là ?
J’entends que ton obstination, et le blackboulage à grand orchestre qui en a été la suite, vont nous créer des diffoul-
Lesquellor ?
Tu t'es ialsdroïtement montré. On te connaît maintenant à l'usine... La mère Véronique t'a vu deux fois, at quand nous allons en revenir à la première i“‘ée conçue, ( qui était la bonne, > il résulte.
ra de ta double visite des indices à coup sûr compromettants pour toi.
Peu importe !.. Je veux me ven.
er \ : Je te comprends stje t’approuve. Mais il y a vengeance et ver:geauce, Laquslle rôves-tu ?
Le plus terribie | Jai soif du sang de mon frère |
Turlututu 1... 11 vaut infiniment mi.
eux avoir soif de ses louis d’or et de ses billets bleus !
Il m'a inonucé do me tuor ! S'il avait fait un pas de plus, c’est moi qui jeu.
rais étrangié !
—E#t après ?.........la belle avance j Un crime inutile pouvant te conduire à la place de 1a Roquette et ne mettant pas cinq sous dans ton porte-monnaie !
—Abh i si je pouvais le ruiner!
—Le ruiner, à la bonne heure | Qa se.
rait logique et ça rentre dans notre com.
binaison primitive, mais la chose intel.
ligente et pratique serait de le ruiner à notre proft ! Voilà ce que je comprends et le but qu’il s’agit d'atteindre,
Et comme Robert faisait un mouve.
ment de rage, Claude Grivot poursui.
vit.
—Voyons, mon vieux camarade, ne te laisse pas cmporter par tes nerfs...
Sois calme :mme je le suis moi-même et comme il faut toujours l’être 1...
Sé venger en tuant son ennemi, c’est bête et ça ne rapporte que la cour d’as.
sises et le couperet de la guillotine !...
Brrou !...…...Pas un mot de plus là.
dessus !....,.Rien que l'y penser ga me dénne froid dans le cou !....
dormir t& haine ot parlons raison :... Il faut reprendre aujourd'hui et mettre à exécution le plan que nous avions com.
biné avant les velléités de réconcialia.
tion fraternelle,
‘“ Far une belle nuit bien choisie nous et hp dans l'usine Saint-Ouen d’n.
rd, et ensuite dans le cabinet de se méchant frère qui fait du chagrin à son
ro rene
M és
e * a me me eme
me ee
cadet, et où se trouvera une caisse amjen garnie, à laquelle nous dirons
eux mots en employant des moyens à
moi conaus.
4 La caisse vidée par nous la veille d'une grosse échéance, c’est la suspen.
sion de payements de Richard Vernière c'est la découfiture, c’est la faillite et la ruire.
“ La voilà, la vengeance, la vraie vengeance, et je la orois un peu plus réussie que la tienne...Qu'en dis-tu ?
—Mais si par hasard... hasarda Robert......nous ne trouvions que rien ou peu de chose dans la caisse.
Depuis plus ‘de deux ans que je suis à l’usine, cheville ouvrière de le maison, ayant su gagner la confiance de tout le monde, j'ai, Je te l'ai déjà dit et je te le répète, observé et étudié ce qui 8e passait autour de moi.. Les ns de mois sont très brillantes et les encaissements magnifiques.... Les jixsses de billets de mille affluent chez Richard Vernière, et quand le caissier a opéré tous ses payements, qu’il a établi sa balance, c’est toujours de deux cent cinquante à trois cent mille francs de mi.
nimum, qui restent à l'avoir.
—£t que Richard doit envoyer à une maison de banque, car il n’a pas ‘besoin de si grosses sommes chez lui,
—Parfaitement...il dépose ses fonds au Crédit Lyonnais.
—Eh bien ?
—Eh bien | quoi ? :
—Si nous ouvrons la cage quand les oiseaux seront envolés ?
—Ça ne serait pas à faire et ce n'est pas à craindre........Je quis sûr de mon
te
—Explique-toi,
—Tu es arrivé comme marée en caréme !.. La grenouille va se trouver enco.
re plus arrondie que d'habitude !.., les encaissements, je le sais, seront au moins redoublés, et c’est quatre ou cinq cent mille francs qui tomberont sous notre griffe à la fin du mois,
Le feu d’une ardente convoitise sal.
luma dans les prunelles de Robert, é . pareille somme !1.........s'écria.
—Oui, une pareilis somme ji... et elle
EN | Ip
dormira deux jours et deux nuits dans la caisse de ton frère.
— Comment le sais-tu ?
—J'ai établi mes calculs en les basent sur des faits analogues à ceux qui se présentent.
—Quels faits ?
—Samedi prochain est le 30. .le 31 se trouve un dimanche ...... Payements
% encaisseme \ts se feront dans la jour.
a6e du 30........,Le dir.anche, le Crédi:
Lyonnais, comme touces les maisons de banque, étant fermé, on ne peut y opérer sucun dépôt......Il faut attendre au lundi, mais le lundi se trouvant le ler janvier, jour férié, le Crédit Lyonnais continuera à avoir ses portes closes. . Va La belle galette fera donc forcément la sieste dans la caisse de Richard Vernià.
re jusqu’au mardi, jour où le patron, à lite peut-être une centaine de mille rancs qu'il gardera pour parer aux dé.
penses courante, ira verser ses picaillone et ses billets bleus.
—Tu es bien certain de cela.
—C'est toujours ainsi que les choses se passent à l’usine quand les fins du Mois se trouvent un samedi ou la veilie d'un jour férié... Vois-tu d'ioi un joli sac de quatre cent mille francs au moins Tu emportes les bons jetons et tu files À Berlin où je vais te rejoindreau bout de quelques semaines seulement, atin de ne point éveiller les soupçons que mon brusque départ ne manquerait pas de faire naître. ..,,.je trouverai bien un moyen adroit de me faire flanquer à la porte par le patron qui, naturellement,
sera grincheux....…., Comprends donc
ue ça marchera sur des roulettes | 1.
oyons, es-tu décidé ?
—Oui....répliqua Pobert avec em.
portement.,, décidé à tout... Il me faut une vengeance et je manque d’argent, il y aura là l’uu et l’autre |
—Bravo !... je te retrouve enfin 1...
quant au partage...
—Nous partagerons en frères... Moi.
tié ponr chacun... Mais le moyen d'en.
trer la nuit dans l’usine ?
—Dans l'usine, je m'en charge...
d'hite dans le cabinet où est 1a caisse
—Tu l'as vue, ia caisse À
do ® tr
31 se 1ents jour.
rédi:
Ed
1 de
—Oui.
—Un pur chef-d'œuvre de mécanique inventé par moi, exécuté par mai !...Je t'en donnerai le secret au bon moment en même temps que deux doubles clefs celle du coffre-fort et celle du cabinet de mon excellent patron Je ne te trompais pas avant-hier en t’eMirmant que j'a vais tout prévu !
—Je le répète que je suis décidé Si la grosse sc.ame dont tu parles ne peut nous échapper, allons-y carré.
ment lose :
—Elle ne nous échappera pas, avec un peu d'adresse |
—Quel jour, ou plutôt quelle nuit devrous-nous agir ?
—La soirée du ler janvier... pas de géneurs dans l’usine, et nous pourrons al.
ler schaiter la bonne année aux rouleaux et aux billets du coftre-fort,
— Mon frère serait-t-il absent ?
On ne manque jamais de se réunir ce jour-là chez son ami Daniel Savanne le juge d’instruction... Ton frère y passera la journée et la soirée auprès de sa file et ne reviendra que très tard...
—Connai:-tu l'heure habituelle de son retour à Sain-Ouen ?
—Minuit passée,
—Mais la gardienne de l'usine ?...Cette espèce de bouledogne qui semble toujours prête à mordre ?
—E£lle dormira auprès de sa miochette... sa petite-fi''e bent a retrouvée ce matin... toute une histoire...
--Et le palefrenier qui, m’as-tu dit, couche au-dessus des écuries ?
—Oh ! celui-là inutile de pans en pré occuper... Il aura dorasd tel grain qu'il re se réveillera que le iendemain à midi,
—Reste 13 servante de Richard,
—Les dimanches et jours de fête on lui donne campo...….. Elle va voir son fils, menuisier à Vincennes, et ne rentre que le londemain à la première heu r Orocose
—Tout a l'air de nous servir alors...
—Tout nous sert en effet... Nous aurons le champ lihre entièrement libre y De pa&raîs-tu pas sconvaineu
—Parce qu’une chose me paraît in-
vraisemble, au point d’être presque inadmissible, db —Laquelle ?
—Que Richard Vernière, prudent et défiant comme il l’est abandonne dans l’usine déserte, sans la faire garder en son absence par un homme sûr, sa cais.
se bourrée de billets de banque.
—Celajest/ainsi cependant, et 14 raisson en est très simple, ...1la dans son coftre.fort, confiance sans limites...
Beaucoup trop lourde pour être déplacé, ce coffre-fort construit par moi, est absolument inviolable pour tout autre que moi... Quiconque voudrait le forcer, mé.
me avec du temps devant soi et tous les instruments nécessaires, y perdrait sa peine... Le patron le sait et il a.
git en cosnéquence.— Crois-moi d nc et ne t’inquiête de rien...…..Nous agirons avec la certitude du succès...
—L'heure de notre visite ?
—Eatre dix et onze, À neuf heures et demie pique temps qu’il fasse, je t’at.
tendrai sur le quai de la Seine, en amont as environ de l’entrés es Docks... Tu n'auras, pour arriver di.
rectement au quai, qu’à descendre l’avenue de Clichy, et à pied, est-ce pas ? Toute précaution est bonne à à prendre... Il ne faut point risquer qu’un cocher de fiacre puisse te remarquer et te reconuaître...Cela deviendrait peut-être un indice... C'est déjà trop de t'être montré ce matin à l'usine, et si tu avais suivi mon couseil tn te se.
rais bien gardé d’y mettre les piods..
— Enfin, ce qui est fait est fait
—Tu es toujours vélocipédiste,je suppose ?
Toujours.
--Eh bien, une fois le coup fait,tu par.
tiras de l’usine à bycyclette, car il faut songer à ton départ... As-tu ici un in.
dicateur des chemins de ir f
—Oui.
à cinq cents
—Donne-le moi.....,
—Le voici...
Et Robert mit dans les mains du con.
tremaître un indicateur qu'il prit sur une table,
Claude l’ouvrit et dans la liste des localités desservies par ie chemin de ier
FA
Et
LÉ {ER tie ni!
al.
du Nord il chercha le nom de la capitale de la Belgique.
Bruxelles... fit.1l mettant le doigt sur le mot,
Bruxelles ? répéta Rohert avec un accent d'interrogation.
Oui, C’est par Rrux-lles que tu retourneras à Berlis ...,,. C’estla route la moins longue puiur passer la frontière et pour être à l’u}:+i des premières visites au cas où on t& shercherait. Il faut tv constituer un alibi, 40 ami... Lui se-moi continusr 165 funilles...
Le mot: Brurebiss le rouvoya à la pas !
ge 117 de l'indicateur, an tableau à,
Paris Liège, Colonns, Bruxciles, Lu'ivain ‘Gand et Ostende.
Ii chercha les heures des départs «:
nuit,
Le dernier départ à minuit vings uni.
nuters,
Minuit vingt !......fit-il rayonnant...
Le train est omnibus,qu'inporte ?.. Tu ser:s en Belgique quani on s'apercevra À Suiut-Ouen que la caisse est vide. De onze henres, moment où notre petite opératioi: sera terminée, tu suras tout le temps dc gagner, non pas la gare du Nord pou le départ du train, mais la gare de Surviiliera, $
— Ah ! ft Robert.
—Oui...Le trais parti de Paris y stop-
era à une heure dix-huit zminutes....…..
e Saint-Uuen à Surviiliers la distance est de trente-deux kilomètres que tu franchiras eu moins d’une heure et demie, ce qui ‘6 fera arriver avant le train..." Approuves-tu mon idée,
Complètement,
—Tu montes assez bien pour ne pas flancher en route
—Je fais facilement vingt-deux à vingt-trois kilomètres à l'heure,
—C'est plus qu'il n’en ‘faut et c'est très joli pour in amateur.
—Mais une hicyclette ?
—Tu en auras une, la mienne, d’une . sartsé marque, munie d’un pneu anti-
érapant..La machine a été retouohée et perfectionnée par moi, et j'en réponds il n'y a pes mieux |
—Très bien, mais une fois arrivé à
Survilliers, que ferai-je de ta bicyclette,
—Tu l’ahandonneras en plein champ,
c'est une perte que je ferai, mais elle cet nécessaire pour ta sécurité... qnand aous établirons nos complios, nor: passerons ceis à l'article profit et verte:, —J'ai une valise à Paris.
—J'y ai songé... Un train pour
. Berlin part Ge Paris à six trentes du
80ir....... T2 108 prendre à la gare du Nord un biiist comme si tu partais par ce train, et une fois ton biliet “:i8, tu ferna enregistrer ton bagage. Ta valiis ira droit à Berlin, et en arrivant tu n'a ras qu’à la réclamer à la consigne, Vaiià l'aUibi, mon vieux frère, en cas de male heure. Parti de Paris pour l'Aliemane à six Loures trente, $u ne pouvais ‘# rendrs à neuf heures et demie quai dé Seine à Saint-Ouebp, et à dix heures dans l'usine de Richard Vernière, qu'en dis-tu ? - —Parfaitement ingénieux |... Je t'on fais mon compliment | —Je l’accepte.:....Suis toujours mes Emo et tu t'en trouveras toujour ien.
— Paye ton hôtel et annonce ton dé:
part pour six heures vingt.
—U'est entendu.
—Mnnis-tei d'un sac à main ou plutôt d’une sacoche de voyage solide, os Tu comprends que le contenu de ia caisse du patron tiendrait diffici.
lement dans tes poches.
— En effet, quatre ou cinq cent mille francs. ï
—Kn billets de banque le volume ne serait pas:f mais il y aura certaine.
ment un in nombre de milliers de francs en Or,
—Je serai muni du sac à main ou de la sacoche,
—Te reste-t-il assez d'argent pour faire face aux frais qui vont se présenter, prévus et imprévus ?
—Non.
rune. cents francs te suflro:
—Assurément.
Alors tout va bien...
æ coatremaitre prit dans 8c: 2.
ROSE RS
felle un billet de banque qu'il tendit à Robert en lui disant :
—Tu vois que je ne me fais pas tirer l'oreille ! Il t’aurait fallu mille francs, je te les aurais donnés, puisque je te les avait offerts, et cela te prouve de façon surabondante que j'ai en toiune conti.
ence illimitée. Jespère bien que je n’aurai pas lieu de m’en repentir un jour, Je ne te demande aucun engagement écrit, ce serait trop bête ! Mais je veux avant de terminer le coup préparé, que nous nous entsndiors bien, enfin qu’au règlement de comptes il ne s’élève entre nous aucune discussion, La somme qui se trouvera dans le cofire-fort, quelle qu’elle soit;sera scrupuleusement par.
tagée entre nous...
—Par moitié. C'était déjà convenu dit Robert,
—Et ce serait fait ?
—Je le jure,
—Suffit ! j’ai ta parole. Entre deux gredins comme nous, car nous devons nous l’avouer, n'est-ce pas, noùs sommes des gredins de la plus belle eau ? (Nous deviendrons peut-être honnêtes quand nous aurons des rentes !) Donc entre deux gredins ccmme nous, parole vaut mieux que signature! 1l te serait difhcile, du reste, de ne pas t’exécuter fidèlement ! Si tu tentais de me jouer un tour je me perdrais au besoin pour te perdre je serais sans pitié !...
—Je ne doute pas de toi, etje ne te pardonnnerais pas de douter de moi, répliqua Robert en tendant la main à son complice qui la serrait avec eflusion.
—À présent, allons dîner, fit:il.. Tu n'oublieras rien de ce qui est convenu Î
—Absolument rien.
Les deux complices prirent leurs chapeaux et sortireunt de l'Hôtel.Moderne pour aller dîner dans un restaurant des environs de la place de la Républi-
que, IL était déjà tard.
Cela ne les empêcha pas de diner lon.
guerent, causant les coudes sur la ta.
SN PER P EME LUS
ble, saus q i’an seul mot faisant allusion à leur complot fût prononcé.
Tous les deux étaient gais et voyaient l’avenir à travers un prisme couleur de rose,
Ce fut Claude quile premier s’aper.
çut qu'ils restaient seuls dans le res.
taurant,
—Quelle heure as-tu ? demanda-t-il à Robert,
Celui-oi tira de la poche de son gilet un chronomètre de toute beauté que ratta.
chait à la boutonnière une chaîne de prix, garnie de nombreuses brelo-
| ques,
—0Onze heures... fit-il, après ‘avoir jeté un regard sur le cadran émaillé,
A la vue de ce bijou d’une très grande valeur, Claude Grivot ne put réprimer un mouvement de surprise.
—Comment, s'écria-t-il en riant..…..… malgré ta panne carabinée tu as conserv6 ça l....…... 11 n'y a done ni préteur sur gages, ni mont.de-piété à Berlin ?
Robert, tenant toujours son chrono.
mètre à la main, réplique :
—Je n'aurais pas une bouchée de pain à me mettre sous la dent que je ne m’en séparerais point... Cette montre, cette chaîne, et les breloques qui y sont attachées sont un cadeau de ma femme à l’époque où ele était folle de moi... Un jour, peut-être, elle me pardonnera toutes mes fautes..,.,.,El.
le ne me pardonnerait jamais de m'être séparé de ce bibelot auquel se rattachent ses souvenirs de tendresse. Elle m'a fait jurer, en me le donnant, que je le garderais pour son fils, si nous n’a. vions pas d'enfants !
—Tout un petit roman sentimental dit Claude arec un ricanement,
—D'acconl, mais j'aurai peut-être be.
soin dé ma femme à un moment donné, et je tiens essentiellement à ne pas la blesser mortellement pour si peu de chose... ile me coupe les vivres, c'est vrai, mais, en somme, c'est ma faute, J'ai pas mal abusé de sa coafian.
ce en «roquant les trois quarts de sa dot, Mais quand je serai recalé, je fini.
rai bien par la rendre plus traitable, et je mettrai la main sur le reste. l'u com.
prends ?
LT rer ne Da verrons dr roue pepe Pond ohne mas SL OT e
—Je comprends que tu as raison, répondit Claude qui avait pris le bijou et examinait les be en amateur,
—Il y a ià de véritables petits objets d’art.......ajouta-t.il,,.......0'est de la haute curios tés Ça vaut de l’ar.
gent...
—Oui, pas mal...
Robert désigna une des breloques,
—Regarde ce cachet, dit-il, C’est une pure merveille...
—Un lion tenant dans ses griftes une émeraude...… C'est ciselé de main de maître.
—L'émeraude est moderne, mais on attribue la monture à Benvenuto Celli.
ni..
—C'est, ma foi, bien possible !,.....que signifient ces deux lettres H. N. gravées sur le chaton 7... Ce ne sont pas tes initiales.
—Ce sont celles’ du premier mari ‘Henriot de Nayles”... Ce cachet vient de lui.
Le plus grand marchand de curiosités de Berlin en a offert une forte somme,
—L'anneau qui le retient à la chaîne est bien usé. ...,.fit observer Claude.
Il suffirait d’une faible secousse pour le briser. Prends-garde...
Robert examina l'anneau.
—Tu as raison. . fit-il....... j'aviserai...
On apportait l'addition.
Ce fut Claude qui la solda, tandis que son complice remettait le bijou dans sa
e, Une fois dehors le contremaître dit :
—Bonsoir mon vieux... je fils vive.
ment.
—kRien ne te presse...
—Pardon ! je ne veux pas manquer le dernier train......Tout est bien convenu n'est-ce pas ?
—Tout.
—AÀ lundi prochain, neuf heures et demie précises... quai de Seine... audessus des docks...avec un sac ou une sacoche solide.
—Je serai ponctuel et je n’oublierai rien, \
Les deux amis 56 serrèrent ia main et
se séparèrent,
Le frère de Richard Vernière se promena pendant une demi-heure sur le boulevard, famant un cigare et réflé.
chissant, puis il se rendit à l'Hôtel.Moderne.
—Nous n'insisterons pas sur la nature exceptionnellement et foncièrement gangrenée de notre personnage.
L’entrevue qu’il avait eue avec son frère Richard, et à laquelle nous avons fait assister nos lecteurs, doit les avoir édifiés à ce sujet, caraucun des T'epros ches de l'industriel ne poriait à faux et nous savons déjà qu’il ne se trompait point en le soupçonnant d'être un es.
. pion de l’Allemagne.
Robert Vernière n’avait dans le cœur ni croyance, ni dignité, ni patriotisme. C'était un sans-patrie dans toute lac.
ception du mot,
1 ne professait qu’un seul culte, celui du dieu argent.
Le misérable s'était créé de honteuses ressources en vendant à la Prusse tous les secrets d'armement que ses études spéciales lui avaient permis de surprendre chez nous.
Le grand état-major allemand, prof.
tant de son intelligence et de ses talents, s'était fait de lui pendant quel.
ques années un instrument utile, autant que bien payé, Fi
Il avait été chargé de missions secrètes touchant nos travaux de défense de terre et de mer, et de relevés de nos nouveaux plans de frontière,
Naturellement, il s'était acquitté en .
de ces diverses tâches avec une habili.
té et une adresse hors ligne.
On le considérait au grand 6tat-major comme un espion tout à fait de premier orare. /
Mais il arriva qu’après avoir consciencieusement rempli l’infâme emploi dont il s’était chargé, son zèle parut se ra.
lentir et il fut soupçonné... ( faussement d’ailleurs) ....., de manger à deux râte.
liers, c’est-à-dire de vendre à la France des renseignements recueillis en Alle-
mage.
On l’entoura d’une surveillance acti.
ve. Rien ne vint justifier les soupçons conçus, ii n’y eut pas lieu de l'arrêter et de le jeter dans quelque forteresse, seu.
se UT un
On le sav
effaçga ait à bout de ressources, son nom de la liste des sujets étrangers | on n’ignorait
et point que sa femme lui ltant la Prusse et émargeant aux fermait impitoyablement sa bourse, onds secrets de l'espio: Qu'’allait.il fire en France ? Robert, brusquement cassé aux gages Essayer poutètre de vendre des se. ; et se voyant coupé les vivres du jour | crets surpris en Allemagne ; Ü fallait au lendemain, réclame et demands ‘des
explications, Un ne lui répondit pas franche.
ment,
| Le grand 6état-major voulait le ména.
ger, dans la pensée que peut.être, on aurait de nouveau besoin de lui,
| Bref, on trouva des prétextes plus ou
; moins plausibles, dont il dut se payer
j u mOins en #Pparence, car il devina le Mensonge sous les prétextes, mais il n
voit.
plus s'occuper de lui, seulement la sur.
“ son voyage en France, ” Les indi
savoir à quoi s’en tenir à cet égard,
En voici la traduction :
Qi rt Vernière, frère de Richard “ Vernière, in nieur.constructeur ur £ :
indices sur lesquels on devait
marcher étaient bien vagues, on le Mais en France l’espionnage allemand
est pratiqué avec tant d’ et les
Veillance dont il était l'objet ne se ra. S pions sont si nombreux que l’attaché lentit pas. spécial, en recevant la dépèche, fut per.
À partir de ce moment, il lui fallut se | suadé qu'avant vingt-quatre heures les débattre contre tou une meute de | agents de l'ambassade auraient trouvé créanciers, et c’est alors que a femme | Fritz Leymann. pri la détermination de mettre à l'abri Il fallait se hâter cependant. part de la fortune dont elle avait l'u
L’attaché fit äppeler immédiatement le directeur du bureau des informations
t derrière | et lui communiqua la pions en lui le devoir maternel, Somme dans une | enjoignant de ne Pas perdre une minu. forterouss inexpugnable, te.
clers, ne recevant même
Ce dresheu je baron Gillaume © lus d’accomptes, se montrèrent aussi | Warts, était un homme de trente-c..; Arcs qu'ils per été conciliants au. | ans, très froid et très habile, trefois, et l'existence de Robert Ver. Il passa dans son cabinet, et sur une nièré devint intolérable. | feuille de pa
i acculé, il songea à se rappro.
cher de son frère... à le tenter du
MOINS ,....,0t, et si ce rapprochement était i i
perdait pas de vre, ::.
Part pour Paris, et ze Voyage donna un rs
nouveau corps aux sounçons dontil Stat i’objet,
ces tro % Venir de suite ”, x toute signature il traça deux
Et, après avoir mis sous enveloppe, il traça cette adresse :
Pier sans en-tête, i] écrivit ls mots :
“ Monsieur le docteur 0'Brien, ‘28 bis, rue de La Victoire
Ceci fait, il glissa la lettre dans son Porte-feuille et sortit,
eu mn
e d'Allemagne veo une liberalité qui ne lui coû-
se trouvait au n
a‘lemands, si nom
docteur O’Brien, dont nous avons
ante sous en lui arler à Robert
entendu Claude
une pièce de quar Vernière, le soir
sant :
— Vite à l’adresse indiquée...
missionnaire artit au
Verneil qu'il suivit
vait son domicile Agé de quaran
où nous allons le teurs, c'était un
de nombreuses société
articulier, une il habitait seul,
domestiques all un homme et
et de dimensions siruit au fond te fermée sur |
Pas de concierge.
C’est là, dans cette demeure MES et
et au merveille ont défriché les pre ni te doctenr Charco lazte8 moissOns.
docteur O’Brien.
Schwartz était un et malgré sa froideur, rs vôtu avec une il caressait vol lais
bellâtre très correct
parler de l’hypuotisme
de la suggestion, Fi \1é dans ce s'occuper sérieuse
ontiers d’une tte voie, O’Brien dut ment du magnéti re de l'hypuotisme, de départ de cet i occulte qu'on nomme * originelle de l'ho
teur, Mesmer 0
La matière, dont e sorte l'imitamérite de sie, de popularixyait mettre en deux âmes sous
ités de la langue
d'établir un vaste i communicatiof
sance d’une seule, ose à l’autre une car Mesmer était
| côté du charlätan jours le docteur Charcot, par
11 s'acquittait d'a j il y avait l'homme de
TT slt
ses observations subtiles, par ses expériencés innombrables et souvent publi.
ques, à imposé silence à ceux qui uient le magnétisme animal, traitant purement etsimplement de banquistes et de dupes sesadeptes, ses professeurs et ses croyants,
Même avant Charcot, O’Brien avait compris quel puissant concours l’#/ectri.
cité magnétique pouvait apportor à la médecine,
Il devint un sélateur ardent de cette science qu’on croyait nouvelle et dont les Hindous, avaient entrevu des mis res et prouvé l’existence par des faits irréfutables,
Mais pour mettre cette science au ser.
vice de ses idées, O’Brien comprenait bien qu’il ne lui suffisait pas de vouloir Il fallait pouvoir,
Sa volonté était-elle assez puissante pour forcer la matière à lui obéir ?
Possédait-il le fluide suggestif qui vouvait devenir l'agent du magnétisme
de l’hynotisme 1...
L. 1: mière chose à faire pour sortir du doute qui “bsédair O’Brien à cet égard était d -rcher des sujets afin de se rendre co e de la puissance magnétique qu’il possédait.
Ses recherches ne tardèrent point à être couronnées de succès,
Il trouva un sujet tel qu'il le pouvait souhaiter,
C'était une jeune fille de l'Illinois, névrosée, hystérique, lucide au suprême degré.
ièn vite il eut la preuve qu’il pouvait disposer d’une force incalculàble.
Sa domination sur la jeune fille douée si merveilleusement au point de vue magnétique devint bientôt absolue,
Avec elle, il obtint des résultats qui tenaient du prodige,
au miracle
Comme Mesmer, U'Brien était un savant doublé d’un spéculateur.
Son but était d'arriver par la science = ia fortune.
Désormais le filon d’or si longtemps
convoité se trouvait à portée de sa main,
Les clients, et par conséquent l’ar.
gent, affluèrent dans son cabinet de con.
sultations.
Mais O’Brien offrait en sa personne un assortiment très compet de tous les vices.
Il était joueur effrèné, libertin avec passion, Li sin du luxe le plus coûteux et des jouissances les plus raffin es,
L'or et les billets de banque ne fai.
saient Que passer dans ses mains prodie gues.
Si énormes que fussent ses gains, ses dépenses insensées les absorbaient, et ne S
eu lui importait d'ailleur pui ue po filon d'or fui semblait Inépoise
Il se trompait,
Surmenée, épuisée, la jeune fille de PIllinois mourut,
Avec ce sujet merveilleux le magnétis.
me eppliqué au somnambulisme, ame
révélation des faits les plus cachés en formulunt des prédictions à courte échéance qui se réalisaient toujours, frappait les esprits et remplissait la caisses,
Le sujet disparaissait, la vogue dis.
parut en même temp que lui,
Vainement O’Brien tenta de remplacer la jeune fille, il ne trouva rien qui pt lui être comparé.
Il se réfugia dans le charlatanisme.
Il fit du magnétisme de cramerce.., qu’on nous Passe cette expression, du somnambulisme de contrebar:!5 de la suggestion de fantaisie,
Une fille intelligente et bien stylée devint sa collaboratrice et joua de fa. :
ge très adroite son rôle de fausse voyante,
Le public soupçonna le truc et s’abs.
tint, _ _—.
O'rien Porta Die n perdait pied, Ce fut la débà.
cle, la ruine. x
Cependant il voulait continuer, mal, gré tout, à mener cette vie large dont 1l
| avait l’hahitusdia né 12 bes DiR.
Homme sans cons et sans scru pules, il ne recula devant aucun ‘moy.
èns, même les plus dangereux et les plus criminels, pour se procurer de l’arent.
° Gravement compromis dans une affaire où on l’accusait d’avoir fourni du poison à un neveu pressé d’hériter de son oncle, il allait être certainement condamné et vraisemblablement pen-
Uu.
Il parvint à s'évader de sa prison la veille du jour du jugement, quitta l'A.
mérique où il laissait de fort dettes et la réputation d’un coquin dan-
ereux, se réfugia en Allemagne et se xa à Berlin,
Là, grâce à quelques ressources qu’il sut se procurer en 8e mélant à des affaires louches, il créa un cabinet de convullations pour les maladiss nerveuses traitées et gudries par le magnétisme animal
Les gi ues affiches dont il couvrit FA pe en de Berlin àla mode américaine, mode inconnue jusque-là en Allemagne, firent sensation.
Oa cria tout d’abord au charlatanis.
me, mais néanmoins la curiosité lui amepa un certain nombre de clients,
Sa science était réelle et profonde, Nous le savons.
Il guérit plusieurs malades avec lesquels les vieilles méthodes médicales avaient ué,
Le bruit qu’il faisait des cures surprenantes se répandit et la clientèle augmenta mais pour une nature avide de jouissances comme la sienne les gains étaient insuffisants,
Pour amener la vogue, la vraie vogue, il faudrait adjoindre 1e somnambulisme au magnétisme.
0’Brien le comprit, et, comme à New.
York autrefois, il se mit en quête d’un “sujet”, et il eut la chance de trouver une adolescente presque aussi bien douée que la jeune fille de l'Illinois morte à la peine.
Ce sujet, admirablement lucide, obëis. sait non moins que l’autre à la puissan.
Ce de son fluide et lisait, comme en un livre ouvert, dans les mystères du passé
du présent et de l’avenir,
Avec cette voyante la fortune revint.
O’Brien en profita pour se plonger
es joies effrénées de la plus coû.
| teuse débauche,
Il fit scandale,
La police de Berlin a toujours l’œil sur les étrangers et les enveloppe d'une surveillance occulte .
Aussitôt sy devint suspect, on fouil.
la son paasé et on apprit sans la moin.
dre peine qu'il avait 6té cendamné à mort par contumace en Amérique et qu’il ne devait la vie qu'à une évasion.
En même temps on découvrit qu’il se servait des secrets révélés par le s0m-.
nambulisme pour faire du chantage et
ue certaines gens visés par lui touchait
e très près à la cour,
De cela on s'émut infiniment plus que de sa condamnation à New-York,
Sans doute allait-on l’appréhender au corps et le mettre sous les verrous, quand un inspecteur de police le sauva en faisant comprendre à son chef qu’un homme de la trempe d’O'Brien, prêt à tout, et dont la foule assiégeait le cabi.
net de consultations étiques par le somnambulisme pourrai devenir, s’il le voulait—(et il le voudrait certaine.
NA ndicateur de premier or.
| plus euçoee peut-être qu'à New-York,
Cele sautait aux yeux et le chef le comprit,
Il juges qu’en eftet la police pouvait tirer grand profit de la science, et sur.
tout de la situation particulière du doc.
teur étranger, s’il les mettait à la dis.
position du service de la sureté organisé à Berlin comme à Paris,
Son cabinet deviendrait une véritable souricière où se feraient prenne les gens dont on avait intérêt à connaître les secrets desseins, et, à un moment donné, la lucidité de la somnabule | 0 terait la lumière au milieu des ténèbres épaissies à dessein des complots les
‘mieux combinés,
Le chef de la sûreté n’eut pas un instant d’hésitation et résolut d’adjoindre sans retard le docteur O’Brien à ses su.
bordonnés nombreux,
Une lettre l’invita à se rendre à son cabinet,
Quoique très surpris, et îme un pou
inquiet de cette invitation qui ressembla singulièrement à un ordre, le dosteur n’admit point la possibilité de s'y soustraire,
Il obéit à l'appel du directeur de la police de Berlin,
L’entretie 1 fut court,
Le haut personnage lui dit nettement que l’ordre allait être donné de l’arrêter et de le traduire en Justice. — Deux condamnations certaines, emprisonne.
ment, puis expulsion.
ces trois hommes ne tardèrent pas à avoir des intérêts communs
dont nous connaissons les fonctions à l'ambassade d'Allemagne demandait qu’on lui envoyät un agent de beaucou
supérieur à ceux qu'il avait sous ses or-
O’Brien était tout indiqué pour devenir cet agent,
Son cabinet de consultations magné.
tiques,auquel la subvention permettrait de donner une extension considérable, ferait merveille dans la capitale qui s’en.
goue volontiers de toutes les nouveau.
tés
Le docteur t l’ordre d’aller s’instaler volontier à aris.
Il s'y rendit d'autant plus volonti: que la grande ville, la ville du plais outrance et de toutes j era ac sur lui une attraction irrés
Et on lui expliqua de quelle nature se-
raient ces services,
O’Brien était tro intelligent pour a.
voir l'ombre d'une hésitation,
Il accepta avec d'autant plus d’em- Pressement qu’il entrevit d’un cou d'œil tous les avantages de sa situation nouvelle,
Sans compter que le chiffre des émoluments seraient gros, il deviendrait en
uelque sorte un Personnage inviolable,
por protégé par la police dont il fe.
rait partie,
Le marché fut conclu séance tenante et reçut un commencement d’exécution immédiat,
On tint tout ce qu’on avait Promis au docteur qui, de son côté, s’accquitta de sa tâche en conscience,
Les socialistes s’agitaienten Allema-
ne, : 0’Brien dévoila des complots et tour.
ni des preuves écrasantes contre certain meneurs,
Bref, il fut Ppromptement démontré qu'on avait fait en lui une recrue d’une valeur incalculable, | 8 trouvait l’escalier conduisant aux é:
s buraeux du grand état-major Le |
—Paris ! le paradis rêvé 1..,,.,
À peine arrivé, il rocéda, comme à Berlin, par voie de r clame, mais d’une manière plus discrète et moins américai.
she — et le succès ne se fit Päs atten.
re,
Dès le début, son cabinet de consulta.
tions obtint la Vo bee et avant la fin de la première année, i avait, grâce à sa som.
nambule extra. lucide, rendu de notables services à l'A llema '
Nous avons dit que le;docteur, gradné faiseur de miracle } habitait le n° 28 bis de la rue de 1a Victoire,
Il occupait l'immeuble tout entier, composé de trois étages.
Au rez-de-chaussée 8e trouvaient le salon, la salle à manger et la salle d’at.
tente pour les clients,
tages supérieurs,
réclamèrent, Au premier, la salle de Consultation,
On avait besoin de lui, et de la police | 12 pièce où le magnétiseur opérait, et un de sûreté générale, il passa à la police | cabinet de travail communiquant avec des renseignements militaires. Il deve. ces deux pièces par deux portes diffé. nait espion après avoir été mouchard, rentes,
Ce fut alors qu’il connut Robert Ver. | Une quatrième pièce £tait réservée à nière et Claude Grivot. i
Miie Mariaui, la somnambule extra-lu- Kapprochés d’abord par la débauche, | cide qui faisait courir tout Paris,
Au second étage 88 trouvaient les ap- noir et rouge où le voy
rtements du docteur. dre place.
Les domestiques de ls maison habi- Un e astrale, descendant du taient le troisième étage. a lafond et allumée au mo Ils étaient cinq y compris la cuisiniè- gultations magnétiques, 6 re, tous ‘Allemands, mais munis de pa te pièce etimettait en ar
piers bien en règle prouvant qu'ayant vu lumière le visage . le jour, les uns € gultait uue impression à x en
ante venait pren*
tation du matin.
8 g0n cabinet de tra-
onnage avec Ils afirmaient s'être réfugiés en France afin de 80 goustraire au joug de l’an- Il recevait d nexion. vail les rapports des espions en gous- Combien nombreux ils sont, ces faux ordre, quand 0n jui remit la courte mme" Alsaciens, ces faux Lorrains, qui, SOUS sive envoyée par le baron Schwartz la couleur de patriotisme, viennent ches Après en Avoir PT connaissance nous nous duper et nouê exploiter, en congédia les indicateurs, PA##® ches Mage moquant de nous par-dessus d roar- | 7 et lui dit : , —Déjeune geule. .je 5018...
n36 heures du ma- Habituée de longue date à l'obéissance passive italienne ne fit niune ob-
ché.
De neuf heul'es ào i remières nonsulta- O'’Brien.
oc Celles-là étaient gratuites.
à six heures du
pa actes cori8 se ingt fra our celles-ci on payai vin cs. rue © Les séances de 80) bulisme,d’hyP assait à vide, il donna lo gtisme, de suggestion, occupaient le cher de l'arrêter, QUR ais, à l’ene heure à trée de la rue du Bac.
T1 avait pour consigne de ne jamais 8e qu’à pied au petit
trois he’4re8- ii à ix en était varia mais jemai ” e, mais jamié | hôtel de la rue Verneuil.
Le inférieur à cinq jouis par client et dé:
assent souvent agent omment aurait-i &té possible de XXII g'apposer, de deviner, que dans cette ni
maison, Chez ce gavant dont les Pari- De la rue du Bac, O'Rrien LE en giens s'étaient engoués, 5€ rendaient uelques minutes la demeure ON baron
ts groupes et à des uillaume Schwartz:
Ge fut le valet de chambre qui lui ant de la rue
chaque jour, par pet:
iées, les nombreux €$ ions } placés sous les 0 e qui ouvrit la porte donn ils remettaient leurs rapports u’iltrans- la cour. : mettait lui-même au baron Guillaume : Ayant d'en franchir Je seuil le magné- Schwartz, son chef immédiat ? tiseur dit à demi-VOx : < n de magnétisme était —Postdam !
C'était le mot de passe; changé tous
décoré ét meublé de façon étrange.
Des tentures d'étofte rouge couvraient les quinze jour# et qui devait être pro les murailles eb masquaient le pla- noncé, même par les familiers de la maifond. son quand ils venaient, non en visiteurs,
La même étofte garnissait les sièges mais en porteurs de renseignements. d'ébène mat et sans reflet. Le docteur fut immédiatement con 1ècs se dressait une duit auprès de Schwartz qui l’attendait tience son cabinet de
Au centre dé i& dreanai trois marches ten- | avec impatience €
portant le fauteuil
©, bi
pures
travail et qui lui déaiga de la mnin un siège placé en face du sien,
O'Brien salua respctueusement, s'as.
sit et attendit,
nnaissez-vous un certain Robert Veruière, d'origine française ?.. lui de.
manda le chef du bureau des informa.
tions de l'ambassade.
—Robert Vernière lrssssrépéta le magnétiseur..…...Je le connais certaine.
ment s’il s’agit, . comme je le pense de l’ingénieur-mécanicien qui se mit à Ber-
in Au service des constructions mariti.
mes d’abord ; plus tard au service de l'armement général et qui, comme moi, émargeait au budjet des fonds se.
crets du gran d'état-major,
—-C'est de lui que je parle, mais je dois vous apprendre ayant tout qu'il a été relevé des fonctions délicates à lui confiées,
—Abh | fit O’Brien,
—QOui...Il était devenu suspect.
—£Æ£h bien ?
Ceë homme est depuis deux jours à Paris...On a besoin de connaître le but de «on voyage en France, ,
—Où est-il descendu ?
—Nour l’ignorons et il faut le sa.
voir.
-—-Existe.t.il un indice quelconque pouvant cervir de point de départ à une piste ?
—Uu seul détail.
Toque
.—obert Vernière voyage sous le nom ot avec les papiers de Fritz Leymann, Alsacien annexé.
0’Brien avait tiré de sa poche un agenda,
Il écrivit le nom et se prépara à pren.
dre des notes,
— Voilà tout ? demanda.t:il.
ui,
—C'est bien peu de chose!
—J'en conviens,
—Vous m'enjoindries de tronver une aiguille ans une botte de foin que Ia tâche uc serait guère plus dificue,
— Vous êtes un homme à faire des
prodi OS. cos000e M mt du compliment ..,,.,Je vou.
drais le mériter... J’agirai, mais je ne puis répondre du ausaès
1ère du aucoès de mon snqué. | temps on Franco.
Pr, des
te... N'aves-vous personnellement aucun soupçon au sujet du motif qui amène Robert Vernière à Paris ?
—Si.. jen ai un, bien ou mal fondé...
—Veuilles me le confier,
—L’homme on question est devenu suspect parce qu’on le soupçonnait, à
" tort où à raison, de manger à
deux râteliers, en d’autres termes de travailler pour la France aussi bien sv ur Allemagne, trahissant à la fois es deux pays... Depouillé d’un em.
ploi qui le faisait vivre largement, il doit être furieux..…..Je ne serais point surpris qu’il voulût à la fois se venger et se procurer des sr ed en vendant au gouvernement nçais quel.
ques-uns des secrets qu’il a pu surpren.
dre chez nous,
—Dans ce cas, c'est au ministère de la guerre qu’il s’adresserait.
À coup sûr.
O'Brien traça sur son agenda ces mots qu'il lut à haute voix en les 6crivant :
“ Faire surveiller de très près les al.
lées et venues au ministère de la guer.
—Par qui ?........demanda Guillaume Schirarsstz,
—Par Blucker, un de mes meilleurs sous ordres qui connaît aussi bien que moi Robert Vernière,
—Il serait bon aussi, un les deux frères soient brouillés, de surveiller l’u.
sine de Richard Vernière.
—Le grand constructeur de Saint.
Ouen, je sais... répondit O’Brien, J'ai déjà mis des hommes en chasse de ce côté il y a un an. Nous désirions connai.
tre le secret des lance-torpilles créés par Richard Vernière,
—Peut-être Robert, qui est ruiné, ira.
t-il, faire une visite à son frère, qui est riche, pour tenter de se réconcilier avec lui...
—C'est possible. ...., Schultz, un au tre de mes agent, qui connaît aussi Ro.
bert Verniere, surveillera dès aujour.
d’hui l’usine de Saint-Ouen...
-—-Ne perdez pas un instant pour prendre vos mesures... Le person:
nage en question pourrait rester peu de
—Dès ma rentrée rue la Victoire je donnerai des ordres.
—Où en sommes-nous relativsoment aux plans de mobilisation de l’armée
çaise en cas de guerre ?
—Nous cherchons l'homme qui nous livrera ces documents... Il faudrait que cet homme fût attaché au ministère
e la guerre et en bonne situation, a= yant accès partout... Ce n’est pas fa.
cile à trouver...
On trouve toujours une conscience à vendre ir on y met le prix, et nous ne marChandrons pas !....... Faite une offre irrésistible... Promettes une gros 8e somme fût-ce un million. On tiendrait ce que vous aurez promis. Songez aussi à notre dernier entretien...
—Au sujet du dénonciateur ?
—Oui,..— 11 nous en faut coûte que coûte un modèle...
—Impossible de Pacheter, Mais on Fi le voler, et j'ai deux hommes à
ontaine bleau, guettant l’occasion autour de l’école d'artillerie... — Prenez Patience...
—Je ne vous retiens plus...— fit le baron Schwartz en se levant, —Allezet agissez. .
0’Brien protesta de son zèle salua et 8e retira,
À l'angle de la rue Bae, sur le quai, il retrouva son fiacre, se fit conduire rue de
Victoire et déjeuna rapidement, car le moment approchait où les bons gobemouche parisiens allaient venir consul.
ter Mile Mariani,
Néanmoins, avant le séance, il eut soin de donnet des instructions à ses sous-nrdres,
Deux heures plus tard, l'entrée du ministère de la guerre et celle de l’usine de Saint-Ouen étaient l’objet d’une surveillance rigoureuse.
Ah ! si O’Brien avait eu à sa die Osition, comme Em la jeune fille de DIlli.
nois morte à la tâche, il aurait eu vite fait de retrouver Robert Vernière,
Mais, hélas ! quoique ne manquant
oint de mérite en sa spécialité, Mlle
ariana n’était pas de force, et le doc.
teur ne devait compter que sur sa ban.
de d'indicateurs et de fureteur,
leur,
Le lendemain de ce jour, la pauvre Germaine Soilier était conduite au ci.
metière de .Saint.Ouen.
À quatre heures précises, la levée du Corps avait eu lieu à l'hôtel meublé de
e Aubin,
Selon les désirs de Richard Vernière, les ouyriers et;les employés de l'usine assistaient aux obsèques.
Lui-même faisait partie du convoi,
Henri Savanne l’accom pagnait,
La mère Aubin avait confié à la Ma.
rie la garde de son établissement et conduisait le deuil avec Magloire le joueur d'orgue,
Auprès d'eux derrière le corbil'ard couvert de fleurs et de couronnes mar.
chaieht Véronique Sollier et la petite Marthe,
A la suite venait une foule de plus de deux cents personnes, car le patron de Pasine où travaillait la pauvre Germai.
ne avait comme M, Vernière autorisé ses ouvriers à suivre le Corps, et il 8°6tait joint à eux.
Ainsi que Richard Vernière il payerait à s0D personnnel les heures passées
hors des ateliers Pour la cérémonie fu.
nèbre,
Ce fut un navrant spectacle lorsque les fossoyeurs descendirent le cercueil dans la terre creusée pour le recevoir,
Véronique et sa petite.fille qui jusqu’à ce moment avaient fait preuve d’un grand courage, ne purent se con.
tenir plus longtenps, et 1::: uésespoir, muet jusqu'alors, éclata en plaintes inarticulés, en gémissements doulou.
reux,
Il fallut les entraîner, l’une et l’au.
tre, loin de ia tombe où, affolées, incon.
scientes,elles se seraient jetées pour sui.
vre la chère morte,
La gand’mère et l'enfant reconduites Par Mme Aubin et par l'ancien soldat de marine, rentrèrent à l'usine de la rue Hardoin le visage décomposé et là.
r1e désolée,
Une consolation Cependait aidait V6.
ronique à supporter s0n immense dou.
ne —
Trees
Sa fille, Germaine, avait eu de belles funérailles.
Grâce au bon cœur de tous, elle u’6.
tait point partie isolée pour le dernier voyage.
Magloire s'était occupé de tout sans rien oublier,
Germaine aurait sa tombe pour cin 4D8, et sur cette tombe se dresserait une haute croix au pied de laquelle Ja &rand'mère pourrait aller prier avec sa petite-fille, son unique amour et son unique bonheur désormais,
Mme Aubin et Magloire, à l’aide de paroles réconfortantes, parvinrent à ra.
mener un peu de calme dans l'esprit de Véronique,
—1l ne faut pas risquer de vous ren.
dre malade à force de chagrin. lui disaient.ils,. il faut songer à la petite, à ce cher ange qui n’a que vous.
Véronique répondit :
—Oui}'il faut que je gois forte...
il faut que que je vive pour élever l'en.
fant de ma Germaine.
Et la pauvre femme serra sur son Cœur la petite fille qui lui rendait ges baisers,
Magloire s'était acquitté dignement de la tâche acceptée par lui,
Il quitta Mme Sollier, mais en s’éloi.
£gnant il pensait :
—Je viendrai les voir souvent...
Elles auront besoin d’un ami........d’un
ami sûr et devoué...…. Je serai le leur,
Au programme tracé par Claude Gri.
vot pour l'emploi de son temps jusqu’.
C'était, en attendant le moment où il devait feindre de partir pour Berlin par le train de six heures vingt minutes du soir, de ne se point montrer en plein jour dans Paris où il Pourrait être ren.
contré et reconnu,
Aussi Robert déjeunait.il et dînait.il dans 5à chambre, à l'hôtel, et ne sortait que tard dans la soirée et le visage en.
95 ui
foui dans les plis de son cache-nez mon.
tant jusqu'aux yeux.
Il fit l'emplette d’une smple sacoche de voyage au lieu du solide sac à main dont Grivot lui avait reccommandé de se munir,
À l’usine de Saint-Ouen la journée du 31 décembre avait été fort animée dans les bureaux et à la Caisse,
Dès le matin Prieur, le caissier, muni d’un reçu, était allé au ministère de la
er les garçons de banque et les diffé.
rents encaisseurs quise présenteraient avec des billets ou des factures, D'autres commis dressaient les ta.
bleaux d'inventaire qui devaient être prêts avant la fermeture des bureaux,
Vernière, sacoche au dos et portefeuille sous Je bras, faisait sa tourn e d’encais.
nt,
touchés en billets de banque au minis.
tère de la marine,
A trois heures Jacques rentra, le por.
tefeuille gonflé, la sacoche lourde. et rendit ses comptes au Caissier,
La journée était terminée quant aux paiements et aux encaissements,e( il ne restait À Prieur qu’à solder les feuilles de paie,
Cela pouvait avoir lieu avant la ferme.
ture des ateliers,
Les contremaîtres, sachant les heures qui restaient à faire à urs hommes dans la soirée, les marquaient comme
aitas
Le caissier les fit Prévenir de se pré.
senter les uns après les autres afin d'é.
M MS
viter l'encombrement et surtout les er.
reurs, “+
Pour mener ce travail à bonne fo, il fallait une heure au moins.
Tandis que Jacques allait aux ateliers prévenir les contremaîtres,Prieur additi- Onnait sur une feuille volante les encais.
vfuih et les payements de la jour-
e, En quelques minutes il eut établi sa balance,
Elle se trouvait en parfaite concordan.
ce avec ses prévisions.
C'était bien le chiftre indiqué par lui quelques jours auparavant, à Richard
ernière.
Le premier des contremaîtres arriva Au moment où le caissier se félicitait de la justesse admisable de son coup d'œil,
Sa feuille fut vérifiée et payée.
À celui-ci succédèrent les autres, un à un.
Il avait dans son atelier d’ajustage
es hommes aux pièces, ce qui rendait les comptes plus longs à établir,
Grivot, nous l’avons dit,possédait tou.
te la confiance du patron,
primait tous les autres contremaitres, et comme il était d’une indiscuta.
ble habileté dans son métier, et qu’il:savait se donner l’apparence d’un bon enfant, on ne le jalousait pas.
la confiance témoignée par Richard Vernière à Claude résultait pour celuici une certaine intimité avec les employés de l’usine, intimité lui permettant de causer, de plaisanter, de question.
ner surtout,
Questionner ! il le faisait sans cesse, de l’air du monde le plus indiflérent, et c’est ainsi qu’il avait appris beaucoup de choses l’intéressant au plus haut point,
Tout en présentant sa feuille de paye au caissier, il lui serra la main,
Prieur était d’une nature froide et ré-
Son attitude :laciale inquiétait sou vent, au premier abord, ceux qui avaient affaire à lui.
Avec Claude Grivot il se départait volontiers de cette attitude.
—Eh bien ! cher monsieur Pr leur, êtes
vous content aujourd’hui ? lui deman.
da en souriant le contremaître des mécaniciens ajusteurs, Vous êtes. vous bien frotté les mains en entassant pile sur pi.
le et liasse sur liasse les louis d’or et M billets bleus ? Ou je me trompe fort ou
fin d'année apporte de chics bénéfice à notre patron’...
—- Vous ne me trompes pes ! répondit le caissier avec une satisfaction rofonde qu’il ne cherchait point à cacher, gs
marche | Ça a bien marché ! Desrentrées
superbes, mon brave Grivot ! Après avoir fait face à toutes les échéances, quand j'aurai achevé de payer les ouvriers il nous restera encore une jolie som.
me en caisse,
—Deux cents mille francs, peut-être fit lé contre-maître.
—Mieux que ça !
—Fichtre ! Trois cent mille ?
—ÆEucore mieux que ça !
—Pas possible !
C’est comme je vous le dis,
—Quatre cent mille ?
— Vous n’y êtes pas !
—e donne ma langue aux chats,
—Plus de cinq cent mille francs, mon brave Grivot ! plus de cinq cent mille francs !
Et Prieur se frottait frénétiquement mens,
—Je ne m'étais point trompé dans mes petits calouls..…... pensa le contremaître,
Le caissier, emballé par sa satisfaction débordante, poursuivit :
—Nous aurons tait cette année pour près de cinq millions d’affaires, et nous AvOns pour l’année prochaine des con.
trats qui nous assureront un chifire en.
core plus considérable... C'est assez co.
quet, hein ?
—C'est-à-dire que c'est magnifique, étourdissant ! s'écria Claude.
Je parie que nous dépasserons six mil.
lions d’affaires en 1894... ‘lenez.vous le pari ?
—Jamais de la vie | je serais trop sûr de perdre ! Il est certain que plus la
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maison marchera, plus elle prendra d’ex-. tention !
Ce ne sera que justice d’ailleurs | car le patron travaille assez pour cela !
caissier ne répondit pas.
Il vensit de commencer à vérifier la feuille et cette opération l’absorbait,
La vérification terminée, il paya Clau.
de en billets de banque, en or, et l’appoint en argent et biilon,
Le feuille présentée par Grivot présentait un total de trois mille deux cent vingt-neuf francs quinze centimes,
Parmi l'or étalé sur Ia tablette du guichet se trouvait pour environ cinq cents francs de petites pièces de cinq
cs,
Grivot faisait la moue,
— Qu'est-ce que vous avez ?...lui de.
manda le caissier surpris, le compte n’est-il pas exact ? :
—Bi ! si! parfaitement exact, répliqua Grivot....,mais ce sont vos satanées
tites pièces de cent sous qui me chif.
Lonents +... C’est si facile à perdre 1...
Donnez-moi donc au moins un morceau de papier pour que je les enveloppe,
Prieur prit à côté de lui le papier sur lequel il avait crayonné un instant auparavant et le lui tendit,
Claude jeta un coup d’œil sur les co.
lonnes des chiffres alignés et demanda ;
—Ça ne vous est bon à rien, ces comptes-là ?
—Non..……., c'est le brouillon des payements et des recettes du jour...
une ébauche de balance de fin d’année, Je n’en ai que faire, :
Le contremaître avait légèrement tressailli,
11 plaga les minuscules pièces de cinq francs dans le papier et les enveloppa soigneusement,
Au moment où il allait se retirer Prieur s'écria :
—Ah ça ! mais je perds latête ou la mémoire ! J'oubliais,
—Quoi donc ?
—Que le patron vous charge de dis.
tribuer aux ouvriers de tous les ateliers la gratification de fin d'année qu’il leur accorde ..,.., Voici la liste et le chiffre de la répartition pour,
st dos: Vsus avez
der OT 0e
eo,
trois mille francs à artager.…. Voilà trois rouleaux de mille,
En même temps Prieur déposait sur la tablette la liste préparée et trois rouleaux d’or,
Le mécanicien les prit et sortit.
A cette minute précise Richard Ver.
nière entrait dans je bureau du caissier, venant de son cabinet par le couloir dont nous avons parlé, et tenant à la main une leitre, *
En le voyant, les employés se levèrent et le saluèrent,
—N’interrompez pas votre travail, messieurs, leur dit.il,
Puis, s'adressant à Prieur, il deman-
—Où en sommes-nous ?
—J’ai terminé, monsieur.....,Il ne me reste qu’à mettre mon journal À jour, et à passer mes articles au grand livre, Tous mes états sont préparés... A sept
eures vous aurez sous les yeux le ré.
sultat de la fin du mois et la balance de l’année,
— Vous êtes un caissier modèle, mo cher Prieur,
.—Oh ! monsieur Vernière...interrom.
pit Prieur avec modestie,
—Non ! non ! Je dis ce que je pense!
À tout autre qu’à vous il aurait fallu trois jours pour régler une comptabilité!
—C’est la grande habitude, monsieur, balbutia le caissier en rougissant de joie des compliments que lui adressait son patron,
Ce dernier reprit :
— Avez vous passé au Louis-le.Grand ainsi que je vous avais recommandé de le faire ?
—A la Compagnie d'assurances ? Oui, monsieur.
—Un vous a dit ?
—Qu'’on venait de vous écrire,
—ÆEn effet, je viens de recevoir cette lettre... Mais je trouve ses explications insuffisantes,..…..On a dû vous en donner là-bas... Quelles sont-elles ?
—Qu'en raison des dangers d’'incen.
die résultant de la fabrique de couleurs et vernis qui touche à la nôtre. il y en.
ra liéu d'augmenter le chiffre de la pri.
me à payer sur je recours contre les rise
ques des voisins, mais qu'avant de fixer francs quinze centimes que je vous prie. cette augmentation un inspecteur vien. | rai de vouloir bien compter avec moi, dra et se rendra compte. monsieur,
—0n m’annonce en effet la visite En même temps Prieur étalait sur le d’un inspecteur pour mardi Prochain... | bureau de Richard Vernière les Ji Mais tous ces retards empêchent de si. | de billets, les routeaux d’or, les piles de gner la police... J'ai eu tort de ne pas | pièces de cinq francs, la monnaie blan. m'en prendre plus tôt.....J aurais dû al. che, et jusqu'aux quinze centimes for. ler à Paris tantôt et Passer moi-même | mant l'appoint du compte, rue Louis.le.Grand,..…… Le patron vérifia, mais uniquement
Richard Vernière quitta son caissier Pour la bonne règle, car il était certain et regagnx ecn cabinet de travail pour | d'avance de trouver exactement a som. se mettre au travail et achever de son | me annoncée par le caissier, côté ses comptes de fin d'année. —Mardi je Porterai tout cela au Cré-
Jacques venait de lui apporter de la | dit Lyonnais, dit-il,
lvuière, Pis il ouvrit le coffre-fort placé der. !
On ne se servait du gaz dans l'usine que pour l'extérieur.
Les ateliers et les bureaux étaient 6clairés par des lampes à pétrole.
À six heures la sortie des ateliers s’effectua gaiement,
bureaux et la caisse seuls restèrent éclairés, On y travaillait encore,
Prieur entassait chiffres sur chiftres.
Il avait achevé de Passer ses écritu.
res et de balancer chaque compte du Grand Livre, Le
Il ne lui restait qu’à remplir les états Préparés par ses sous-ordres,
A six heures et demie il congédiait ces derniers ; la besogne était achévée et ce qui restait en caisse porté sur un bordereau détaillé.
Prenant alors ses papiers, son portefeuille de caisse bourré de billets de banque, un sac plein de rouleaux d’or, un autre de pièces de cinq francs et de rouleaux de petit monnaie d'argent, il alla trouver Richard Vernière dans son cabinet et lui rendit ses comptes en lui faisant prendre connaisance des états
récapitulatifs donnant le chiffre des af.
faires faites dans l’anr.ée, l'estimation du matériel, des matièrss de toute nature en magasin, etc,, etc...
C'était un inventaire général résumé en deux pages,
—En vérité, c'est qu je A |—8'6cria le patron radieux. amais, jusqu’à présent, nous n’étions arrivés à. un Pareil chiffre d’affaires !.,,...
—Et une encaisse de cinq cent oin.
quante.deux mille deux cent vingt-sept
ments et la monnaie d’argent dans un tiroir spécial,
Ceci fait, il referma le coffre-fort avec une clef qui ne la quittait jamais, et
pût jouer de nouveau.
Cette caisse, solide Comme le blinda.
ge d’un vaisseau Cuirassier, était en fer forgé et en acier.
L'épaisseur de ses parois dépassait dix centimètres,
La porte tournait sans bruit sur des pivots invisibles.
Le secret, destiné à remplacer avanta.
£eusement les combinaisons résultant
faisant jouer deux verrous intérieurs dont il était impossible de soupçonner l'existence,
Pour actionner ces Verrous,.,, quand On connaissait le secret il suffi.
sait de faire jouer de droite à gauche, puis de gauche à droite, une Petite ro.
ace eu Cuivre, perdue au milieu de vingt autres semblables, qui servaient à l’ornementation de la porte du coffre.
fort et dont rien ne la distinguait.
ever
Ce secret, vrai chef-d'œuvre de
Canique rendant le coffre-fort inviolable avait été inventé et exécuté à l'usine
même par le contremaître (nos lecteurs le savent déjà).
. L’industriel tendit 1a main à son cais.
sier, —Demain,.....dit-il..vous déjeûnerez avec moi et Claude Grivot, mon cher ieur, j'ai à vous remettre à tous les deux vos étrennes,
Le caissier serra avec effusion la main de son patron et se retifa avec cette sa.
tisfaction intime que donne la conscien.
ce du devoir accompli,
feuille de papier chargé de chiffres don.
née par Prieur Pour envelopper les pià.
ces de cinq fravcs en or.
—C’est une ébauche de ma balance
de fin d'année... lui avait dit le cais. sier,
Contremaître cherchait dans les chiffres qu’il avait sous les yeux la preuve de l'exactitude des aflirmations de Prieur, Il la trouva sans peine, Tout était indiqué brièvement mais
cent vingt-sept francs et quinze centi.
mes,
Une lueur fauve s’alluma dans les Prunelles de Claude.
—Riche affaire positivement !,,...
Murmura.t-il avec joie... Un chopin de Plus d’un demi million dont la moitié m’appartiendra lus C’est l'avenir assuré, cela !,...,.Et dire que j'aurais pu 81 je l'avais voulu, mettre moi-même la Main sur le magot et tout garder pour moi !1.. Ah! flûte | c’est Je tempéra.
Ment qui m'a manqué, et d’ailleurs j'a.
v raisons, .., 1 fait est tait... Partoiws 4.
HN PAPERS TS= se covcss De
Vert agira et me donnera ce qui me re.
Ms SD
vient Je lui materai facilement car j'aurai la barre sur lui, connaissant son passé depuis A jusqu'à Z, et étant maître de tous ses secrets,
“ Ila du talent, le Gueusard | Ca c’est incontestable [En nous associant avec les capitaux dont. nons disposerons nous créerons une usine modèle dans n'importe quelle Partie du monde, et ROUS COurrons, comme en plein embal.
lement de bicyolette, sur le chemin de la fortune... de la vraie... une grosse fortune qui nous permettra de Nous passer nos fantaisies de tous les genres, et je ne m’en priverai pas!
‘ Allons, tout est bien qui finit bien !
il ne s’agit plus maintenant que d’at.
tendre avec patience la soirée du ler
janvier 1894,
“ Et l'attente ne gora point longue !
Après avoir brûlé le brouillon du caise sier Prieur, Claude Grivot descendit prendre son repas du soir dans le res.
taurant annexé à l'hôtel, où Vide.Gous.
setet le vieux Simon chantaient les louanges de Richard Vernière, célé.
braient l'humanité de Magloire le joueur d’orgue, et le piccolo inénarrable de la mère Aubin qu'ils consommaient jus.
qu'à plus soif, .... .( nous parlons leur langage )...,... grâce aux plus amples gratifications du sioge, auxquelles la reconnaissance exigeait qu'ils fissent honneur,
Au jour et à l'heure indiquués par lui, Gabriel Savanue était allé toucher ches son notaire, en billets de banque, la somme im Portaute dont nous connais.
sons la destination,
Il quitta l'étude en emportant cette somme soigneusement enveloppée et formant un Paquet gros comme un vo.
lume ordinaire de librairie,
iotenant il n’avait plus au’à se ren.
dre à Saint-Ouen, chez son ami Richard Vernière,
La nuit était venue.
Le capitaine de vaisseau prit une voi.
ture sur le boulevard et dense l'adresse du numéro 6 de ls rue Hardoin au co.
cher qui maugréa ferme et ne consen tit
LS PERRET REA
RER, PORN TE In
à se mettre en route que sur la promesse d’un très ample pourboire.
Rasséréné par cette promesse, il partit bon train.
Richard Vernière ayant à travailler sérieusement avait dità Madelaine sa servante, de ne préparer le dîner que pour huit heures ne voulant point être obligé de se remettre au travail après son repas. -
A l’intérieur de l’usine, aussi bien qu’au dehors dans les environs, tout était absolument calme, k
On aurait pu se croire au milieu de la nuit tant le silence était profond.
Véronique Sollier préparait les aliments du souper dans la loge, ayant auprès d’elle sa chère petite Marthe qui aimait déjà tendrement sa grand’mè-.
re, Toutes deux allaient se mettre à table lorsque le bruit d’une voiture roulant avec un cliquetis de ferrailles sur la que durcie par la gelée se fit enten-
La voiture s'arrêta brusquement, et au bout de quelques secondes un coup de sonnette retentit. :
— C'est une visite pour M. Vernière, grand’mère....…. dit la petite Marthe, —Probablement ma mignonne....répondit Véronique qui tira le cordon, ouvrit la porte de sa loge et se plaça surle seuil pour recevoir le visiteur,
Sous la lumière répandue par le bec de gaz scellé dans un pan de la muraille du pavillon qu’elle occupait, elle distingus un uniforme de marin,
Le nouveau venu était le capitaine Gabriel Savanne,. . le séducteur de Ger.
maine... le père de Marthe 1...
Gabriel Savanne referma derrière lui la porte de la rue et s’avança en saluant la gardienne,
Rue ds Miromesnil elle ocoupait le même emploi qu’à l’usine de Saint- Ouen,
L'officier de marine avait eu souvent l'occasion de la voir, quand il venait as-
gidñmant dans la maiïsnn
SE 2 me
Mais depuis plus de huitans Véroninique était bien changée, bien vieille, Il ne la reconnut pas.
—M., Richard Vernière ?...... lui demanda-t.il,
—M. Vernière doit travailler encore dans son cabinet, monsieur, et je ne me s’il pourra recevoir... réponditelle.
—Il me recevra, soyez-en convaincue ss Veuillez lui dire mon nom et cela suflira,
—Qui dois-je lui annoncer ?
—Le capitaine de vaisseau Savanne.
—Prenes la peine d’entrer dans ma loge, monsieur... fit Véronique en s’ef.
façant pour dégager la poite.. Je vous
rid de m’éxcuser si je ne vous introuis pas immédiatement près de M. Vernière, mais je dois obéir à ma consigne...
—Et je vous approuve... J’attendrai sans impatience.
Tout en parlant Gabriel franchit le seuil de la loge, tandis que Véronique se rendait au cabinet de l’industri.
el.
Marthe regardait timidement l’offoier de marine dont la physionomie un peu hautaine lui en imposait, mais si gran.
de que fut sa timidité elle ne l'empécha pas de dire, en avançant use chaise:
—Asseyez-vous monsieur...Grand’mè.
re ne sera pas longtemps. .
Le visage intelligent, les regards expressifs de la politesse de la jeune filie Le nr Gabriel Savanne.
t puis, dans les traits de la mignonne, il lui semblait retrouver vaguement d'autres traits, connus et chéris autre.
fois.
Il tendit la main à l’enfant qui la prit aussitôt,
Il l’attira vers lui, et il alla la questi.
onner lorsque Véronique reparut,
—Venez, monsieur, dit-elle, M. Verni.
ère a hâte de vous voir...
Gabriel sortit de la loge, précédé la gardienne qui le conduisit vers le bâtiment babité par le maître de l’usi.
ne.
Celskei était Aéjk sur
de-
acore ) ne ndite
noue s cela
AVAN
B ma s’ef.
vous
ntro-
1 Ver Gi
onsi-
tien
it le \ique üustri.
Roier , peu grane M pê= chai-
d'mèe
y exe fille
gnonment utre- , prit uestierni ) par e bâl’usie
—Toi 1 C’est bien toi! s'écria-t.il en ouvrant ses bras au marin,
Gabriel s’y précipita et les deux hom.
mes s’embrassèrent avec effusion.
Véronique s'était aussitôt retirée, par discrétion, et avait regagné son pavillon ® elle se mit à table avec sa petite fil.
Richard Vernière entraîna l'officier de marine dans son cabinet, et de nouveau ils s'embrassèrent dans un irrésistible élan d'amour fraternel,
Ah ! c’est qu’il s’aimaient bien ces deux hommes qui s'étaient connus et qui a.
vaient commencé, à s’aimer sur les bancs du collège, et dont l’aftection, doublée d’estime, n’avait fait que grandir, à me.
sure que les années s’écoulaient,
—Gabriel... mon cher Gabriel. C’est bien toi !.. ne cessait de répéter Richard Vernière dont la joie débordait... Après une absence si longue... interminable. .
près de huit ans 1... te voilà enfin de
retour |. Ah ! que je suis heureux de te revoir |
—-Et moi donc, mon ami, mon meile leur ami, mon cher Richard !.… répondait le capitaine non moins. ému que l'industriel,
—Tu va diner avec moi, n'est-ce pas? à
—Oui, certes !
—Bravo ! Combien je te sais gré d’6.
tre venu ainsi me surprendre... Et com.
me nous allons causer, car nous devons avoir beaucoup de choses à nous dire,
—Oui beaucoup. Moi du moins,
— Nous causerons longuement, Mon seul souci c'ert que tu dineras assez mal... la fortune du pot... N’étant pas prévenu, tu comprends... j'allais diner seul... Enfin deleine saura bien s'arranger pour que nous ne mourrions pas de faim... Permets-moi de la prévenir.
—Fais-le si tu veux, mais c’est bien inutile.
Je suis certain que ton repas, tel quel aurait été plus que suffisant,
—Mieux vaut ne pas s’y fier !
Richard Vernière appuya le doigt sur le bouton d’une sonnerie £lantsio
: STUSTIGUS communiquant avec son a partement.
Puis, poussant un fauteuil près de la
ns 01
cheminée dans laquelle pétillait un feu ami :
Il s'installa en face de lui sur son fau.
teuil de bureau, et entama l'entretien Par cette question :
—Depuis quand es-tu à Paris ?
Gabriel avait des raisons pour ae pas répondre la vérité, ce qui aurait nécessi.
té des explications,
—Depuis trois jours, fit.il
—Henri,ton fils, que j'ai vu avant.
hier ne m’a point prévenu de ton arri.
vée,
—Il ne la connaît pas,
Richard Vernière regarda son ami a.
veo une surprise manifeste, et il allait j'estionner de nouveau quand la porte
u cabinet de travail s'ouvrit ; la ser.
vante Madeleine parut obéissant à l’ap.
pel de la sonnerie électrique, et se posa en point d'interrogation,
—J’ai un convive inattendu, ma fille, lui dit l'industriel... Arrangez-vous Pour que le menu ne soit pas trop mes.
quin,
—Je vais faire sauter un poulet chas.
seur, monsieur, et mettre cuire les écre.
visses que j'ai dans le bassin... Qa sauf.
firait.il ?
—Je le pense...
mr éd diner toujours pour huit heu.
res
—Mettons huit heures et demie. Ça vous donnera plus de temps,
—Bien, monsieur, Je remercie, mon.
sieur,
Et Madeleine se retira.
Richard Vernière renoua aussitôt l'entretien en, demandant :
—Comment se fait.il que ton fils ne soit point prévenu etque tu ne l’aies pas vu depuis ton arrivée ? Un enfant qui avait seize ans lorsque tu partis, et qui, pensant à toi sans cesse, ne parlant que de toi, est Jevenu un homme que tu devrais avoir hâte de connaître, d'embrasser, de féliciter de sa conduite dont ton irère et moi nous t’avons parlé dans nos lettres, en louant, comme il conve.
nait, les rares qualités de son âme et de 500 CŒU.
Cea pa Vs, et surtaut le ton avec les
Quaient un bläm Gabriel le sentit et répondit :
quel elles étaient Prononcées, impli.
MOn arrivée, mais je ne le pou.
vais pes et je ne le voulais pas, —_ e 16 voulais pas ?
ne
—Pourquoi ?
—Tout à l’heure tu le comprendras,
Au moment où je te parle, personne e connait ma présence à Paris,
ne surprise de Richard Vernière gran.
Il demanda :
—Tu n’as donc pas vu ton frère ?
— Mon frère non plus.
—Après une si longue absence ! Je ne comprends pas,
—Tu Comprendras, je te le répète,
—Au moins es-tu aljé au cimetière t'a.
8enouiller sur la tombe où ta femme re.
pose 7,.....ta pauvre Jeanne, morte en V'appelant, dix-huit mois après ton dé.
3 “Ÿ sur ses joues bronzées par le #6: 1, les vents de la mer, roulèrert ::::. Hr'hs8es larmes,
Il gardait le silence, mais le: lirmes répondaient pour lui,
An il n’était point allé au cimetière
Ce fut avec stupeur cette fois que l’industriel regarda sOn ami,
leut le Pressentiment d’un mal.
eur,
— Enfin, que se Passe-t:il donc ? mur.
Mura-t-il très ému i
Vas-tu me révéler ?
Le capitaine de vaisseau fit un effort Pour se ressaisir avant de répondre,
Nos lecteurs savent déjà combien lui était pénible ]a démarche qu’il faisait auprès de Richard Vernière,
ne, Y88 tout apprendre... dit.il enfin d’une voix sombre.
—Parle 1 parle vite, car tes paroles et ton attitude m'épouvantenht,
‘officier serra Convulsivement les Mains de Richard qui sentit les siennes brâlantes, fiévreuses,
—Je viens auprès de toi chercher des \ Consolations,......, butia-t.i
u et en même temps me confesser faute
—Te confesser d’une faute mai ?
—D’un crime...
—C'est impossible Féstciesss s’écrin l'in.
génieur,
Un crime ? toi! allons donc 1... Tu n'en a pas commis ].....
—H as !, .…
Et Gabriel courba Ja tête, comme 4.
crasé par un fardeau trop lourd, Richard
t LLLELITTTT
d'une
LULELPTTTI à
neur par excellence, dont la loyauté 6.
tait proverbiale 1... dont l'esprit juste et droit commandait à tous le res.
pect et l'admiration, Allons donc Ga.
briel !...Ce que tu me dis là est insensé ] CELIITTT TI encore une fois, c'est impossi-
—Cela est, cependant... répliqua
et le crime que j'ai commis était odieux, lâche, le souvenir évoque en moi des remords qui ‘dureront autant que ma vie 1... On vantait ma loyauté, dis-tu, mon esprit
! je me suis con-
ou deux secondes de réflexion, expli- Quons-nous..., Tu dois être dupe en cé moment d’un point d'honneur c'est exagéré, et prendre une peccadille pour un crime...
Gabriel Savanne secoua la tête,
—Non ! répliqua.til, c'est en vain que ton affection s’éflorce de me justifier le crime existe...
Le visage de Richard s’assombrit, Une ride profonde barra son front.
Ses mains quittèrent les mains de son ami,
mm
en 98
—Un crime comporte deux acteurs, | songes sur wensonges, cher des le criminel et la victime ! Quelle estla | mon nom à celle qui de psssssese tienne ! demanda.t.il, time, et ce nom eil r d'une — Une femme, ,,. murmura l'offici. | mais,
à er de marine, Gabriel Sayvan
— Une femme 1... répéta l’insdustri.
tant pour essu el, la tienae, Peut-être,..,,, la sainte sueur, TT et chère créature ? Richard, silenc FiA l ne —Non, … une autre... pressé, atten Tu —Une autre femme que la tien. | ;ole,
ne Ps,
l:+.... Une jeune fille,,, une in-
nocente enfant...
me ds --Accable-moi, méprise-moi,.… je le mérite... mais accorde-moi ta pitié, et
L | peut-être jamais ; aide-moi à réparer le mal que j'ai ‘“ À Toulon, a , ho fait. je reçus l'ordre d ! nome -#i c’est possible, je suis prêt, tu Je | del xtrôme-Orient. imé et sais biën........ Que faut-il pour ce. Je devais d'hon. la 7... voulais faire até 6- —Ecoute-moi,....., Tu vas tout sa. « Alors, pour la esprit voir... Pris l’énormité de . Ga à Gabriel ue se recuellit Cr ne moi-même. e i i È« … lensé | La qimedr pr ea we a “ L'ordre de départ brus posai- En 1888, tu dois te le rappeler, j'ha. | Venu ne me laissait pas le ñ bitais Paris, détaché à l'état-major du | surerle pain quotidien à cett pliqua ministère de la marine... A mère, mais e que —Oui, première escal pou —Jeanne, ma pauvre femme, était | prendre les mesur * qui malade depuis deux ans déjà d'une ma- ‘et. + On ladie de langaeur qui nous séparait et Malheureusem sprit qui devait l'emporter quelques mois | au cours de la Feu avant mon départ, ne pus descendre à t ur et Une jeune fille se trouva sur mon Gabriel Savanne mme chemin. —Ma convalescence “ Elle était de la condition sociale Ja | enfin Je pus reprendre cet plus modeste, mais absolument pure et | ment du navire confié NAN Cchaste, travaillant Pour vivre à côté de ! pendant ma maladie, Ai sa mère, 4 La fatalité carie “Pour moi, misérable, cette enfant Hanoï je fusse Di aurait dû être sacrée ! Du moment que | te, et pendant pi jeme sentais attiré par elle, il fallait | fièvres paludée en uir... séquences de cette b 4 : Je ne le pouvais déjà plus... j'a- | impossible de rosgnis
vais cessé d’être maître de moi-même instant, ( ses j6 VOUlAÏs que cette enfant m’ap. pour ma raison
; partint, nue ‘ Je ne te raconterai point la vul- | la santé, j’éc er | gaire] histoire d’une faute que line | reçus de vous q | nocence absolue de la jeune fille et ma es événements, grande expérience rendaient relative. mbien j
son ment facile,
vers là maiheure “J'entassai iâchetés sur lâchetés, men. |
je cachai jusqu’ Vait être ma vio:
e ne le connut ja.
ieux, péniblem ‘ADS prononcer
mois de sé our rallier ds
abandonner cell
ent je tombai malade ée et, à l’escale, je e
je l’aisu d
ais 6t4 Coupable en.
use qui avait cru en aimé, qui m’avait suivi
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Le
tt qui se trouvait abandonnée, sans ressources, avec un enfant de deux ans, le mien | :
& Le remords s’empara de moiet l’6normité du crime commis m'apparut dans toute son horreur.
Qu'était devenue la pauvre fem-
me |
w Qu'était devenue l'enfant ?
“ J'écrivais lettre sur lettre, Toutes restèrent sans réponse. .
& À Toulon, je ne connaissais que des officiers de marine ou des attachés à l'administration de la préfecture mariti- MOeseeJ 6 n'osai charger aucun d’eux de faire des recherches, Je n'osais avouer ma lâcheté, ma fourberie.
4 Je g"llicitai un congé.
“ Les circonstances ne permirent pas de me l’accorder.
“ J'aurais voulu mourrir, me faire tuer ! j :
“ Ce futen vain que je cherchai la mort !
w Dieu me punissait en me forçant à vivre.
« Je ne pouvais qu'attendre,
“ Sept ans et demi s'étaient passés quand je requs l’ordre de rallier mon port d'attache. L
“ Je n’avais plus qu’un objectif, retrouver celle que j'avais perdue et qui devait traîner une existence de misère et de douleur avsc mon enfant,
“ Aussitôt après mon débarquement à Toulon, je commençai mon enquête dont je n’avais osé confier le soin à per.
sonne, et j’appris des choses navran-
“ La pauvre abandonnée avait eu une fille peu de semaines après mon départ, et tandis qu'on la scignait, bien malade, à l'hôpital où il avait fallu la transporter, l’argent laissé par moi et qui devait au moins assurer son existence pendant quelques mois, avait disparu, perdn ou volé, de telle sorte qu'en sortant ds l’hô pital avec sa petite fille, elle s'était trouvée sans asile et sans un seul sou !
“ Ma faute devenait un crime dont les conséquences me faisaient pâlir d'é-
uvante !
“ J'appris que la Providence avait permis que ls malheureuse rencontrêt
un digne prêtre qui lui fit la charité et la conduisit dans une maison religieu.
se où on lui rendit un peu de courage en lui procurant du travail,
# Quel travail !!
“ A peine lui fourniesait-il le moyen de satisfaire aux pluslabsolues nécessités de l’existence, tout en usant le peu de forces qui lui restait ! !
“ Alors, et dans l'intérêt de sa petite fille autant que obéir à sa conscien.
ce, elle résolut d’obtenir le pardon de sa mère qu'ulle avait quittée pour me suivre. :
“ Elle partit pour Paris où les aumônes de quelques âmes compatissantes lui permirent de se rendre.
“ Il y a sepi sns de cela.
& C'est à Paris que je devais,donc continuer les recherches commencées à Tou.
# J'y vins, pensant que chez sa mère, qui sans ‘loute n'aurait pas eu la cruauts de la repousser, je pourrais la rejoin.
dre, où tout au moins savoir ce qu'elle était devenue, explinuer mon long si.
lence, obtenir mon pardon, :
“ Une nouvelle et effroyable décep.
tion m'attendait.
“ Dans la maison qu’elles avaient habitée on ne savait même pas si elles ex- Rod rene par la disparition d
‘ Fo par la di n, de sa fille, la mère, portée presque morte à l'hôpital, avait disparu en sortant, après un séjour de plusieurs mris,
# Aucune trace n'existait, et à oette heure, je ne sais où chercher mes malheureuses victimes.
Comprends-tu mon supplice, Richard...les angoisses de mon cœur ? les tortures de mon âme ? Comprends-tu l’étendue du crime dont je m’accuse à toi et dont le remords empoisonne ma vie?
# À côté de l'enfant, riche, instruit, entouré d’affection, ayant droit à l’estime de tous pour le nom respecté qu'il porte, il existe une pauvre enfant,— ma fille, —qui n’a pas de nom, qui n’a pas de tion sociale, qui n’a peutêtre pas de | ! — Il existe une m:'heureusée femme trompée, abandonnée,
ayant souflert, pleuré, travaillé, pour :
nouvris Let jour gatta enfant
arité et eligieu e courage
moyen censitée eu de
, petite mscien.
don de pur me
aumô.
issantes
nc conxs à Tou:
a mère, à CrUAUe rejoin.
qu'elle ong Bie
décep.
jent halles ex-
| de sa norte à t, après
à oette »s mal-
Es
k mr
la mienne,—dont mon premier devoir d’honnête homme était d'assurer l’existence !.….
‘“ Comprends.tu, Richard ? Par ma faute deux créatures innocentes végàtent peut-être dans la plus noire misè.
re sur quelque misérable grabat ! |—Cette pensée me rend fau, et je me demande si certains criminels que les jürés en-
- voient au bagne ne le méritent pas
moins que moi ? ?
Un sanglot brisa la voix de Gabriel Savanns et un flot de larmes coula sur ses joues.
En face de ce désespoir si poignant Richard Vernière se sentit remué jusqu'aux mœælles et il se sentit pris de Compassion pour le coupable qui expiait si durement sa faute.
ré aetans ta main, Gabriel, ...—
it-i e
— lu me pardonnes ?—balbutia le marin en pressant avec reconnaissance la main que son viel ami lui tendait,
—Je te condamne et je t’absous en même temps...—Ton crime, car c'en est un, est de ceux pour lesquels le monde est indulgent...— Tu es plus sévère que le monde, et.tu as raison, mais enfin
Dieu lui-même pardonne au repentir et
tu te repens !...— Maintenant dis-moi comment je puis alléger ta peine, en quoi je puis te venir en aide pour apaiser ta conscience, pour essayer de réparer le mal que tu as fait ?
Je vais te le dire....— A peine dé-
barqué je dois partir...
Richard
Vernière eut un geste de surprise, abriel continua :
—Je vais rejoindre l’escadre en oser vation dans la mer des des Indes...
—Mais, pourquoi Késses —Je l'ignore. ...— a gt l’oficier de marine, —Je n’ai pas à di cuter, mais à ObEir..s co Le 2 janvier mon navire appareillera, il faut donc que le 2 janvier je sois à Toulon..…..— voya- &e sera le dernier pour moi,— J’ai le
pressentiment que là-bas je trouverai la eu si souvent cherchée et appelée en V LL 1]
— Les pressentinents ne signifient rien | — Féoris Richard,
et DE de
—Ce n’est point mon avis...
—Je n’y crois pas !
—Moi j'y crois... Peu importe d'ail.
leurs...—Ce qui est écrit arrivera, com. me disent les Orientaux...— Je vais quitter Paris et la France pour aller où le devoir m'appelle, et nous ne nous reverrons plus, mais avant de m'’éloigner
Je veux assurer l'avenir de ma victime
et de sa fille...
—Conserves-tu donc l’espoir de les retrouver 7...
—J'ai confié mon secret au directeur de l’une de ces agences qui moyennant une forte somme sont toujours prêtes à vous servir pour des enquêtes difficiles J’ai pren dix mille francs et j'en ai versé cinq mille... je crois que les recherches seront faites en conscience, j'espère que le succès les couronnera, et c'est toi que j'ai désigné pour en con:
naître le résultat, quel qu'il soit.
—Moi ! s’écria Ric , Tu m'as dé.
signé ! !
—Oui, J'étais certain d’avance que tu ne me repousserais pas ! je comptais sur ton cœur généreux ! C’est donc ici que l’on vien pour toucher les dix
maille francs qui seront dus lorsqu'on :
t’apportera la preuve insdiscutable que celles dont il s’agit sont mortes, ou qu’.
elles sont vivantes et t jouir de la fortune que je leur destine et que je vais déposer entre tes mains.
Richard Vernière, âme tendre sous son enveloppe souvent brutale, éprouvait une profonde pitié pour ce marin qu’il dé (ONE Souau plein d’hon.
neur ei qui venait de se confesser à lui de A devant lui, "
.— Une ortune que tu vas déposer en.
tre mes mains { répéta.t-il pr Pan rt une nn plus ample,
Gabriel reprit.
—Je suis riche, Après ma mort Henri
sséders plus d’un million... J'ai cru ne
ui faire auoun tort et agir dans la plénitude de mon droit en prenant sur la sommes des intérêts accumulés depuis peur années une part que je veux
nner à ma fille et à sa mère... Cei
mon fils ne le saura inmais, il doi ie gnorer, et pour la mérnoire de sa mère et pour le respect de mon no,
‘ Je vais te remettre une somme de trois cent mille francs. :
mille francs { répéta Ri.
surpris de l'importance somme considérable ?
=—1Je te répète qu’elle provient des revenus accumulés que j sans scrupules si javais
nc, Je n’appauvris pas trois cent mille francs ne sont pas un placem pôt pour lequel tu ne térêts et que je te su
Tu trouves la
’aurais dépensés
dans tes mains ent, mais un dé.
Payeras pas d’in.
pplie d’accepter..….
“ J'ai vanne et où on te aflirmatce dépôt a fille si la , et tu payerais à celui nné les rerestant trois cent
retrouvé celles que M, Gabriel Sa m'avait enjoint de chercher ” te donnera Ja preuve de cet tion, tu remettras simplem la mère de ma fille, où à m mère était morte dont le succès a cherches les dix mille francs dus et que je vais joindre aux mille francs qui sont Jà.
ces derniers mots,
le roapie de banque touches deux ant ches son notaire et une solide envelo nous le répétons, me de librairie.
pter ce dépôt, dit
qui, serrés dans
pe représentaient,
—Je ne puis acce vivement l’industri
— Pourquoi done 1...
—Je ne puis l’acce les conditions que tu cent mille francs, pla représentant une rente mille francs ; je trouve inadm uctifer un pare ns de ne pas tenir
pter, surtout dans m'imposes.. Trois
vrait appartenir,
guise... répliqua Gabriel que tu feras sera bien
—Mais sion ne retrou ue tu cherches, ou si
elles étaient mo ?
—Dans ce cas tu remettrais cette s0m.
—Sans lui en india
dessus
eux
ne autre
—Mou robuste !
—A qu ais
—Oh ! cel
père À Lives il vait une Fo
je n'ai pas voulü voir ni mon MON arrivée à Paris, J dre crâint de me trahir devant
frère dès
le sur ta comptabilité
—Mais, si âge et avec ta santé Onc !... Avant ta mort temps si ma fille et tute seras débar.
tu sauras depuis ]
sa mère exit 1
rassé du dépô —Soit ! fit Ri:
ss je te donnerai un
i bon ? demanda le capitaine U
de vaisseau,
—Com dustriel,
ment, à quoi bon ? s'écria l'in-
—Avec un homme co Qu est bien inutil
—LEts
rais-tu, n'ayant auoun titre ?
Ï tou
non |
a régulari
“ Maintenant, Poussant son fau
ajouta l'industriel en reteuil en face de son bu.
commande par
V mA mort ji} ‘
iduite de son Jamais qu’il atie sœur est 'ar ma faute. .
u’il ignore ce-
Tasser avant e en agissant et avant que ais leur ré-
e figure sur
vas me re.
P ersonde contrô-
ec ta santé ant ta mort | ma fille et ras débar.
un instant Durage de ndes avec 0mpté sur On espoir arger des mains, Je viendront inerai un
capitaine cria l'inji un reisi que je
me.
ee Non !
LIT] iel en re.
son bu
reau... donne-moi des expliquations dé.
taillées.…, Et, prenant une plume et une feuille de papier il se prépara à écrire, atten.
dant que Gabriel parlât.
—Quelles explications 2... fit le marin,
—D'abord le nom du directeur de l’a.
&ence qui doit se présenter à moi pour toucher sa prime en m’apprenant le résultat des recherches...
— Hector Fauvette, rue du Faubourg:
Saint-Honoré, numéro 228,
Richard écrivit le nom et l'adresse, et poursuivit :
—Arrivons au princi ; tu n’as pas
rononcé une seule fois le nom de la
eune femme que le sieur Fauvette à
mission de chercher, pas plus que celui de ta fille...
—Ma fille se nomme Marthe.
L'industriel tressaillit en entendant prononcer ce nom,
C'était celui de la jeune fille de Véro:
nique,
Mais, à coup sûr, :1 ne devait y avoir là qu'une simple coïncidence,
Néanmoins il demanda vivement :
—Et la mère ?
—Germaine..
—Gerraaine quoi Téssdts
—Germaine Sollier...
Richard Vernière bondit, se dressa et jeta sa plume,
Gabriel le regardait avec 6tonne.
ment. |
—Tu as dit Germaine Sollier ! reprit l'industriel dont la voix tremblait.
—£t sa mère se nommait Véronique Sollier ? .
—J’ignorais ce prenom...
— Germaine, iorsque tu la connue ha.
bitait avec elle la rue de Miromes-
—Oui... répondit le marin au comble de la stupeur,Mais comment sais. tu ce. la 1... Tu la connaissais donc Pitanie
—Ah! malheureux] malheureux !
s’écria Richard Vernière tu viens trop tard ! Ger 6-est morte !.....
Gabriel Savanne pâlit, —Morte ! répéta-t-il atterré.
—Avant-hier on l’a conduite au cime.
ce d
tière, répondit l'industriel, et je suivais s0n cercueil... le cercueil des indigents, par la charité publique...
Chancelant, l'œil éteint, la phisiono.
mie hagarde d'un homme dont la raison
chancelle, le marin bégayai:, d’une voix .
u changée qu'elle était méconnaisse.
--Germaine.., morte...morte sans ue j'aie pu la revoir... lui demander pardon C’est ici que je pouvais la retouver,..…..
et je ne savais pas... et je ne suis pas venu...
Soudain une flam » ze ralluma dans ses prunelles voilées,
Il venait de penser à Marthe et #6.
cria : -
—Mais sa fille ?, ,sa fille ?...ma fille à moi ?
—Elle est vivante,
—Vivante 1... Ah ! que Dieu soit Lin qui m'épargne ce nouveau mal.
eur !
Où est-elle ?
—Ioi !
—A Saint-Ouen ?
—Dans ma maison. Près de sa grand’.
mère, Véronique Sollier, la gardienne de l’usine.….., celle qui t'a ouvert et t’a int'oduit.
—Ainsi, cette enfant que j'ai vue au.
près d'elle, c'est la mienne. c'est Mar.
the... c’est ma fille. . Voilà donc pour.
quoi dans ses traits il me semblait re.
trouver ceux de la pauvre Germaine !
Richard, il faut je voie ma fille, que je l'embrasse, qu’elle apprenne que je suis son père... .[l faut que je voie Véroni.
que Sollier,.....que je m’accuse devant elle et qu’elle me pardonne... Fais.la venir ! fais-la venir, je t’en prie... jeveux me jeter à ses genoux... je veux l’im.
plorer,
Richard Vernière appuya sur un des boutons de la sonuerie électrique placée près de son bureau et aboutissant à la.
loge de la gardienne,
is, se rapprochant de l'officier de marine :
—Rassemble tout ton courage, lui den, STRESS QUE La vas te trouver en fa. une honnête femme à qui tu as vo.
16 un enfant... En face d’une mère irréprochsble dont tu as brisé le cœur
EE RTE ; PONS rs «4 er D nes EE 52 ner F
empoisonné la vie ! Véronique Sollier a souffert par toi, pleuré par toi ! Pendant de longues années elle t'a maudit, toi qu’elle ne connaissait pas ? Maintenant qu’elle va te connaître, maintenant qu’.
elle va se trouver en face de l’homme par qui sa fille est morte, abandonnés et misérable, je ne sais pas si elle aura la sublime vertu de te pardonner.
Gabriel tremblait de tout son corps.
Les paroles de Richard vénaient de faire tomber un bandeau de ses yeux.
La situation lui parut ce qu’elle était réellement, effrayante,
Qu’allait-il dire à cutte mère outragée et désespérée.
Quelles excuses ailait-il trouver pour atténuer J’horreur de son crime ?
Un ouragan de pensées confuses s’entrechoquaient dans son cerveau, il lui semblait qu’il était au moment de deveair fou.
) Richard comprit ce qui se passait en ui,
—Sois courageux, répéta.tsil et sur.
tout sois calme,
. On venait de heurter à la porte du ca-
binet.
—Entres, d'it l’industriel,
Gabriel n’avait plus qu’une gnutte de sang dans les veines,
La porte s’ouvrit.
Véronique Sollier, entièrement vêtue de deuil, s’avança vers Richard venant prendre ses ordres.
L'officier de marine, sanglotant, les yeux baissés, les mains étendues, fit deux pas au-devant C'elle et se laissait nr à genoux, sans prononcer un mo
La gardienne interdite, regerda cet homme qui s’agenouillait et pleurait à ses pieds, puis ses yeux se fixèrent sur Richard Vernière comme pour lui de.
mander une explication. +
L'industriel parut ne point comprendre cette interrogation muette,
Ce n’était pas à lui de parler,
Gabriel fit un effort, et de ses lèvres pâles et tremblantes tombèrent ces mots à peines distincts.
—Pardon, Pardon,
_ Véronique ne pouvait comprendre en.
Gore.
‘Comment aurait-elle deviné que cet
officier prosterns et suppliant était ce. .
lui qui lui avait enlevé sa chère Germaine ?
—Que dites-vous, monsieur ? balbu.
tia-t-elle, en étendant vers lui la main comme pour l'aider à se relever.
Gabriel saisit cette main, puis éperdu pris d’une sorte de délire, il bégaya :
—Je suis le père de Marthe.
Mme Sollier poussa un cri rauque, sauvage, un cri de mère qui voit son enfant menacé,
Elle dégagea violemment la main que Gabriel s’efforcait de garder dans les siennes et se rejeta en arrière,
—Pardon...….: pardon... — répétait le inarin,
La mère de Germaine, oubliant quel.
le se trouvait en présence de Richard Vernière, et ne songeant même pas à se contenir, eut une formidable, une effrayante explosion de colère,
Elle le connaissait donc enfin, elle’ le tenait, là, devant elle, l'homme qui lut avait fait tant de mai, l'infâme qui ava
abandonné sa fille, avec son enfant, les Vouant toutes les deux à la misère, à la honte, à la mort 1...
X cet homme, c'était l'ami de Ri.
” d Vernièrs, c’étaît le père de Henrl e Savanne, dont Marthe était la EŒUr inCONDUE.. ce
Cédent à une première impulsion, el.
le avait reculé,
Et vous 033 implorer le À a cpu de la enfant ! !
—C'est plus que de 1s lâcheté savez.vous } C’est de l'impudence..…, C'est de la folie !
—Accables-moi, inaultezmoi. ja 1 mérite 7— répondit Fabriél haletant —
i rauque; 1 voit son
iant qu’el- Richard ne pas à able, une
À n; elle le e qui lut qui ava
bee les sère, À la i de Ri.
de Henétait la ulsion, el
les dents les yeux cha vers lui jeta
oi, je le tant—
mais ne m’empêchez pas de réparer le mal que j'ai fait.
— Le mal que vous avez fait est irréparable ! ! — répliqua Me Sollier, avec un redoublement de rage— Est.ce que Vous pouvez ouvrir la fosse à peine fer.
mée et ressusciter la morte Posoni
sin, c’est votre abandon quia tué ns ! AT Dr est morte à la peine, de privations, de misère, pres.
que de faim ! Ce sont de re gens, des ouvriers aussi pauvres qu’elle qui lui ont fait l’aumône d’un cercueil !
ermaine est morte sans avoir embrase ser sa mère car je ne l'ai point revue vivante | Elle est morte laissant une fille qui n’a pas de nom1!— En face de Germainé morte, j'ai appelé sur l'in- C£nnu, cause de tant de malheurs, ia maladiction de Dieu ! | —Et vous venez me demander pardon à moi! !— Non, je ne pardonne pas, monsieur, et la haine que vous m’inspirez n’a d’égal que mon mépris ! — Sj au lieu d’être une femme j'étais le père de votre victime, je vous tuérais | !
e me repens | —Mensonge ! L'homme capable d'agir comme Vous avez agi n’a pas un cœur accessible au repentir !
—Madame Sollier, ayez pitiez de MOI, — Avez-vous eu pitié de moi, vous ?
re Avez-vous eu pitié de mon en.
an
—Mais Marthe est ma fille, et j'ai le droit...
Véronique, violemment, lui coupa la Parole,
— Votre fille 1 le droit 1... s'écrinct.
— Ah ! taisez-vous ! Quels doits pourries-Vous ayoir sur une enfant à qui Vous n'avez même pas donné votre nom Marthe 1... Votre fille | Kat-ce u’elle vous connaît seulement | EPA Hst-co qu’elle à vu votre visage penché sur son
U quand elle était petite ? Est-ce ag a entendu votre voix lui dire ces ouce paroles qu'un père’sait dire À sa fille ?,. Non ! non! sé DON | so6000 Vous êtes indigne dfâtre ! Marthe est mon enfant, à moi. rien qu’à moi !
..Je l’si et je la garde | Elle ne vous
connaîtra pas !....,Elle ne vous connat.
tra jamais
—Vous me permettrezs au moins d’assurer s0n avenir...
—Son avenir ! Vous y pensez mainte.
pant | Ah | oui, c’est vrai, vous êtes ri.
che 1... De l'argent ! vous allez offrir de argent 1..., Est.ce qu'il y a des crimes que l'argent rachète !
—$i rien ne les rachète ;ÿ le repentir les amoindrit....….
Monsieur, fit Mme Sollier, parvenant enfin à se contenir, je n’en entendrai pas davantage. Tant mieux pour vous si le remords est entré dans votre âme...
Je n’en augmenterai pas l’amertume en vous mettant en présence d’une enfant qui, malgré son extrême jeunesse, a presque la raison d’une femme et pour.
rait presque demander à quel titre vous
‘ lui offrez protection et argent... Vous lui diriez que vous êtes son père, n'’estce pas ?...
e à vu pleurer sa mère à cause de VOUS...
Elle a souffert, elle aussi, à cause de VOUS
Elle sait que sa mère est morte épui-
eée à cause de vous 1... Elle vous répondrait : “ Vous, mon père ! Vous avez tué ma mère !..,. Je ne vous con.
nais pas { rvoce
À la colère de Véronique un grand calme avait succédé.
n prononçant ces dernières paroles l’émotion la gagne,
Gabriel Savanne.écrasé, anéanti, comprenant tout l’odieux de ga situation, restait muet, immobile.
Richard Vernière, jusqu’à ce moment témoin impsssible de la terrible scène qui venait de se Passer sous ses yeux, pensa que s’il n’intervenait point, son ami ne pourrait d'aucune façon apaiser cette pauvre femme qui lui devait le
heur de sa vie.
—Ma pauvre Véronique, dit.il d’une voix grave et douce à la fois... depuis plas de trois ans que vous êtes dans ma maison, vous saves combien je vous ai témoigné d’estime et de bienveillance.
Coufident de vos chagrins je vous plai.
gnais, et par tcus les moyens en mon pouvoir je cherchais à les alléger.
Ah ! monsieur...répliqua Mme Sol.
‘lier VOUS AVez été pour moi la pro- ‘vidence......le salut... Vous avez été bon comme Dieu lui-même. Croyes bien que je ne l'oublierai jamais,
— Vous connaissez mes principes.
—Je sais qu’ils sont rigides... inflexibles... Aussi tout le monde vous respec-
—Vous me croyez un honnête homme ?
fe donc se permettrait d’en douter :
—Vous ne douteries pas de ma parode si je vous faisais un serment ?
—Douter de votre parole, mais ce se.
æait vous insulter, monsieur,
—Eh bien ! je viens plaider auprès de vous la cause de M. Gabriel Sayanne,
—Vous, monsieur Richard !....vous plaider une pareille cause ! !
—Oui, moi...…Je n’excuse point sa taute.....8on crime, ...et je comprends qu’il est des blessures si profondes que la cicatrisation en est, sinon impossible, du moins bien difficile, mais, comme vous l’a dit Gabriel... .et je suis de son avis, le repentir sincère amoindrit la faute,
—Rend-il la blessure moins douloureuse ? murmura Véronique d’une voix sourde.
—Non, mais il commande l’indulgence er celui qui l’a faite,
e So tête,
ilier hocha tristement la
Richard Vernière poursuivit avec 6motion, presque avec solennité.
—Et je vous jure... vous entendez bien, je vous jure... que le repentir de M. Savanne est profond et sincère, que sa souftrance aüjourd’hui égale la vôtre, qu'il a honte de sa conduite, que le remords ie tue, et qu’il est devenu digne de pitié, digne de pardon.
ne sorte de frisson nerveux secoua le corps de Véronique,
Eile ne pouvait croire ce qu’elle entendait.
M. Vernières, se. l'homme qu'elle estimait le plus au monde... demandant grâce nour le bourreau de Germaine.
L'industriel continus, s’etforga nt. d°5. tre persuaaif,
—Gabriel Savanne, ignorant la mort de votre fille que vainement il faisait chercher partout, venait ici me confier son secret, ses douleurs, 805 remords.
‘ Au moment de son départ, il y a près de huit ans, mis par des oirconstances qu’on ne pouvait prévoir, et qui mesont connuss, dans l'impossibilité absolue d’assurer l’avenir de Gérmaine et de-son enfant, il revenait animé du désir ar.
dent de la retrouver, de lui faire oublier à force de tendresse les douleurs du passé, et enfin de réparer sa faute, maintenant que le veuvage l'avait rendu
libre,
‘ Hélas ! il était trop tard !
“ Germaine avait quitté Touion pour Mu d à Paris, et à Paris sa trace se per-
ait.
“ A peine débarqué et prêt à reprendre la mer, Gabriel Savanne venait aujourd’hui me raconter toutes les démarches faites pour rejoindre les pauvres abadonnées...En même temps il déposait dans mes mains une fortune pour Germaine et sa fille... Il ne les avait donc pas oubliées, les chères créatures, et il rêvait pour elles un bonheur aussi gant qu'avait été grand leur mal.
eur.
ü C'est ‘avec des larmes si amères, c’est avec un repentir si poignant que Gabriel fait l'aveu de son crime, que malgré la rigidité de mes principes j'ai eu pitié de lui,
‘“ Vous ferez comme moi, Véronique, Vous aurez pitié. Vous pardonnerez, :
—Psrdon |! oh! pardon ! balbutia Ga.
briel, tendant les mains,
Mme Sollier répliqua durement :
—Jamais |
Richard reprit :
. —Au nom de Marthe, votre petite:fil.
le, pardonne: !
—Au nom de Marthe l’enfant sans nom, je refuse |
—Je fais sppel à votre tendresse pour elle. Songes à son avenir,
—Son avenir ? répéta Véronique, il est près de moi! Nous ne nous quit-
- terons plusl!
Sans doute, mais n'oubliez pas que
“oi Vra ave
selon votre volonté 1... L'enfant ra |
—Je vais la chercher... ï
Et, d’un pas saccadé, elle sortit,
—Ah ! murmura l'officier de marine au désespoir, en la suivant de ses yeux pleins de larmes, cette mère est implacable !
Tu as été implacablo pour elle ! Ah le poids de la faute est lourd à porter, n'est-ce pas, quand la faute a produit de telles conséquences ! Enfin, je te dis Espère, Tu dois attendre le jugement de Marthe, C’est une enfant, mais dans ce corps de fillette il y a l’'Ameet l'intelligence d'une femme 1......
Gabriel,torturé par d’indicibles angoisses, tomba anéanti sur un siège et, le vi.
sage enfoui dans ses mains, il-fondit en larmes:
Les larmes appellent les larmes ; la vue de la douleur provoque la douleur.
Richard Vernière souffrait des souffrances de son ami et il aurait voulu pouvoir les calmer, mais il comprenait son impuissance, il le laissa pleurer silencieusement,
Tout à coup l'officier de marine releva la tête. ;
Des pas venaient de se faire entendre dans le couloir conduisant au cabinet de l'industriel,
La porte de ce cabinet s’ouvrit et V6.
ronique entra, tenant par la main Marthe étonnée,
Son autre main était appuyée sur la tête de sa petite-fille.
Elles formaient ainsi un groupe d’un asspect saisissant, :
Toutes deux se dirigèrent vers l’extrémité dé la pièce où se trouvait Gabriel Savanne.
Celui-ci en les voyant paraître avait brusquement quitté le siège sur lequel il s'était écroulé dans l'attitude d’un homme au désespoir, et debout, le visage livide, lés yeux voilés par les larmes, il regardait Marthe... sa fil-
6,...°°. AVEC un trouble, avec une émotion plus faciles à comprendre qu’à dé.
crire,
Son cœur battait à grands coups irréuliers, comme s’il allait briser sa poi- |
juge-
_trine ;—ses veines lui semblaient char.
rier tantôt un feu, tantôt de la glace, et ses jambes tremblaient sous lui comme celles d’un fiévreux de la campagne de “TR
ut, pour se soutenir, s’a uyer d’une main au dossier d’un fautehil, et il resta comme en extase devant celle dont les traits lui rappelaient d’une façonfrappante ceux de la pauvre morte à qui 80n amour avait été si fuueste.
Elle était mieux que jolie, la petite Marthe, elle était douée d’un charme irrésistible sous ses vêtements de deuil dont la teinte noire faisait bien ressortir la pâleur mate de son visage, —L'intel.
pa rt se lisait sur sa physionomie at.
tristée et dans ses grands yeux bleus— lee yeux de sa mère—dant en ce mopos uue sorte de brouillard voilait clat.
Entre ces quatre personnages réunis ,
dans des circonstances si insolites, il y eut un moment de gêne,
Pendant quelques secondes règna un silence glacial,
Ce fut Marthe qui le rompit,
L'enfant ne savait rien de ce qui se passait et ne pouvait soupçonner le rôle qu’elle allait jouer dans je plus intime de tous :es drähes,
—Bonne maman m'a dit que vous dé-
siriez me voir, monsieur l'officier, fit.
elle en s’adressant à Gabriel Savanne,
De même que le ruarin avait subi le cha :e du visage de Marthe, de même i subit le charme de sa voix douce et k natimbrée.
« emué jusqu’au fond des entrailles, il oublia pendant un instant la raison d’une solennité terrible qui le mettait en présence Jde sa fille.
Hypuotisé par son regard aussi bien que parÿson organe;il fit un pas en avant les bras étendus comme pour saisir l'enfant et la serrer contre sa Poitrine,
Poussée par une instinctive ét incons.
ciente sympathie, Marthe, naïvement, allait allér à lui,
Véronique la retint,
—Mignonne,—lui dit-elle, — écoute.
moi, et regarde bien la personne à la.
quelle tu viens de parler...—Ce monsieur, cet ofMcier, reut que iu saches
pRæb a00 wa
nm pn
Pan, Pen
laient char.
, s'appuyer nnteull, et eyant celle t d’une fa.
uvre morte funeste.
, la petite un charme 5 de deuil en ressortir 2, —L'intelmomie atux bleus— nn ce moard voilait
ges réunis ,
lites, il y règna un
ce qui se ner le rôle 18 intime
> vous décier, —fit.
Savanne, it subi le de niême douce et
trailles, il la raison e mettait
uasi bien en avant ar Saisir poitrine, t inconsivement,
- écoute.
nne à la.
Ce mon- \ sachés
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qui il est'et pourquoi il a demandé à te Mais, brusquement, l'enfant s'était voir...—[l veui qu'on t’apprenne quels arrêtée, et dans ses yeux si doux s'allu. liens inconnus de toit’attachent à ui... | maient des lueurs hostiles.
Il veut, lui, homme, ayant pleine cons- — Vous vous nommes Gabriel, n’est. ciences de ses actes, que toi, enfant, tu | ce Pas, monsieur ? demanda.t.elle d'une connaisses ses actes, et que tu les ju. | voix devenue presque dure,
ges —Me comprends-tu, ma chérie ?.. —Oui, Gabriel, ma fille bien-aimée...
Avec une adorable candeur Marthe | ton père... Appelle.mai ton père !
répondit : Et à son tour, ii s’avançait vers l'en. —Je comprends, bonne grand’mère, | fant,
en t’entendant parler ainsi, qu'il s'agit Elle recula et, éclatant en sanglots
de quelque chose de bien grave, Car ta | elle bégaya ‘
voix est triste ......—— Elle me rend — Vous avez été bien cruel... vous a-
triste moi-même .....,— Pourquoi ? | ves bien fait souffrir... vous aves bien tM ÏBeessce fait pleurer ms petite mère. | Véronique fit un effort pour par- Ces paroles de Marthe ravivèrent inse
ler, tantanément la colère et la haine de
On devine combien il était doulou. Véronique,
reux pour elle d'expliquer à sa petite. ETS, à fit.ell denient fille les motifs de l entrevue nollicité tu les as connues 1e pq pes Ep ta où plutôt exigée par Richard Verniè- petite mère !.......,Tu as vu ses larmes re,
l LLLATIITT] ne ant del d'une | Para La mines Le GuU voix mal affermie, ta petite mère t'a | près de son chevet, quand elle est mor. gere sans doute, ne fût-ce qu’une fois, te, épuisée, tuée par le travail, les pris | e l’homme qui l'avait aban onnée...… | vations et le chagrin, dt —Elle\m’en a parlé, oui, graud’mère, L'enfant sufloquait.
au moment où elle allait partir pour u ina dt ‘ aller vers lé bon Dieu... C'est à peine si elle put articuler ces
il | Ç ; : * | mots. jh Gabriel Sante lébrile Véronique désigne |" Gni oh | oui... elle a bien | abriel Savanne, . set n —Eh bien ! mon enfant—reprit.elle — panne de les bien souffert ma pauvre | l’homme que ta mère a aimé et qui a Implacable, Véronique continua : | | Ra 6 son amour par le plus cruel, par Auprès du lit de mort, ma chérie, tu | e plus injuste abandon...….....le voilà. étais seule..…...Où était-il, lni Pu
C’est ton père. l’auteur de tant de mal? Où était-il ? L'effet produit par ce: soudaine ré: | Son lâche abandon lui laisso-til aujour. vélation ne tut point ce: ui qu’attendait | G'hui Je droit de revendiquer une pa. Mme Sollier, ternité dont, pendant plus de sept ans, Y a-t-il autre chose qu’une fiction | iln’a pas daigné se souvenir ?...... Ac dans ces mots ivventés par les roman- t-il le droit de t'offrir aujourd’hui son ciers et les auteurs dramatiques : la argent, sa protection, quand hier il lais. * voix du sangf sait conduire au cimetière, sans lui a. - Toujours est-il qu’à peine Véronique | voir termé les yeux, ma fille, ta mère, avait-elle dit : C'est ton père! que Mar. | la pauvre Germaine, dont la charité pu. the, se dégageant de l’étreinte de sa blique à payé la tombe ?...... A-t-il le &rand’mère, un criet courut au | droit sous prétexte qu'il est ion père, marin en balbutiant 8, de te demander maintenant tu tendres. —Papa ! Papa | A se et tes baisers, lui qui n’a donné à ta A ce cri, qui l’enivrait dé joie, le ca- mère, à toi, que larmes et souffrances ? pitaine de vaisseau répondit : ‘Ia voulu être jugé prr toif.... Eh —Ma fille... Ma fille, bien ! mon enfant, souviens.toi de ta Et il ouvrit les bras, Croÿant que Mar: | mére ét, maintenant que tu sais tout, mA ‘the allait s’y jeter. sois le juge de cet homme ! ;
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Un grand silence se fit, petite mère qui est au ciel., il faut que ; u es,
Toutes les poitrines étaient oppressées. ette fois la résistance de Mme Solli.
Marthe levait ses yeux humides sur | er se fondit, “ve Véronique et lui prit les mains, —Le jugement de l’enfant c’est le j1- —Grand’mère, Commenfa.t.elle d’une : gement de Dieu, fit-elle, Puisque la mè. trés basce et comme brisée, mais | re et la fille ont pardonné, je ne puis me qui s’affermit peu à eu, le matin du montrer implacable... Je pardon- Our où ma petite mère est morte, elle | ne... m'a parlé pour la première fois de mon —Oh ! merci! merci ! s’écria Gabripère...Elle a relu une lettre, ‘la seule | el en prenant la main de Véronique qu’elle eût gardée de lui... Puis, après | eten essayant de la porter à ses Jèavoir pleuré bzaucou » élle m’a donné vres, cette lettre en me dissant : Elle résista, avec douceur mais avec sé Lg .. il + SE le mal fermeté, qu'on nous à fait .. aman, alors, m’a _—Non jeur, dit. serré sur son cœur et m'a embrassée Je ne OUR me pes 0ela de bien fort, prête à rendre le dernier sou. Mais il y aura toujours une tombe enpir, puis de sa voix qui s’éteignait, elle tre nous, EU + 4 Sois nique Sp Cgf ci Gabriel baissa la tête. ©, 2018 courageuse, s0is sage,reste tou. 1 renai jours une honnête pue 1 èta peti- Pda rer rent jen la mère de mère qui ne sera plus prie pour î jé i » :
elle, et si Dieu permettait que tu te EYE vu 98 étais possible, l'oubli ne vesun jour en présence de ton +. pardonne-lui comme je lui par-
Et Marthe, le visage inondé de pleurs
E > e votre demeure... ,, Gabriel Savan- Mes se Jeta dans les bras de Gabriel Savan- A et moi, nous avons à causer d'affaires nu ne a venait de tomber à genoux de- avec vou vantelle : f i À . toi
“A. vite: balbutint-elle où " VA ut la petite fille qu répon l’embrassant, c’est ma petite mère qui —Qui, monsieur, fit-elle, Je vais m'en che vous Agen AE à l'étoufler et | ler... e 1 riel serrait Marthe ufler e P ‘offici 2 le souris de baisers, Wu er ame vers l'officier de ma. ne] Ta Vernière essuyait àfla déro- —P j i, n’ Ln de grosses larmes qui coulaient une pas ? An Nr à es tem à une sur ses jous.
—QOui, ma chérie. .
Seule, éosique pâle et raidie dans —Demain 1... ÿ une immobilité de statuë, semblait ne —Demain oui, maie Pour bien peu de & avoir encure désarmé. temps, je serai obligé de quitter Paris i fl marin tourna vers elle un re- dans la soirée, vann gard implorant. — Quitter Paris ? répéta Marthe, pour. fille, the comprit la supplication muet. qui.
te contenue dans ce regard. Parce que je suis marin, ma chère eur I e marcha jusqu’à sa #rand’mère, la petite Marthe, et je dois reprendre la L rit par la main, et l’attirant avec une | mer un long voyage... Sollie Uceur irrésistible, la conduisit en fa- — Mais alors, passé demain, je serai seau, ce de Gabriel Savanne, : longtemps sans vous voir ? ce ser nne grand’maman... lui dit-elle Gabliel tressaillit, j'aime d’une voix en même temps émue et Pressentiments de mort pochaine âme... Câline, il faut que tu fasses comme ma | lui revenaient à l'esprit,
—Oui, longtemps, ma chérie, … ré- k —V
aut \ pondit.il, Mais il ne faut pas penser à tait venu me trouver... 7 me cela porte DOS nons reverrons des sur sa fortune une s0m 1e Solli. main met 6 francs.
. —Et, reprit l'enfant, nous irons, avec —Trois cent nil] t le jn- ne MAMAN nous agenouiler sur la | ronique, stupéfaite e la mè- tombe de ma petits mère, n’est.ce pas ? | © iffre, énorme po puis me 1 faut aussi jui demander pardon à —Il ena ardon- elle... ant de su | —Nous irons, le te le Promets...répon. | dre à son fi Gabri- dit l'officier en embrassant fiévreuse. d’ailleurs © onique ment sa fille. revenus qu'il aurait pu es lè- —Va, maintenant... fit Richerd Ver- 8ppauvrir ce fils... nière, entre te ; avec ‘ L'enfant Ohéissante, quitta je cabi- | fille de Germaine, elle net, | A mère, si elle eût véc cela. XXVII de nué.….. rer ru L'industriel, resté seul avec l'officier | ] industriel € marine et Véronique, prit aussitôt la ésir de Gab parole. Is Cent mille fr.
re. de —Madame Sollier, dit-il, ne parlons | & valoir ra A po AA plus du passé... La fille de Gabriel, je ne peux lui ref: à inspirée à coup sûr Par l'âme de sa mère cepte, et jutiliserai 'érhis vient d'effacer jusqu’au souvenir , des Payerai les intérêts scène fautes de son père... Vous l’avez Pour cent l'an, ce regae Compris, je vous en sais gré pour mon Marthe un revenu de Vans ami, et je vous en remercie pour moi- administré par vous Lis même... : sant pour l'entretien # En ce moment nOU; somme: réunis vous ne ne ._ tous les trois dans une pensée unique, Je suis certai po assurer le bonheur de Marthe, votre nomies qui SpA chère petite-fille or Menteront notableme “ M. Savanne vous l’a dit, il faut que —Ah | certes, oui. m le 2 janvier, dans trois jours, il reprene Dm ne la mer... il devra donc quitter Pa.
oi ris demain la soirée, pour arriver à éducation, tewps à son poste. On ne dépensers pas to “ La vie d’un marin partant pour un i lointain voyage est tre les mains de de Dieu... L'Océan est f tile en naufrages tention de ris il faut tout Prévoir. Gabriel 3e. qui viennent de vanne ne reverra peut.être jamais sa | ne quittassiez ur fille. ..., lez-vous !
—Pourquoi dites-vous cela ? imonsire eur Richard | s’écria Véronique. eur, si vous me 1 la - —Mon ami a raison de dire, © | s'écria la brave femme. Sollier..…….répliqus le capitaine de vais. server mon emploi de ai seau... jamais peutêtre. ... O6 sine } u’au i ce sera le châtiment que j'ii mérité, c&r lui j'aime déjà cette enfant u toute mon | pour moi, trop Le âme... sait, pour que je Vernière Poursuivit : Onnér sens césse d Î — Vous savez dés dans quel vut il é. | dévouement et de
e francs ! répéta Vé., par l'énoncé de ce.
le droit inccnte Ccomote à ren.
ue héritier, et
Savanne a déposé
c’est trop, cela.
à raison de qua qui constituera à douze mille fran et plus que suffi.
de Marihe, que res élever dans
Onsieur, dit Mme.
Sollier,...... avec une pareille
6 pourra recevoir une
et, quoique n’é u
—Vous êtes une digne créature, Véronique |!
En agissant ainsi, monsieur Richard, je ne ferai que mon devoir... C’est vous, monsieur, qui voudrez bien régler l'existence de ma petite-fille, puisque M. Savanne est obligé de repartir.
—J’accepte cette tâche, et mon ami m'en saura gré.
—Jusqu’à la mort ! s’écria Gabriel en serrant la main de Richard Vernière.… Et je te remercie de toute mon âme!
Personne au monde ne saurait diriger LEP que toi la vie de ma chère petite
—J’espère me montrer digne de cette confiance !,..Marthe aura donc un jour une dot fort belle, et quand viendra le moment de la marier, elle sera trop bien élevée, st trop charmantepour qu’une personnes intelligent songe à lui re procher l'irrégularité de sa naissance.
“Maintenant il ne faut rien abandonner au hasard,..on ne sait ni qui vit, ni qui meurt... accepte le dépôt, mais je An le reconnaître par un reçu motivé.
—Est:ce bien utile ?..….. murmura Gabriel Savanne, répétant ce qu’il avait déja dit au début de son entretien avec l'industriel,
—C'est plus qu’utile, c'est indispengable......répliqua ce dernier, La somme sera encaissée par la maison Vernière, engagée dans mes travaux, j'en payerai les intérêts, et il faut bien que les trois cent mille francs inscrits sur mes livres représentent le compte de quelqu’un.
—C'est vrai....dit l'officier de marine...
—Mais ici l'embarras commence...
reprit Richard...….Comprenez-moi bien Véronique : Il faut, pour la famille de M. Savanne, pour la mémoire de sa fem.
me morte, pour que reste intact le respect du fils ignorant la faute paternelle, il faut que personnè au monde ne puisse soupçonner l’existence d’une enfant qu'Henri Savanne pourrait appeler sa sœur,
—Uh ! oui, que le secret soit gardé, bien gardé, non pour moi, mais pour mon üis, pour mon frère qui ne UT raient me conserver leur estime ! s’écria
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Gabriel... Madame Sollier, je fais appel à votre générosité |!
—Le secret sera bien gardé, monsieur ie vous le promets....répondit Véroni.
que.
—EÆEn quelque circonstance que ce soit ?
—£u quelque circonstance que ce soit, oui, monsieur | Je vous le jure sur la tombe de ma pauvre Germaine et sur la tête de Marthe !
—0Oh ! merci ! merci !
— Ceci ne tranche pas le moins du monde la difficulté...…..dit Richard Vernière.
La mention : Dépôt d’un inconnu, ne sufñrait-elle pas sur les livres ? demanda Gabriel,
—Ce serait irrégulier... Les livres d’u:
ne maison comme la mienne doivent être clairs, les céritures précises, n'ouvrant la porte à aucun commentaire, à aucune suspicion.
—Pourquoi n’aurais-tu pas reçu en dépôt, des mains de Mme Sollier la somms en question ?
Richard haussa les épaules.
—Parce que—répliqua-t-il—personne en pleine possession de son bon sens, n’admettrait que la gardienne de cette usine, notoirement sans fortune et touchant des appointements modestes, ait pu verser dans ma caisse trois cent mille france...
—Monsieur Vernière a cent fois rai.
BOD...—appuya Véronique.
Pourquoi il doit y avoir un moyen de concilier les choses sans tomber dans l'invraisemblance....…...
—Seruit-il inadmissible qu’un philanthrope très riche, une âme charitable, un protecteur de l’enfance, connu de toi mais ne voulant pas être nommé, ait versé dans tes mains un capital au profit de Marthe Sollier, orpheline ?
Sans répondre à cette] question, Richard vint s’asseoir à son bureau, prit une feuille de papier à lettre portant l'en-tête de l'usine, et traça ces lignes :
“ Reçu d’une personne Pésirant rester inconnue la somme de trois cent mille francs, déposée dans ma maison au nom de Âilie Marthe Soilier, fille de Germaine Sollier, décédée, et à qui je
appel
nsieur éroni-
le ce
6e ce re sur 10 et
ns du 1 Ver-
1u, ne nanda
oivent
n'ouaire, à
qu en a 80M-
"sonne | sens, > cette t tou- Les, ait t mille
Dis r'Ai-
moyen r dans
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on, Riu, prit Jortant igues :
15 re8is cent maison ile de qui je
payerai, à partir de ce jour, les intérêts
à raison de quatre pour cent l’an,
“Je m'engage à rembourser la dite somme à Mademoiscile Marthe Sollier ou à ses ayauts droit, sur la simple présentation de ce reçu.
“Saint-Ouen, le 30 décembre 1893,
Fe “RioHaRD VERNIBRE, .
“6, rue Hardoin.—Saint-Ouen, 4 Seine,’
Ceci écrit, l'industriel apposa sur le papier un timbre à reçu qu'il oblitéra avec le timbre de sa maison,
—L’'idée que tu m'as : :: 16e tout À l'heure était excellente- it-il à Ga.
briel Savanne—et voici le reçu que j'ai rédigé en me basant sur elle.
Il lut à haute voix ce qu’il venait d'écrire,
—C’est absolument bien ! — déclara l'officier de marins, — Rien n'est plus simple et plus logique que cette façon de procéder.
—Chacun est libre de disposer d’une somme quelconque en faveur de quelqu’un, de confier cette somme à qui bon lui semble pour la faire valoir, et de garder l’anonyme..….…..
—C'est indiscutable, — appuya Ri.
chard Vernière, Puis il ajouta :— C’est donc à Mme Sollier que je vais remettre ce reçu explicatit et bien en règle...
—A moi ! | — s'écria Véronique avec un geste de refus.
—£h |! oui, certes, à vous et à nul au.
tre dit vivement l'officier de marine, Vous êtes la tutrice naturelle de votre petite-fille... c'est vous qui devez Ja représenter en toute occasion... Prenez donc ce reçu, madame Sollier.… C'est l’avenir de notre chère Marthe que vous aurez dans les mains!
Richard tendit le reçu à la gardienne de l’usine en lui disant :
— N'oubliez pas, Mme Sollier, que si je venais à mourir avant la majorité ou le mariage de Marthe, votre de.
voir serait de réclamer immédiatement cette tortune à ma succession ... Votre devoir absolu, vous attendez bien...
—Je le ferai, monsieur, puisque c’est
|" L | LR mon devoir... répondit Véroni- |
ue.
Elle prit le papier et ajouta en s'a.
dressant à Gabriel Savanne :
—De là-haut, maj pauvre Germaine vous voit ; elle est heureuse de ce que vous faites pour sa fille et vous en re.
mercie par ms bouche.
En ce moment la servante Madeleine entrait dans le cabinet de son maître et venait lui annoncer que le diner était servi.
—Nous montons,ma fille, répliqua Ri.
chard,
—Que Marthe soit prête demain de bonne heure, je vous en prie... dit Ga.
briel à Véronique... ,., Je viendrai la prendre et nous irons nous agenouiller ensemble sur le tombeau de sa mère.
—Soyez tranquille, monsieur, l'enfant sera prête.
Et Mme Sollier se retira, marchant comme dans un rêve, pouvant à veine ajouter foi aux événements imprévus qui venaient de se succéder en si peu de temps.
Gabriel Savanne ne sembluis plus le même homme,
Une expression presque joyeuse avait remplacé le sombre découragement de son regard,
—Ah ! Richard ! Richard, s'écria.t.il avec abandon... comment te témoigner jamais assez ma reconnaisance ! Main.
tenant ma conscience est apaisée et le calme rentre dans mon âme !...Je puis aller embrasser mon fils et serrer la main de mon frère sans crainte qu’ils lisent sur mon visage le remords qui me torturait !
—Quand iras.tu chez Daniel ? deman.
da l’industriel,
—Demain, aussitôt après ma visite au cimetière de Saint-Ouen, ... Je serai sensé être arrivé le matin même à Pa.
ris.
—Je dînerai demain, comme tous les autres dimanches, chez Daniel où je verrai ma fille,
Je m’y rencontrerai avec toi,
—Ne me trahis pas, .,,,, Accueille.
moi comme si tu ne m'avais point enco.
re vu. à
—Sois sans crainte...,Pour t'obliger
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je trouverai la force de mentir, ce quine m'était jamais arrivé.
—Dieu te pardonnera ce mensonge | fit Gabriel en souriant.
nt repars-tu, exactement, pour n
—Je dois appureiller le 2 janvier à midi, pour sortir du port à quatre heu.
res du soir. ... .Je prendrai donc je train de Nice-express, le ler janvier à sept heures du soir... Je serai le lendemain à Toulon à dix heures, et avant de gagner mon bord j'aurai à voir le préfet maritime qui me remettra des
‘plis cachetés et des instructions.
—Bien...,le ler janvier je passerai la journée entière chez Daniel, en famil.
(= PA % —Nous te reconduirons tous à la gare de Lyon,
Tout en parlant Richard, Vernière avait pris le paquet soigneusement enveloppé placé par le marin sur son bureau, et contenant les trois cent mille francs destinés à Marthe et les dix mille devant payer Nestor Fauvette,
Sur l’enveloppe il traça, pour mémoi.
re, ces mots au Crayon rouge :
4 Débôr GABRIBL SAVANNE
—Ne vérifies-tu pas ? lui demanda Pofficier.
—Tu es sûr du compte des billets ?
—Je l’ai vérifié chez le notaire.
—Alors, il est parfaitement inutile que je recompte après toi. :
L'industriel ouvrit sa caisse, plaça le paquet de billets.de banque sur le por. tefeuille renfermant une partie de ses valeurs à lui, referma le coffre-fort et dit joyeusement :
—Maintenant, sions dîner,
Et il conduisit Gabriel dans son appartement,
Etant donnée l’heure tardive à la.
quelle on l'avait prévenue de constituer un pes aussi confortable que possible, Madeleine avait réalisé un véritable tour de force,
Son diner improvisé fat déclaré exquis, et il l'était réellement,
Une gaièté relative régna entre les deux convives,
Madeleine ne connaissait pas Gabriel Savanne, absent de France depuis sept.
années, et dans les circonstances parti.
lières et mystérieuses qui motivaient sa.
présence à l'usine, Richard Vernière eut grand soin de ne point prononcer
| devant elle le nom de son ami,
XXIX y
Véronique, en rentrant dans son logement, avait retrouvé Marthe qui li.
sait en l’attendant,
Elle prit l'enfant dans ses bras, la.
pressa contre son cœur et lui dit avec:
un attendrissement profond :
—Ton avenir est assuré, ma chérie. .
tu ne conbaîtras ni les humiliations, ni les privations de la misère... Tu se ras riche un jour...riche et instruite, et tu pourras prétendre au bouheur que n’a jamais eu ta pauvre petite mère,
—Tu dis, grand’maman, que je serai riche...fit l'enfant dont ces mots avaient.
éveillé la curiosité naïve.
—Oui, ma mignc une,
Tu iras en pension et tu deviendras demoiselle, une belle demoiselle.
—Mais je ne te quitterai Pas, cepen..
dant, grand’mère ?
—Jamais ! jamais ! ma chérie !
—Et comment ça se fera.t.il que je serai riche ?
a père t’a donné une fortune.
—AÀ
Véronique, montrant à Marthe le reçu que M. Vernière lui avait remis, ajouta :
—Tiens, la voilà, cette fortune,
—Cette feuille de papier, grand'mère fit la petite fille étonnée,
—Oui, ma chérie,
—Alors, elle vaut de l'argent, cette feuille ?
—Oui, beaucoup, beaucoup d'argent ... ©b nous allons la mettre dans un lieu sûr, \
—Dans ton armoire, grand'mère,
Mme Sollier réfléchissait et des appréhensions de toute nature envahissaient son esprit,
—Pon.…. non... murmurs-t.elle, 3e parlant à elle-même, s'il m’arrivait un accident... si je mouraia de tort
PÉPON a 2
Celle-ci et Marthe, en grand deuil, étaient prêtes et l’attendaient,
L'officier de marine alla serrer la main de son ami et rejoignit sa fille et la mère de Germaine que Madelaine, la servan-
te de Richard Vernière, devait rempla- |
cer pendant son absence.
Le lendau franchit rapidement la distance séparant l’usine du cimetière de Saint-Ouen dont les portes venaeint seulement de s'ouvrir.
Ce fut Marthe qui conduisit Gabriel Savanne à la tombe de sa mère devant laquelle tous les trois s’agenouillèrent en pleurant.
prièrent longuement avec ferveur.
Etouffé par les sanglots qui lui secouaient la pcitrine, le marin se leva et a.
près avoir murmuré une derniere fois ces mots : * Pardon ! Pardon ! ” su:
la froide pierre couvzant le corps de Germaine il entraîna sa fille.
Mme Sollier les suivit.
En quittant la cité des morts,Gabrielle Savanne entra chez un marbrier,
Là il commanda un tombeau de marbre noir, feriné par une porte de bronze et calcula avec le malbrier à combien s’éieveraient les frais d’une concession de cinq ans faite grâce à l'intervention du brave Magloire, la construction d’un caveau et l'installation du mausolée.
Ces comptes établis il paya le marbrier et reconduisit Marths et Véronique rue Hardoin.
Il fallut se dire adieu.
Marthe se mit à sangloter.
# Gabriel serra sa fille contre sa poitrinè l'embrassa fiévreusement et, s’arrachant à cette effusion paternelle qui lui meurtrisait le cœur, il reprit le chemiu de Paris en se demandant :
—La reverrai-je jamais. ?
Et il lui semblait entendre une voix intérieure répondre négativement.
L'officier de marine avait mené à bonno fin la tâche qu'il s’était imporée, et, la conscience soulagée d'un À cv coup, rien ne l’'empêcherait plus d'aller boulevard Malesherbes chez son frère Dani-
el, Alors eut lieu une scène touchar:te, Les denx hommes, dans las bras l’on de l'autre, mêlaient leurs exclamations
entre-coupées et leurs embrassements dans une étreinte fraternelle.
Enfin, à cette explosion de tendresse, une accalmie succéda, et Daniel put questionner son frère, après avoir en.
joint au valet de chambre de prévenir Herri_ Savanre de venir le rejoindre dans son cabinet dès qu'il serait rentré de la clinique, et de faire la même recommandation à sa fille et à Mlle Ver.
nière, quand elles reviendraient de la messe qu’elles allaient entendre chaque dimanche à l’église de la Trinité,
Le valet de chambre se retira,
Nous ne ferons point assister nos lecteurs à l'entretien des deux frères,
Ils ‘eavent que l'officier de marine était forcé de mentir à son frère eu lux affirmant que débarqué l'avant.veille à Toulon, il venait seulement d'arriver à Paris, et que s’il ne lui avait point adressé de dépêche pour le prévenir, c’est qu’il tenait à jouir pleinement de 88 surprise,
La surprise était grande, en effet,
pour Daniel qui adorait son frère aîné.
Mais à sa joie du premier moment
succéda une profonde déception quand
il bd à qué Gabriel n'avait qu’un seul
jour à passer auprès de lui, et que le
lendemain il le quitterait de nouveau
ur un temps indéterminé,
Seulement, homme de devoir lui-mé-
me, il comprenait trop le devoir pour se
révolter contre cette douloureuse mais
immuable nécessité.
Longuement il parla d’Henri Savanne ot mit son frère au courant des études
du jeune homme que lui-même avait di-
rigées, et qui, à vingt-quatre ans, très
estimé pour sa science,pour son caractè re, très aimé pour les qualités de de sun cœur et de son esprit, était sans le
moindre doute appelé au plus brillant avenir,ce qui rendit l'officier de marine
très heureux,—il nous paraît superflu de l'aflirmer.,
Ils s’entretinrent aussi des affaires de:
famille gérées par Daniel pendant l’absence du On 6voqua le souvenis de la pauvre Jeanne, morte si jeune en bénissant son.
fila eten = En son mari.
Les deux avaient tant de cho-
ses à 86 dire, aprés une séparation de Le juge d'instruction conduisit son près de huit années, que le temps pas. | frère en face d’un Couvert placé entre. sa Comme un éclair. ceux d’Aline et de Mathilde
Midi allait sonner lorsque Henri Sa. —Tu vas...fit-il...prendre la place de vanne, sa cousine Mathilde et Aline | notre ami Richard... Ordinairement il Vernière, la fille de Richard, firent ir. déjeune avec nous le diman ruption dans le cabinet de travail de iun)i son oncle,
C'est Pour lui un jour de repos
Le jeune homme se jeta dans les bras
a télégraphis
ce matin, que, donnant à déjeuner chez
de son père en pleurant de joie, et tous | Jui à s0n caissier et au premier de seu
deux mélèrent leurs embrassements et Contremaîtres, il ne viendrait pas diner,
leurs larmes, —.{©n te voyant quelle sera sa surpris Mathilde réclamait aussi leg baisers | se!
de son oncle le marin, et Aline en vou.
ait sa part, affirmant y avoir droit en sa qualité de fille du
—Ce bon et brave Richard sera bien meilleur ami du
surpris en effet ! répliqua
Gabriel, non rm Te diermbarras., Et moi, capitaine de vaisses 1. : combien leureux de le voir ! Aoiute n’ayant l’une et l'autre que :7-’emain, nous le Posséderons toute ix ans lorsque Daniel Savanne leur a. | la Journée. reprit Daniel. Il ne nous vait fait ses adieux, elles se le rappe- | quittera pas, ni à lient trop bien, elles avaient entendu —Tant mieux ! s'écria Gabriel, trop souvent parler de lui, pour ne pas —Un joyeux jour de l'An po éprouver une vive
joie de son retour.
En se trouvant ainsi entouré, en se sentant aimé, en vo
jeunes filles si tendre
un homme à à Gabriel sentit
ur nous, ment qu ppprriee Nous serons none ment en famille, car je considère Ri.
chard et Aline comme faisant partie de ue et je les aime en conséquen.
ce .
a co a dupe eLement très gai,
fondré et ne put tenir endané sa durée, Gabrie remarqua,
son émotion débordenie PU contenir que s0n fils Henri prodiguait à se jai Au milieu de cette émotion heureuse | voisine Aline Vérn
il y avait un point doulo ux
sur elle, pre.
u | naieat une expression particulièrement assurer l'avenir, mais qui, née dans des tendre.
conditions qui n
—À coup sûr il l'aime où il va l’aimer permis de la » vivait isolée | 5e dit-il... Aucun autre choix ne Près d’une grand'mère, excellente fem. | saurait être meilleur... Le mariage me, mais de condition inférieure, et de. d'Henri et d’A’ine resserrerait encore vrait ignorer toujours les Jolies de la fa. | Je liens d'affection qui nous unissent à mille, de la vraie famille. Vernière, aniel Savanns COUpa Court aux at. e souhaite de tout mon cœur qu’il se. issements, 1 —Midi sonné ! dit.il, La joie est le meilleur des apéritifs, et je suis sûr que ZXXX DOUS MangerCns tous deux avec un appétit d'enfer 1... Allons nous mettre à table |
À l'heure même où G
abriel prenait.
2 + son bras autour d d passais table de son fr Passant son r du cou Pat À ogg y lorabers dans
dont 6 avait pris, en riant, un des bras d'Henri Ra
t-Ouen avec “ re ‘a sut Prémier con.
He AVaNRS, 'emai ù vOt.
La table était toute servie,
€t l’on parla beaucoup du brillant ave.
nir réservé à l'usine, grâce aux inventions remarquables de Richard Verniè.
re sur lesquelles le monde de la marine 4 Ve monde industriel avaient les yeux fixés,
Après le déjeuner qui se prolongea jusqu’à deux heures de l’après-midi, le ‘patron tira de son portefeuille quatre
billets de banque de mille francs, dont il fit deux parts égales, à —Mon cher Prieur, mon cher Grivot, dit-il....je tiens à récompenser votre ‘sèle, votre dévouement, votre précieuse collaboration si utile à mes intérêts...
Accentez, je vous prie, la très minime gratification de celui qui ne se regarde
pas comme votre patron, mais comme "
“votre BMisoooee
Et il tendit à chacun de ses convives deux billets de mille francs.
Claude Grivot, le misérable, qui de complicité avec Robert Vernière com.
pee la ruine de l'industriel, de cet
nnête homme qui le traitait en égal et lui accordait une confiance illimitée, 8e répandit en hypocrites protestations de gratitude et dévouement,
Il osa serrer la main de Richard Ver.
nière, comme l'avait fait le brave Prieur après avoir remercié, lui, cordialement et dignement,
Richard congédia ses convives et frappa sur un timbre pour appeler Madelei.
ne,
—Ma bonne tille..….. lui dit-il en lui mettant un billlet de cent francs dans la main......voici vos étrennes, avec un grand merci pour les soins que vous me prodigues et l’excellente cuisine que vous me faites manger.
# Quand vous aurez terminé votre travail, je vous laisse laisse liberté entière.
Vous pourrez aller passer la soirée et la journée de demain chez votre fils, à Vincennes, et embrasser vos petites enfants.
# Je dîne à Paris, ce soit chez M. Daniel Savanne, J’y déjeunerai et j'y dînerai demain, Pendant votre absence, Vétonique mettra comme de coutume l’appartement en ordre. Je ne vous re-
CoMMAUUC QU'UNO SOUS CLOSE, C'est d'éq y
tre de retour à l’usine mardi matin à la première heure,
Madeleine se confondit en remerci.
ments et se hâta de faire son travail afin de profiter le plus vite possiole de la permission que lui donnait son mai-
Il était un peu plus de quatre heures lorsque Richare Vernière sonna, boule.
vard Malesherbes, à la porte de l’appartement de son ami Daniel Savanne,
Nous savons qu’il avait promis à Gabriel de mentir lui-même pour ne point trahir son mensonge, Aussi jous-t-il de son mieux la surprise et la joie en trou- M aus de marine auprès de son
L'idée ne pouvait venir à personne que les deux hommes s'était quittés quelques heures auparavant et qu’il existait un secret entre eux-
On était au salon.
Après un entretien ayant trait à l’absence prolongée du capitaine et aux accidents multiples dont il avait été victime pendant ses lointains voyages entretien que Mathilde et Aline écoutaient a.
vec une curiosité avide, éprouvant des émotions diversos,épouvante ou surprise Henri Savanne posa tout À coup, cette question à l'industriel : ‘
—Mme Sollier, la brave gardienne de votre usine, s'est-elle remise des douloureuses émotions qu'elle a subies, chez M. Vernière ?
Eu entendant ces mots, Gabriel tres.
saillit malgré son empire sur lui-même, et Richard à qui son trouble ne pouvait échapper, se hâta de répondre :
—Ou1, mon ami... La pauvre femme a 6té rudement éprouvée, c’est vrai, mais aujourd'hui, ayant auprès d'elle sa petite fille, elle est plus calme et supporte avec résignation son chagrin...
—Henri nous a parlé de cette triste aventure, fit Daniel, Une file retrouvée morte de misère, presque de faim, a huit années de séparation... Une fillette de sept ans et demi, recueillie et adoptée par elle, et qui se trouve être l’en.
tant de son enfant... C'est tout à la fois vulgaire et térrible |... Ces gore tes de drames intimes deviennent de plus en plus fréquents, hélas 1...
et pp hi
LILI
Îls sont le résultat de la démoralisation
complète de notre fin de siécle
—Je crois bien, mon oncle, qu’ils se sont produits de tout temps... hasarda Henri Savanne
—Oui, répondit le juge d'instruction, mais moins nombreux, je le repète..,., L'homme qui commet une faute sembla.
ble est un lâche et un misérable 1...
Gabriel se sentit frissonner Jusqu’aux moelles,
Le jugement porté par son frère en termes Tétrisenuts l’atteignait en plein cœur,
Richard Vernière resta muet profon.
dément impressionné,
Il comprenait ce que son ami devait soufirir,
Daniel Savanne, poursuivit d’une voix brève et incisive, une voix de réquisitoir:
— Ainsi, voilà un gentleman, un homme du monde, qui a détourné de ses devoirs une jeune fille innocente, qui l’a enlevée à sa mère, puis qui l’a aban.
donnée, la laissant mourir aux prises avec la misère, et le désespoir, et qui Pour comble d’infamié, a jeté dans le
monde une enfant destinée, quelque puissent être son intelligence et sa sa:
gesse à porter toujours la tache ineffaça.
ble de sa naissance | Nul honnête hom.
me en voudrait la prendre pour femme,
Jenvoie tous les jours en cours d'assises des gredins plus excusables que l’6.
tre capable d'un tel crime !
Gabriel Savanne courbait la tête,
Ce que la voix de sa conscience lui a.
vait dit si souvent, la voix de sbn frère.
répétait,
ichard avait la sueur au front.
—1l me semble, papa, que le monde est injuste fit observer timidement Mat.
hilde qui, bien qu'elle n’eût que dix.
huit ans, réfléchissait beaucoup,
—Eit je suis de l'avis de ma cousine, æo0n oncle #PPpUYA Henri. Certes le pè.
“ L'enfant at-elle demandé à naître | “ Non, n’est-ce pas ?..... Pourquoi
me re-97 4 20 ATV oem rer
nn
mme
guerre ere
honnête homme hésiterait à lui donner son nom !..,
Daniel Savaune hochait la tête en si«
gus de dénégation,
Le jeune homme poursuivit É
Permettes-moi, mon cher oncle, de n'être tout à fait de votre avis, si hardi que ce soit de ma part. ,.,. Selon moi, plus les douleurs sont grandes plus il
aut aider à les soulager ; plus les aban.
dons sont injustes et plus on doit se.
courir les abandonnés.
“ Parmi ces pauvres enfants ui, lé.
galement, n’auraient Pas dû naître, il se trouve à coup sûr des âmes saines, des cœurs d’or, des natures d'élite.
“ Pourquoi faire peser sur elles un rar ace immérité, que rien\ ne justi.
Henri parla longtemps ainsi avec une verve entraînante, \
Sans partager de tout point son OPie nion, Daniel l’entendait non sans plai« sir,
—Ce sera quelqu’un ! se disait.il ine térieurement,
Richard Vernière l'avait écouté avec une attention religieuse
Jeune homme disait ce qu'il pen.
sait lui-même,
Gabriel «dmirait son fils,
—S’il conaissait ma faute, pensait.il , il me la pardonnerait, il aimerait sa
sœur,
Mathilde et Aline... Aline surtout, éprouvaient un enthousiasme sincère,
Le valet de chambre vint annoncer que le diner était ssrvi.
On aila prendre place autour de la table que surchargeaient des bouquets de fleurs pour fêter le retour du marin attendu si longtemps,
Il allait repartir, c'est vrai, mais au moins on l'avait vu, on l'avait embrassé, et l'on exprimait tout haut l'espoir que son retour définitif ne tarderait plus guére désormais.
Le capitaine devant prendre place, le lendemain, dans le Vice.express, à sept heures du soir, il fut convenu qu’on _dé-
jeunerait sommairement à dix heures du matin et qu’on ferait un repas solide à quatre heures, s
Où serait libre ainsi à cinq heures et
demie du foir et on pourrait accom pa-
gner Gabriel au chemin de fer, car per-
ser partir seul. k
Richard Vernière quitta l’appartement de Daniel Savanne à onse ieures et regagna Saint-Ouen.
Mme Sollier était couchée, mais l’industriel possédait une double clef de la rue Hardoin.et il put rentrer sans réveiller la gardienne.
Profitant de la permission donnée par son maître, Madeleine avait pris le chemin de Vincennes, laissant Véronique chargée de veiller en son absence aux soins du ménage.
Le lendemain matin de très bonne heure Mme Sollie:, accompagnée de Marthe, monta prendre les ordres de M, Vernière, lui porter son courrier, et en même temps lui présenter ses vœux pour le Jour de l’An.
Richard embrassa la petite fille et serra la main de la grand’mère.
—Je suis très heureux de vous voir calwe maintenant, madame Sollier—lui dit-il Mettez votre espoir pour l’avenir qui se présente souriant pour votre chère Marthe.
Dès demain nous nous occuperons d’elle
Puis il ajouta :
. Tout à l'heure je partirai pour Paris.…— Je serai absent toute la journée et je ne rentrerai probablement que fort tard dans la soirée... — Quand vousaures mis en ordre l'appartement, s’il vous plaît de sortir un peu pour distraire Marthe, vous le pourrez...
— Puisque vous me le permettez, mon.
sieur, j'irai jusqu’au cimetière avec la mignonne prier quelques instants... — Notre absence sera cou
Richard fit un signe d’assentiment,
rut le courrier que Véronique lui avait remis, mit de coté quelques lettres auxquelles il faudrait répondre le lendemain s’habills chaudement et partit.
Pendant la nuit le froid.déjà très vif
avait encore augmerñté.
De l'Est le vent sautent au Nord soufflait en tempête faisant s'entrechoquer ies de qd nt Rai rond er pant le visage et gerçant les lèvres des malbeureux qui l'afrontaient,
Sur le route des Batignolles que Ri.
chard Vernière avait gagnée sr trouver un véhioule ps set les piétons emmitouffiés dans leur cache-nez les bras chargés et les poches gonflées de paquets d’étrennes de polichinelles et d’oranges courbaient le dos sous la ratale et n’avançaient qu’a grand-peine en maugréant.
L'industriel eut l’heureuse chance de héler au passage un fiacre vide par
lequel il se fit conduire au boulevard
Malesherbes.
Malgré la rigueur du froid sibérien qui devait retenir bien des familles au coin d’un bon feu, une animaticn fi6vreuse et joyeuse régnait de tous les a ES
int-Ouen, comme partout, le débits de vins, les psp rie.
geaient de monde quoiqu'il fût à peine neuf heures.
Au restaurant de la mère Aubin, ur an table et cabinets étaient emcombrés de buveurs, appartenant pour la plus grande partie à la population des usines environnantes,
À une table Claude Grivot, ayant réuni un certain nombre des ouvriers de son atelier d’ajustage venus pour lui serrer la main à l’occasion du premier jour de l’année 1894, payait force tournées de vin blanc.
Il semblait d’une gaieté folle, plaisantant d’une façon peut-être un peu lourde, mais qui provoquait le gros rire de son auditoire.
Parmi les buveurs qu'il régalait se trouvait le pale frenier de l’usine Vernière, Baptiste Fouquet, qu’on appelait généralement l'Ecrevisse.
Il devait ce surnom à une prodigieuse abondance de cheveux d’un rouge vif, taillés en brosse au-dessus du front bas et du visage osseux presque aussi rouge que la chevelure e$ troué par une large bouche et par deux petits yeux gris où ne brillait pas la moindre lueur d'intelligence.
Ce était un ivrogne feflé et il séchait avec éclectisme sans égal petits verres de tord-boyaux, vin blanc, absinthe, cassis, bitier ei vermoui, mélange infernal qui devait à un moment
ide par
ulevard
ibérien lles au icn fiéous les
ut, les | regorà peine
Aubin, nt emit pour ulation
ant réiers de our lui Jremier e tour-
8, plaiin peu "08 rire
lait se e Verppelait
digieu- | rouge 1 front n aussi
“un tuyau d'orgue.
donné éteindre la pâle lueur de raison qui vacillait au fond de son épaisse ca.
Grivot le poussait à boire,
Il avait pour cela de sirieux motifs dont nos lecteurs ne peuveart avoir oublié la nature,
A part Véronique Sollier et sa petitefille, l’Ecrevisse couchait seul à l’usine, dans une soupente placée au-dessus de l'écurie dont il avait la garde,
Au moment où nous venons de faire connaissance avec lui, il bafouillait déjà en parlant.
Ses idées, jamais très nettes, s'em.
brouillaient de plus en plus.
Les ténèbres se faisaient dans son cerveau. -
Un dernier petit verre l’acheva, et pour ne pas rouler sous la table il fut obligé de rentrer à l’usine et d’aller se coucher dans sa soupente où un ouvrier
de bonne volonté le reconduisit en le :
soutenant,
Toujours le même, cet homme-1à...…..
fit Véronique en le voyant arriver et en haussant les épaules avec un profond dégoût, il ne se corrigera donc jamais !
Quelle brute.
—Il en a pour jusqu'à demain matin répondit l’ouvrier en riant.........
c’est un soulard, mais il n’est pas méchant,
Une tois affalé sur le matelas de sa punto l’Ecrevisse ferma les yeux ne fit plus un mouvement et ronfla comme
Claude Grivot avait résolu de passer toute la journée chez la mère Aubin, de déjeuner et de dîner chez elle.
Le misérable, en vue du coup qu'il allait tenter le soir avec Robert Vernis.
re, prenait des précautions minutieuses peer qu'aucun soupçon ne pût l’attein.
Il buvait peu, voulant garder intactes toutes ses facultés,
Une fièvre violente brâlait cependant son sang dans ses veines, et les aiguilles de la pendule lui semblaient mar.
cher avec une lenteur désespérante.
Peu à peule restaurant se vida et il ne resta plus autour des tables jue
Lg habitués, prenant leur repas u matin.
Claude se fit servir à déjeuner dans la salle commune au lieu d'entrer dans un des cabinets, comme il avait l’habi.
tude de le faire.
Il voulait qu'on le remarquât.
De son côté la mère Aubin, débarassée du grand coup de feu qui l’avait re.
tenue toute la matinée, déjeunait avec ses servantes lorsque Magloire entra, portant deux gros paquets, et les poches pleines d’oranges,
En franchissant le seuil de l’établissement il cria de sa voix sonore,
—La bonne année à tout le monde a général et à maman Aubinen parti.
ier.
Puis, s’avançant vers la brave femme, il ajouta :
—Aujourd’hui, vous savez, maman, on s’embrasse......C’est la grande solennité du jour de l’an qui veut ça.........Je suis rasé de près et frais comme une rose !
Passez-moi vos joues !
La mère Aubin se leva pour recevoir le baiser du brave garçon et le lui rendit de bon cœur.
Après lui avoir remis quatre belles oranges pour étrennes, ilse tourna vers la Marie qui faisait la moue de n’avoir pas été embrassée la première,
—Ma petite Marie......lui dit-il, devipant à merveille la cause de cete moue je devais commencer par la patronne, la Civilité puérile et honnêteté l’ordonnaient impérieusement, mais je ne t’oublie pas.
En conséquence,je te la souhaite bonne et heureuse, accompagnée d’un grand rombre d’autres, et beaucoup de prospérité avec un mari qui me ressemble, qui soit manchot comme moi et qui t’aimera comme je t'aime !
En entendant ce compliment fort
«bien tourné, ma foi, pour le milieu où il
‘était débité, on battit des mains.
La Marie se leça, toute rouge, et ten.
dit ses joues au joueur d’orgue.
Celui-ci ne fut pas chiche de baisers.
Et il compta :
.—Un... deux... trois... quatre.
cinq. . BiXeee Li aemi-dousaine LPerTe J Ling voulu mettre les quatre au cen
Magboire it al d n oire prit alors un des paquets qu'en rentrant il avait déposés sur le coin d’une table et le mit les bras de la Marie qui ne songeait plus guère à bouder.
—Ce n'est point encore la robe de noce, lui dit-il, mais petit à petit l'oiseau fait son nid.
Ensuite, il distribua des oranges et des bonbons aux autres servantes du restaurant.
Tu accepterais bien quelque chose, mon garçon....lui demanda Mme Aubin,
—Non, maman, rien du tout, répondit Magloire.
Pourquoi ça donc ?
—Parce que j'ai déjà siroté un peu ce matin, contre mon habitude, et il faut conserver 88 tôte.s..J6 viendrai dé:
jeuner tout à l’heure...j’ai encore une visite à rendre... Dites donc, maman Aubin, vous me ferés à dîner, n'est.
ce pas, pour trois personnes, ce soir ?
—Tout à ton service, mon garçon, bien certainement, et je te promets un menu bien soigné... Alors, tu as des invités ?
C'est-à-dire que je vais faire mon
‘invitation, mais j'espère bien qu'on ne
la refusera pas.
—La refuser ! par exemple! C’est-il donc des gens de la haute
—C'est tout simplement maman V6ronique et la petite Marthe... Je veux tâcher de les distraire un peu de leur chagrin, en les amenant chez vous dîner avec moi,
—C’'est une fameuse idée, Magloire !
.. Une idée que je regrette de ne pas avoir eue, il n’est jamais trop tard pour bien faire !.....Nous dinerons “ên famille, et c’est moi qui régalerai
Magloire 8e récria :
—Ah ! par exemple, non ! fit-il.., je veux payer,
—Et moi,je ne veux pas que tu
psyes.
—Cependant..
—Pes un mc de plus, ou point ds di.
uer !
a, nn |
—Alors, je cède, —C'est heureux quel entêté que ce Magloire !
“ Dites donc, monsieur, ajouta Mrs Aubin en s’adressant au contremaître ui prenait son café, voulez.vous me aire le plaisir d'êtres des nôtres ?
—Mais, comment donc ! tout le plaisir sera pour moi !.........répondit diaude...... j'accepte de grand cœur |...
Véronique est une brave femme, Ma.
gloire un bon garçon......vous, la perle des hôtesses... Ça me rendra joyeux de me trouver à table aveo vous.
—Eh bien l alors, c'est entendu...
Magloire va aller trouver Mme Soillier ét l’inviter de sa part c de la mienne...
On dinera à six heures et demie précises...Les clients n'abonderont pas ici ce soir.....0n 8era tranquille, et on tâchera de l’égayer un peu,la digne grand’.
mère, ainsi que la petite fille de cette pauvre Germaine.
—Ça va bien ! dit le joueur d’orgue,je viens faire nos invitations,
Il reprit le dernier paquet qui lui restait et partit,
Magloire, nous le savons, n'aimait pas le contremaître Grivot.
Sa tête lui déplaisait, ses allures ne luisemblaient pas franches, mais il n’avait contre lui aucun grief sérieux qui
ût l’empécher de diner en sa compa-
sule, :
Quant à Claude, il était heureux de son invitation,
Véronique Sollier s’attarderait cer.
tainement au restaurant de Mme Aubin ce qui permettrait à lui et à son complice de pénétrer sans la moindre crainte et sans le moindre risque dans l’usine.
Dînant auprès d'elle, à la même table, il se procurerait un alibi de premier ordre, si des soupçons invraisemblables venaient à planer sur lui,
Dans les circonstances présentes, toutes les précautions lui paraissaient bon- "1 à prendre.
près son déjeuner, il sortit un ins.
tant de la salle et gagns la cour atte.
nante, dont une des issues était indé.
pandan*a du restaurant, On pouvait y arriver en suivant 1
que ce
sienne...
le préci- )a8 10i ce 1 tâchegrand”.
le cette
'orgue,je
i lui resmait pas
lures ne is il n’aeux qui compa-
reux de
ait cer.
16 Aubin )n comre crainns l’usi.
ôme ta-
couloir sur lequel se branchait l'escalier de l'hôtel garni.
Dans un coin de cette cour, sous un petit hangar, Grivot remisait sa bicyclette, lorsqu'il ne la laissait point à l’u. sine.
Il l’examina, s'assura que toutes les ièces étaient en bon 6tat, fonctionnant merveille, et rentra dans la salle pour
lire ses journaux.
C’est nne manière comme une autre
e tuer le ternps.
x Lorsque Magloire sonna à la porte de l'usine Vernière, Mme Soilier finissait de déjeuner avec sa petite-fille, 2
En le voyant, Marthe quitta précipitamment la table et lui sauta au cow
—Mon bon ami Magloire... s’écria-telle en l’embrassant, je te souhaite une bonne année | ;
Et moi, fillette...répondit le manchot je te souhaite tout ce qu’il y a de mieux en fait de parfaite année |... ainsi
u’à vous, madame Sollier,... ajouia-tden tendant à Véronique son unique in, 71 gardienne de l’usine prit cette nait: et la serra cordialement en répliquant : À
—Merci, mon brave Magioire ......
C’est bien gentil à vous d’êtro venu nous voir ce matin ! Vous ne nous ou-
blies pas
né tt oublier ! !.....c’est une chose qui ue serait point à faire, madame Sollier !...On se souvient toujours du chagrin qu’on a partagé... Mais ne par.
lons pas de Çça.. Toi, mignonne, viens ici...poursuivit-il en s'adressant à Mar.
CA
L'enfant s’approcha, Ë
Magloire développait de la main gauche, avec une adresse singulière, le paquet qu'il portait sous le moignon de son bras droit,
Il mit à jour un superbe bébé de grande taille, au visage de porcelaine couronné d’une abondante chevelure blon.de, aux jambes et aux bras articulés, va.
lant au moins quarante francs, 4
L'enfant pouæait un cri d’admira-
tion, —Abh ! la belle poupée ! la belle pou.
pée ! fit-eue ensuite,
—£h bien ! c’est pour toi, ma chérie !
fran le joueur d’orgue en la lui tenant, °
—Pour moi ! répéta Marthe, pouvans à peine croire ce qu’elle entendait.
—Oui, pour toi... C'est mon cadeau d'étrennes.. il faudra apprendre à l’ha.
biller....... {a te rendra une fille couturière.,
Marthe radieuse prit la poupée,
—Oh Imerci....,merci !......mon bon Magloire ! 1......s’écria-t.elle en embras.
sant dr nouveau le manchot avec effu.
sion... je l’habillerai bien, va !...., je lui ferui une belle chemiie, de beaux jupons, une belle robe... Ma petite Maman m’a appris à coudre... JU lui ferai aussi un beau chapeau, Grand’mè.
re me donnera des chiffons,
—Oui, ma chérie, répondit Véronique heureuse de la joie de sa petite-fille,
Magloire. .... ,l'inépuissble Magloire avait tiré de sa poche un sac de bon.
bons, un sac de papier satiné blanc, fi.
celé de rose, et il le présentait à Mme |
Sollier, en reprenant :
— Et ça, ce sont des pralines, mais je
. les confie à ta grand’mère, et tu n’en
mangeras que quand tu auras été bien sa
—Oh ! je le suis, mon bon ami, et je le serai toujours... Je l'ai promis à ma petite mère,
En disant cela, l'enfant était devenue sériense tout à coup,
Une larme se suspendit au bord de ses cils,
Magloire l’embrassa avec émotion.
— ais ce n’est pas tout ça... dit.1l et je n’ai point fini... Je guis ici, non seulement pour vous souhaiter la bonne -nnée, mais encore pour vous adresser une invitation,
—Uneinvitation 1... répéta Véroni.
que. À nous !
—Oui, madame Sollier,
—De quelle part ?
—De la part ue maman Aubin et de la mienne...[l faut que vous et la filet.
te venies dîner chez elle ce soir.
—Abh ! je ne suis plus assez gaie pour cela, mon bon Magioire.…..Moi et l'en.
fant, nous ferions triste figureau milieu
dé yous .,,, Nous ne Pouvons pas ac. Ah | pour l'enfant, je ne vous le concepter, ,
soille pas! Elle pourrait attraper du 8 Il faut absolument que vous &@Wep- | mal! Il fait un vrai temps de loup, # Mare
lies, *u contraire... Qa vous distraira.., | un vent qui vous couple ls Un u& vit pas avec les morts, madame | goulette, Seine charrie et elle Sollier | Leur cher souvenir peut ne ja- | pourrait bien êt
re prise par place de. te
Mais nous quitter, mais 1l n’est point de | main matin, Vous ires au cimitière un | «
de douleur, si grande in qui n'ait | autre jour... quand il fera plus doux :
Comme l’orage un moment aralmie ! | Restez tranquillement au coin de votre | fa OYOns, est.ce que vous pouvez nousre. | fou... Si vous
Vous ennuyes je vien- ap user ça f.....à moi surtout ! En dinant | drai faire un bo
ut de causette avec vous bo à côté de VOus, il me semblera que je | avant le dîner, et nous partirons enser - en suis à côté de ma bonne chère mère qui le. qu est là-bas dans son Pays, au Pont-d’Ain Le parti que Magloire conseiilait de rs Vous la renplsceres, Madame Sollier, | prendre était le plus sage, ” et ça me rendra très heureux, car j'ai 1l ne fallait Pas compromettre la san. ” vraiment l'affection d’un fils Pour vous | té de Marthe. Or qui avez tant souffert... : — Véronique le comprit, 4 wc —Non brave ami 1,.,, fit Véronique —Æh bien 1 c’est cela, dit.elles, Allez qui émue, : déjeuner... Revenez. dar.s la journée et ta Magloire l'embrassa comme il eût em. nOus CAuserons, brassé sa mère, Marthe jouait avec sa poupée, mais e £ -—Voyons, c'est dit n'est-ce pas ? reprit. | voyant le el d'orgue près à partir Eur il, On dinera à six heures et Gemie pré- | elle alla vivement à lui, & cises, et vous Pourres rentrer de bonne —Merci °ncore, mon bon ami Ma. sure... C’est à deux pas, et puis, nn- loire 1... fit.elle en lu: tendant les - C jourd'hui, à cette heure.là surtout on | joues. pr ne viendra guère sonner à votre purte. , Le manchot l’embrassa et reprit. au L Ous acceptez, hein ? ‘pas jfpnastique le chemin du restaurant tell —Eh bien | oui... Puisque vous y | de Mme Aubin, de: tenez tant... —C’a y est,s’écria.t.il joyeusement en ms A la bonne heure 1 C’est maman faisant irruption dans 1a salle, Acceptée, Pa. Aubin qui va être contente,..et la Marie l'invitation ! Madame Sollier et la mou. h ré donc !... eb tout le monde, générale- cheronne diîneront avec nous ce soir... no ment, car tout le monde. vous aime le —Sois paisible, mon fils, on soiguera Pron Sur ce, je vous quitte. le menu ! répliqua la patronne, Mets- t — Vous partez déjà. toi là, on va te servir os --Oui, je vais dire à maman Aubin La Marie avait préparé un couvert é qu’elle peut compier sur vous, et je me pour Magioire, grés, mettrai sous la dent une croûte, de n’im- Il prit place à tahe at se mit à jouer | M porte quoi, car je n’ai encore fait que | des mâchoires de grand ni béiit, la tn boire ce matin... | Claude Grivot, sis peus à ing fené. ter q .—Et moi qui n'ai rien à vous of. tre, lisait toujours juarnaux, où au os frise moins semblait les lire, car il prêtait endrc —Je n'aurais rien pu accepter......Ma- | une orcille attentive aux choses, même meub man Aubin m'attend... insiguifiantes, qui se disaient autour de gaine --Je vous reverrai à six heures et de. | lui. Sol nie. ie XXXII de ces —Ÿ houre militaire...‘ lièrem —No:, os nous habiller. . .. Nous Blucker et Schults, les deux espions 1à irons ii. ix/'3, 6f : six heures ét de. allemands, avaient été chargés par leur à Le mie noi: 4. ve: «yurouver…. chef direct, U'Brien, de trouver la trace ] nur AU x: ;e © par un fre: raroil ? | de Robert Vernière, venu à Paris sous er cet s’écria Mézor:.
| le nom de Fritz Leymann, alsacien ay. nière :
ant opté la nationalité française au Il en loua une pour huit jours, se
4e moment e l’annexion brutale, imposée donnant comme ouvrier alsacien mo.
mar. Par la force, primant le droit. mentanément sans travail, attendant st elle Les soupçons flottant dans l'air au. | une place dans l’une des wsines envi. ce de. tour de Robert Vernière avaient 24 ronnantes, ère un 86 l'obligation au directeur de la police Ses. papiers étaient en règle,
doux | de l'ambassade d'Allemagne à Paris de
votre
1 mangeait ches l'épicier ge parait sa
pense aveo une facilité qui réjouissait vien ne, le ministère de la guerre et les a. | le cœur de son hôte. c vous rds de l'usine de Saint-Ouen, les trois soir seulement, une fois la nuit ve. sem - endroits où t vraisemblable nue, il sortait pour s'ocouper, disait.il, que l’ancien agent secret du grand état. | de la place qu'il convoitait, it de Major se présenterait en arrivant À Pa- Toute la journés, assis près de la fe. ris, être dont il écartait un peu les rideaux TA Blucker et Schuit ayant comme ren. | il avait les À er fixés sur la porte de orts un certain nombre de subalternes | l'usine qu’il surveillait, 4 avaient obéi avec empressement, en- Dans la soirée il allait à Paris, rue de Alles © *., Chantés d’être chargés d’une Darogue la Viotoire et rendait compte de sa jour. qui leur vaudrait, en cas de réuss te, | née au doctour O’Brion, e et une ample gratification. Le dimanche se puasa, is en Blucker s'était chargé de la surveil. L'usine était fermée. artir ance du mi nistère de la marine et ce. Vint le jour de l’an, | lui de ja guerre, surveillance des plus ults, quoique les ateliers fussent Ma. faciles, déserts et le Patron absent, resta en fac. Fès: Celle échue à Schultz résentait, au | tion jusqu’à quat-e heures, contraire, un certain nombre de diflieui- Il iui paraissait évident que personne s au tés. ne se présenterait à cette heure chez ant L'usine de Saint.Ouen était située de | Richard Vernière. telle fagon que la présence d’un indivi. Jugeant inutile de poser sans résul. t en du inconnu dans le Pays, faisant les cent | tats ibles, il se dit qu’il pouvait a. tée Pas aux environs, ne pouvait manquer | bandonner son obssrvatoire Jusqu'au jou ÿ d'attirer l'attention 808 ouvriers et des lendemain et aller se réjouir pendant tb habitants, ce qui forcerait le guetteur à quelques heures dans une de ces bras. rs Prompie retraite, serles Où se réunissaient ges compatriosta La température glaciale paralysait en tes, séchant des bocks de bière de Ba. Outre l'espionnage, * vière en célébrant l'unité allemande rert possible, par un froid de quinze de. | sous l'œil bienveillant du stron, qui &rés, de se donner l'allure d’un flâneur | est généralement un chef le section uer ‘ venant se distraire à la campagne, d’espionnags tudesque. Au coin de la rue Hardoin se trouve trains du chemin de fer du nord, la boutique d’un épicier, qui pour ajou- | 4 Paris Saint. Ouen les Docks et Docks née ter quelque chose aux bénéfices de son Paris *” partaient à des heures fixes, au Commerce, bénéfices très maigres en cet C'était le moyen de locomotion dont ait endroit désert, louait des chambres | il #6 servait chaque soir pour aller su ne meublées, soit, au mois, soit à la quin- rapport depuis trois jours qu’il était ve. de saine, soit même à la nuit. nu loger rue Hardoin, ults vit l’écriteau et se dit qu’une Toutes les heures trente.quatre minu. de ces chambres pouvait faciliter FAEU- | tes un train se mettait en msrche et di rement sa besogne, arrivait à Paris en dix-sept minutes ne Lears fenêtres en effet s'ouvraient sur Schultz prit le train Pürtant à ciuq 5e la rue et permettaient au regard d’enfi. À heure: trentre-quatre ”: % ler cette ne jusca ne à id. Ver. Le oyageurs étaient légion, y. nière située à une distance de cinquan. A ci
+que station, nombreuses sur un si petit parcours, on était obligé de fai.
rc des arrêts de trois ou quatre minu-.
LA On s'empilait dans les wagons.
train arriva à son point terminus aveo dix-huit minutes de retard, c'est-à dire à six heures et quart,
En sortant de la gare, Schultz entra dans un petit restaurant d’un marchand de vins pour y prendre un apéritif avant de se rendre rue de la Victoire.
1 se fit verser sur le comptoir un ver.
mout-curaçao qu’il aëditionna d’un tiers d’eau, et il alluma une bonne vieille pipe en racine de bruyère, noire comme l’âme du diable ou comme le fond d’une boîte à cigare.
De petites tables de simil-marbre pla.
cées en face du comptoir et entourées de chaises, s’appuyaient au mur,
Schultz prit son verre plein, et du comptoir d’étain le transporta sur un guéridon devant lequel il s’assit pour savourer lentement et voluptueusement son apéritif, en aspirant les bouffées de fumée mal adorantes de sa pipe,
Là il se trouvait juste en face d’une double porte fermée et garnie de rideau qui s’ouvrait sur la salle bien éclai.
rée du restaurant,
Tout à coup cette porte s’ouvrit et un homme porteur d’une valise et ayant une sacoche de voyage en bandouillière apparut,
En le voyant Schults tressaillit.
Il venait de reconnaître le personnage per par lui depuis trois jours, Robert ernière,
C'était bien en effet, le frère de Ri-
Robert traversa le débit de vins sans se presser et gagna la rue,
Schults se hâta de jeter une pièce de vingt sous sur le comptoir en di.
sant :
—Je reviens... payezvous….
Et il suivit Robert.
Celui-ci avait traversé la place et se dirigeait vers le grand hall du chemin de fer,
L’espion, après avoir rabattu sur ses eux les bords crasseux du chapeau de eutre mou qu’il portait, fut bientôt sur
ses talons, lui emboîtant pour ainsi dire 6 pas.
! rep mba Les
Le frère de Richard s’approcha du gui.
Fondé au-dessus duquel se lisait cet inex:
PARIS-BERLIN. Le guichet était ouvert, À ne ae commencé la distribution des ets, Il s’engages dans le passage étroit for.
mé par la barrière et où se trouvaient
déjà plusieurs voyageurs prenant la file attendant leu: :our, ô
Le sien arriva, Il posa sur la tablette de cuivré, de-
vant le guichet, deux billets de banque l’un de cent francs, l’autre de cinquante en disant :
—Premier—Berlin.
On lui passa un ticket et on lui rendit.
vingt-deux francs soixante centimes,
Schultz, appuyé à la barrière, avait entendu.
Du guichet où il avait pris son billet
bert, se conformant au programme:
tracé par Claude Grivot, s’était dirigé vers le bureau d'enregistrement des ba.
gages,
L’espion allemand le suivait toujours,
Ille vit déposer sa valise, recevoir son bulletin, et prendre Je chemin de pe salle d’attente dans laquelle il péné.
L’honorable Schultz pensa, très logiquement en apparence, qu’il devenait inutile de continuer son filage ” et de pousser plus loia ses investigations.
Pour lui il était avéré que Robert Vernière prenait le train de six heures et demie pour quitter Paris et regagner Berlin,
Il ne lui restait donc qu’une chose à faire : aller au plus tôt rue de la Victoire, chez O’Brien, et lui rendre compte de l’heureux emploi de son temps.
Sans même songer à achever son ver mout-.curaçao et à réclamer sa monnaie, il quitta la gare, prit une voiture sur la place et se fit conduire chez le magnétiseur,
Celui-ci avait donné des séances tou.
te la journée.
Le somnambulisme, comme les chevaux de bois et les montagr-s russes
Porte Seaucoup les jours de fête.
LS
mo en SL
HOMÇC M ŒœMm A0 +
a du gui.
cet in-
tion des
roit for.
uvaient la file
6, debanque quante
rendit .
nes, , AVait
billet ‘amme:
dirigé les ba.
it tou-
On va en partie de plaisir chez le somuambule, comme les noces de la petite bourgeoisie vont chez le photogps
allait se mettre à table lorsque son valet de chambre vint lui annoncer que Schults était là et demanda à le voir Pour affaire pressante et importante,
Avec une hâte facile à comprendre il alla trouver l'agent qu’on avait intro.
duit dans son cabinet,
Schultz le mit au courant de ce qui venait de se passer... O’Brien parut enchanté et, comme il avait à payer largement les services rendus, il donna à l’espion une gratification de trois louis, en dehors de ses appointements et de ses frais de déplacement, puis il alla rejoindre ses invités en se promettant d'aller le lendemain matin rendre visi.
te à son chef direct,
Retournons à la gare du Nord,
L’espion Schults n'était pas encore monté dans le fiacre qui sllait le con.
duire rue de la Victoire que Robert Vernière quittait la salle d’attente des premières, où nous l'avons vu entrer, et se dissimulant de son mieux, longeant les murailles, grelottant surles morsures du vent du Nord qui soufllait avec un redoublement de rage, prenait la
route que Claude Grivot lui avait indi.
quée et par laquelle il devait arriver au rendez-vous à l'heure convenue,
XXXIIT
Magloire, selon sa promesse, était allé retrouver à l’usine Mme Sollier.
Marthe, dans la chambre du haut, jouait avec sa poupée et commençait à lui confectionner un habillement com:
let en se servant pour cela des chif.
Ons que sa grand’mère lui avait don.
nés.
Le joueur d'orgue et Véronique se trouvaient donc seuls, »
tes, mb lui dit Mme Sollier, vous êtes un bon et brave garçon... Vous m’aves prouvé que votre cœur était un de ceux, bien rares, hélas ! sur l'amitié esquels On peut compter sans crainte
LL gg on DS mn
d a VMUUTCE VEUVE,
“ Je n'oublierai jamais la généreuse
initiative prise par vous afin que ma fille ait une tombe ....., Je n’oublierai jamais tous les services que vous m'aves rendus dans ce triste et douloureux moment, et je vais vous en donner la preuve,
“ Ma confiance en vous est absolue et je suis certaine que si, pour ma petito fille ou pour moi, j'avais encore besoin de votre dévouement, vous ne me le marchanderiez pas !
— Vous pouves en jurer hardiment, Mme Sollier,. répondit le manchot...
Demandez-moi quoi que ce soit, exigez de moi n’impcrte quoi de très difficile, Pourvu que ce ne soit pas tout à fait.
impossible, je serai toujours prêt à me mettre en quatre pour vous servir ?
Il ÿ a des sympathies et des amitiés qui naissent brusquement et que rien au monde ne pourrait détruire... La.
mitié etla sympathie que je ressens Pour vous et pour Marthe sont de cel.
les-là. ..,.,Comptez sur elles et n'ayez.
pas peur d’en abuser., , . Elles sont solides !
—Merci, mon brave ami! Vous êtes un cœur d’or |!
—Je suis un bon chien fidèle, voilà tout,
—Maintenant, écoutez-moi.. Je vais vous apprendre un secret, Un grand se.
cret.
—J’ouvre mes oreilles tout au lar.
ge !
Fr ’ai retrouvé le père de ma petitee.
Magloire sursauta.
— Vous avez retrouvé le père de Mar.
the, s’écria-t.il.. Le gredin qui a aban.….
donné Germaine et l'a laissée pendant des années sans ressources, obligée de faire pour élever son enfant un travail qui l’a tuée ?
ré do Pavesz vu... Vous lui avez pare
—Oui, Magloire.
— Et vous ne l’avez pas étranglé, le misérable !
—Je lui ai pardonné.
Pendant quelques secondes le man chot resta muet,
Ses yeux arrondis et eflarés expri.
tmaient la stupeur la plus complète,
— Vous lui avez ardonné |... mur.
mura-t.il au bout d'un ivstant....., Ah | Par exemple, madame Sollier, si ce n’6.
ie 6 pas vous qui me le disiez, je ne le | à Crolrais pas, || —Assurément, l'homme de qui je par.
le était bien Coupable..,, reprit Véro.
nique, mais moins cependant qu’il ne le parait...
—Vraiment |
—L'abandon dans lequel il a laissé Ma pauvre Germaine était absolument
—Trois cent mille francs L... répéta.t.
il... Et où sont-ils, ces trois cent mille francs ?
—Placés dans une maison sûre qui en payera les intérêts à quatre pour cent, —Fitchtre!..,,Trois cent mille francs ce n’est pas deux sous |..à quatre pour ‘ cent d'intérêts, cela fait juste douse mille francs de rentes.
—Dont Marthe jouit à compter de ce jour.
—Æbh, bien, voilà qui me raccommode un peu avec ce Monsieur, quoique après \ tout il ne fasse que son devoir... mais enfin, la grosseur du chiffre plaide en sa faveur et fait croire à son repentir
Voilà ls fillette à l'abri du besoin" que vous avez cru devoir le alr6,.,,.e Vons allez pouvoir la mettre en pen- } Bref, vous l’avez retrouvé...Où et com. sion, la faire instruire, r ment ? —C'est ce que je ferai le plus promp. (
—Dans des circonstances singuliè. | tement possible, ce res qu’il m'est impossible de vous ex. —Et que vous aurez joliment raison ! b pliquer, Mais, alors, adieu, adier l'usine | vous d
—Pourquoi ? allez lâcher Saint-Ouen, p
.—+arce que j'ai promis de garder le —Pas du tout ! je garderai ma pla. silence à ce sujet. ce.
Ei, cet homme est riche, sans doute ? —Ah bah ! êt
—{rès riche, —Pourquoi Ça a-t-il l’air de vous é-
—C’est un Personnage de la haute ? tonner ?... L'argent de Marthe n’est pas
—1l porte un nom honorable et hono- à moi. ta ré, que je suis obligée de taire... Ah ! —Avec douze mille francs VOUS aue æ Dieu sait que ce n’est pas manque de | riez plus qu’il ne vous faudra pour vivre lu Coufiance, mais je vous le répète, j'ai | toutes les deux, ” fait le serment de ne le révéler à per. —Bien sûr, mais ce qu’on ne dépen. sonne, dans quelque circonstance que ce sera point, on le joindra au reste, et ça M soit... augmentera la dot dont elle aura be.
—Un serment est sacré ! il faut tenir
sain un jour pour se bien marier.
le vôtre
00000 Et, cet homme qui por- —Queli cœur vous avez, madame Sol-
te un nom honorable et honnoré, est-il
mc lier ! fit le manchot avec émotion, Rien | pr disposé à faire quelque chose pour Mar- pour vous, pr the, sa fille ? —Je vous ressemble un peu Magloire, ll a fait déjà. répliqua Véronique en souriant, po! — Quoi ? Oh ! moi, c'est différent, je nai à Il asure à Marthe une fortune, personne derrière moi, pèt —De l'argent 1... Ne pouvant ou ne —ÆEt votre mère ?
voulant pas lui donner un nom, il lui a —Je lui donne ce qu’il lui faut ; elle an donné de l'argent !...8e montre-t-il pae
et vieille, la chère créature, et je n'ai ternellement généreux, au moins ?
Pa)
Pas besoin de faire des économies pour \
—1l donne à Marthe trois cent mille | elle. éta
francs, —Elle doit être à peu près de mon à. -
Le stupeur arrondit de nouveau les | ge, votre mère ? voie Jeux du joueur d'orgue, —Oui, à peu près.
importance de la somme produisait —Alors, elle comprendrait Lien qu'au sur lui son eftet.
À J ° Rie milieu de ma joie de voir l'avenir de
i on plutôt une inquiétude terrible.
te Un chagrin Lans inquiétude ? ré.
ui péta le manchot, à ;
FR À —Songez donc, si je mourrais avant
cent, que Marthe ait l’âge de raison st puisse
aa | ge guider elle-même ?...Si je partais a.
pl vant d’avoir pu l'élever entièrement,
qu’arriverait-1l ?
—Mais, son père ?
nos SUR doit plus compter sur lui.
Du reste la mort peut le frapper aussi
node ù bien que moi.... Magloire, j'ai de mauprès vais pressentiments..., .
ed Le manchot haussa les épaules.
Pr —Oh ! ça, par exemple, dit-il, madair. me Sollier, ce sont des bêtises ! Les fe Donne ressentiments, oh ! là {là !.... Il n’en pe faut pas ! Ce sont des blagues ! de pue
res blagues ! Aussi bien que les rôves ne" Quand j'ai eu le bras emporté par un é.
clat d’obus,'j'avais rêvé que serait la jam.
au be ! Depuis ce temps-là j'en ai soupé sé des pressentiments et des rêves ! De la
la pure blague, je vous dis !
a —ÆEnfin, tout est possible.
—Bien portante à cette heure, je puis
| de être morte ce soir. . à pas
—Parbleu !..,, si la maison vous tombe sur la tête ! Ah! ça, mais mada.
LU me Sollier, vous aves le premier janvier vre lugubre ! ajouta le joueur d'orgue en riant,
in. —Je pense à ce qui pourrait atteindre
ça Marthe et je dois tout prévoir,
Je. — Alors, expliquez.vous carrément.
—Je veux être sûre que, si je venais à
ol. mourir, ma chère petite-tille aurais au<
en | près d’elle au ami, un protecteur, qui
\ prendrait ses intérêts, ..,., 'e,
—Je suis de votre avis... Il faut ça Pour que vous soyez tranquille...
ai —La fortune de Marthe, je vous le ré-
pète, consiste en une somme de trois
cent mille francs déposée dans une mai.
le son qui doit la faire valoir et lui en ii payer les intérêts,
ir Vous m'avez dit que cette maison était solide...
—Solide et honnête, et en pleine voie de prospérité ......
—Alors tout ra bien de co côté.ià..
ü E * Rien à craindre ! Vous avez entre les
état. Marthe assuré, il y ait un gros chagrin,
te la propriété de cette somme ?
—Oui, c’est un reçu bien ei. règle et rédigé de telle sorte que sur simple pré.
seutation la maison s'engage à opérer ua remboursement immédiat.
—Qa me paraît parfaitement come pris.
—Oui, seulement si je venais à mou.
rir pendant que Marthe est une enfant
encore, elle ne saurait comment 8'y prendre,
—En effet ,,,,, Mais puisque 1a per.
sonne à qui cette fortune est confiée est honnête, elle vous remplacerait juse qu’à ce que l’enfant puisse agir par elle même....
— Oui... Mais si cette personne disparaissait elle-même...
Le manchot se mit à rire.
—En voilà des idées couleur d’encre, Mme Sollier ! Aujourd’hui vous êtes en train d’enterrer tout le monde !
— Puisque je dois tout prévoir...
—Eh bien! allez! marches! Dites donc votre idée de derrière la tête !
Marthe sait où j'ai placé le reçu qui représente sa fortune. . Je l'ai prévenue et je lui ai expliqué ce qu'elle aurait à faire s’il m'arrivait malheur ... + Sa dresser au dépositaire de son argent et
ui demander aide et protection. A son défaut s’adresser à vous et vous remettre le papier avec lequel vous pourriez faire valoir ses droits...
—Cest à moi que vous avez pensé pour cela, madame Soilier, s’écria le jouur d'orgue, protondément touché par la confiance que lui témoigaait la mére
de Germaine, —Me refuseriez-vous?,....…
— Vous refuser ! quand vous me don.
nez une si grande preuve d’attsction et d'estime ! c'est donc que je ne m'en croirais pas digue ? Non ! non ! j’accepte, et de gran 1 cœur ! et si vos Vilains Pressentiments, (ce qu’à Dieu ne plaise) devenaient une réalité avant que Mar.
the ait atteint l’âge de taire ses aftaires elle-même, je vous fiche mon biliet qu’.
elle n'aurait pas de meuleur conseiller que moi, et que ses intérêts seraient bien défendus ! Cels, vous pouvez y
mains une pièce reconnaissant à Ja peti-
Marthe n’était Point oubliée, De tou- | bien d'offri tes les mains elle recevait de petits ca. tous les jo dans deaux, oranges et bonbons, et se On se mit à table, \ éronique, au miliew de ces gens qu dou. la fêtaient et qui tous (sauf Claude Gri. La Marie descendit ue. | vot) éprouvaient Pour elle une réelle rapporta deux b ec de sympathie, sentit une accalmie se faire gent. ée de Ans sa tristesse, Etait.ce du Cliquot était Son visage était Moins sombre et Par- | du Mumin, nous fois même, à une plaisanterie de Ma. | nous de l'affrmer, con- gloire placé à sa droite, un sourire ef. Pétillant, c'était fl fleurait ses lèvres. la fois, et d'un ce de la Grivot, quoique Ayant, divaitil... un | vives de Mme Au allait commencement de mal de tête, se mon. parable le liquide rave trait très ouvert, très communicatif. bouteilles, aoire Mme Aubin avait (selon la formule Au vin de Cha : de usitée en pareil Cas) mis les petits plats | cafs et les liqueu les dans les ÿ —Alh ! si ge pais- Après un excellent Potage, on servit Bue- orchestre, s mp une matelote Moustre, ce qui fit dire à Pléterais la f8 agloire, en montrant dans son ausiet. tit concert, able un énorme tronçon 4 ’anguille : —Eh! bien 1’on —C'est le bras que j'ai perdu à For. gue, chante.nous lis. mose que vous me donnez là maman la mère Aubin, C’ été, Aubin. : Dans les meiil and Quelle veine lesjoignez.y la Main, | au dessert, Ale si elle est restée dans plat, et je serai —Oui, oui! M | redevenu Complet | À que chose ! Vous ille Où riait de bon Cœur et l’on séchait rent les servantes en ch ne ferme les vicilles bouteilles de derrière, Et les dineurs quise t; où —Un petit vin qui n'est pare catho. | tables voisines, en. que | s’écriait le manchot, il n’a Pas re- | train du manchot, réclamè )a- $u le baptême, chanson, he a metelote suc Magloire se leva, et "e Une avalanche de — Laquelle ? dem gr08 Marons, noyés dans un hachis -— Les Roses et les Cerises n- succulent, gonfiait le ventre, Man, J'aime bien celle-là. el — Ya vaut les truffes j fit Grivot avec | air de valse, la conviction. —Eh bier | allons-y de ] Une salade de légumes et une crème | se.
A. au chocciat escortant Un gâtos.a de riz Le manchot, a complétärent le Menu, plus robuste ga | une voix fort agréable, icat, mais excellent en somme, ien timbrée, qui se je Au dessert toutes les têtes, 9xcepté | genres de sujets qu'i t Celle de Véronique qui n'avait bu que !| tristes, brillan ou excen i de l’eaa rougie, étaiezs légèrement 6. l aurait obten des 8 r Chautiées Comme chanteur de caf.
. —Mes enfants. ..di
t le joueur d’or.
gue........,je pro de casser le
1en 6ntendu que c’est noi q ft nées réçoi j —Rt ge SE Monce deux... «ajouta . tages des roui r Claude Grivot barie,
ir la seconde... Ce n’ urs le premier jour de
Outeilles casquées d'a
Pagne succédèrent le
j'avais mon or.
agloire, Je com.
donnant un pe-
Puisque tu n°
Cette voix lu faisait danse ter plus d'argent qu Saux de son org
Il but quelques gouttes de champagne à la santé de Mme Aubin, de Véronique et de Marthe, et il er par une cascade pour égayer son auditoire, feignant d'interroger le diapason dans le choc d’une fourchette et d’un cou:
teau.
Puis il entama la Valse des Roses et des Cerises, qu’il chantait souvent en plein air, en vendant ses cahiers de Chansons et ses bonxes aventures.
Egayez-vous, esprits moroses, Chantez, filles, chantes, garçons !
Voici venir le temps des roses, Des cerises et des pinçons !
Les fleurs, par le hasard semées Dans les prés et dans les sillons, Ouvrent leurs lèvres parfumées Aux baisers fous des papillons.
Enivrez-vous, joyeuses brises, Chantez, filles, chantez, garçons !..
Vaici le gai temps des cerises,
Des fauvettes et des pinsons !..,
Sous la nappe d’azur ouverte Aux rayons brûlants du soleil, Juin suspend à la branche verte, Le fruit savoureux et vermeil...
Amours, montez avec les sèves, Aimez-vous, filles et garçon...
C'est le temps où nichent... les rê-
[ ves, Les fauvettes et les pinsons !...
Frôlant vos cheyeux et vos han.
[ ches Sous le sombre couvert des bois, Par les sentiers pleins de perven.
[ ches, Frissonner en mêlant vos doigts...
Unissez vos lèvres mi-closes, Aimes-vous, filles et garçon, C’est le temps parfumé des roses, Des cerises et des pinsons !...
Une Ed salve d’applaudissements acouciilit ia fin de cotco idyiio un pou vieux jeu, mais incontestablement de moins raauvais goût que les chansons
“ rosses ” ai fort à la mode aujourd’hui en cette glorieuse fin de siècle à qui 6tait réservé l'honneur de donner au joli mot ‘ rosse ?” ses grandes entrées dans la littérature !........,
Vingt fois on avait entendu Magloire la chanter, et tout le monde ou à peu ar reprit en chœur le dernier quarai"
La petite Marthe, dont la sensibilité nous est connue, charmée,hypnotisée en quelque sorte, par la voix de Magloire, avait écouté, les yeux mi-clos et comme bercée dans un rêve.
Ses lèvres remuaient en même temps
que. celles du chanteur.
ue le manchot eut terminé elle
DR es mains avec un enthousiasme nai
—Mon bon Magloire, lui dit-elle ensuite de sa voix la plus caressante, tu me la chanteras encore,n’est-ce pas, cette belle chanson ? Je veux l’apprendre Oh |! j'en ai retenu des parties déja ss... j'ai bonne mémoire... Tu Vas VOIT 0000
Et elle fredonna d'une voix frêle, mais d’une limpidité de cristal,le premier couplet de la chanson :
Egayez-vous, esprits moroses, Chantes, filles, chantez, garçons !.….
Voici venir le temps des roses; Des cerises et des pinsons !....
Les applaudissements qui avaient accueilli le chant de Magloire redoublèrent quand on eut entendu la petite-fille de Véronique.
—À une autre !.., à une autre ! criat-on ensuite de coutes parts
—A la Marie... répondit le joueur d'orgue. Elle roucoule comme si c’6tait son état... et même mieux...
La Marie ne se fit point prier, et d’une voix aigrelette absolument féconde en fausses notes, débita un refrain en vogue.
On Se d'hiin consciencieusement,
Magloire lui succéda avec un refrain de blague millitaire qui lui valut autant de succès que ia ‘ Vaiso des Roses eù des Cerises ”,
Il venait de bisser le dernier couplet
ourd’hui à qui 6rau joli es dans
Magloire u à peu ler qua-
nsibilité otisée en fagloire,
ot com-
6e temps
iné elle usiasme
elle ennte, tu pas, cetprendre ies déja «Tu vas
x frêle, 6e premi-
8, cons !...
ses,
ient ac-
ablèrent fille de
à ! cria-
joueur si c’é-
du restaurant de bin donnait sur le quai di t brusquement et l’un des ne de M. Verniére, Videe nous connaissons déjà, enplus qu'aux trois quarts ivre, nant à peine sur ses jambes
| dit-il au jeter d'orgue
portes. la Vraie …… Tout de même soif ! Je sifflerais bien
et d'aller te coucher
Me coucher 1... et pourquoi donc ça, da l’ivrogne entée te tiens pas sur tes
—Parce que tu n besoin de cuver ton
jambes et que tu as
me le reprocher, maman, C’est pas chez vous que Je l'ai bu... Même qu'il valait mieux que
ier personnage.
blessée dans son d'aller te gridû vin meilleur que bien fait de venir ici mpte l.……. Je parie que ée avant, hier il ne te reste pas un sou
—Malappris |! gross répliqua Mme Aubin, amour-ProprO..ee ser ailleurs avec
t mille francs qu’il me bégaya l'ivrogne gogue-
te Lbcocessse NE t ses poches.....
nard en fouillan il fe reste dix centimes... V perdu Les Servez-moi un demi-
Non! tu as ases bu! Va. te
fourrer dans ton lit, c’est ce que tu as deimieux à faire...
Vide-Gousset, mis en rage par ce re-
fus, culbuta une table en jurant.
Claude Grivot qui, jusqu'à ce moment
avait assisté comme tout le monde à cet-
te petite scène sans y intervenir, 8e le-
e et, allant à l’ivrogne, le prit au colet. )
Tu va tâcher de te tenir tranquille,
n'est-ce pas, espèce d'abruti, lui dit-il.
Si tu continues je te préviens que l’atelier où tutravailles…
Vide-Gousset resta hébété sous le
coup de cette menace et le regard de Claude Grivot arrêta net ses velléités tapageuses.
—Contremaître de mon cœur, balbu-
tia-t-il, redevenu doux comme miel...
paye-moi un verre... rien qu’un verre...
un tout petit verre et je serai plus sage qu’une image.
—Je ne te paye rien.
—J’ai si soif...
—Tu n’as déjà que trop bu !..
—J'ai bien mal à la tête.
Et l'ivrogne passait fiévreusement ses
doigts dans ses cheveux.
—C'était l'heure de se coucher, pour-
suivit Grivot, en regardant l'œil de bœuf accroché au mur au-dessus .du
comptoir...…il est neuf heures...
Allons, en route ! Je t’accompagne, car sans moi tu ne serais pas fichu d’arriver à ta chambre, tant tu as les jambes molles. D'ailleurs, moi aussi j'ai besoin de me reposer.
Claude avait ouvert la porte du restaurant donnant accès dans le couloir réservé à l'hôtel garni,
—Faut faire tout ce qu’il veut, mon petit contremaître..…..articula pénible.
ment l’ouvrier en dorelinant la tête et en se dirigeant, n0D sans peine, vers la ne” que Grivot venait d'ouvrir devant
Le contremaître alors s’adressant à rer Aubin et à ses convives leur
its
—Pardonnes-moi, mes amis, de vous
quitter si tôt maisje ne me sens pas très à mon aise... Les deux ou trois
verres de vin de om nr aue j'ai bus, et dont je n'ai pas habitude, ont
augmenté mon commencement de mi.
-graine...…... Quelques heures de som.
meil dissiperont cela, et je serai dispos demain matin,
—Tu as raison...répondit 1a mère Au.
bin qui tutoyait tout le monde, va te
reposer, mon brave garçon.
Claude serra toutes les mains,embrassa la petite Marthe et rejoignit l’ivrogne qui ronchonnait, la tête perdue, as.
sis sur une des marchés de l'escalier ac.
cédant aux chambres garnies,
—Faut-il qu'il y ait des polichinelles comme ce sac à vin-là !......fit la patron.
ne en haussant les épaules. , c’est un bon garçon, honnête au fond, et sa malheureuse passion pour le petit blanc et le petit bleu en fait une ignoble cra.
Hi !
—Ne pensons plus à lui, maman, ré.
pondit Magloire en prenant une bou.
teille de chartreuse,... et nous qui som.
mes sages, buvons encore un petit verre avant de nous souhaiter le bonsoir,
—Non. C0 .Non...…....., C’est ass63, ..….
fit vivement Véronique... Je suis gardienne de l'usine de M. Vernière, ne l’oubliez pas, et je dois être à mon poste ...... Si quelque chose de fâcheux arrivait, j'en serais moralement responsable,
—J vous approuve, madame Sollier, répondit le joueur d'orgue... et je vais vous reconduire,
—C'est inutile..…....mon bon Magloi.
re...
Restez encore avec Mme Aubin et nos braves amis...,., Il y a tout au plus cinquante pas d'ici à la rue Hardoin......Nous les ferons bien toutes seules,
On se souhaita une bonne nuit, on ‘se serra les mains et on se sépara,
Magloire versa de la chartreuse dans les verres et, tout en dégustant la li.
queur du Père Garnier, on parla de Vé.
ronique et de la gentile Marthe que tout le monde aimait.
En quelques minutes ia grand’mère et la petite-fille avaient regagné leur demeure,
Véronique coucha l'enfant qui, très fatiguée de sa soirée, dormait debout,
Puis elle redescendit fermer toutes |
ses portes et remonta pour se mettre elle-même au lit,
JL était alors exactemement neuf heu.
res quarante minutes,
Elle en était sûre, ayant regardé l'heue re à la pendule de sa chambre.
Claude Grivot, en coquin très habile qu'il était, savait mettre à profit toutes les occasions, et au besoin les faire nai.
tre,
Sa migraine annoncée d'avance et l’état d'ébriété de Vide-Gousset lui a.
pour battre en retraite au moment où son départ devenait utile à ses pro- | jets, ; C'est parfaitement avec intention qu'il avait......sans paraître y attacher la moindre importance... fait remur.
quer quelle heure indiquait l'œil de œuf de la salle du restaurant,
Tous ces menus détails, insignifiants en apparence, pouvaeint lui servir un jour.
Après avoir rejoint Vide.Gousset écroulé sur les marches, il le prit par les épaules, le hissa jusque dans ge chambre avec une vigueur exceptionnelle et le jeta sur son lit,
Immédiatement, Pivrogne se mit à ronfler,
—Celui-là aussi en a pour jusqu’à de.
main, murmura le contremaître.,
agnant alors la partie de la maison où il logeait, il ouvrit sa chambre, y pé.
nétra sans allumar de bougie, fouilla à tâtons le tiroir d’une commode, y prit un revolver de fort calibre, dont il avait le matin de ce même jour, garni le ba- Ch six cartouches, dites cartouches
Li glissa l'arme dans la poche de son pan.
talon aprés s'être assuré que la baguet.
te se trouvait au cran de sûreté, regagna la porte en évitant defaire le moindre bruit, descandit lentement l'escalier en marchant sur la pointe des pieds et se diriges /ers la petite «our où nous sa.
Vons que sa bicycletts était remisée sous un appentis,
La portant à bras tendu, il longea le couloir conduisant au quai de Seine,
vaient fourni d'excellents prétextes”
se mettre
ntneufheu.
gardé l'heue re.
très habile rofit toutes sfaire nai.
Jance et l’6.
set lui a.
prétextes Loment où à ses prointention y attacher ait remur.
t l'œil de |A signifiants | servir un
onnelle et se mit à
usqu'à de-
Une fois dehors il enfourche son vélo et pédalant avec une rapidité vertigineuse, il gagna le chemin des bateliers, longeant les murailles du port Saint- Ouen, en pleine campagne, et le suivit, juge une route qui......ñinsi que nous ’avons expliqué antérieurement... 8e greftait sur le chemiu des bateliers, à travers les champs cultivés, et venait aboutir à la rue Hardoin sur laquelle donnait une porte charretière, pratiquée au milieu des palissades et ser.
vant aux camions et aux grosses voitures venant opérer leur chargement sur les quais du bassin, soit aux docks, soit aux usines, Les palissades dans lesquellss s’ouvrait cette porte, nous l’avons également expliqué, enclavaient et fermaient
sur une grande étendue le bassin de
Saint Ouen, les usines de la rive gauche les docks de la rive droite, et de vastes terrains où on déposait en plein air des matériaux et des objets divers ne craignant ni pluie, ni soleil, ni gelée.
Le terhps était horrible.
. Le thermomètre indiquait quatorze degrés au-dessous de z6ro.
Le vent ne souflait plus en tempête, {mais en toudre, avec des mugissements prolongés, des sifflements lugubres.
Dans la plaine, dans les chemins, personne,
Au loin, piquant les profondes ténèbres,* quelques lueurs indiquaient des boutiques dé marchands de vins.
‘Le vent, passant sur ces boutiques, apportait de vagues lambeaux de refrain des chansons avinées,
—Un temps fait exprès | murmura Claude en mettant pied à terre auprès des palissades.
Et, conduisant à la main sa bicyclette il gagna l’encoignure de l'enclos qui se trouvait rue Hardoin, et autour duquel régnait un rte fossé, ur
il y coucha le pneu, qui se trouva caché entièrement, non seulement par les de qi mais encore par le revers du
XAXV
a bivyclette à l'abri de tout fâcheux
hasard, Ciaude Grivot longea les palissades en se dirigeant vers la. route qui côtoyait les docks et venait aboutir comme la rue Hardoin, sur le quai da Seine.
Neuf heures et demie sonnaient au moment où il atteignit le chemin de haage.
Il le remonta précipitamment, mar-
chant contre la bise qui lui coupait le
visage,
A peine avait-il fait cinquante pas qu’il aperçut une ombre noire tranchant sur la teinte grise du chemin.
Bientôt l'ombre se dessina de plus en plus distincte,
Claude reconnut, s’avançant vers lui, Robert Vernière.
—Enfin ! fit celui-ci. J'ai cru un instant que tu ne viendrais pas !
—Et pourquoi donc ne serais-je pas venu ? répliqua le contremaître, il me non que notre rendez-vous est sérieux
—Quel froid, hein ?... reprit Robert,
—Quel atireux temps !
— Fait exprès pour nous.
—C'est ce que je pensais tout à l’heu-
re...
é —N’empêche que j'ailes doigts ge-
Bee
—On peut bien attraper l’onglée pour cinq cent cinquante deux mille francs !
Je néglige les centimes …
#-Cinq cent cinquante-deux mille francs ! répéta Robert. Dans la caisse de Richard ! ,
Et qui de la sienne passeront dans la nôtre... Je suis sûr du chiffre...
Maintenant marchons vite... Plus nous avencerons l’aftaire, plus tu auras de temps pous gagner Survilliers... Le vent ” nues au nez, Le voyage sera péni-
_—Tu as une sacoche ?
Oui.
—Des allumetes ?
—Oui.
—Bon. Tu connais la route de Saint- Quen à Survilliers ?
—Parfaitement.......…. Je gagne Aubervilles et ie Bourget... ià une montée difficile... Ensuite tout ira bien... o
Mn ete
En marchant les deux hommes frô lant les palissades des docks, les contournait à leur extrémité et arrivaient à l’encoignure où, sur le revers d’un fossé, Claude avait caché son vélo.
— Voici le bicyclette demandée...
dit-il à Robert. Un instrument de pre:
mier ordre ! Avec ce dada-là mon cher tu aura bien vite laissé derrière toi l'usine de ton cher frère, en emportant 868 PipAÏlONB se
—Avant de les emporter, il faut les pincer.... répondit le misérable ‘‘ sans patrie, ?
—(Ça ne tardera guère... Allons, et marchons plus doucement, quoique nous n’ayons absolument rien à craindre... Le palefrenier qui couche dans l'écurie cuve son vin, et le ‘ chien de garde est en train de dîner dans un restaurant des environs...
Il marchèrent pius lentement, mais malgré toutes leurs précaution, le bruit de leur pas résonnait sur la terre gelée.
Heureusement pour eux le vent, souffiant toujours en foudre, emportait ce bruit qui aurait pu attirer l’attontion.
Soudain, Claude s'arrêta,
Un se trouvait en face de la porte à claires-voies s’ouvrant sur l’enclos du bassin, des doks et des usines.
Leës mains de Grivot cherchèrent à tâtons le cadenas qui retenait les deux parties d’une chaîne condamnant la porte.
L'ayant saisi, il tira de sa poche une clef qu’il introduisit dans la” serrure du cadenas, qui s'ouvrit, laissant les chai.
nes libres pendre sur les traverses,
La porte tourna sur ses gonds,
Les deux gredins passèrent.
Longeant alors les murs des fabriques dont le derrière donnait sur le quai du bassin, ils gagnèrent la porte de l'usine de Richard Vernière...haute porte plei.
ne dans laquelle s’ouvrait une petite ports bâtarde,
Ce que c’est que d'avoir appris la ‘serrurie ! fit la contremaîtra à voix basse.
—J'aiexécuté toutes ces clefs-là en
un tour de main, et c’est l'ouvrage un peu soigné |
Grâce à la se:onde fausse clef, œuvre de Grivot, la porte de l’usine s’ouvrit du premier coups.
Claude et Robert s'engagèrent alors dans le chemir pavé conduisant de cet.
te porte à la sortie de la rue Hardoin et à la droite et à la gauche duque! s’éle.
vaient les ateliers.
—Je laisse la portc entrouverte... dit Claude. Ea cas d'alere et de retraite précipitée, ce serait rius facile de la ti.
rer que de l’ouvre.
Les tourmentes passaient, mugissante et faisait trembler les taituress des ateliers.
—Nous y seron bientôt, reprit le contremaître, avançons...…
Il continuèrent avec précaution et arrivèrent auprès de la palissada qui séparait les ateliers de la demeure de Richsd Vernière, et formaient cour jus qu'à L: orte de la rue,
Le bec de gaz brûlaient toujours audessus de la loge de Véronique, mais à chaque seconde les coup de vent secou< aient la flamme et menagçaient de l'6.
teindre, de telle sorte que moment la cour se trouvait à peine éclairée.
—Halte ! murmura Grivot Te recon.
pais-tu ?
—QOui, répondit Robert... voici l'entrée de la demeure particulièré. de Richard, {
Et il désignait le bâtiment placs à sa droite, auquel s'appuyaient les atgliers des dessinateur et plus bas ceux ds me nuisiers, :
A gauche, au fond, de la cour, s’élavait le pavillon habité par la gardiende de l’usine.
Grivot l’examina avec attention.
Les volets des fenêtres étaient clos, aucune lueur ne filtrait pas leur inter.
stioes. .,
Le contremaître tira de sa poche un trousseau de clef, et le présentant à son complice lui dit :
— Voilà trois clef, réunies... La plus grosse ouvra la norte du bâtiment, la moyenne celle du oabinet, la plus petite celle de la caisse, Prends-les.…
l'ouvrage un
se clef, œuvre ine s’ouvrit du
agèrent alors uisant de cet.
16 Hardoin et duquel! s’éle.
‘ouverte... dit t de retraite acile de la ti.
it, mugissante uress des ate-
reprit le con-
précaution et palissade, qui demeure de aient cour jus
toujours au-
aient de l'é.
e moment la Jlairée.
ot Te recon.
Fos voici irticulièré. de nt placé à sa t les ateliers
s ceux ds me
x cour, s’élala gardiende
ttention.
étaient clos, s leur inter.
sa poche un sentant à son
DB... L& Plus
bâtiment, la la plus petils-les.. .
RS de
rates
ui nd
N'entres-tu donc pas avec moi} de.
mauda Robert un peu troublé,
—Et qui ferait le guet au dehors ?
Sait-on jamais ce qui arrivera 1 il faut bien que tu puisses être prévenu s’il rpg quelques anicroche inat-
ue...
Claude continuait à tendre les clefs.
d Robert hésitait toujours à les pen-
re,
—Vas-tu renâcler au bon moment ? fit avec colère le contremaître en constatant l'indécision de son compiice. Tues à la porte de la fortune et tu vas la laiser fermée 1 Trop de simagrée de femmelet-.
te, trop de névrose, tu sais, mon vieux Songe que demain matin les pe cent cinquante mille francs prendront le chemin du Crédit :yonnais, et qu’alors il sera trop tard... Allons ! allons !... Va de l'avant !
Ces paroles ravivèrent l'énergie défaillante de Robert.
Il saisit le trousseau de clefs et fit un pas vers la porte de l'habitation.
—Encore un mot dit Grivot, La porte du cotfre-fort ne s’ouvre pas seulement avec une clef.
—Il y a un secret, je le sais...
—Oui, et un très chic !
—Lequel ?
—A chaque angle de la caisse se trouve au centre d’un ornement de cuivre une petite rosace ciselée. L'une de ces rosaces lorsqu’on la pousse à droite, puis à gauche, se déplace et inet en mouvement deux verrous intérieurs.
Pour quiconque ne connaît pas ce truc le coffre-fort est inviolable et cela remplace for avantageusement les combinaisons compliquées delettres et de chittres. Tu as compris ?
— Parfaitement, Quelle est cele des rosaces qu’il faut faire mouvoir ?
—Celle qui se trouve placée à l’angle supérieur de droite,
—Bien,
Le misérable se dirigea, sans hésitation nouvelle, vers la porte de la demeure de KRichare Vernière et introduisit la olef dans la serrure,
La porte s’ouvrit,
Robert la poussa et disparut dans le couloir sombre conduisant au cabinet
ntm me ete,
de son frère et à l'escalier accédant aux étages supérieurs.
Grivot 8” puyé contre le mur de l’atelier des dessinateurs, prêtait l'oreille au moindre bruit, caressant de la main, dans sa poche, la crosse de son revol.
ver.
Une fois le seuil du couloir franchi, l’obscurité enveloppa Robert,
Il s'était muni d'un de ces rouleaux de mince hougie qu’on nomme rats-de.
cave et d’une boîte d'allumettes qui lui servit pour Allumer le rat-de-cave.
La porte du cabinet devint visible.
Avec la seconde clef il l'ouvrit sans peine et entra,
Le coffre-fort était là, en face de lui derrière le bureau de Richard,
D'un rapide coup d'œil il inspecta la pièce,
Les fenêtres étaient formées,
Ses volets épais les protégeaient contre toute tentative du dehors, et le fait est que sans les fausses clefs de Claude Grivot, le domicile de l'industriel serait resté inviolable.
Sur le bureau se trouvait une lampe à pétrole,
Robert l’alluma, éclairant ainsi fe ca.
binet,.
Après avoir éteint et remis dans sa poche le rat-de- cave désormais inutile, il s’approcha de la caisse et glissa la pee tite clef dans l'ouverture minuscule de la serrure.
La clef entrait et fonctionnait à mer.
veille,
Il voulut ouvrir.
Le. porte résista.
Le trouble, inséparable de l'opération à laquelle il se livrait, lui avait fait oublier la recommandation de Claude Gri.
vot.
La inémoire lui revint aussitôt et mettant la main sur la rosace placée à la partie supérieure de droite du coftre.
fort, il la poussa légèrement à droite, puis à gauche. .
Elle se déplaça, un coup sec se fit en.
tendre et la porte, actionnée par un res.
sort intérieur, s'ouvrit d'elle-même tout au iarge.
Le gredin put apercevoir alors l'intérieur de la caisse, le portefeuille gonié
de billets de banque, les sacs d'or, les rouleaux,
Il ouvrit le portefeuille,
La vue des lisses de billets bleus qu’il contenait fit passer un frisson sur sa chair,
Sans même le refermer il l’enfouit dans sa vaste sacoche où il entassa tout l'or que contenait la caisse.
Sur la tablette restait encore un paquet, il le prit.
Au toucher, il lui sembla que l'enveloppe renfermait des billets de banque.
quelques mots écrits sur cette enveloppe, le samedi soir, par Richard Vernière attirèrent son attention et il riche mouvement de surprise en lisant :
“ Dépôt Gabriel Savanne ”
Le paquet disparut à son tour dans la sacoche.
Tandis que le gredin faisait son abominable besogne avec un sang-froid grandissant de minute en minute, à meaure que le succès s'aflirmait un grave accident venait de se produire à l'extérieur du pavillon,
Claude Grivot, toujours aux sguets, comme la plus vigilante sentinelle, avait brusquement tressailli,
Le vent venait de lui apporter le bruit d’une clef pénétrant dans une serrure du côté de la loge dela gardienne de l’usine.
Il regarda aussitôt dans cette direction.
—Pour sûr c'est le chien de garde qui rentre, se dit-il avec inquiétude. Elle aurait mieux fait, la vieille bête, de rester seulement un quart d’heure de plus chez la mère Aubin.
Soudain il fit un mouvemént de recul comme s’ileût voulu s'engloutir dans l'épaisseur du mur contre lequel il s’appuyait sous le voile des ténèbres.
La porte de la rue Hardoin, qu’éclairait le bec de gaz, venait de tourner sur ses gonds et Claude reconnaissait la haute taille de Richard Vernière
Un tremblement nerveux secoua 80n corps de la nuque aux talons.
—Tout est flambé ! pensa-til,
Et, presque sans en avoir conscience tirant de sa poche son revolver, il fit jouer la baguelte qui se trouvait au cran d'arrêt.
L'industriel avait referms la porte derrière lui et traversait la cour, à rès avoir jeté un coup d'œil sur le pav lon de la gardienne.
Il marchait vers la porte de son habitation,
Claude Grivot tourna vers lui le canon de son revolver.
Mais la stupeur et l’effroi venaient d’anéantir sa résolution habituelle et de rendre impuissantes à la fois sa volonté et sa main.
Il ne pr vo
Richard Vernière s'arrêta soudain devant la porte ouverte du couloir.
Que signifie cela ? murmura-t-il avec étonnement, Mme Sollier est-elle donc là-haut ?
Il s’engagea dans le couloir.
Le contremaître, toujours, immobile, semblait un homme foudroyé par une attaque de paralysie. ;
Par un cri, par un appel, il aurait voulu prévenir Robert.
Impossible |!
Sa langue retusait de 8e mouvoir et de s’agiter.
. De même il se sentait hors d'état de
fuir,
S'il avait fallu faire un pas, un seul pour sauver sa vie, il n'aurait pu le faire,
Des phénomènes de ce genre sont moins rares qu'on ne pense.
Combien de fois n’a-t-on pas vu la terreur rendre une créature hamaine incapable de se soustraire à un péril mortel, facile à éviter cependant 1
En longeant le couloir qui conduisait au cabinet dont Robert n'avait pas refermé tout à fait la porte, Richard Vernière vit de la lumière dans ce cabinet.
Secoué par un pressentiment soudain, il s’élan
par le capitaine Gabriel Savanne, : Richard Vernière reconnut le voeur.
Un cri d’indignation s'échappa de ses lèvres.
Ce cri glaga Robert qui se retourna terrifié, et fut entendu de Claude Grivot.
L'industriel venait de bondir sur le ecélérat qui le dévalisait et l'avait saisi à la gorge,
Ainsi, c'est toi ! toi qui viens me voler ! Ah ! misérable ! ! dit-il d’une voix tellement farouche que Robert comprit qu’il fallait lutter et Aans la lutte être le plus fort, sinon que sa dernière heure était arrivée.
Avec une force que décuplait l'imminence du péril, Robert parvint à 8e soustraire à l’étreinte des mains nerveuses qui serraient sa gorge, et il se précipita vers la porte,
D'un bond Richard le rejoignit, et de nouveau il allait le saisir pour ne plus le lâcher cette fois
Le misérable vit rouge,
Nulle hésitation ne lui était permise et possible
| fallait tuer ou mourir.
Sur la cheminée derrière le bureau, brillait le canon nickelé d’un revolver.
Robert l’avait aperçu.
Ployé en deux il passa, sous les bras tendus de son frère aîné, recula en rampant jusqu'à la cheminée, saisit l’ar-
me,
Déjà Richard, le brûlant de son haleine, s’accrochait à lui en criant :
__A moi ! à l’aide! au vol...
Il n'eut pas le temps d'achever.
Kobert fit feu à bout portant.
Richard, la poitrme trouée p#r une balle tomba à la renverse sur 602 bureau qui oscilla sous le choc..
La lampe à pétrole allumée quelques instants auparavant par le complice de Claude roula sur le parquet où elle 86 brisa brusquement, ie cabinet fut envahi par les flammes.
Les mains crispées de l’ingénieur n'a
vaient pas läché les vêtements de son
frère qu’il entra dans sa chute.
Robert eut ie vertige.
Le feu l'entourait....
Une lutte suprême s'engagea entre
l'agonisant et le voleur...
bruit de la détonation du revclver dont le fratricide venait de se servir était parvenu jusqu'aux oreilles deClaude Grivot,
Que devait:il faire ?
Qui avait tiré |
Qui était blessé ?
Qui était mort ?
Ea proie à un affolement com let il sentait ces quatre questions s'entrechoquer dans son cerveau, etilne pouvait répondre à aucune.
Mme Sollier, quoique couchée, ne dormait pas.
Elle avait parfaitement entenlu la porte de la rue Hardoin s'ouvrir et se refermer et elle s'était dit :
—C'est M. Richard qui rentre...
Quelques minutes s'écoulèrent puis elle tressallit violemment en percevant, bien qu’atfaibli par la distance, le cri de Richard Vernière surprenant son frère en train de violer le cofire-fort,
Epouvantée, elle sauta en bas de son lit et ouvrit précipitamment la fenêtre de sa chambre donnant sur la cour de l'usine.
Alors, elle vit la porte de l’habitation entr’ouverte, et elle entendit un coup de feu succédant à des cris d’appel.
—On vole !,..... On A88488ine ls... 86 dit-elle eftarée.
Et, sans même songer au péril qu’elle alisit courir, oubliant son âge, prenant à peine le temps de passer un jupon, elle descendit comme une trombe au rez-de-chaussée, sortit du pavillon, tra»
versa la cour, et elle arrivait sur le seuil , de l'habitation de Richard au moment où Robert, enfin dégagé, g'élançait des ‘hors,
A Ja lueur vacillante du bec de gas, elle reconnut l'homme que M. Vernière avait reçu deux jours auparavant et qu’après cette visite il avait consigné, donnant l’ordre de ne jamais le laisser à l'avenir penétrer dans l’usine,
Cet homme portait en bandou illère une sacoche très gonflée.
_—Au voleur loose AU BOCOUTS | serve
| evie Véronique de toutes les forces de sa | voix:
Et elle se précipita sur le bandit,
Celui-ci fit un bond en arrière.
— Silence 1... commanda.t.il, taisezvous, Ou vous êtes morte !
Cette menace n’eftrayait point la cou.
rageuse femme,
Elle se rua de nouveau sur l’homme qui était à coup sûr un voleur peut-être assassin, et ses mains s’agrafèrent à
ui.
I?une d'elle rencontra un objet métal.
lique sur lequel ses doigis se crispèrent machinalement:
C’était une chaîne de montre,
De nouveau Véronique cria :
—Au secours |... au voleur !...
En ce moment, une vive lueur éclaira la cour.
Tout le corps de bâtiment où se trouvait le cabinet de l'industriel était embrasé.
Des flammes léchaïient les parois du couloir, et au milieu de ces tammes ap-
arut se traînant, râlant, Richard
ernière qui tomba sur le dernier soupir.
— À l’assassin !...... cria cette foie V6ronique,
Claude Grivot n’avait pas perdu un seul détail du drame effrayant auquel nous venons de faire assister nos lecteurs,
Si ce drame se prolongeait, si l'on vevait aux appels de cette femme, Robert était perdu et les beaux rêves de fortu.
ne s'en volaient.
L'incendie, qui sous la violence du vent prenait des proportions formidables augmenutait encore le danger,
Il faisait jouer le tout pour le tout.
Claude élevs son revolver, visa un instant et pressa la détente.
Sans pousser un cri, Mme Sollier, frap.
ée à la tête, immédiatement au-dessus LA l'arcade sourcilière, s’abattit À côté
du corps immobile de Richard.
Dans sa chute ses doigts raidis ne là.
chèrent pas un objet qui s'était détaché
de la chuîne de montre saisie par elle quand elle s’efforçait de maintenir l'assassin.
Robert, délivré de son étreinte, s’était
Élencé vers la porte pratiquée dans la |
nr séparant{les ateliers de l'habita.
ion, ; Grivot l’attendait près de cette por.
—Au pas de course! lui dit-il, f.
lons | il n’est que temps |... Agtu le magot ?
—Oui,
Tous deux couraient, les coud es au corps retenant leur haleine, et la jueur grandissante de l'incendie, faisait danser leur ombre sur les pavés,
Ils gagnèrent le quai du bassin, puis la porte de l’enclos,
—A la bicyclette ! dit Grivot à son complice... et file comme un lapin see, Voilà de fâcheuses complications Quel dommage, cela allait ai bien !
Moi, je retourne à l'hôtel de la mère Au-
in...
Et, coupant au court à travers la cam.
pagne, il prit au pas gymnastique le che.
min de son logis,
Robert reconnut sans peine l'endroit où était caché le vélo du contremaître, le tira du fossé, l'enfourcha avec une dextérité de pédaleur émérite, suivit la rue Hardoin qui le conduisait à la route de Saint-Denis qu'il devait suivre un instant pour gsgner celle d’Aubervil.
liers et du Bourget,
Les appels au secours de Mme Sollier les détonations des Jerolfais s'étaient perdus au milieu des fracas dela tour.
mente faisant rage au dehors.
Les habitations, assez éloignées du bassin de Saint-Ouen où les fabriques s’alignaient restaient closes.
_ Les rares boutiques de marchands de vins, Où quelques buveurs attardés bu.
rt encore, tenaient leurs portes fer.
mées.
Là on riait, on chantait pour célébrer le nouvel an, et personne ne se doutait que l'usine de Richard Vernière était dévorée par l'incendie,
Ce fut de Saint-Ouen qu’on aperçut les premières lueurs,
De toutes les parts alors se firent en.
tendre ses cris :
Au feu !
—Le feu est au docks,
Ce fut, dans ie premier moment, la croyance générale,
On se porta vers le quai de Seine,
Claude Grivot, qui pour rentrer chez lui avait escaladé le mur de la clôture du restaurant de Mme Aubin, feiguit de descendre de sa-chambre, et s’élançant dans la salle où Magloire chantait encore, entouré de quelques ouvriers, il s6cria, le visage décomposé :
—Vous n’entendez donc rien! Vous ne voyez donc rien ! vous autres !.....
le feu est à l'usine et on appelle au secours.
—Le feu à l’usine ! répéta Magloire
devenant livide, Allons, les enfants |
courons, 5 ?
Et il sortit comme un fou, suivi du contremaître, des ouvriers et des servantes. .:
Une gigantesque colonne de flammes montait dans le ciel rouge éclairant la campagne,
Le feu gagnait les ateliers, Le vent
ussait des gerbes d’étincelles de tous
es côtés, ;
La fabrique de couleurs et vernis, adossée à l'usine Vernière commençait à brûler. ;
Au milieu du crépitement de l’incendie, on entendit une voix d'enfant criant au secours,
C'était celle de la petite Marthe qui
” venait de se réveiller et voyait le dac-
ger. à
Elle n’osait sortir de la maison et appelait sa grarid'mère.
—Mais c'est Marthe ! c'est Marthe !
dit Magloire affolé.
Et il court plus vite encore.
Les cris.et les appels se croisaient de toutes parts, mais les secours n’arrivaient pas. ?
Enfin, un groupe se trouva formé devant la porte de l'usine, !
Marthe entendit les voix et reprit un peu de courage. î
La porte doñnant sur la rue Hardoin était fermée,
Un y frappait vainement à coups redoublés, à à
Mais où donc est Mme Sollier ?,.....
s’écria Magloire, Pourquoi ne répondelle pas ? Pourquoi ne vient-elle pas ou- Var :
En ce moment la voix de l’enfant s’6.
le: a de nouveau, répétant.
—Grand'mère...grand'mère...où es-tu Viens donc ! j'ai peur.
—Vite, la courte échelle, fit le joueur d'orgue, je passerai par dessus le mur et j'ouvrirai la porte.
Magloire, quoique n’ayant qu’un bras était d’une adresse singulière.
Claude Grivot se colia le dos au mur croisant les mains devant lui comme pour former un étrier.
Le manchot s’élança, parvint au cha.
peron du-mur, l’enjamba et sauta dans la cour,
Au loin, on commençait à entendre des clairons sonner au feu.
Des torches appuraissaient sur les routes dans toutes les directions.
Les pompes arrivaient de Gennevilliers, de Saint-Denis et de Saint-Ouen, mais il leur restait beaucoup de chemin à faire et l’ouragan activait toujours l'in.
cendie,
Du côté des docks on donnait égale.
ment signe de vie.
Le gardien, la tête perdue, remplissait l'air de clameur,
Il fallait préserver les constructions de bois dont la toiture de carton bitumé pouvait etdevait flamber au contact de la moindre étincelie.,
En sautant dans la cour de l'usine, Magloire avait crié à la petite Marthe,
—Prends courage, mon enfant, me voici.
Sans perdre un seul instant son sangfroid, il entra dans la loge et tira le cordon faisait mouvoir le déclanchement
. de la porte.
Elle s’ouvrit,.
Alors se précipita un flot de sauveteurs à la tête desquels se trouvoit Claude Grivot;
—S$Sauvons les papiers ! sauvons la “se de M, Vernière |! commanda-t- 1 . ”
On 8e rua vers l'habitation, Claude,et Magloire qui se trouvaient à côté de lui, s’arrêtèrent tout à coup,
A la lueur des flammes, ils venaient
d'apercevoir deux corps étendus sur les pavés de la pour
VAS ee me Mrs e
—Le patron | c’est le patron ! fit le
D EP on
contremaître en jouant la surprise et l'effarement.
En même temps Magloire reconnaissait la grand’mère de Marthe, inanimée le front sanglant,
—Mais c’est Véronique ! balbutia-t:il blessée ! Morte peut-être !
Puis, de toute sa voix il ajouta :
—Vite ! vite ! du secours par ici ! on a commis un crime | on a assassiné | on a mis le feu!
Vingt bras soulevèrent les corps qu’on transporta dans la loge en attendant l’arrivée d’un médecin qu’un ouvrier courut chercher au village,
Marthe ayant entendu parler le joueur d’orgue en qui, nous le savons, elle avait toute confiance, ne tremblait plus et descendit au rez-de-chaussée,
Mais là, en voyant sa grand'mère ensanglantée et sans connaissance, elle poussa un cri déchirant et parut au moment de défaillir,
Magloire, l’attircnt à lui, la serra contre sa poitrine.
—N'aie pas peur, fillette, lui dit-il, je guis Là pour te protéger, pour te sauver.
Les pompes arrivaient et mettaient en batterie,
Mais où prendre l’eau ?
Le bassin des docks était gelé,
Il fellait briser la glace pour faire une prise, C'était encore un retard.
Soudain une détonation formidable se fit entendre.
Des bonbonnes d'essence placées dans les ateliers de la fabrique de couleurs et vernis venaient de faire explosion.
Les pans de murs soulevés s'écroulaient et la demeure do Richard ‘ erniè.
re s’effondrait avec fracas, projetant dans les airs des débris de poutres enflammées qui, chassés par le vent, allaient s’abattre sur les docks.
Dans l’écurie de l'usine les chevaux £o débattaient avec des hennissements d'épouvante et de soufirance. La fu:
mée les étouffait, la flamme les dévorait tout vifs, et l’Ecrevisse, le paletrenier ivrogne, asphyxié sur son grabat dès le premier moment, ne pouvait leur venir en aide en leur donnant la liberté,
L’incendie avait pris des proportions formidables.
Tous les ateliers tlambaient.
Seul le petit pavillon de la gardienne restait debout et intact,
Rien ne pouvait être sauvé de l'usine Vernière, les docks devinrent l'unique objectif des pompes,
Il fallait, en les inondant sans relâche les préserver du désastre imminent.
Les secours, nous le savons... avaient été lents à arriver sur le lieu du sinistre où les dutorités ne se montraient point encore. .
Le maire de Saint-Ouen et le commis.
saire de police, retenus à Paris par les réunions de famille où l'on fêtait le jour de l’an, n'avaient pu régler le service d'ordre,
Seuls les gendarmes et les agents de la police locale avaient de leur mieux fait leur devoir,mais s'étaient trouvés débordés par les auxiliaires trop nombreux qui se présentaient pleins de bonne volonté mais ivres encombrants et ren.
daient les concours stériles,
Maglôire effaré en présence de Richard Vernière mort et de Véronique inanimé morte aussi peut-être,çcommençait lui aussi*à perdre la tête,
Les gémissements de la petite Marthe lui déchiraient le cœur.
Il se souvint des pressentiments sinistres dont Mme Solher lui avait parlé dans l’après-midi de ce fnême jour, et il parvint à se ressaisir, &
Les recommandations faites par Véro:
nique lui revinrent en mémoire.
Il se rappela qu'il avait juré de sauve garder la fortune de Marthe et il pensa qu'il devait tenir son serment,
—Ma mignonne, dit-il à l'enfant, le malheur te frappe... Peut-être sera-t-il encore plus, grand, plus dou'oureux que je ne le suppose... Ta bonne grand’.
mère m'a fuit des confidences. {1 faut songer à ta fortune...
Marthe semblait en proie à un égarement complet, ‘.
—Ma fortune... répéta-t.elle d’une fà.
| Son toute machinale | —Oui... Souviens-toi... ’
>roportions
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—De quoi faut-il me souvenir l...
—Du peloton de laine de ta grand’waman Véronique.
—Ouisssssssse OUissssssss Je ME SOuviens ......
—Eh bien ?
—Grand’mère m'a dit: Ce peloton, si je mourais, tu le prendras, tu le porteras à M. Vernière, ou à notre bon ami le joueur d'orgue...
Mais grand’maman n’est pas morte, n'est-ce pas ?
—J’espère bien que non...... Mais elle est en danger, et M, Vernière est mort.
—Mort ! lui !.… Est-ce que c’est possible ?
—Ce n’est malheureusement que trop VTAlecosee
—Et grand’mère en danger... Alors, si elle meurt aussi, je vais rester seule,
. moi? toute seule 7...
—Non pas, seule ! Avec Magloire, ma mignonne... Avec Magloire qui t’aimera de tout son cœur, et qui trouvera moyen de te le prouver mieux que par des paroles... T1 faut penser à ton avenir, ma petite Marthe, Donne-moi le peloton ile laine qui contient le reçu de la grosse somme que ton père à versée pour toi...
—Oui... oui, mon bon Mazloire.......….
dit l’enfant, je vais te le donner comme grand’maman ma recommandé de le fai.
re... 7
Et s’approchant de la table à ouvrage où Mme dollier avait mis le peloton de laine dépositaire du précieux reçu, elle l'ouvrit, saisit le peloton et le tendit au joueur d’orgue.
—Prends. .. .prends........lui dit-elle puis elle retournn s'agenouiller auprès de la blessée, qui continuait à ne don:
mer aucun signe de vie,
Magloire glissa dans la poche de son vêtement le dépôt qu’il venait de recevoir, et murmura :
—A, moi, maintenant, de ‘veiller sur la pauvre mignonne si elle reste seule,
À son tour il se rapprocha de Mme Sollier, se pencha vers elle et prit une as ses mains Crispoes. :
Marthe pleurait, la tête appuyée sur la poitrine de sa grand’ mêre,
Le manchot voulait ouvrir la main qu’il tenait, afin de la détendre et de s'assurer ainsi que les membres n'étaient point rigides, que par conséquent la vie existait dans ce corps inerte.
Tout à coup il tressaillit,
Entre les doigts dont les articulations cédaient sans peive à sa pression, il voyait briller un objet de métal.
TL prit cet objet et l'examina.
C'était une breloque en or, un véritavle objet d'art représentant un lion tenant dans ses griftes une pierre précieuse sur laquelle se troavaient gravées deux initiales.
—Oh ! oh ! fit Magloire, voici quelque chose prouvant que la pauvre femme s’est trouvée en contact avec l'assassin qui était en même temps un voleur, qu'elle a lutté contre lui pour l’empêcher de fuir, et que ce bijou lui est resté dans la main quand on l'a frappée...
Cette breloque pendait à une chaîne...
C’est certain que l’anneau qui l’y fixait s’est brisé.C’est un indice, cela...Ça four.
nira peut-être le moyen de trouver une piste, si par malheur la pauvre maman Véronique, qui a dû voir le criminel, ne pouvait parler. Daus ce cas la justice ferait ses choux gras de ce bibelot,
Soudain les idées du brave Magloire prirent une autre direction, P
— La justice !..... répéta-t-il en se grattant la tête... Elle se trompe dix-neuf fois sur vingc!l.…. La police, souvent,-n'y voit goutte, malgré ses lu.
nettes à verres grossissants.,.. Avant de remettre ce bibelot'aux gens de ju3tice et de police, attendons que les médecins aient donné leur avis sur le cas de maman Véronique. Nous verrons ensuite de quoi il retourne.
Et le manchot glissa le bijou dans sa poche.
En ce moment arrivait un médecin, suivi bientôt du commissaire de Saint.
Ouen et de deux ou trois conseillers municipaux,
Revenant de Paris, ils avaient vu les lueurs de l'incendie et étaient accourus sur le lieu du sinistre.
Ja agentoourut à Îà rencontre au comuwissaire,
Monsieur le commissaire... dit.
il....,.nous sommes en présence de crimes épouvantables.,.... Ilya eu double assassinat, vol et incendie,
—Où sont les blessés !
— Dans la loge de le gardienne,
Le magistrat, escorté par le maire, gagna le petit pavillon resté seul debout au milieu du désastre général.
Ils y trouvèrent le docteur Bordet penché sur le corps de Mme Sollier auprès de Marthe sanglotant.
Est-0e bien un assassinat ? demanda le comuissaire.
- —Il est impossible d’en douter, répondit le médecin.
—M. Vernière.
—AÀ été frappé d’une balle en pleine poitrine,
—Dangereusement blessé ?
—Il est mort.
—Mort ! répétèrent avec épouvante le maire etle commissaire. .
Le docteur Bordet poursuivit, en désignant Véronique :
—Et cette pauvre femme, atteinte dans la région temporale par un proiectile, n’a peut-être plus que quelques heures à vivre et peut mourir d’un moment à l’autre.
—C'’était la gardienne de l'usine,
Oui, monsieur.
—Serait-il possible de l’interroger ?
—J'ignore si elle reprendra connais-
ce.
— Elle seule pourrait nous apprendre ce quis’est passé, Elle a dû voir, l’assas-
sin,
— Elle l’a vu certainement, mais pour.
ra-t-elle jamais le nommer ? Son état est des plus graves...La nécessité s’impose de Ja faire transporter immédiatement à l'hôpital.
Un agent reçut l’ordre d'aller chercher un brancard à la mairie,
Deux hommes de bonne volonté s’offrirent pour ‘’accompagner.
Vous voudrez bien dresserun procès-verbal, n’es-ce pas, docteur ? dit le commissaire au médecin. Quant au cadavre de M. Vernière, on ne peut le
. laisser étendu sur le plancher de cette lge...Où 7 at-ilun hé?
—Il y a, au premier re le lit de Mme Sollier... répondit Magloire qui
serrait contre lui la petite Marthe éplorée.
—Eh bien ! reprit le commissaire qu’on monte le corps au premier étage et qu'on l’étende sur ce lit,
L'ordre fut à l’instant même exécuté, On. souleva le ‘cadavre et on le transporta dans la chambre de , Véroni-
ue. > - —Je crois qu'il serait bon -de faire prévenir le parquet et la préfecture de police. ...... dit le maire au magistrat.
—Je vais envoyer un agent.
Et, \'rant un carnet de sa poche, le commissaire en détacha deux feuilles, sur lesqueiles il traça au crayon les ligues;suivantes :
‘6 Double assassinat, vol et incendie, à Saint-Ouen, à l'usine de A1. Richard Ver.
nière, une des victimes. — Présence du procureur de la République et du chef de la Sûreté urgente. :
KW Le commissaire de police de Saint- Ouer, ”
—Une de ces feuilles au Palais et l’autre à la préfecture... commanda le magistrat à uu de ses sous-ordres. Prenez une voiture si vous avez la chance d’en trouver une, et, dans tous les cas, hâtezvous !
L'agent partit au pas de course.
Le maire et le commissaire quittèrent la loge pour gagner la cour où les pompiers ne pouvaient, hélas! que voir les décombres.
L'usine n’existait plus.
De la fabrique de couleurs et verms il
ne restait guère que des pans de mur.
Les docks n’avaient plus rien à craindre. ÿ
C'est là que 89 trouvait l'habitation de M. Vernièré,,. demanda le commis.
saire en étendant la main vers un amonhcellement de ruînes fumantes et de poutres à demi corsumées.
Oui monsieur, répondit un ouvrier de.
l'usine dont les cheveux roussis témoi.
eu,
—Qui pourra nous renseigner ici re« prit le magistrat puisque la gardienne est hors d’stat da narlar ?
Vs + Nues ae messe +
Claude Grivot s’avança, les vêtements
uaient qu’ils avait vu de: très près le
igistrat.
che, le feuilles, | les li-
endie, à ard Vernce du chef de
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ittèrent 53 pomvoir les
vernis il
> mur, à Craine
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tements
trerapés par l’eau des pompes, le visage noirel par la fumée.
—Je vous dirai ceque je sais, moi, monsieur, fit-il, J'étais un des premiers sur le lieu du sinistre. ‘
—Qui êtes-vous ?
—Le contremaître de l’atelier des ajusieurs-mécaniciens de M. Vernière,
—Que savez-vous.
—Malheureusement bien peu de cho-
se
—Je venais de me coucher dans la chambre que j’occupe à l'hôtel meublé de Mme Aubis et j'avais éteint ma bou.
gie, quand tout à coup je vis mes fené.
tres s’éclairer d’une grande lueur... Je sautai en bas de mon lit et j'aperçus une colonne de flammes qui montait dans ie ciel au-dessus de l’usine.... Je m'habillai à la hâte, je sortis en: appe.
lant au secours, en criant au feu, et en compagnie de quelques ouvriers qui buvaient encore chez Mme Aubin, je me r’écipitai de ce côté,
La porte de l’usine était ouverte !
—Non, monsieur.
—Alors, comment êtes-vous entré ?
—J'ai fait la courte échelle à Magloi.
re, le joueur d'orgue, qui franchit le mur et nous ouvrit,..... Désirant sauver, si faire se pouvait, les livres de commerce et la caisse de M. Vernière,.
nous nous élançâmes vers la maison en feu...Au moment de l’atteindre nous nous arrêtûmes épouvantés en voyant devant nous deux cadavres.
—Celui de M. Vernière et celui de la gardienne.
—Qui, monsieur,
—Avez-vous pu sauver les livres et la caisse ?
—Malheureusement non........le vent a tempête qui souflait activait l’incen-
Le toit de l’habitation s'écroula, ensevelissant tout sous ses débris...
—Outre la gardienne, M. Vernière n’avait-il pas une autre servante?
—La servante Madeleine, oui, mon.
sieur.
—$e trouvait-elle dans la maizon ?
= J0J'Ig00IS...
Quelqu'un couchait-il à l’usine.? |
…-Oui, monsieur, .
—Qui !
—Un palefrenier surnommé l'Ecre.
visse à cause de sa tignasse rouge..….., ik couchait à l'écurie, dans une soupente, auprès de ses chevaux, et j'ai grand peur qu'il n'ait péri surpris par les flammes car, ce soir, le pauvre diable 6tait ivre comme un Polonais !
—Les chevaux ont-ils pu être sau« vés?
—Non, monsieur, ce qui me paraît
rouver que l’homme est mort, Vivant il leur aurait ouvert la porte de l'écurie.
Ah ! monsieur, tout cela, c’est ur époux aantable malheur |...
M. Yernière assassiné et près de deux cents ouvriers sans travail, par conséquent, sans pain,en plein cœur d’hiver, à Claude Grivot jouait l'émotion avec un talent de premier ordre.
—Où trouver un renseignement qui nous guide ? Un point de départ quel.
conque ? se demandait le commissaire de police très perplexe,
Et il'questionnait les ouvriers, sans qu’un résultat appréciable lui permit de se former un commencement d'opinion.
Ce brave commissaire, nous devons l’avouer, n’était pas très fort en matiè« re d'instruction criminelle, mais un plus malin que lui y eût comme lui, perdu son latin.
Le maire, de son côté, n’y voyait gout
Ils durent se contenter de faire prendre des mesures d'ordre pour que la foule des curieux n’encombrât pas le lieu du sinistre et qu'on pût, sans crainte d'accidents, c.atinuer à noyer les dé-.
combres. :
XXX VIII
Magioire était resté dans la loge.
Serrant toujours contre lui la petite.
Marthe dont les larmes ne tarissaient prs, il regardait d’un œilattristé le docteur Bordst faire un premier pansement à l’horrible blessure que portait au front.
HG Soiier,
La pauvre femme continuait à ne pan donner signe de vie,
Enfio, le joueur d’orgue se décida à questionner,
—Entretenez-vous quelque chance de la sauver, monsieur le docteur? deman.
da-t-il, ;
—Je n'en vois guère, à moins d'un vrai miracle de la science chirurgicale, répondit le méécin, Personnellement, j'avoue mon impuissance, mais à Saint.
Louis, où je vais la faire transporter, elle se trouvera entre les mains d’un spécialiste de premier ordre, qui fera peut.
‘être ce miracle...
—Eufin, il reste une lueur d'espoir 2...
—Éspoir bien faible... Dieu veuille qu'il ne soit point déçu...
Le brancard qu’on était allé chercher à la mairie venait d'arriver porté par deux hommes.
Le commisaire, prévenu, donna l’ordre de transporter Mme Sollier à l'hôpres Saint-Louis ainsi que le demandait
e docteur,
On étendit sur le brancard le pauvre Corps inanimé,
Marthe, avec des plaintes déchirantes appelait sa grand’mère et voulait la suiyre,
Magloire, dont cependant l'influence sur elle était grande, eut beaucoup de peine à la cslmer,
Le sinistre cortège partit sous la conduite d’un agent qui avait choisi trois solides gaillards pour se relayer pendant le voyage.
Le manchot conduisit Marthe chez Mme Aubin, dont le restaurant était resté ouvert,
Personne ne songeait à se coucher.
Un attendait des nouvelles que les allants et venants apportaient à chaque instant,
En voyant entrer Magloire qui tenait la petite fille par la main, Mme Aubin et ses rervantes tressaillirent,
— Véronique ? demanda vivement la patronne. 4
—Blessée,.…. répondit le joueur d'’orgue,
—Dangereusement ?
—C'est à craindre...
—Ah ! pauvre Mme Sollier ! Pauvre æetite Marthe !
—On emporte maman Véronique à l'hôpital, reprit le joueur d'orgue il faut préparer un lit pour l'enfant, la coucher et veiller sur elle.
—(a va être fait tout de suite.
Marihe semblait au moment de per.
dre connaissance, tant elle était épuisée et à bout de forces.
La Marie la prit dans ses bras et, a.
vec l’aide de Catherine qui l'éclairait, “elle la monta dans sa chambre et la coucha dans son lit,
Magloire était aussitôt reparti pour retourner à l'usine incendiée.
Il voulait savoir ce qui allait s’y passer à l’arrivée du procureur de la République et du chef de la sûreté que le commissaire de police de Saint-Ouen avait fait prévenir,
Il était une heure du matin,
La bourrasque qui soufflait on foudre depuis la veille au matin semblait vouloir se calmer,
Le vent tournait à l'Ouest,
Le ciel se chargeait de gros nuages noirs, indice d'un changement prochain de température.
Déjà l'air était moins glacé, ;
La foule des curieux que maintenait un cordon de gendarmes et d’agents commençait à s'éclaircir. \ Nombre de gens rentraient chez eux,
Les ouvriers de l’usine, accourus à l'appel lugubre des clairons et aux cris Au feu ! restaient presque seuls, for.
mant des groupes et se lamentant:aur le
désastre qui vehait de les frapper en , :
leur enlevant leur gagne-pain, et ils se demandaient avec horreur quels misé-.
rables avaient pu commettre cette accumulation de crimes,
Ah ! s’il leur avait été possible de devi.
ner que l’un deces misérables pérorait au milieu d'eux, leur prodiguant de belles paroles de consolation et d’encouragement, ils auraient écharpé l'infâme complice de Robert,
L'autre scélérat, le fratricide, empor.
tant la fortune de Richard Vernière, s'était éloigné avec une rapidité verti.
gineuse, maniant en maître la bicyclette mise à sa disposition par Ciaude Gri.
vot.
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Les flammes de l'incendie grandissant éclairaient sa route.
Sur son passage il aperçut des grou:
pes qui se formaient, il entendit les cris :
Au feu !
Il passait comme une flèche.
Bientôt il obliqua à droite pour gaguer la route d’Aubervilliers.
Les appels des clairons se multipliaient, résonnant sur tous les points, à droite, à gauche, en avant, en arrière,
Il continuait sa course vertigineuse, avec une rapidité de trente kilomètres à l'heure,
La route gelée, unie comme une piste de véladrome, rendait facile cette vites-
se.
Soudain Robert aperçut des torches et sntendit un roulement sourd.
C'était la pompe d’Aubervilliers trainée par une quinzaine d’hommes, qni se dirigeaient au pas gymnwstique vers le lieu du sinistre.
Il les croiss et bientôt les laissa loin derrière lui,
Bientôt il atteignit la route du Bour-
get.
Là il fut obligé de ralentir sa cour- 8e,
Le chemin offrait une montée très raide jusqu'au-dessus du Bourget, et de plus il était mal pavé.
Les violentes secousses du pneu contraignirent Robert à mettre pied à terre et il marcha jusqu’au sommet de la Lu en poussant sa bicyclette devant
ui.
Enfin il traversa le village.
Il était onze heures à peine.
Le misérable avait tout le temps...
ei sucun aocident imprévu ne le retardait,...d’arriver avant le passage du train qu’il devait prendre pour filer sur Bruxelles d’où il devait gagner l’Alle-
Er nfourchant de nouveau son vélo, il fut vite à la Patte-d’Oie, en pleine campagne, sur une route bien entretenue, sans montées ni descentes,
Il reprit sa course.
A minuit et demi il traversait Lou.
VrE8.
À une heure,il se trouvait dans un chemin conduisant directement à la gare
du chemin de fer dont on apercevait les lumières brillant dans la nuit,
A sa gauche se trouvait un petit bou« quet de bois dénudé par l'hiver,
Le moment était venu de se débarrasser de l'instrument qui l'avait ame né jusque-là.
Il mit pied à terre, détacha sa lourde gacoche accrochée à l'arrière du pneu, la posa sur le bord de la route déserte et conduisit sa bicyclette dans le taillis où il la coucha pour qu’elle n’attirât point les regards.
Remettant alors en bandoulière la sa:
coche qui contenait, outre l’argent volé à Richard, les trois cent mille francs des= tinés à Marthe, la fille de Gabriel Savanne, il gagna la station.
Le cadran placé à l'extérieur indiquait une heure dix minutes,
Le train de Bruxelles passerait huit minutes plus tard.
Le guichet était ouvert.
Robert s’en approcha et 8e fit délivrer un ticket de première classe pour Bruxelles,
Certes, pendant son nocturne voyage accompli avec tant de rapidité et de succès, le fratricide avait pensé plus d'une fois au triple crime qu’il venait d'accomplir : vol, incendie, assassinat.
Mais cette vision sanglante disparaisgait vite pour ne lui laisser voir que le résultat de ses actes infâmes, c’est-à-dire la possession d'une fortune qui atteint
le chiffre de cinqeent cinquante mille
francs.
Il ignorait encore que celte grosse somme s’augmentait des trois cent mille francs déposés entre les mains de Richard par l'officier de marine.
Un partage, à la vérité, devait s’effectuer entre lui et Claude Grivot, mais à ce partage il n’y songeait plus.
Le grediu n’éprouvait ni regrets, ni remords, mais une sensation de joie in« time et profonde.
Il se croyait absolument en sûreté, convaincu même qu'aucun soupçon ne poufrait l’atteindre.
Il se voyait riche at vengé des dures épithètes que Richard indigné lui avait si justement jetées à la face.
Une sourde trépidation se fit enten.
re, Un coup de sifflet aigu retentit.
Le train qu’il allait prendre vint stopper en gare.
Robert monta dans un compartiment de première classe où il se trouva seul.
L'idée lui vint alors de profiter de cette solitude pour compter l'argent volé, et pour s’assurer que Claude Grivot n’a.
vait commis aucune erreur en énonçant ie chiffre total des sommes qui devaient se trouver daus la caisse de Richard Vernière,
Les bureaux et les postes de service ‘de la Sûreté sont installés dans les immenses bâtiments du Palais de J ustice, à l'angle du quai de l’Horloge et de la cour de Harlay, un nombre infini de petites pièces carrées, basses de plafond et dont les fenêtres, grillées comme celles du Masas, et garnies en outre de s0lides barreaux de fer, laissent à peine pénétrer l’air indispensable à la respiration de ceux qui travaillent sans relâche sous la lueur des becs de gaz allumés même en plein jour, caron ne voit pas assez clair pour écrire dans ces cellules administratives, étouffantes l'6t6 glacées l’hiver,et donnant un âyant.
goût des cellules des prisons de Seine.
Le service de la Sûreté occupe le rezde-chaussée, ou pour mieux dire le soussol et l’entre:s0l,
A l’entresol se trouve le bureau du chef de ia Sûreté, presque aussi sombre mais plus haut de plafond que les autres bureaux,
Les pièces du sous-sol sont réservées ‘au service actif, aux agents qui, à tour de rôle, y séjournent pendant vingt-quatre heures.
C’est ce qu’on appelle : “ Permanence, ” prête à marcher de nuit comme de our, pour surveiller, traquer et arrêter 8 gibier qui peuple les geôles et les ba:
gnes.
Dans les bureaux de l’entre.s01 sont
minutieusement classés les dossiers, les
fiches et les photographies des criminels rrêtés ou à rechercher,
a RE TEL LEE rer ane er mc
C'est l’entrepôt général des documents concernant les innombrables soldats de ‘ l’armée du crime, ”’
L'agent envoyé par le commissaire de police de Saint-Ouen pour prévenir le procureur de la république et le com.
missaire de 1a sûreté de l’eftroyable dra.
me qui venait de se jouer dans l’usine de Richard Vernière s'était hâté d’obéir aux ordres de son chef,
Ayant eu lachance de trouver, auprès des fortifications une voiture marchant à vide pour gagner son remisage, il l’a.
vait prise et s’était fait conduire direcment à la Permanence, sachant, en homme vieilli dans le métier, que c'était là \ Le devait s'adresser pour que les ñotes
u commissairaire suburbain parvinssent PARU entre les mains de qui de it,
Il avait autrefois fait partie des brigades centrales et il connaissait plusieurs inspecteurs,
Selon toute apparence, il se trouve.
rait un de ceux-là au nombre des surveillants de nuit.
Ce fut en effet ce qui arriva.
Un inspecteur de sa connaissance le reçut, et lui demanda :
—Est-ce qu ya qrelque chose de nouveau et de pas beau dans ton # pate.
lin, ?” qu’on te voit si tard à Paris, un jour comme celui.oi ? :
—Je te crois, qu’il y a du nouveau |
—Lis cela... Ce n’est point fermé.
Et l'agent tendait l’une des feuilles à
l'inspecteur,
—Oh ! oh ! s'écria celui-ci après avoir lu. Voilà qui en vaut la peine et nous allons avoir de la besogne ! Mazette 1.
ils vont bien à Sait-Ouen | Plus que ça de complication ! Le chef qui était en soirée dans le monde “ rupin ” vient de rentrer tout à l’heure, 11 est certaine.
ment dans son cabinet.... Je vais lui donner connaissance de ce. mot...At.
tends ici...
Et il monta au cabinet du chef de la Sûrecé.
Celui-ci examinait des papiers relatifs aux différents incidents et arrestations de la soirée,
al des docu- Jmbrables s0le, ?!
ommissaire de " prévenir le eet le com.
eftroyable dra-
dans l’usine t hbâté d’obéir
'ouver, auprès ire marchant nisage, il l’a.
aduire direchant, en homque o'était là que les ñotes n parvinssent ins de qui de
tie des briga.
ait plusieurs
8e trouve.
re des sur-
iva, naissance le
1e chose de 8 ton 4 pate.
à Paris, un
a du nou.
point ferles feuilles à
i après avoir ne et nous Mazette |...
Plus que ça ui était en a ” vient de t certaine.
Je vais lui e.mot...At-
chef de la
iers relatifs arrestations
—Qu'est-ce qu’il y a ? demenda-t-il à son subordonné qui répondit simplement :
— Lisez, chef,
Le magistrat jeta les yeux sur la note émanée du commissaire de Saint- Ouen.
—Oh ! oh! fit-il à son tour presque avec épouvante.
Actif, intelligent, infatigable, le chef de la Sûreté avait pour principe que
lus vite les recherchés ont lieu après
e crime, plus on a de chance de trouver les coupables. v#
—Grave | très grave ! murmura-t-il ;
puis s’airessant à l'inspecteur il ajou-
ta :
Retenes l’agent qui a apporté ceci, et tenez-vous prêt à partir ‘avec plusieurs hommes.
Faites prévenir trois voitures bien attelées,
Je vais voir le procureur de la République...
—Aujourd’hui et à cette heure il y a.
cent contre un à parier que vous ne le (rOUVerez PAB..e.0000
Sans répondre à l’inpecteur, le chef de la Sûreté prit son chapeau, endossa ‘un pardessus fourré, sortit de son cabinet et quitta la permanence.
ü venait de se souvenir qu'à l’occasion de la nouvelle apnée il y avait réception chez le procureur de la République, Donc il était certain de le trouver encore debout, et prêt à quitter ses invités, soeur où l'appelait le devoir professionne L]
Le procureur de la République demeurait boulevard Saint.Germain.
Le chef de la Suret6 se rendit chez lui.
Les fenêtres du premier étage occupé tout entier par le magistrat étaient brillamment éclairées.
Quelques voitures de maître et de nombreux flacres stationnaient le long du trottoir,
Sur le seuil de l’antichambre du premier, dont les portes étaient ouvertes à deux battants, se tenait un valet de chambre connaissant parfaitement !e chef de la Sureté.
——Prévenez monsieur le procureur de
la République qu’il faut que je le voie à l'instant... lui dit ce dernier. il y a UFLONCE ee.
—J'y vais...répliqua le valet de cham-.
bre en s’inclinant,
A cette minute précise, le procureur de la Républiqu arrivait dans l’antichame bre, reconduisant un de ses amis.
Eu voyant le chef de la Sûreté, le ma.
gistrat comprit qu’un motif d'une gravité edantioonsils motivait sa présence à cette heure de la nuit.
—Menez monsieur dans mon cabinet dit-il au valet de chambre,
Puis, s'adressant au visitour :
—Je vous rejoindrai dans un ins.
tant...
Et il le rejoignit, en effet, avant que deux minutes se fussent écoulées, et, sans autre préambule, posa cette ques.
tion.
—Que se passe:t-il ?
—Ceite note qui vous est destinée vous l’apprendra,
ht le chef de Sûreté présentait la no.
te redigée en ces termes par le commis.
saire de police de Saint-Ouen :
& Double assassinat, vol et incendie ti à Saint-Ouen, à l’usine de M. Richard Vernière, une des victimes...Présence “ du procureur de la République et du 4 chef de la Sûreté urgentes, ’
—kRichard Vernière { s’écria le chef du parquet après avoir lu... Richard Vernière ?..... répéta-t-il,..Mais je le connais !.........)Je me suis trouvé avec Jui chez Daniel Savanne, un de nos juges d'instruction les plus distingués ! Ce sont, ou plutôt c’étaient deux amis intimes, j'en suis sûr.
—Qu'ordonnez.vous, monsieur le pro.
cureur de la République ?
—Ma présence sur ie lieu du crime est en eftet indispensable et urgente, Faites retenir des voitures.
— C'est fait.
—Prévenes vos agents,
—Ils sont prévenus.
+ Alors le temps d'endosssr tre 2slisse par-dessus mon costume de soirée, et je suis à vous.
ET
Il sortit et reparutun instant après pour descendre aveo le chef de la Sûre.
té et se rendre à la préfecture,
Les trois voitures étaient là. Les agents attendaient,
Parmi eux 8e trouvait le policier de Saint-Ouen.
On prit plâce dans les fiacres.
—AÀ Saint-Ouen, commanda le chef de la Sûreté,
—Non, fit le procureur.
—Où donc ?
—Au numéro 92 du boulevard Malesherbes d’abord..…..C'est M, Daniel Sa.
vanne qui sera chargé d'instruire cette tffaire, il est utile qu’il fasse avec nous sur le lieu du crime sa première enquéte. Etant lié avec le malheureux Richard Vernière, il nous guidera mieux que tout autre.
Les voitures prirent le chemin du boulevard Malesherbes,
Arrivés au numéro 92, le chef de la Sûreté descendit pour aller prévenir le juge d'instruction que sa présence était réclamée par le procureur de la République.
1l dut réveiller le concierge de l’immeuble pour se faire indiquer l’appartement de Daniel Savanne, indication qu’il n’obtint d’ailleurs qu’en déclinant ses noms et qualités.
A la porte du juge les difficultés recommencèrent et l'attente fut longue.
Réveillé en sursaut par les appels répétés du timbre, le valet de chambre, qui couchait à l'intérieur de l'appartement, vint, à demi-vêtu et de fort méchante humeur, demander à travers la
joue qui menait un si grand tapage.
refusait d’ouvrir et d’aller prévenir son maître, lorsque celui-ci, réveillé lui.
mème par l'infernal carillon de la son.
nerie électrique, apparut enveloppé dans une robe de chambre.
La dicussion durait encore entre le valet de chambre et le visiteur inoppor-
Du reste il écarta le domestique et demanda :
—Qui est là ?
—Le chef de la Sûreté, répondit le rt Voilà Is troisiome {fois que je
pète.
— lié —
Daniel Savanne reconnut la voix et ouvrit lui-même,
—Qu'y at-il donc ? s'écria.t.il.
—Affaire urgente ! M, le procureur de:
la République vous attend en voiture à votre porte,
—Je vais m'habiller en toute hâte et.
le rejoindre, Pries-.le de vouloir bien pa.
tienter un instant.
Au bout d’un temps prodigieusement A Daniel Savanne descendit en ef.
et.
—Pardonnez.moi, mon cher magistrat.
de venir aimsi ‘troubler Yotre sommeil, lui dit le procureur de la République...
mais il s’agit d’une affaire etfroyable.
ment grave et des circonstances particulières rendent nécessaire que vous soyez désigné pour l'instruire..... Veuil.
lez donc prendre place à côté de moi,
Daniel Savanne monte dans le fiacre à quatre places où se trouvaient déjà le procureur de la République et le chef de . Sûreté,
—Les voitures, à la file, se dirigèren vers Saint-Ouen, : L
—Maintenant, fit le juge d'instruction permettez-moi de vous demander de.
quoi il s’agit,
—D'un triple crime vol, incendie et assassinat... J’ai été prévenu il Ya une heure par une note du conmissaire de police de Saint-Ouen.
.En entendant ces derniers mots, Da.
niel Sayvanne ne put s’empêcher de tres.
sailir,
—C’est donc à Saint-Ouen que n allons ! s’écriat.il, k Fe
—Oui, Vous connaissez beaucoup, je le sais, M. Richard Vernière, le tiché industriel dont l'usine se trouve dans le pays,
Une vive inquiétude s’emp:ra de Daniel Savanne,
—Je le connais beaucoup en effet, r6.
pondit-il..je crois me souvenir qu'il a eu l’honneur de se rencontrer avec vous chez moi..Nous sommes très liés.
—Mais pourquoi me parlez-vous de lui ?
— Parce que c’est chez lui que nous nous rendons,
Le juge d'instruction sentit son cœur se serrer,
| Voix et
>ureur de:
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‘vsement.
it en ef-
magistrat.
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ous de
6 nous
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— Mais à lui, personnellement, il ne lui est rien arrivé, n'est-ce pas ?
—Faites appel à toute votre fermeté, à tout votre courage, cher monsieur S1vanne... dit Alors le procureur de la République,le coup que je vais vous porter sera rude,
—Vous m'épouvantez ! Richard Ver.
aière ?
—Est l’une des victimes.
—1l est blessé ?
—Ïl est mort,
Daniel Savanne devint pâle.
; —Mais c'est impossible... balbutia.t- 1 12
—Ce n’est malheureusement que trop +ai...la note du commissaire de police dc Saint-Ouen ne peut laisser aucun doute à cet égard.
Le juge d’instruction tremblait,
Malgré l'affirmation du chef du par.
quet, il ne pouvait croire à un si épouvantable malheur,
—Je vous dis, moi, que c'est impossible.........76 éta-t-il d’une voix que l’6motion rendait presque indistincte...…… Ce soir même...il y a quelques heures, Richard était chez moi......ll a dîné à la maison et nous sommes ensuite allés, avec 8a fille, la mienne et mon neveu, conduire mon frère Gabriel, le capitaine de vaisseau, à la gare du chemin de de fer de Lyon d’où ilallait partir à sept heures pour Toulon....De sept heures à neuf heures, sur la demande de ma fille et celle de Richard, nous avons suivi à pied la ligne des boulevards, de la Bastille à la Madeleine, regardant les étalages des boutiques brillamment éclairées....A neuf heures et quart, Richard
: Vernière a pris une voiture pour se ren-
dre à Saint-Ouen....je suis sûr de l'heure Richard ayant regardé sa montre...Neuf heures et quart, a-t.il dit, je serai à l’usine vers dix heures.
—E£h bien ! c’est au moment de son arrivée qu’il aura été frappé.
:—Mon Dieu ! mon Dieu ! begaya Da.
niel avec désespoir... Que s'est-il donc
passé ? Richard assassiné ! lui qui n'avait pas d'ennemis | Quel peut être l’infâme assasain ?
—Dl'ous allons tâcher de le savoir.
—Et nous trouverons le misérable fit le juge d'instruction avec une colère blanche. Et si vraiment la mort de mon ami est due à un crime, nous le vengerons, je,le jure !
—J'ai donc bien fait de vous choisir pour instruire cette afiaire...
.. Ah ! certes, oui, vous avez bien fait et je vous en remercie du plus profond de mon cœur ! Vous n'avez aucun détail sur le triple crime ?
Aucun,
—Il me semble que vous avez parlé de deux victimes.
—La note du commissaire de Saint- Ouen signale un double assasinat,
—Quelle est l’autre victime ?
—Je FH rendre
Daniel Savanne était dans un {état de surexcitation violente,
—Vol ! Incendie ! Assassinat !,,.— répétait-il d’une voix frémissante—Ah !
pauvre Aline... Malhrareuse enfant...
Aurai-je le courage de lui apprendre la mort de son père f......
Des larmes inondèrent ses joues,
Cette crise d'émotion nerveuse dura quelques secondes, puis Daniel Savan- , ne 8e ressaisit et redevint le magistat sévère et froid qu’il était.
Les fiacres marchaient bon train, mais
as assez vite cependant au gré de son impatience.
aurait voulu se trouver instantanément transporté sur le théâtre du cri me.
Un profond silence régna pendant un instant dans la voiture où les trois magistrats étaient réunis.
L’agent de Saint.Ouen, assis sur le siège du premier ‘fiacre guidait le co cher.
Enfin’on arriva.
Les voitures vinrent se ranger devant la porte restée intacte de la cour où se trouvait le pavillon de la gardienne,
Un groupe de curieux stationnaient devant cette porte et ne pouvaient rien voir car le mur d'enceinte cachait le lieu du sinistre,
Les mots : Voici la justice ! couru.
rent dsns le groupe qui s’écarta,
L'agent de Saint-Ouen avait mis pied à terre,
Tout le monde descendit.
Le chef de Sûreté dit tout bas à l’ins.
pecteur :
—Eparpillez vos hommes. Qu'ils écoutent, et n’oublient rien de ce qu'ils entendront.
Le commissaire et le maire de Saint.
Ouen, prévenus de l’arrivée des magistrats, s'étaient aussitôt portés à leur rencontre.
Le procureur de la République et Da.
piel Savanne s’arrétèrent dans le cour où les pompes toujours en batterie con.
tinuaient à noyer les foyers d’incendie 8e rallumant par instants, et où de nombreux ouvriers, Claude Grivot en tête, ne cessaient leurs lamentations. |
En voyant les magistrats il se retira un peu à l'écart, mais pas assez loin cependant pour perdre un seul mot de ce quiallait se dire,
Daniel Savanne jeta un coup d'œil désolé autour de lui.
—Quel désastre !—murmura-t.il.
Puis il demanda -
—Où se trouve le corps de M, Richard Vernière ?
Le commissaire de St-Ouen étendit la main vers le bâtiment qu’habitait Mme Sollier et répondit :
—Au premier étage de ce pavillon.
Les magistrats s’y rendirent.
Daniel avait peine à se soutenir en grevissant l’escalier qui conduisait à la chambre mortuaire.
Un violent efiort lui rendit tout au mois l'apparence de l'énergie,
Mais il chancela de nouveau en arri.
vant en face du lit sur lequel reposait Richard Vernière, la poitrine découverte et trouée par la balle de revolver qui l’avait tué.
Quelques gouttes de sang tachaient de rouge sombre la blancheur de la chair.
—Du courage, mon ami..—lui dit le procureur de ls République à voix bas- 5e, eu ge découvrant,
Danial sa vosdié anntya la dAâfaillanrz
qui l’envahissait à la vue de cet hom-
me qu'il aimait tendrement, qu'il avait quitté plein de vie si peu d'heures auparavant et qu’il retrouva mort,
Il s’approcha du cadavre et prit sa main glacés
—Pauvyre Richard ! — balbutia-t-il toi, si bon.... si loyal... toi qui ne vivais que pour travailler et faire le bien Pauvre Richard 1...
Malgré sa force de volonté. il lui fut impossible de contenir ses larmes.
Elles jaillireant à flots pressés, et un
long sanglot s’échappa de sa poitrine.
ette crise de douleur poignante fut de courte durée,
Le devoir était là !
! Daniel Savanne redevint le magistrat chargé d'instruire l’aftaire, de chercher et de découvrir le criminel.
Il se redressa, les yeux déjà secs et le visage sombre, mais calme, |,
—On a parlé d’une seconde victime ..—dit le procureur de la République, —quelle est-elle ?
' ” fut le docteur Bordet que répon-
—C’est la gardienne de l’usine..….,
—Mme Véronique ? — s'écria Daniel Savanne avec stupeur,
—Oui, monsieur...
—Qu'a-t-on fait de son cadavre 1...
—La pauvre femme n’est pas morte encore, mais blessée...
—Dangereusement ?
— Oh ! très dangereusement... Il me araît douteux qu'elle survive à ses lessures.…
—L'a-t-on questionnée ?,,,......
— Elle était sans connaissance... J’ai cru devoir prier M, le commissaire de la faire transporter d’urgence à l'hôpital Saint-Lin où l’un de mes coliègue, spé.
cialiste de premier ordre, obtiendra peut: être une guérison quasi miraculeu- ELA
— Dieu veuille que ce miracle ge fasse !
dit le juge d'instruction, Véronique, vivante, ayant tout vu, pourrait à coup sûr nous guider,
Je me mettrai en rapport avec le directeur de l’hôpital Saint-Louis, afin que, si elle reprend connaissanc>, on
ma facon annalas aunniéAé
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Puis, s'adressant au procureur de la République, Daniel ajouta :
—Si vous le trouves bon, je vais com.
mencer mon enquête,
—Voules.vous avoir l’obligeance de me servir de secrétaire ? demanda M.
Savanne au chef de la Sûreté qui r“.
pondit :
—Je suis absolument à vos ordres. .
—Je vais poser des question sommai.
res... Prenez note des réponses... Ce travail préparatoire me sera très utile quand je procéderai à des interrogatoi.
res plus complets...
Le chef de la Sûreté s’inclina, ouvrit sou portefeuille garni de papier blanc, y prit une de ces plumes à l’usage des médecins de campagne et des huissiers
ortant leur porte-plume, et se prépara écrire,
Gabriel Savan: adres8a d’abord au médecin,
—C'est ous, monsieur, lui demanda.
t-il, qui avez soigné la gardienne de l’usine ?
—Oui, monsieur.
_— Veuillez me dire votre nom...
—Le docteur Bordet,
— Votre résidence ?
—Saint-Ouen,
—(C'est une balle qui a frappé Mme Véronique ?
—Une balle de revolver du calibre de huit millimètres... Le projectile est un projectile Lebel..….…...La blessure qu'il a produite ne pouvait me laisser aucun doute à cet égard. ..... L'arme doit étre un revolver dit revolver de cavale.… rie du nouveau modèle......Le projecti.
le, conique, possède une grande puis.
sance de pénétration... Autant que l'ai pu m'en rendre compte il a traver.
sé les parois des orbites, et est ressorti par la fosse temporale de gauche.
—Ce qui prouverait fit observer Da-
niei Savanne, que l'assassin était à sa |
droite.
ré ER em ©" 2 fe ET IE à sun | Do à pme mienne vien .
il |
—ÆEvidemment,
— Aves-vous pu évaluer la distance à laquelle le coup de feu a été tiré?
—Non, monsieur le juge d'instruction mais à l'hopital Saint-Louis, où on exa.minera la blessure mieux qu'il m'a 6té possible de le faire ici, on pourra déter.
miner exactement cette distance...
Mon très distingué confrère, le docteur Sermet, est un des meilleurs élèves de Delorme, professeur à l’école d’applica.
tion de médécine militaire, au Val-de.
Grâce, et auquel on doit un traité de chirurgie des plus autorisés,
—J’irai à Saint-Louis et j’attendrai les explications du Docteur Sermet.
Le chet de la Sûreté écrivait rapide.
ment les questions de Daniel Savanne et les réponses du médecin,
Au bout d'un instant, le juge d’ins.
truction reprit.
— Est-ce la même arme qui à frappé Richard Vernière et Mme Véronique ?
—Non, monsieur,
— Vous en êtes certain ?
—0Oh ! absolument,
En entendant cette affirmation si pré.
cise, les magistrats tressaillirent,
Le docteur Bordet poursuivit.
—Non, ve n’est point la même arme qui a tué M. Vernière et sa gardienne
j'en ai acquis la certitude en examinant la blessure du maître......Cette blessu.
re à été produite par un projectile rond, de six milimètres,....L'arme d’où il sor.
tait devait être un de ces revolvers de fabrication déjà ancienne, qu’on trouve encore partout chez les armuriers, malgré les nouvelles armes perfectionnées.
— lneore une fois, vous êtes sûr de ce que vous dites ?
—Oui, monsieur, et l’autopsie le dé.
montrera... La balle entrant dans le
| côté gauche de la poitrine, un peu au-
dessous du cœur, est restée dans la biessure.,.En la trouvant on aura une preuve matérielle de ce que j'avance.
— Puisque ce n’est pas la même arme qui a frappé les deux victimes, c'est qu’.
il y avait deux assassins.
—Cette conclusion s'impose, et j'al.
lais la signaler à qui de droit dans mon rapport
—Fâaites ce rapport, monsieur, très
brasnsdenemses
précis, très ; détaillé, je vous en prie... {fl sera d’une importance capitale... Déjà de vos réponses résulte la certitude que les scélérats étaient au moins deux... .Le crime de cette nuit devait être prémédité et préparé de longue date, :
Après un moment de silence et de réflexion, Gabriel Savanne reprit :
—On a parlé de vol. Le vol est-il bien en etiet le vrai, l’unique mobile qui a fait agir + criminels ?
= —Que autre motif que le vol pourrait-on trouver au double assassinat et à l'incendie ? demanda le procureur de la République.
—Je ne sais pas... Je cherche...
Nous sommes au milieu des ténèbres.
A l'instruction il appartiendra de faire la lumière.
Descendons, messieurs, ajouta le magistrat. C’est dans la pièce du rez-dechaussée que je recevrai les dépositions.
Gabriel Savanne jeta un dernier regard au cadavre de son ami et on quitta la chambre de Mme Sollier.
Dans la pièce servant de lo7e à la gardienne, les agents déposèrent une table derrière laquelle ils placèrent trois chai.
ses destinées au procureur de la Répuplique, au juge d'instruction et ax chef de la Sûreté qui lui servait de secrétair
e, La première question formulée par M.
Savanne, s’adressant au commissaire de
police de Saint-Ouen, fut celle-ci :
—Peut-on me dire à quelle heure l'incendie de l'usine a commencé à rappeler l'intention ?
Le commissaire répondit :
—C'est vers onze heures et &emie que M. le maire et moi;revenant de Paris, nous avons appris le sinistre... Lorsque nous sommes arrivés ici le feu avait déjà accompli la plus grande partie de son œùvre de dévastation,
—Ceci ne m'apprend pôint à quelle heure cette œuvre avait commencé...
Personne ne pourra donc m'indiquer cette heure ?...Aux environs, cependant cn à du voir jaillir les fammes et le ciel s’embraser..…, Ne peut-on parmi les hommes de bonne volonté acoourus sux
mn = A:
eo
le lieu du sinistre dans le but de porter secours, trouver quelqu'un qui me rengeigne ?
—Le contremaître principal de M.
Vernière est arrivé l’un des premiers...
dit le commissaire. Je l’ai questionné déjà.
—Qu'on le cherche, qu’on le trauve et qu’on me l’amène.….
Le commissaire sortit pendant que l'inspecteur que s'était adjoint le chef de la Sûreté accourait prévenir le juge d'instruction qu'un ouvrier de l’usine, prétendant avoir à lui donner d'importants renseignements, demandait à lui parler. :
—Je l’entendrai dans un instaut dit Daniel, qu’il se tienne à ma disposition... mais le contremaître d’abord.
En ce moment le commissaire rentrait, accompagné par le complice de Robert. :
M. Savanne, venant souvent à l’usine le connaissait de vüe et de nom,
—Vous êtes Claude Grivot lui dit-il, ' le contremaître de l'atelier des ajusteurs mécaniciens de Richard Vernière..
Claude, nous le savons, avait trop bien pris ses mesures pour ne pas être, ou du moins pour ne pas se croire certain de l'impunité.
Il ne pouvait cependant se défendre d'une certaine inquiétude en comparaisgant devant le magistrat.
Mais le gredin était de’trompe robuste,
Son attitude fut un chef-d'œuvre de composition savante.
Il aurait été impossible de voir sur son visage une autre SAprnte que cel.
le de la plus profonde douleur.
—Oui, monsieur le juge... Tépondit-il,
Vous possédiez, je le sais reprit Dan'el oute la confiaice de votre patron dont j'étais l'ami...
—Toute sa confiance, que je m'efforçais de mériter, oui, monsieur... ft Clau.
de d’une voix un peu tremblante et je ne puis dompter mon trouble, mon émotion, mon chagrin, quand je pense qu’un homme tel que le patron, un homme si juste, si honnête, enfin, le maillaur dan hommes, est tombé sous la balle d’un infâme assassin...
de porter me ren-
l de M.
remiers...
uestionné
le trouve
lait à lui
à instaut a disposiabord,
aire reniplice de
à l'usine
lui dit-il, ajusteurs ère...
trop bien tre, ou du ertain de
défendre )mparais-
e robüste, puvre de
voir sur a que cel.
jé r épon-
rit Dan'el tron dont
m'effor- . fit Clau.
nte et je mon émonse qu’un Lomme ai liaur das lle d’un
Cet assassin, où plutôt ces deuxassassins il faut que nous les trouvions ! reprit Daniel”. il faut que justice soit fai.
te ! il faut que l’honnête homme soit vengé !
ude sentit un frisson passer sur sa chair.
—Pourquoi parle-t-il de deux assassins ? se demanda le misérable que sait.
il donc ?
Bref, il eut peur instinctivement, mais il n’en laissa rien paraître,
Daniel continua :
— Vous aimiez et vous regrettez votre patron, vour ferez donc tout ce qui dépendra de vous pour venir en aide oux investigations de la justice...
—Ah ! certes, oui, monsieur le juge, et detout mon cœur !
— Vous êtes, m'a-t-on dit, arrivé l’un des premiers sur le théâtre du crime ?
—Pas assez à temps, par malheur, pour sauver M. Vernière |
—À quelle heure, exactement, après avoir constaté l'incendie, avez-vous pénétré dans l’usine !
—Je ne puis que vous répéter, monsieur le juge, ce que j'ai répondu à M. le commissaire de Saint-Ouen,
—kRépétez.
—Je suis sans familie ; n’ayant personne à viaiter nulle part, j'avais passé la journée ches ma logeuse, à son restaurant où j’ai déjeuné comme d’habitude...…... Le soir, Mme Aubin, ma lo.
use, eut la bonté de m’inviter à dîner
sa table en compagnie de Mme Véronique, la gardienne de l'usine, .
— Vous avez passé la soirée avec Mme Véronique ! s’écria Daniel, coupant la parole à Claude,
—Oui, monsieur, ainsi que sa petite fille et Magloire,
—Quelest ce Magloire ?
—Un joueur d'orgue, ancien soldat d'infanterie de marine et mutilé du Toukin... Un ami de Véronique. Un brave garçon, client de Mme Aubin qui l'estime beaucoup,
“J'étais un peu soufifrant., Un commencement de migraine, ayant bu plus Gu'à l'ordinaire à SAUSS QU jOur de l'an, À neuf heures je quittai la réunion pour aller me reposer, après avoir conduit à
sa chambre uu ouvrier de notre fabri.
que compiètement gris et qui faisait du tapage, voulant boire encore... comme tous les ivrognes,
‘Je rentrai dans ma chambre, et je me couchai, mais sans pouvoir dormir,
“ Tout à coup ma fenêtre, placée en face de mon lit, s’éclaira d’une grande lueur rouge.
“ Inquiet, je me levai et je regarda au dehors |
4 J’aperquë l'usine en feu.
‘“ Je m’habillai à la hâte, je descendis comme un fou au restaurant où Magloire se trouvait encore, ainsi que quelques autres clients, je leur dis ce qui se passait et je les entraîinai vers la rue Har.
doin,
— Quelle heure était-il alors ? demanda Daniel,
—D . heures et quart environ,
—Bien, continuez.
— Véronique n'était plus chez votre logeuse en compagnie de Magloire, le joueur d’orgue,
—En arrivant devant la porte de l'en.
ceinte, près du pavillon de la gardien.
ne, nous entendions la petite-fille de Véronique appeler sa grand'mère et crier au secours...
“ Le vent activait les flammes et déjà le foyer de l’incendie avait pris des proportions effrayantes...…….. Tout flame bait,
‘“ Nous ne pouvions entrer, la porte était close,
‘ Magloire, qui est très leste et adroit comme un singe malgré le bras qui lui manque, demanda qu’on lui fit la courte échelle...
“ Je m'adossai au mur,je tendis mes mains croisées, il s’en servit comme d’un échelon, grimpa sur mes épaules, atteignit le chaperon du mur, sauta dans la cour et nous ouvrit la porte,
‘ Je pensai aussitôt à la caisse et aux livres de commerce et je criai à Magloi:
re qu'il fallait essayer de les sau- Ver...
* Nous nous élançâmes alors vers l’habitation en flammes pour mettre m n pour à exécution, mais su moment de
’atteindre nous nous arrêtèmes frappés d’épouvante...
a Devant nous, à nos pieds, gisaient deux cadavres celui du patron et de VélONIQUE. css
“ À ce moment le toit de l’immeuble s'effondra avec un vacarme épouvantable et il nous devenait impossible de sauver l'argent et les livres des comptes,
—Vous n'avez pas entendu de coups de feu ?
—Non, monsieur le juge.
—Le cadavre de M. Vernière, étendu sur le pavé de /a cour, était-il loin de la porte de l’habitation ?
—AÀ trois ou quatre pas, tout au
lus
—Et celui de Véronique 1?
—A deux mètres de lui.
— Vous aviez déjeuné di.1anche matin à la table de M, Vernière avec le caissier ?
—Oui, monsisur,et.le patron, grand et généreux comme toujours, avait donné à chacun de nous deux mille francs comme gratification du jour de l'an...
—M. Vernière s'est-il entretenu avec son cairsier de l'argent qu'il pouvait y avoir en caisse ?
—Non, monsieur...
—Le caissier Prieur nous édifiera à ce sujet... Pour moi, ilest évident que le crime s'est commis entre dix et onze heures, ...., Richard Vernière, qui m'a.
vait quitté à neuf heures et quart, devait rentrer chez lui vers dix heures et demie... il aurait trouvé les voleurs dans son cabinet, en train sans doute de forcer la caisse.......,Pris en flagrant délit, ceux-ci se seront déf:ndus......…, L'un d'eux à tiré à bout portant sur Richard..
Celui-ci, mortellement atteint a conservé cependant la force de poursui:
vre son meurtrier jusqu’a la porte de la cour où la pauvre Véronique attirée par 1e bruit, venait à son aide... C'est alors que le complice du premier assassin a tiré sur la gardienne de l'usi.
ne.
# Voilà, monsieur le procureur de la République, comment je reconstitue le double crime, et je ne crois pas m'éloier beaucoup de la vérité... Richard
ernière est, hélas ! mnet à jamais mais
Véronique pourra peut-être parler...
Elle s'est trouvée certainement en cor.
tact avec l’un des meurtriers... avec les deux peut-être... Elle les a vus, donc elle pourra nous fournir leur signa.
lement.
—Dieu veuille qu’il en soit ainsi, car la déposition de la pauvre femme nous donnerait le mot de Is terrible énig.
me Hiva
La prodigieuse netteté avec laquelle Daniel Savanne venait de reconstituer le drame du double assassinat glaçait le contremaître jusqu'aux moelles,
Quelle étrange lucididé, ou pour mieux dire quelle “ double vue ” avait donc cette homme ?
Il n'aurait pu décrire plus fidèlement la scène s'il en avait 6t6 témoin.
Seulement Claude Grivot, nous le répire était imcapable de se trahir en
t deviner ses impressions.
D'ailleurs, la réflexion lui disait :
—Ce juge est à coup sûr, un malin de première force, mais nos précautions étaient trop bien prises pour qne nous puissions être soupçonnés... Le juge à beau être malin, il hausserait les épaules si quelqu’un venait m’accuser.. Quant à Robert, Véronique n’a pu le reconnat.
tre dans la nuit pour l’homme venu à l'usine deux jours auparavant. Si même elle l'avait reconnu, elle ne pourrait donner de lui qu’un signalement irès vague. Elie ne sait qui il est, elle ignore son NOM, .oov00e
D'ailleurs il est loin... ‘ Dieu veuille qu’elle puisse parler! a dit le juge d'instruction... C'est donc qu’elle est très dangereusement atteinte, et tout pre d'espèrer qu'elle ne reviendra pas
Grivot n’avait qu'un seul remords, celui de n'avoir pas tué raide la malheu.
reuse femme |
— Vous pouvez vous retirer, dit Daniel au contremaître, mais ayez soin de vous tenir à ma disposition, J'aurai be.
soin que vous me donniez de nouveaux détails sur certains ponts.
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—Je serai toujours à vos ordres, mon.
sieur le juge d'instruction,
Et Grivot quitta la loge.
—M. Savanne, s'adressant à l’inspecteur de la Sûreté, reprit:
—Amenes-moi l’ouvrier qui se prétend en mesure de donner des rensei- &gnements utiles et qu’on s'inquiète de savoir si Magloire, ie joueur d’orgue, est encore à l’usme......,. S'il n’y était plus qu'on se mette À sa recherche hi lui dise que j'ai besoin de ul,
L’inspecteur reparut au bout de quel.
de serondes accompagnant la vieux
imon.
—Vous êtes un ouvrier de l’usine ?...
1°. :.1anda Daniel.
di, mon juge... Simon, forgeron FE “ous servir, si j'en étais capable:
Voilà cinq ans que je suis employé par notre pauvre cher patron que des gredins ont assassiné !... Si le bon D'eu est juste nous les verrons monter à la guillotine, et on les portera au champ de Navet avec leur tête entre les deux jambes...
—Dieu est juste, mon ami, et le crime ne restera pa: impuni |... Vous aves demandé à me voir, syant des ob.
servations à me soumettre au sujet du meurtre dont votre regrntté patron a été victime...
— Oui, mon juge...
—Æh bien ! parlez
—Dans des circonstances comme celles-là, il faut, pour arriver à y voir clair, se préoccuper des moindres détails, at c'est ce que j'ai fait...
—Expliques-vous....
— Voici : — J’ai entendu dire que la porte donnant sur la rue Hardoin était fermée lorsque le contremaître, accompagné de Magloire et de quelques ouvriers, sont accourus pour porter se- COUT oo o00086 ba
—E£h bien !
—Mais il n’y a pas qu’une porte dans l'usine, — reprit Simon, — il y en a deux... et même il y en a trois.
—Trois portes,,, — répêra Daniel dont l'attention s’éveillait.
—Oui, morsieur...—(Celle qui se trou.
ve ôn face du pavillon de la gardienne, une autre donnant sur le quai du bas.
sin, et enfin celle qui ferme l'enclos des usines et des do-ks et qui s'ouvre sur une seule conc'uisant au chemin des ba.
teliers, tout au bout de la rue Hardoin *. — La première porte était fermée, mais les deux autres étaient ouvertes...
—Vous en êtes sûr ?
—Oui, mOn juge...
—Comment le savez.vous ?
—C'est” simple comme bonjour, — Dans la matinée, je m'étais mis sur mou trente et un, vu qu’il n’y a qu'un jour de l’au dans l’snnée...….. Une cotte neuve, un bourgeron neuf, une casquette neuve et une pairs de ripatons qu’on s’y serait miré, je ne vous dis que ça MON jULE,
—Au fait ! allez au fait !— interrom.
pit Daniel avec un peu d’impatience,
—Mais j’y suis, au fait ! — répliqua le vieux Simon en désignant son costume mouillé, souillé de boue et ae plâtres, brûlé par places. Les voilà, mes beaux effets de ce matin..…..—-Ils sont propres !— Preuve que j'ai solidement tra.
vaillé aux pompes |...
Donc ce matiu, j'allais tout battant neuf souhaiter la bonne année à mafille mariée à un brave garçon et établie blauchisseuse à Paris, rue des Buttes.
Chaumont, Les gosses—(elle en « trois, et plus jolis les uns que les au.
tres)—dévalisent mes poches où j'avais fourré des oranges et du sucre d'orge.
—On déjeune et on sirote...,on va se ba.
lader et on sirote encors. .on rentre dt.
ner et on sirote toujsurs...— Enfin j’6.
tais un peu éméché mais pas beau.
coup...histoire de charmer mes amis, — Sur les neuf heures et demie je pensais qu’il faudrait le lende.
main se remettre au travail je dis au :e.
voir à la ménagère à son honme st aux trois crapauls et me voilà en route pour Saint.Oi en...
“En arrivant avenue des Batignolles, je vis tout à couple ciel qui deve.
nait rouge devant moi... Un moment j'ai ru que o’étaient les doskz qui flambaient, je me dis qu’on devait avoir besoin de bras pour combattre le feu et je pris le pas de course......—A
mesure que j'avançais, l’incendie me araissait se trouver de l’autre côté du in........ et tout à coup je distinguai, au milieu de la fumée et des flammes, la grande cheminée de notre usi-:
ne ...
“Mon sang ne fit qu’un tour ! — Tonnerreque je me dis #nais c’est chez nous que ça brûle! .. — Alors, au lieu du pas gymanastique, je pris le galop et je déboulai à travers champs pour gagner plus vite larue Hardoin.......,
“J'arrivai aux palissadés de l’enclos je les longeai, et à l’endroit où commencent les constructions des usines, j’allai passer toujours courant, lorsque j’aperçus la porte à claire-voie ouverte, le cadenas libre, sans clef, et les chaînes pendantes... — Ça me parut drôle, mais je pensais que j’arriverais plus vite du côté du quai et je continuai à galo-
LT ET ? Le’quai était désert, en arrivant à la ds porte de M. Vernière, je la trouvai aussi ouverte et sans clé, et j'en conclus présentement que l’assas.
sin ou les assassins ont suivi le chemin que j'ai pris moi-même pour entrer ici, etpour s'enfuir une fois leur coup
fait.
—C'est possible, —répliqua M, Savan.
ne.
Dites que c’est certain, mon juge.— Ce portes-là, puisqu'on les ferme tous les soirs, ne devaient pas se trouver ouvertes... Ça saute aux yeux !...
—Vousavez remarqué que les clés n'étaient point dans les surrures ?
—Parfaitement....— Ni dans le cadenas, ni daus la serrure de l’autre porte donnant sur le bassin...
—Qui fermait la porte à claire-voie de l’enclos !
Le gardien dont la baraque se trou + fl gardait la clé ? |
ti c
—Non.—Comme il était payé pour ce service par M. Vernière, il rapporta la clé à M'ame Véronique. x
—Qui était chargé de fermer !a porte
donnant aur le auai ?
—M’ame Véronique,
—Connaisses.vous ces clefs, vous ? — Pouvez-vous me les décrire ?
—Non, mon juge, mais vous les trou.
verez pour sûr accrochées ici au tableau, avec les clefs des ateliers... —A chacune il doit y avoir, attachée par un bout de ficelle, une petite plaque de zinc où et inscrite l'indication de la porte qu’elle ouvre...
Si elles ne sont pas accrochées au ta.
bleau, c’est que c'est de celles.là que les assassins se sont servis... Si elles
y pendent, c’est qu’ils en avaient d’au.
l'ÉPANEE :
—Où est le tableau dont vous parlez ?
—demanda M. Savanne en promenant ses yeux autour de lui,
—Là, mon juge..—répondit le vieil ouvrier en désignant le tableau noir hépr de clous à crochets et chargé de clefs,
Daniel s’adressa à l'inspecteur de la sûreté qui se ter:ait très attentif Gerriè.
re son chef.
—Berthaut—lui dit-il—voyez si les clés désignées par ce brave homme se trouvent accrochées aux pitons de ce tableau,
L'inspecteur obéit aussitôt. :
Il ne lui fut pas difficile de reconnaitre la clef du cadenas destiné à réunir les deux bouts de la chaîne fermant Ja porte à claires-voies ; sur l'étiquette de ainc se lisait cette indication :
Porte des palissades, Rue Hardoin
ll laÿdéorocha, chercha l’autre et l’eut bien vite trouvée,
Elle était assez grosse et l'étiquette disait simplement :
Ports du bassin
L'inspecteur décrocha aussi cette dernière, et vint les placer l’une et l’autre sur la table devant le juge d’instruction.
Le vieux Simon rayonnait,
Les clefs sont là murmura.teil donc les ius en avaient d’autres, faut avoir inventé la machine à coudre pour déviner ra. #
es procureur de la République inter.
vint,
—Berthaut... commanda.t-il,.....allez
es trou.
tableau, . Chacuun bout zinc où à porte
8 au ta.
là que Si elles
at d’au.
parlez ?
menant
le vieil noir héargé de
1r de la derriè.
tout de suite visiter les deux portes et vérifier si le cadenas et la serrure c'uvrent avec ces colefs...c’est très essentiel..
L’inspecteur reprit les clefs et sortit aussitôt, accompagné d’un agent subalterne. ‘ à À
—Je vous remercie, monsieur Simon dit alors Daniel au doyen des forgerons de l'usine, i’espère que vos observations porteront leurs fruits...
—A ! si c'était moi... fit l'ouvrier à demi-voix, mais assez haut cependant pour êt:» entendu.
Si vous étiez à ma place, voulez.
vous dire demanda M, Savanne,
—Eh ! bien, oui, mon juge. Si étais à votre place, je sais bien ce que je ponserais...
— Que penseriez-vous ?
—Que les gredins qui ont assassiné, volé et incendié n'étaient pas des scélérats de ; 188age, agissant au hasard, mais äes particuliers qui devaient connatre aussi bien que vous et moi, et même mieux les'êtres et leu habitudes de. ::
maison ..
Les magistrats partageaient Ge tous points cette opinion.
Ils échavgèrent ur regard.
Ce que vous persez, nous le pensons comme vous reprit Daniel, Auriez-vous des soupçons sur quelqu’un ?
—Si j'avais des soupçons, j'aurais com mencé par vous les faire connaître, comme de juste, mon juge, réplique , imon 50 0N, j8 n6 soupçonne quiconque en
iculier, je conclus seulement dans ma jugeotte qu’il ne faut pas chercher bien loin des brigrandelqui sont certainement tout près...
L'agent qui étais allé se mettre en quête du joueur d'orgue rentia en ce moment. NE
—Magioire est là, monsieur le juge d'instruction... dit-il,
—Introduisez-le...…..
Puis, s'adressant au forgeron, Daniel ajouta :
—Vous pouvez vous retirer...
Simon esquisss le salut militaire il a vait fait un congé jadis dans les dragons et battit en retraite en marmottant entre ses dents :
—Ils ne sont pas forts, ces cocos-
Pas forts du tout, En voilà qui n'ont pas inventé Le vélocipède à vapeur ! Ah si c'était moi !
Magloire avait été bien facile à trou.
ver.
Nous savons déjà qu’il allait de groupe er groupe, regardant, écoutant, voulant se rendre compte exact.de ce qui 8e passait et se disait au tour ds
ui.
Lorsque l'agent lui apprit que le juge d'instruction À faisait rois. il n’en fut nullement surpris,
Etant entré le premier dans l’usine, il pensait bien qu’on lui demanderait ce qu’il avait vu, ce qu'il avait remarqué, et même ce qu'il supposait,
Le manchot ne jugeait point d’une façon bienveillants la justice et la poli.
ce.
Il doutait du flair des agents, de la sagacité des juges d'instruction, et, pensant au bijou délateur qu’il avait tronvé dans la main crispée de Véronique, il était décidé plus que jamais à ne poin* parler de sa déccuverte, du moins.
jusqu'à nouvel ordre.
Une autre raison, une raiscn grave, l’affermissait encore cans sa résolation.
Quelques heures auparavant, Véroni.
que lui avait dit :
—J’ai retrouvé le père de Murthe,
mais je ne puis vous apprendre le nom.
La fortune de ma petite-fille est déposée chez un riche ‘adustriel dont je dois également vous taire le nom... Le peloton de laine que Marthe vous remettrait s’il m'arrivait malheur vous ferait connaître l’homme quia accepté le dépôt de la fortune et qui a signé le reçu.
Que d’obscurités !
. Comme ils se justifiaient, les pressentiments qu'oxprimait la pauvre Véroni.
que si peu de temps avant d’être frappée par une mein inconnue !
.Le crime qui venait d'être commis et dont M, Vernière et Mme Soilier avaieut été victimes ne se rattachait.il poins par des liens mystérieux à ia dé.
couverte de ce père ? au dépñt de cette fortune ? :
Il avait juré à Véronique de garder
religieusement le secret sur ses conf.
dences incomplètes, sur tout ce qui se rapportait à l'enfant.
n disant au juge d'instruction ce qu’il savait, n’allait.il pas donner le moyen de pénétrer un secret que Véronique tenait tant à garder, et n’auraitelle pas le droit, si elle vivait, de lui reprocher d’avoir trahi son serment.
Il ignorait le nom du dépositaire de da fortune de Marthe puisqu'il n’avait point encore déroulé le peloton de laine mais une intuition bisarre et inexplica- ‘ble amepait dans sa penséele nom de Richsrd Vernière,
Bref, Magloire concluait de cette fa.
çon :
—Si Véronique meurt, je verrai ce que j'aurai à faire, mais ne sachant pas si elle doit vivre, je me tairai,
La responsabilité du silence qu’acceptait Magloire était assurément très grave, mais l’aflection profonde qu’il é- Lg pour Mme Sollier et pour la
le de Germaine dominait tout et dic- :
tait sa conduite,
Au moment où le vieux Simon sortait de sa loge où siégeaient les magistrats, l’agent qui était allé chercher Ma.
ire intronduisit celui-ci,
Daniel Sayvanne attacha sur lui ce re:
&ard investigateur du juge d’instruction qui sonde, ou qui tout au moins à la prétention de sonder les cœurs et les consciences.
Le manchot portait sur le revers gauche de sa vareuse le ruban de la médaille inilitai_ s,
—Vous êtes un ancien soldatf.. dit Daniel,
—Oui, monsieur.,., Quatrième d’in.
fanterie de marine, mutilé à Formose..
Aujourd’hui musicien ambulant, joueur
d'orgue, si vous l’aimes mieux... C'est
seul état qu'en sortant du régiment perte de mon bras m’ait permis de prendre...
Le maire de Sain:-Ouen s’approcha îe M. Savanne, se pencha sur lui et lui £lissa dons j’oreiiie ces mois :
—Le plus honnête homme et le plus
brave cœur que je co”.naisse... Avec son état de joueur d’orgue il trouves moyen, non seulement de gagner sa vie, mais de venir largement en aide aux plus pauvres que lui,
—La loyauté est peinte sur son visage répliqus le juge également à voix bas.
se
Puis plus haut, s'adressant au manchnt : ;
—C'est vous, mon ami, qui êtes entré le premier dans l’usine, au moment où on venait de s’apercevoir de l'incen.
die ?
—QOui, monsieur.
—Dites-moi par suite de quelles cir.
constarises vous vous trouviez à cette heure déjà avancée au restaurant de Mme Aubin ?
Magloire raconta brièvement l’invi.
tation de la maîtresse du restaurant, la visite fuite par lui à Véronique et à la petite Marthe, son retour au restaurant en leur compagnie, l'emploi de sa soirée, et enfin ce que Claude Grivot avait ra.
conté déjà.
Naturellement les deux récits étaient identiques.
Daniel demanda :
— À quelle heure Mme Véronique et
sa petite-fille sont-elles sorties de l'usine avec vous Î
—AÀ six heures vingt minutes... La
endule. .celle que vous voyez là, sur a chewinée.. indiquait exactement cette heure, et la mère Aubin avait dit:
Nous diînerons à six heures et demie très précises,
—Connaissies-vous “epuis longtemps la gardienne de l'usine ?
—Do vue seulement, monsieur, mais depuis le 28 décembre dernier je suis devenu un ami dévoué pour elle et pour la petite Marthe.
—Voilà une amitié bien prompte,
—La graud'mère et l’enfant soufiraient monsieur ; or, pour moi, la souffrance
commande invinciblement la sympa.
thie...
Je suis bâti comme ça...
—Mon neveu Henri Savanne, m'a ra.
| conté l’histoire à laquelle vous faites al. lusion, —Une histoire bien triste, bien lugu-
bre, monsieur... Mme Sollier retrouvant
à l’improviste l’enfant de sa fille Ger-
maine et.la pauvre Germaine elle.même
non plus vivante, mais morte depuis deux jours dans la chambre de l'hôtel garni de Mme Aubin...
—£t, dit le maire de Saint-Ouen, vous pourriez ajouter Magloire si votre modestie ne s’y opposait, que dans ces dou.
loureuses circonstances, vous vous êtes montré comme toujours plein de géné.
rosité et de dévouement,
Le joneur d’orgue devint aussi cramoisi qu’une jeune fille écoutant les premiers mots d’une déclaration d’a.
mour,
— Vous êtes trop bon pour moi, monsieur le maire, répondit-il, Jai tait ce que tout autre aurait à ma place...
—Je crois moi, que nombre d’honaétes gens se seraient dispensés d’interve- Nileoooos
—Je suis certain que M, le juge d'ins.
truction sera de mon avis..
En peu de mote, le maire de Saint- Ouen racnnta ce qui s'était passé au restaurant de Mme Aubin au moment de la mort de Germaino et Ja souscription faite pour ses obsèques sur l'initiative de Magloire, enfin tout ce que nos lecteurs savent déjà.
On aimait le joueur d'orgue dans le pays, et l'officier de l’état civil ne tarissait pas sur son compte.
Le procureur de la République e$ Da.
aiel Savanne félicitérent chsleureusement le brave manchot, puis le juge reprit :
—C'est à vous en grande partie, que la pauvre petite fille doit d’avoir ratrouvé sa grand’mère..,
—Au bon Dieu plutôt qu’à moi... répliqua Magloire. “C'était écrit 1 ” com me disent les Turcs |
— On ignore, je crois, quel est le père de cette enfant ?
Sans la moindre hésitation le joueur d'orgue répondit :
—Oui, monsieur.
—$Si Mme Sollier ne survit point à ses blessures, qui prendra soin de l'or.
—Moi, monsieur, | —On a bien raison d’aftirmcs: que |
vous êtes un homme d’un grand cœur, Magloire 1.....,Mais il faut espérer que Mme Sollier sera sauvée 1.....il faut l'espérer doublement, dans l'intérêt de sa petite-fille et dans celui de la justice pour qui son témoignage sera si précieux... Vous m'avez dit qu'au mo.
ment où vous arriviez devant la porte fermée de l’usire, l'enfant appelait au secours...’
—Oui, monsieur.
—Savez.vous si elle a vu ou entendu
quelque chose ?
—Jene l’ai pas questionnée, monsieur
le juge.
—Où est-elle en ce moment ? :
—Chez Mme Aubin, qui en prend soin,
—Je l’interrogerai demain, vous vous chargeres de me l’amener.
—Bien......monsieur le juge d’instruc.
tion.
— Vous n’aves rien à ajouter à votre déposition ?
—Pas un mot, Je crois n'avoir «rien oublié,
Restez là, cependant, je vous prie...
je puis avoir à vous adresser quelque question...
Magloire sans quitter la loge, se tint un peu à l'écart,
L'inspecteur de la sûreté chargé de la vérification relative aux clefs du cadenas et de la serrure reparut.
Il tenait à is main ur morceau de chaîne et un cadenas,
— Voici ce qui devait fermer l’enclos des barrières, dit-il à Daniel en mettant ces objsts sous ses yeux. Chaîne et ca.
denas étaient encore accrochés au cadre de la porte à claires-voies. J'ai essayé la
Elle fonctionne admirablement comme vous pouvez voir, Le cadenas n’a donc pas été forcé et pour l'ouvrir, on s’est servi d’une double clef
Daniel s'assura de l'exactitude de cet.
te assertion, puis il deianda :
—Et la clef de la porte de l'usine, don:
nant sur le quai du bassin, l’aves-vous essayée également ?
—Vüi, Môpsieur, mais il m'est impossible de rien affirmer. Les flammes ont léché la porte, entamé le bois sans le
consumer entièrement, disloqué les ferrements... les vis d’attache ne tiennent presque plus la serrure...
and il fera jour, nous compléterons notre enquête sur les lieux.
L’inspecteur resta debout devant M, !
Savanne.
—Avez-vous encore quelque chose à dire ?7...... lui demanda ce derni. er,
Oui, monsieur.
—Quoi ?
—Ce n’est pas deux victimes qu'il faut compter, répondit Berthaut, mais trois,
—Trois victimes !......s’écrièrent à la fois le procureur de la République, le juge d’instruction et le chef de la Sûre.
L'inspecteur continua :
— Le palefrenier de M, Vernière, rentré ivre dans l'écurie où il couchait d’habitude, a péri dans les flammes, ainsi
ue les chevaux dont il avait la gare.
—Comment savez-vous cela,
—Tous les ouvriers le disent,
—Quand le déblaiement sera operé nous procéderons aux constatations...
Les ouvriers peuvent se tromper, sinon en ce qui concerne les chevaux, du moins en ce qui concerne l’homme.
Après avoir jeté un coup d'œil sur la pendule, Daniel ajouta :
—1Il est six heures du matin, messieurs C'est dans une heure et demie seulement qu'il fera grand jour........Je ne quitterai pas l’üsine, mais que ceux qui sont appelés ailleurs par leurs affaires ne se croient pasobligés de me tenir compagnie.....Je remercie monsieur le maire de Saint-Ouen des renseignements
utiles qu’il m’a donnés... Je prie /
monsieur le commissaire de police de rédiger son procès-verbal, qu’il voudra bien me remettre à huit heures, en revenant ici......Ssulement avant de se retirer, qu’il donne l’ordre à ses agents de bien survoiller les abords de l'usine incendiée...… Berthaut, prévenes les ouvriers qui se trouvent encore ici, qu'e ile aient à se présenter à l'heure habi.
‘ tuelle de l'ouverture des ateliers...
Jusque-là je ne les retiens pas... Dès
que l’homme préposé à la surveillance de l’entrée de l’enclos du bassin des docks arrivera, qu’on me l’amène, C'est entendu, messieurs.
Tout le monde s’inclina et profita, pour se retirer, du répit que donnait le juge d'instruction,
ans la loge de la gardienne il ne resta plus que le procureur de la Républi.
ce, Daniel Savanne, le chef de la Sûreté et le docteur Bordet descendu un instant auparavant de la chambre où reposait le corps de Richard Vernière,
Il apportait au juge d’instruction le procès-verbal qu'il venait de rédiger.
—Mon cher docteur......lui dit Daniel —Je passerai certainement une partie de la journée ici,..Lorsque vous aurez rendu visite aux clients qui réclament vos bons soins, je vous prierai de vouloir pre revenir vous mettre à ma disposi-
ion,
—Tout à vos ordres, monsieur, répliqua le médecin, et il se retira à son tour.
Daniel Savanne s'était levé.
—Jusqu'à présent, messieurs. .fit-il en s'adressant aux deux magiftrats restés avec lui...rien de bien précis ne ressort de l’enquête sommaire à laquelle je viens de procéder....Rien ne nous indique une piste à suivre... Véroni.
que Sollier, ai elle recouvre l’usage de
la parole, pourra seule nous fournir le :
point de départ qui nous manque.
. Nous devons avoir affaire à des gens parfaitement au courant des disposi.
tions intérieures et des habitudes de l’usine, Mais quels sont ces gens 7... Où les trouver ?
% Mme Sollier les a vus, cela n’est pas douteux...Le succès de nos recherches pré douc presque absolument de sa guérison et, pour avoir des renseigne.
ments précis, nous devrons attendre qu’elle soit en état de parler,
—Richard Vernière était très riche, n'est-ce pas ? demanda le procureur de ia Ré se tre
—Plus qu’à son aise, répondit Daniel,
—Mais il aurait 6té Miffloile, je crois, de fixer le chiffre de sa fortune... Catta fortune entière était engagée dans son USINO,.,000
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—Ayait.il un banquier ?
—Non. Richard déposait au Crédit ly- Onnais ses fonds disponibles afin de les avoir toujours sous la main.
Nu il gardait peu d'agent en cais.
—A cette question il m’est impossible de répondre... Le caissier seul pourra nous renseigner, aussi je l’attends avec impatience...
Pad appartenait à M, Verniè.
re
—Oui,
—Terrain et constructions ?
—Oui,
—1l était assuré ?
—©e n’est point douteux, mais la
mpagnie d'assurance, en payant à l’héritière de Richard Vernière, c’est-àdire à 8a fille, la valeur de cette propri.
été, ne rondra pas la vie à son père | La Catastrophe est épouvantable pour la pauvre enfant ! Je frisonne en pensant qu'il faudra lui annoncer l'ir parable malheur qui la frappe...
—Quel parti comptes-vous prendre er os dan au corps de M, Verniè.
re
"Quoiqu'il m'en coûte beaucoup de
isser porter le scalpel sut les restes de mon ami, l’autopsie s’1mpose6 impétueusement, Je veux savoir si le docteur Bordet ne s'est point trompé, et si ce sont les balles de deux armes différentes qui ont frappé Richard et Véronique...
—1l va y avoir de grands travaux de déblaiment à faire exécuter ici pour tâcher de retrouver des iraces de la caise 80... c0000
—Je m’occuperai de cela dès qu’il fe ra jour...
—M, Vernière a.t.il d’autres parents qe sa fille ? demanda le chef de la Sû.
reté,
—Un frère seulement.
—Habitant Paris ?
—Non, l'Allemagne,
—L’Allemagne ! répétèrent les deux magistrats surpris.
—a qu une Alsacienne, veuve et riche, dont les biens se trouvent dans une des province annexées ce aui la contraint à solliciter une autorisation de résidence pour surveiller l’adminis.
oo ne nn |
tration de ces biens appartenant au fils n6 du premier mariage de sa femme et encore mineur... Voilà ce que m'a appris Richard un jour où je lui parlais de son frère Robert,
—Entretenait-il une correspondance régulière ?
—Non... les deux frères étaient en.
semble dans des termes très froids...il y avait entre eux incompabilité de vues et de caractères,
—Ne pensez-vous pas qu'il sera néan.
moins utile de lui faire connaître la mort de Richard Vernière ?
—C'est un devoir que j'accomplirai Je sais qu’il habite Berlin...j'ignore son adresse exacte, mais à l'ambassade de France où j'adresserai, on le recherche.
ra et on le trouvera focilement,..….
Robert n’est point le premier venu...
ingénieur et inventeur comme son frère, il a, paraît.il, beaucoup de talent.
’espère pour lui qu'il n’a pas créé d'établissement à Berlin ? dit le procue reur de la République,
—Non la fortune de sa femme lui per.
met l'inaction ; mais, s'il le voulait, il pourrait reprendre et relever la maison de Richard. il possède les connaissances et les aptitudes nécessaires.
Le chef du parquet regarda la pen.
dule,
—Six heures, . . .fit.il, je vous quitte ; il faut que je retourne à Paris, Avez.
vous quelques recommandations à m’a.
dresser ?
—Je vous prierai de vouloir bien me faire envoyer un fourgon des pompes funèbres et d’expédier la dépêche que je vais écrire,
—Les deux choses seront faites ce matin...
. —Daniel prit une plume et écrivitces es :
“ Henri Savanne, 92, boulevard Malesherbes, ‘€ Viens sans retard me rejoindre usine Vernière, à Saint-Ouen. À # Daniez SAvanNR ??
Il tendit le télégramme au procureur de la République en lui disant :
—Pardonnes-moi d’abuser ainsi de votre obligeance.
—Je serai trop heureux de vous être agréable, répliqua le magistrat en serrant le papier dans son portefeuille.
Dès votre retour à Paris, venez me trou ver au Palais.
Les deux hommes se serrèrent la main,
Daniel reconduisit le procureur de la République jusqu'à l’une des voitures
ui attendaient dans la rue Hardoin, et dass laquelle il monta pour retourner chez lui.
Au mois de janvier les nuits sont interminables.
Daniel avait encore près de deux heures à attendre avant que le jour naissant lui permît de visiter et d’éiudier utilement le théâtre du sinistre et du crime, mais il le contempla de loin.
C'était lugubre.
Les pompes fonctionnaient toujours, les hommes harassés, fourbus, chancelaient sur leurs jambes.
M, Savanne tira de son porte-monnaie un billet de banque et le présentant au chef de la Sûreté lui dit :
—Faites remettre ces cent francs, je vous prie, à l'officier qui dirige le service des pompiers...1l lea partagera entre
ses hommes...Veuillez aussi m'envoyer
votre inspecteur Berthaut,
Les chef de la Sûreté prit le cent francs que lui présentait Daniel Savanne et, traversant les décombres encore fumants, se dirigea vers un officier des
pompiers,
Daniel était entré daus la loge.
Il se laissa toinber sur un siège, accablé de fatigué et surtout de douleur.
Il pensait à Richard Vernière, à sa fille, + aussi à Robert, le frère de l’industriel.
Oui... murmurait-il....si celui-là voulait, il serait certainement capable de remplacer auprès d’Aline mon malheureux ami. ... ..de faire reconstruire cette neine, de rendre de nonveau son exploitation prospère, enfin d’être le protecteur étle soutien de sa nièce
dont ilest désormais l'unique parent,
Daniel avait bien entendu parler de quelques folies de jeunesse de Robert, mais il ne les croyait pas bien graves et supposait d'ailleurs qu’avec les années et le mariage Robert était devenu s6rieux.
Il ne soupçonnait même pas le degré d’abiection auquel était descendu le frère de Richard,
—Celui-ci...quoique étant son intime ami et lui accordant une confiance ab.
solue, autant par pudeur que par un reste d'affection fraternelle, ne lui avait pre révélé les crimes commis par Ro-
er Eù lui parlant du mariage de son frè.
re et des motifs qui nécessitaient sa résidence en Allemagne, il s'était bien gardé de mentionner les honteuses actions antérieures,
Il voulait que personne ne pût soupçonner ce passé déshonorant.
L’inspecteur Berthaut et le chef de la sûreté vinrent arracher Daniel à. ses réflexions,
—Berthaut, dit M. Savanne à l’inspecteur, nous aurons ici beaucoup de besogne, et comme il ne peut me convenir d'interrompre mes interrogatoires lors.
que le jour sera venu et que le chef de service et les ouvriers se présentent à l'usine à l'heure habitue)les de la reprise du travail, nous devons prendre nos précaution8.....e
“ Allez shez Madame Aubin et voyez à ce qu’elle pourrait nous servir immés diatement... Vous vous occuperez en même temps de faire manger vos home.
mes à tour de rôle... Il faut qu’il s’en trouve toujours un ici dont la surveil.
lance ne se ralentisse pas.
“ En attendant le jour, nous irons déjeuner... Aussitôt le jour venu, mettez en campagne vos agents disponibles et ceux du commissariat de Saint-Ouen dans toutes les directions aux alentours de l'usine et qu’on relève les moindres indices.
—On fera pour le mieux, monsieur le juge rpm de) ua l’inspecteur, et je rénonds du sèle de mes hom-
Re
mes... Il sortit, se fit indiquer le restauran
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de Mme Aubin et s’y rendit sans perdre us instant.
Daniel resta seul avec le chef de la Sûreté.
—Je connais votre flair merveilleux...
dit-il à ce dernier...je vous ai vu résoudre en quelques heures des problèmes qui semblaient insolubles.... et plus d’une fois je me suis bien trouvé d’avoir eu recours à vos lumières... Parlez.
moi donc à cœur ouvert, je vous en prie.
Après avoir entendu les quelques t6-
moins interrogés par ri que voyes-
vous dans cette affaire
—En toute franchise je dois vous répondre, monsieur le juge d’instruction, que jusqu’à ce moment je ne vois que ténèbres..…....Je ne puis faire tomber des soupçons sur qui que ce soit, et mon imagination n’arrive même nas à créer un roman vraisemblable... Tout nous MANQUE... RION Ne NnOus indique que les recherches doivent être irigées d’un côté plutôt que d’un autre... Dieu veuille que Véronique Sollier recouvre la parole, car elle pourra nous donner le fil conducteur... La déposition du caissier, quoique à coup sûr de moindre importance peut aussi nous être d'un grand secours.…Il faut donc attendre pour se former une opinion quelcon.
ue—
1 —C'est aussi mon avis,
—Me permettez-vous de vous adresser une question ?
—Certes !
—Ayant été lié avec M. Vernière, vous pourriez savoir si parmi ses concurrents ou parmi les gens en rapports avec lui il avait des ennemis...
—Decs ennemis ! ! Richard 1... 8’6cria M. Savanne.....Non ! non ! il n'a.
vait pas d'ennemis, il ne pouvait par en avoir |... C'était l’homme juste et loyal par excellence 1.....,De formes un peu brutales parfois, mais un cœur excellent. 4
—Les meilleurs sont souvent exposés à la jalousie et à la vengeance.
—Qui “aé aurait eu à se venger de
rd
—Des industriels furieux de vair ia trop grande prospérité de son industrie prospérité du grâce à son ardeur au
travail et à ses talents, grandissait, parait-il, tous les jours,
—Je sais bien que l'espèce humaine est mauvaise et que le MÔI égoïste est le roi du jour, mais il m'est impossible d’admettre qu’une jalousie, ou pour mieux dire une rivalité de ce genre, ait pu faire commettre l’entassement des crimes qui nous amène ici...Je le répète, Richard Vernière avait des rivaux,
mais il n’avait pas d’ennemis | Ce n'est point dans-cette voie qu'il nous faut.
chercher,
La rentrée de l'inspecteur Berthaut coupa court à l’entretien, /
‘Il avait trouvé ouvert l'établissement de Mme Aubin, et la brave hôtesse se multipliait pour faire préparer le dé.
jeuner demandé par le juge d'instruc.
tion.
La loge fut fermée à clef et on p un agent en faction auprès de la porte,
De 1à, il voyait la cour tout entière et les décombres entassés à l’endroit où se trouvait debout, si peu d’heures au.
paravant, l'habitation de l'industriel.
Daniel et le chef de la Sûreté, conduits par Berthaut, se rendirent au restaurant de Mme Aubin,
Les ouvriers, attendant le jour pour se mettre à la disposition du magistrat :
instructeur, ainsi que cela avait été re.
commandé, s’y trouvaient déjà en assez grand nombre,
Parmi eux, Magloire et Claude Grivot,
L'aube pâle et grise pointait dans un ciel brumeux, lorsque Daniel retourna à l’usine,
Il avait profité de sa présence au res.
taurant de Mme Aubin pour question.
ner la brave femme, tout en déjeunant, il tenait à s'assurer que les dépositions de Magloire et de Grivot ne présentaient aucune contradiction, et il acquitla cer.
titude qu’elles se trouvaient en parfaite concordance.
De tous les côtés arrivaient les ouvriers de Richard Veraière, sachant qu’.
ils devaient se présenter à l'usine À l’heure habituelle de la reprise des tra.
vaux,
Le jour était enfn venx st le ice d'instruction put s’aventurer au milieu des décombres noyées.
he
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C'était un spectacle d’une horreur terrifiante, un péle-méle indescriptible, l’image des chaos.
Les machines, dont l’effroyable intensité de la chaleur avait rongé et fondn l’acier, gisaient tordues au milieu de poutres carbonisées dont l’eau avait empêché la complète combustion,
Daniel, guidé par l'inspecteur Ber.
thaut, se rendit à la porte s’ouvrant sur le quai du bassin.
demi consumée, elle tenait à peine sur ses gonds.
La serrure était prête à tomber, les vis qui la soutenaient, ne mordant plus de bois, ï
Du quai, il se rendit à la porte ‘des palissades dont Berthaut lui avait ap.
porté la chaîne et le cadenas,
Là, rien d’anormal ne lui apparut...le cadenas, n’ayant point été forcé, avait dû être ouvert avec une double cief,
On regagnait l'endroit où s'élevait, la veille, l’usine en pleine prospérité de Richard Vernière, plein de vie et de santé,
M. Savanne, s’adressant à l'officier des #apeurs-pompiers... un conseiller municipal de Saint-Ouen... qui avait pendant toute la nuit dirigé les manœu.
vres, lui demanda :
—Le feu ne couve plus nulle part ?
—Non, monsieur le juge d'instruc.
pe bien de t
—Dans combien de temps pourrons.
nous faire procéder au détlienent ?
—Pas avant demain matin... Tout est éteint, mais les amas de décombres ne seront refroidis que dans quelques heures,
—On vous a dit qu'un homme avait péri, victime du feu, dans l’écurie où se trouvaient trois chevaux ?...
—On nous l’a dit, monsieur le juge d'instruction, mais nous n'avons pu vérifier le fait uns il faut attendre...
impossible de fouiller immédiatement sous les ruines,
—Qui pourrait se charger des tra.
vaux de déblaiement ?
..Moi, si vous voulez...,—C’est ma partie...…..Je suis entrepreneur de magonnerie,
—Pourquoi non ?—Présentez-moi une
rer vie EE LA rad Ga de Bi
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évaluation exacte de la dépense à faire
et je vous donnerai une réponse, il
‘faut d’ailleurs, avant de rien entreprendre, que la Compagnie à laquelle M,
Vernière était assuré envoie des ins-
ecteurs qui se rendront compte de
’étendue du sinistre...
—Parfaitement, monsieur le juge d'instruction.
Daniel Savanne se dirigea vers La loge, à la porte de laquelle une femme en pleurs se lamentait,
C'était Madeleine, la servante de Ri.
chard qui, arrivant de Vincennes où elle avait passsé près de deux jours ches son fils, venait pour reprendre son ser.
vice,
Madeleine connaissait M. Savanne cormme un des meilleurs amis de son mhître, et, en le voyant, son désespoir rédoubla.
Le juge d'instruction la fit entrer dans sa loge et lui dit :
—Il faut vous calmer et me répondre, ma brave Madeleine,.....— On a tué Richard Vernière, ce qui est un malheur irréparable...on a voulu tuer M. Sollier on a incendié la demeure de votre mate tre, pour le voler, sans aucun doute... — Nous avons le devoir impérieux de chercher les criminels, de les trou.
ver, et nous devons nous entourer de tous les renseignements qui pourront nous conduire à se but...
—Mais je ne sais rien, moi, monsieur Savanne |.....—s##cria la fidèle servan.
te dont les larms:: ne tarissaient pas.
—Peut-être en savez-vous plus que vous ne pensez......—l1'1308. Moi vous questionner...
—Je ne demande pas mieux, mon.
sieur Savanne...
—Depuis quand êtes-vous absente de l’usine ?...
—Depuis dimanche à quatre heures...
—Monsieur, qui avait eu à déjeuner son caissier et contremaître principal, me permit de partir chez mon fils jus. qu’à mardi matin....—il devait dîner chez vous dimanche et y passer hier toute la journée,
—Et partant dimanche à quatre heu.
res, avez-vous emporté vos clefs !
—Non, monsieur, je les avais laissées
rs la loge, mme en
te de Ri.
nes où elurs ches | SON ser.
Savanne s de son déserpoir it entrer
(5 pondre, a tué Ri-
pourront
nonsieur ) SerVANe (1 pas,
lus que 1Oi vous
x, MONe
sente de
— Quelles étaient ces clefs ?
—Celles de la maison d'habitation du eur et de l'appartement e.
Les clefs que vous aves remises à V6.
ronique sont.elles là Î—demanda-t.il, adeleine s’approch® ‘1 tableau,
—Oui, monsieur,-. ‘épliqe.t.elle en touchant du doigt t oùs clefs . ttachées
au même clou, —les v: la, Elle allait les dé roc! ey, —Laissez.les,, 0. + Danie}
sionnels...
Vernière,
Malgré 14 profonde altération de son visage, Daniel le reconnut du premier coup d'œil,
—Le patron assassiné !,..l’usine in.
cendiée 1. Véronique blessée lose bé.
8aya Prieur que l'émotion étranglait—
—Mon Dieu ! mOn Dieu 11 fit Je Caissier en se tordant les i i
Mains — Mais c'ést horrible, tout cela ! c'est mons.
trueux,
—=J6 vous attendais avec impatience — leprit Daniel — afin d’obtenir de
à Véronique Pour faire le service,comme C'était l'habitude quand je m’absentais,
Savan.
VOUS les renseignements précis dont j'ai € plus grand besoin Pour me former une i il
—Questionnez-moi, monsieur... bal.
butia-til je Vous répondrai de mon mie
—D'abord, à quelle Compagnie M, Vernière étäit.il assuré Î Nous devons la prévenir du sinistre...
rieur leva ses deux mains vers le Plafond et dit en £émissant ;
—Hélas ! ! hélas ll =nisuré ? —ÿl ne l'était plus. .....
Daniel sursauta, gr Mais c’est impossible | | —s'écria.
ti
fa si invraisémble, que c’est à n°
plète pour
le Aline, la fille de mon cher pa- —Éxpliquez-vous, monsieur Prieur...
Je ne vous comprends pas, De quelle fatalité parlez.vous ediésde
—M. Vernière était assuré pour deux cent cinquante mille francs à une Come
et à La conclusion de la nouvelle assu- 'ance à la « Générale 7
—£h bien ?
—E£k bien ! MmOnsieur, a dernier mo-
ment un inspecteur de la “ Générale ”
a op pra om
—De telle sorte qu'aucune signature n’a été échangée ?
—Aucune,...
— Quelle fatalité, mais aussi quelle imprudence ! s'écria Daniel,
—Oui, bien grande imprudence, monsieur le juge d'instruction. répliqua Prieur... Mais qni pouvait admettre la possibilité d’un incendie au moment où pas un feu n'était allumé, où pas un ouvrier ne travaillait dans l’usine..……. il a fallu l'intervention d'une main criminelle pour amener un pareil malheur !
—Je le répète, c’est la ruine 1... On n’a aucun recours contre la Compagnie dont la police expirait le 31 décembre et à qui on avait signifié qu’on ne la re-
nouyellerait point....On n'en a pas non plus avec la Compagnie nouvelle qui n’est nullement engagée! De cette usine si florissante, dont la prospans allait toujours croissant, il ne resque des décombres et un terrain dont les constructions qui le couvraient con:
stituaient presque toute la valeur,
Prieur, fiévreux, ajouta :
— Mais la caisse, les livres de comptabilité, a-t-on pu les sauver au moins ?
—On'n'a rien pu sauver.
Le caissier se dressa, comme mû par un ressort, et fit un geste de désespoir,
Son visage exprimait une stupeur 6.
pouvantée.
— Rien {... répéta.t-il d’une voix tel.
lement étrangiée qu’elle était à peine distincte,
—Alors le sinistre est encore plus 6bras et la ruine de la petite fille
u patron encore plus complète ! Ainsi le coffre-fort ?
— Est enfoui sous les décombres, répondit Daniel Savanne.
—Quel ma.'eur! mon Dieu ! quel malheur !
—Contenait-il donc une forte somme,
Fi la iortune liquide de M, Ver-
—Toute sa fortune :
—Oui. A l’exceptiou de quel. 8 mil.
liers de :rancs restés an Créüit i gonnais
pt tnt ar né
Ten sante
Vingt-cinq on vingt-six mille francs à peine. F
—Et la somme renfermée dans la caisse s'élevait à quel chiffre ?
— Au chifire cinq cent vingt-deux mille cinq cent vingt-sept francs quinse centimes,
—Est-ce bien possible ? :
—C'’est le chiffre exact,monsieur, Samedi soir, après avoir établi la balance de l’année, je remettais à mon patron les sommes encaissées dans la journée y compris deux cent cinquante mille francs touchés au ministère de la marine.
—Et vous êtes certain que Richard Vérnière avait enfermé tout cet argent dans sa caisse ? ;
—Devant moi, monsieur,
— Quelle heure était-il ?
—Sept heures du soir. .
—Mais c'était insensé de garder à l’usine une somme d’une aussi grande importance ! ANR
—M. Vernière ne pouvait agir autre.
ment, le dimanche et le lundi étant des jours fériés où le Crédit Lyonnais n’ouvrait point ses guichets..,C’est ce matin que mon cher patron devait aller ef.
fectuer sont dépôt. :
—Ilya dans cet enchaînement de circonstances une fatalité véritable !.… murmura le chef de la Sûreté,
Daniel réfléchissait. ë
Brusquement, après un silence, 11 demanda : *
« = Quelqu'un pouvait-il savoir que la caisse de M, Vernière contenait une pareille somme le dimanche 31 décembre et le lundi ler janvier ? ;
—Non, monsieur.....répondit Prieur, 16 patron seui, et moi, nous le savions.
—Vous en êtes bien sûr ?
—Oh ! parfaitement sûr, monsieur...
pe seul avec M. Vernière, quand je
ui ai rendu mes comptes de fin de l'an.
née, :
L'honnête caissier oubliait qu'en causant avec Claude Grivot il lui avait parlé d’une encaisse = _ de cinq cent mille francs,et qu’il lui avaïi rer's pour envelopper des pièces de dix francs, un der lequel se trouvaient dé-
nine in mms orosniemene re
taillées les recettes et les payements de la journée.
—Postédiez. vous une double clef de la caisse ? reprit Daniel Savanne,
—Non, monsieur... il n'existait qu’u.
ne seule clef, celle du patron...elle fai.
sait partie du trousseau qu’il portait toujours sur lui,
—A:t-on fouillé les vêtements de M, Vernière ? demanda le juge d’instruction à l'inspecteur de Ja sûreté,
—Je ne puis vous dire, monsieur, ré.
pondit Berthaut.. ni moi, ni aucun de
mes agents nous n’avons été chargés de le faire,
—C'est un oubli très pardonnable en de pareilles circonstances... Montez à la chambre où repose le corps de Ri.
chard Vernière et visitez leg vêtements lApportes-moi tout ce que vous trouve.
res dans {es poches...
L’inspecteur disparut,
Prieur resta muet, écrasé,
+ Savanne et le chef de la Sûreté s’entretenaient à voix basse,
Berthaut revint,
Il spportsit un portefeuille et un trousseau de clefs qu’il déposa sur la table devant le juge d'instruction.
Daniel Savanne prit le trougsau et le présentant au caissier le pris de dési.
gner, parmi les clefs, celle du coffre.
tort.
Composait la somme en caisse ?
ui, monsieur, .,.., chsque soir je faisais en double un bordereau détaillé, et je remettais l’un des deux à M, Ver.
rière. ; Prieur tira de sa poche un carnet qu’-
il ouvrit et continua :
— Voici le bordereau inscrit samedi soir... Lisez, monsieur, iel jeta les yeux sur le bordereau donnant le détail des sommes représentées par des billets de banque de diffé.
rente valeur, par de l’or et des pièces de cent sous.
— Ceci cri d’une régularité parfaite
pondit le caissier,
dit M, Savanne après examen, veuillez signer ce bordereau et me le laisser,
Le ènissier détacha 1a feuille du car.
en la signa et la présenta à Daniel,
—Vous n'aviez pas mis en note les numéros de tous les billets de banque ?
reprit ce dernier,
— Non, monsieur...
long à faire pour de pareill semblait inutile à M, Verzière,
—Alors en supposant que la caisse n’ait point été forcée et que le chauffa.
ge à blanc ait réduit en cendres le bil.
let, ce qui est certain, nous devons trou.
ver soit en monnaie soit en lingots, l'é.
quivalent d’une somme de dix-huit mil.
le et quelque cent francs ?.., ui monsieur...
—N’y a a.t-il pas des coffres-fort incombustibles ?
—Je crois qu’il n'en existe aucun capable de résister dans une pareille four.
nalse......,
—J’ai la conviction, si le coffre-fort est intact, et il doit l’être, que nous trouverons uniquement des cendres et des lingots...
— Pourquoi supposez-vous que le cot.
fre doit être intact 7
— Parce qu’il est muni d’un secret déterminant une fermeture intérieure qui le rend inviolable..
—Alors, ne connaissant pas le se.
cret pour le forcer, 1 aurait fallu l’éven.
Tr eoce
—On n'aurait puen venir à bout qu'a.
vec une cartouche de dynamite...
—Ou en le sciant.........fit observer le chef de la Sûreté...
en ce moment à P bande qui procède sinsi avec une habileté surprenante,
—Cette bande est peut-être venue travailler ici... dit M. Savanne ; puis il demanda : Savez-vous de chez quel Constructeur en renom sortait ce coffre.
fort ?
—1l a été construit ici même, monsi.
eur, dans les ateliers de M, Vernière,ré.
Les __…
Magistrats tressäillirent, même pensée venait, en même
temps de lsur traverser l'esprit,
LU
LA fa :
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Le coftre-fort sortant des ateliers de l'usine, un des ouvriers ayant collaboré à son exécution n’en avait-il pas surpris le secret, et ne se serait-il point servi de cette connaissance pour voler ?
—Richard Vernière était un inventeur distingué et un mécanicien de promier ordre... dit M. Savanne. Est-ce sur ses plans que le cofire-fort a été ex. écuté ?
—Je 1 crois, monsieur, répliqua Puieur,
—Mais sans l’affrmer...Claude Grivot le contremaître serait mieux à même que moi de vous renseigner sur ce point...
—Claude Grivot ? répéta L'aniel.
—C'est lui que M. Vernière avait chargé de l’exécution du travail
Daniel et le chef de le sûreté échangèrent un regard, puis le premier dit à Berthanut :
—Allez chercher Claude Grivot, en quelque endroit qu'il se trouve, et amenez-le-moï...
Berthaut sortit aussitôt pour s'ler exécuter l’ordre du juge d'instruction
Le docteur-magnétiseur O'Brien avait remis au mardi matin sa visite à son chef direct, afin de lui donner connais.
sance du rapport de l’agent Schultz qui pendant trois jours avait surveillé l’entrée de l'usine de Saint-Ouen,tandis que son compère Blucker exergait une surveillance pareille, avec un collègue, aux abords du ministère de la guerre et de celui de la marine.
C'était le matin, avant dix heures, qué le baron Guillaume Schwartz recevait les renssignements des espions à la solde de la Prusse.
Cet important et actif personnage se levait de bonne heure et son premier travail était de prendre connaissance des journaux du matin, soulignant au crayon bleu sur chaque feuille les taits pouvant intéresser son gouvernement toujours en éveil au sujet de ce qui se rapporiait à notre armée et à notre flot-
Il venait de déplier le # Petit Journal. ”
En tête de l’une des colonnes de 1e première page, un entrefilet attira son attention, sous cette rubrique :
4 Grand incendie et assassinat à Saint-Ouen ‘!
Le nom de Saint-Ouen, où il savait que par son ordre une surveillance é.
tait exercée, lui fit lire les lignes suivantes :
‘ À la dernière heure, nous apprenons ‘ que l’importante usine de l'ingénieur “ Richard Vernière est en feu. Le grand « industriel aurait été assassiné, nous dit- ‘ on, Le vol a été le mobile du crime, À 4 demain des détails,”
Le baro: fronçga ses épais sourcils et “ne un s ‘" Gadferdum ?” ! gutural,
Laissant là le ‘ Petit Jourñal ” il en prit d’autres et s'empressa de les dépliér et de les parcourir pour y chercherla confirmation de la nouvelle que nous venous de reproduire,
Aucun neput satisfaire sa curiosi-
Tous restaient muets au sujet de l'incendie et de l’assassinat de Saint- Ouen.
Il était impossible, cependant, d’ad. ,
mettre la vossibillité d’une fause nouvel.
le, personne n’ignorant que les reporters du ‘ Petit Journal ne se livrent jamais à des information fantaisistes, démenties le lendemain,
C'était imprimé, donc c'était vrai.
Guillaume Schwartz avait quitté son fauteuil, et tout en mâchonnant un é6norme cigare allait et venait dans son‘
cabinet de travail où il recevait ses subordonnés,
Un singulier soupçon venait de lui traverser l’esprit.
On frappa à la porte,
Entrez... fiteil,
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Le * Re ee , Jour «L valet de chambre de montre et dit | Robert Vernière, porteur d’une sacoche de le en allemand : de voyage eb d’une valise, n'allait nul. ra son —M. le docteur O'Brien est à... 11 | lement à Saiat.Ouen. demande si monsieur le baron peut le —Et où allait.il aonc .........le savez. if recevoir pour des communication im- | vous ? à at yortantes, —Si je ne le savais pas, Schultz, qui | — Qu’il vienne..….....Je l’aitendais... | ne le perdait goint de vue, mériterait j Le valet introduisit immédietement d'être cassé aux ga;zes comme incapable | savait 0’Brien, et la porte se referm et par conséquent inutile... Notre à 1CS 6e Le magnétisseur semblait joyeux, kinme l'a suivi jusqu’au guichet où on | s süie Schwarts se réinstalla dans son fau. | délivrait les billets et l’entendu deman. ! teuil, fit signe au visiteur de s'asseoir et | der un ticket de première classe pour i PER ” lui demanda : ; erlin, ( Moiur —Y at-il du nouveau ? —Pour Berlin! répéta Guillaume il 5 grand —llyena, Schwartz. Roberi Vernière a pris hier k A Te —Quoi ? A . | soir un billet pour Berlin : 1 ime, À —Schultz a trouvé la piste de Roberi --Covine je viens d’avoir l'honneur Ed ime, des it Gin ee de vous lo sa | è —— 2’es ui qu'il s’agit 2... —L'agert Schuliz ne vo à 1808 rcils et fit le baron avec un tressaillement visi. p6 ? , Fo nm. | | gutu- po —Dans quel but l’aurait.il fait ? la À —Oui, Mais nous savons peu de cho- *—Et il est certain qu'après avoir pris {ii ‘il en ses... é ! f son billet, Robert Vernière est monté s dépli- —Tantpis !....….....Enfin, que savez. | dans le train partant pour l’Allemagne? rcherla vous ? \ ï Ne —Certain, oui.......Robert muni de ous ve- —C'est hier au soir, vers six haures, | son ticket, est allé aux bagages où il a que noire agent, dont tontes les recher. | fait enregistrer ses valises... et s’est urioBis ches jusqu’à ce moment étaient restées | rendu dans la salle d'attente dont les sans résultat, a mis la main sur Robert portes s'ouvraient pour le départ, hi de Vernière qui sortait d’un restaurant voi. — Et ensuite ? haine sin de la gare du Nord... : —Et ensuite, Schultz est venu comme —Schults ne surveillait donc pas 1 U- | c'était son devoir, rhe rendre compte de j sine de Saint-Ouen, ainsi qu’il èn avait ce qui venaii de/se passer. _ d'ad. reçu l’ordre ?
nouvel. —L’usine étant fermée et l'ingénieur XLV Tepore Richard Vernière absent, Schultz avait livrent cru pouyoir rentrer à Paris sans risqu:r Le grand chef du bureau des rensei. d'encourir un blâme, sa surveillance à gnements de l'ambassade de l’Allema. tes, dé- Saint-Ouen dans de telles conditions, ne gne prit sur la table le numéro du Pe. pouvait ê:re d'aucune utilité, rit Journal où se trouvaient les quelques, di —Enstite ? lignes concernant les événements a2.
—En voyant passer devant lui Robert | com lis à Saint-Ouen, au cours de la té son Veruière, notre homme le reconnut du | soirée et de la nuit précédentes, et met. (à uné- premier coup d’œil, et comme c'était , tant sous les yeux d'O'Brien l’article et ns s0n son devoir, se mit à le filer... qu’il lui désisnait du doigt lui dit : || es su- —Où ce filage le conduisit.il ? — Lisez cela, i
—AÀ la du Nord, , Le docteur abéit, ji lui tra. —Où sans doute il prenait le train —Quelle catastrophe 1... s’écria.t.il 1 pour aller à Saint-Ouen où Schults au- | après avoir pris connaissance de l’entre- il rait dû rester. et. N O’Brien eut aux lèvres un légor sou- —Cela vous frappe, n'est-ce pas ? 18 rire. , |. —Beaucoup, mais je ne vois pas quel. ‘Li —Monsieur le baron me permettra | le Connexion peut exister entre cette de lui dire qu’il fait erreur, répliqua-t.il,
SMART AE ARR Pr EG AA ROSE ANUS
. tout simplement unidiot !......S'il avait
nouvelle etle départ de Robert Ver:
nière,
Le baron eut un ricanement tout à la fois sinistre et comique, le ricanement de Méphisto dans le Petit Faust.
—Abh ! vous ne voyez pas cela...
fit-il ensuite... mon cher docteur, vous qui passez pour 1n fin renard, vour un rusé compère, il y « des circonstances où vous vous laisæ ‘es jouer psrspy jambe en L'y voyant que: uu
eu !
—Monsieur le baron.........s’écria O’- Brien avec beaucoup de dignité...
—Il me semble que vous alles un peu loin !
—Non ! cent fois non lo. 16 ne vais pas trop loin... l'agent Schultz est
eu un peu d'intelligence il serrit entré dans la sal!: d'attente avec Robert Vernière, au lieu de venir vous apporter son raprort; l'aurait suivi jusqu’au wagon, l’y aurait vu monter et n'aurait quitté le quai d’embarquemei t qu'après le départ du train ?
O'Brien ne comprenait pas encore la pensée de son chef.
Celui-ci poursuivit en désignant de nouveau l’article,
riens avez bien lu n’est-ce pas ?
—Qui,
—Le grand industriel Richard Vernière a été... paraît-il, assassiné et son usine incendiée.... ,Le vol aurait le mobile du double crime,
— Vous avez lu cela, et vous conti.
nuez à ne pas comprendre |!
—Je l’avoue.
—Uela me paraît, à moi, clair comr:e le jour....Robert Vernière a simulé un départ et n’est point parti...... Il est l’auteur de l'incendie, du vol et de l'assassinat de Saint-Ouen.
—Simples suppositions, ne reposant sur aucunes preuves,
—Les preuves !...Elles abondent 1... Et d’abord son voyage à Paris sous .un faux nom......que venait-il faire 1...
lui, complètement ruiné, ne recevant plus rien de nous, et ne pouvant plus ion tirer de 84 feivme,...….ii Vénait demander à so frère de l'argent qui lui
manquait à Berlin...lui vendre ce qu'il a surpris des secrets de notre artillerié de terre et de mer...Richard Veranière, homme d’honneur et de conscience in.
flexible, a refusé de traiter aveé lui et l’a traité comme il méritait de lêt,e..
La déception, la colère, la cupidité ont poussé Robert au fratricide..;,...1l a tué pour voler, il & incendié pour anéantir le traces de son passage... Nous connai-sons l’homme...il est capable de tous
--Cela, je le crois csnme vous...Mais néanmoins j'hésite à accepter vos con.
clusions jusqu’au bout... Robert, si gre.
din qu’il soit, n’a pas le tempérament nécessaire, n'est pas d’une trempe . assez vigoureuse pour commettre de tels crimes |
—Chez lui la soif de l’or a remplacé le témpérament..…..,.Un accès de fièvre nerveuse causée par la rage lui. a dan.
né la force d’agir. Dieu veuille que mes suppositions soient justes !
—Quel bénéfice pobrriez-vous en tirer demanda le magnétis eur.
Le baron Schartz lui lançë un regard glacial et répondi' :
—Je n’aime pay qu’on m'interroge.
O'Brien baissa la tête.
Schwartz reprit :
—Il faut que nous sachions les moin.
dres détails ae ce qui s’éit passé à Saint Ouer, comment l’assassinat a été com.
mis, et le chiffre de la somme volée par l'assassin.
—Mettes en campagne dés aujcurd’.
hui vos agents les pius actifs etles plus intelligents, et souvenez.vous, mon cher docteur, que je ne me contenterai pac des informations recueillies et publiées par les journaux.
O'Brien salua jusqu’à terre et quitta son chef en.se d'sant:
—Les raisonneménts du baron sont spécieux, j'en conviens, inais je persiste à croire qu’en se moment il se fourvoie.
Et pourquoi falt.il avec moi le mysté. -
térieux !... Robert Vernière pourrait.
il ts utile aux intérêts de l’Allemae —}Et il rentra chez lui afin de trans.
mettre à 868 agents les Ordres qu'il ve nait do recevoir.
ee bé big = Sol M
à 2 à D PT mo RP
L'attaché s'était réinstallé daus son fauteuil devant son bureau et 11 écrivit une longue lettra chittrée, qu’il mit sous enveloppe avec cette suscrip.
tion,
‘ Monsieur Frédéric-Hermann Schmith, négociant “rue Alsace-Lorraine, “ Berlin, ”
Ue Schmith était un agent chargé de faire parvenir au bureau des renseigne.
ments du grand état-major certaines communications de l’attaché de Paris,
Cette lettre envoyée à la poste, il se rendit à l'ambassade d'Allemagne où il alla chaque jour faire lui-même son rapport au premier secrétaire de l'abassa.
deur.
Retournons à Sairt-Ouen,
Claude Grivot, réclamé par le juge d'instruction, s'était aussitôt rendu au.
près de lui,
La mort de M. Vernière, l'incendie de l'usine, étaient des complications que le contremaître était bien loin de a quand il combinait avec Robert e plan de l’expédition nocturne qui devait les enrichir .ous les deux.
Ces complications... naturellement.
le préoccupaient et l’inquiétaient beau.
coup.
L'arrivée du caissier et l’interrogatoi.
re qu’on aliait lui faire subir l’alarmaient d’une façgnn tonte spéciale,
Un vieux proverbe dit : * Un homme averti en vaut deux !
—Ll était averti, il s'attendait à tout ei ce fut avec ls plus grand calme ap.
arent qu’il se présenta pour ia secon-
e fois devant le magistrat instructeur.
! Daniel Savaune, sans chercher à déguiser sa pensée sous d’inutiles précau.
tions oratoires, aborda carrément le nouvel interrogatoire qu'il se proposait de faire subir au contremaître.
1i débuta ainsi :
—V'est vous, nous a dit M, Prieur, qui
ur les indicatiocs de M. Vernière, avez
fait construire, dans les ateliers dont vous étiez le chef, le coffre-fort qui se trouvait dans le cabinet de votre patron ?
La question était directe.
Claude comprit qu'un soupçon allait planer sur lui s’il ne répondait pas *« veo assez d’habileté pour empêcher ce soupçon de naître, ou du moins de grandir.
—Oui, monsieur... répliqua-t. iles. Mais VOUS faites erreur sur un point... ÿ
—Lequel ?
—C'est moi, et non M. Vernière, qui ai donné les indications pour construire ce coffre-fort,
— Vous ?
—Oui, monsieur, En causant mécani.
que avec M, Richard, je lui dis qu’il pourrait ajouter une branche à son in.
dustrie et faire concurence aux grandes maisons qui ont en quelque sorte le monopole de cet article, en fabriquant des coffres-forts à secrets dont javais remar.
qué les dispositions Spachélés dans une usine où j'ai été employé en Amérique pendunt quelques mois, et pour lesquels j'avais inventé des perfectionnements,
—Alors, c’est bien vous qui avez présenté un plan à votre patron ?
—Oui, monsieur, et il }’approuva :
“ Construisez une caisse d’après oes données, me dit-il et no18 verrons s’il y a lieu d’exploiter votre invention ”.… J'e me mis au travail e:, le coffre-fort ter.
miné, M, Veruière s’en montra très ga tisfait mais curame nous avions d'immenses commandes à exécuter, il jugea que le moment n’était point favorable pour lancer l’usine dans uns entreprise nou.
velle......…., Il remit la tentative à plus tard, et Gr 4 par mon coffre-fort la caisse dont il s'était servi jusque-
-- ‘otre coffre-fort était *’-essaire.
meu: à secret... (e 8e: consis.
tait-il en une combinaisons & ; .sttres ou de chifires ?
—Non, monsieur,
—Ætait-il facile à découvrir ?
La question était dangereuse.
Un maladroit eût tergiverss,
Sans hésitation Claude répondit :
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—Non, monsieur, J'aurais mi: le plus malin au défi de le découvrir... our ou vrir la caisse il fallait de toute nécessité Ja connaitre...
—Qui la connaissait
—). Vernière et moi seulemer:t.
— Mais, ce secret, les ouvriers uui avaint travaillé sous vos ordres à la cons.
tr'otion du coffre-fort ne pouvaicxt:ils l'avoir surpris ?
--Non, monsieur... je ne voulais met.
trs versonne dans la confiance de mou icvantion, et j'ai travaillé seul au systè.
ue du ferruotura qui rendait la caisse invicisuble,
—Seul ?
—Qui, monsieur,
y quoi consis fuit le mécacisme de cétie fermsturo ?
— En un dévlanctemuni de eux pe.
tites roues qui, lorsqu'on dépirçait à l’exiérieur ure rondelle mobile, faisaient mouvoir à l'intérieur deux verrous venant s'appuyer sur le caûre d'acier dans lequel 1 porte était enchâssée,
— Et cette rondelle se trouvait ?
—Au-dessus de la porte, du côté droit...C’était un minuscule ornement perdu dans une des rosaces de cuivre ciselé placées à chaque acgle du cofirefor et constituant sa décoration,
— En poussant cette rondelle, la porie s’ouvrait ?
—Nullement, monsieur le juge d'instraction. .Elle ne mettait en mouvement que les verrous intérieurs, mais il fallait, pour que la porte s’ouvrit, qu’on
eût préalablement fait jouer la serrure. :
—Combien aviez-vous fabriqué de clefs pour ce coffre-fort,
—Une seule, —Alors, vous affirmez, qu'à moins de posséder cette clef et de connaître le
secret, on aurait vainement tenté d’ouvrir la caisse ?
—Je l'affirme... . 5
—On n’a donc pu voler M, Verniè.
re...
On l'a pu si on s’est servi d’un truc que des voleurs américains très habiles ont mis en œuvre avec svcrès à New.
York quand je m'y trouv::.
. “Quel est ce truc, pou - servir de l’oxpression empioyée ya ;: 18,
—Une scie d’acier pur, siple, bien trempée, introduite dans l'iute’stice qui, malgré le travail consiennienx ‘le a.
justeur, exists toujo'::4 entre in rorter et son cadre, veut scier rapidement les verrous de sûre5 et le 310 de la sor.
rure,
… Poxrriez-vous reconnaître si on s’est servi cle ce moyen,
—Sans doute, À moins que à v'olan,
| ce du fi n'ait ronxf et corrodé le mé.
tal si complètement que les pièces dont je parle ne puisser:t pius porter ; ::te men, même pour un horimoe du mé.
tier. ï
—Si la caisse n’a point été forcée, de vrons-nous la trouver fermée lorsqu’on la retirera des décombres ?
—Jé ne l’aflirmerni pas... Sous la ter.
rible action du fen, les ressorts auront pu jouer et faire mouvoir les verrous...
—Soit, mais la porte, la serrure !
Le fer et l'acier «nt deux propriétés distinctes: Sous l':ciion de la chaleur, ils se dilatent ; sous i'action du refroi.dissement après une grande chaleur ils éprouvent un resserrement qui aurait pu faire sortir le pène dé la gâche.
—Cela pourrait-il se reconnaître 7:
—Oui, en admettant toujours que les ravages de l'incendie permettent l’examen, :
k —Le cofire-fort était-il incombusti.
—11 n’en existe point qui puissent ré.
sister à l’action d'une pareille fournaise.
—Si l’on n’a pas volé, nous y retrouverons toujours des lingots d’or et d’ar.
gent formés par des métaux fondus..……, Connaissez-vous le chifire des valeurs que renfermait la caisse ?
—dJ'ignore, monsieur, si les valeurs du patron étaient rentermées dans la caisse, mais je convais À peu près le chif.
fre des rentrées de fin d'année qui constituaient, je crois, la plis forte partie de la fortune de M. V ‘rrière.
Les magistrats tre: : ‘xont, Prieur intervint, -—Grivot. dit-il, : : : vous trompes,
le patron se. :+ connaissions le €
—Fardonne: : *., iwuousieur Prieur
er B2 B9e SE
eurs
s du CaÏgchif.
conrtie
pez B le
ieur
oser
on ent mi to et nement mansennpantnss ariuri
répliqua le contremaitre ......je le savais,
—Comment !
—C'est vous-même qui me l’avez appris.
—Moi!
—Oh ! parfaitement vous !......Same.
di soir lorsque vous m'avez remis des fonds pour ma feuille de paie, vous semnblies joyeux... Je vous en demandrai la raison. Vous me repondites alors ce ceci ou l'équivalent : ‘ Jele crois bien, que je suis joyeux! Il y a de quoi ! Nous avons comme fin d'année, une encaisse de plas de ciuq cent mille francs.
—C'est ma foi vrai ! murmura Pri.
eur.
Maintenant, je me le rappelle.
Les réponses de Claude au juge d'ins- <ruction, si nettes, si catégoriques, et si loyales en apparence, venaient de le sauver.
Les vagues soupçons qui planaient sur lui dans l’esprit de Daniel. Savanne et le chef de la Sûreté s’6vanouissaient.
—$Si cet homme était coupable ou complice pensaient les deux magistrats, il eût tergiversé dans ses réponses et cherché des faux-fuyants, il n’eut pas été aussi net, aussi clair, il n’eût pas dé.
claré surtout qu’il savait qu’une sorame énorme se trouvait dans la caise de son patron.
Désormais, ils ne doutaient plus.
—Claude, lui dit Daniel Savanne— lorsqu’on aura opéré le déblaiemont, nous examinerons ensemble le coftrefort dont vous êtes l’inventeur..….,
Claude Grivot se retira,
Le manchot venait d'apparaître avec 1 Long Marthe dans l'encadrement de
La ut Magloire, fit le juge d’instruction, venez aussi, mon enfant, ajouta-t-il en s'adressant à la fille de la pauvre Germaine.
Le joueur d’orgue s’avança, en poussant doucement devant lui Marthe inti.
Daniel prit la main de l'enfant,
Marthe leva sur lui ses genes yeux pleins détonnement et en le regardant prise ’une émotion soudaine.
eme mere one a D Ie qu en Mt PR SA
Savanne sentit sa petite main trembler dans les siennes, —Il ne faut pas avoir peur, ma mignonne... dit-il en l’attirant à lui, —Je n’ai pas peur, monsieur... répliqua Marthe.
: ds pourquoi tremblez-vous ainai —Je ne sais pas si je tremble, mais je sais bien que je n'ai pas peur...
: —Vos yeux démentent vos paroes...
—Mais non, monsieur. ..,.. Je vous regarde...”
Et pourquoi me regardez-.vous si fixe.
ment ?
—Parce que je trouve que vous res.
semblez à quelqu'un... Oh ! beaucoup...
beaucoup...
—À qui donc ?
--AÀ quelqu'un que j'ai vu samedi soir chez M. Vernière.
Marthe pensait à son père à qui Daniel Savanne ressemblait en effet d’une façon surprenante,
—Un monsieur ? demanda le juge d'instruction
—Oui,
—Et il me ressemblait ?
—Tout à fait,
Comment e’appelait-il ?
—Gabiel. j
—Gabriel ? répéta M. Savanne avec stupeur,
—Oui, Monsieur...
—Mais, Gabriel quoi ?
—Je ne sais pas, Monsieur...
Gabriel, c'était le prénom du frère du juge d'instruction } mais celui.ci ne pouvait penser qu'il s’agissait en effet du capitaine de vaisseau,
Pour lui, nous le savons, le capitaine de vaisseau n'était arrivé à Paris que le dimanche matin. Donc il ne pouvait s’8.
tre trouvé le samedi soir à l’usine. de Saint-Ouen,
—Il n’y a là qu'une similitude de nom pensa Daniel après réflexion et, quant à la ressemblance, elle ne doit exister que dans l'imagination de l'enfant...
Alors il interrogea Marthe pour savoir
DR PA TIRR TUE
#i dans la nuit terrible de la veille, elle avait vu ou entendu jee chose qui pat guider la justice dans ses recher-
La petite fille répondit d'une façon ‘très précise
“À demi réveillée, elle avait entendu un coup de feu,
Descendant aussitôt de son lit, prise d’épouvante, et ne voyant passa grand’.
mère, elle s'était élancée vers la fené.
tre.
Les flammes dévorant l'usine l’avaient fait reculer atterrée ; et elle avait, de toutes ses forces, appelé au secours.
Du reste, elle n'avait vu personne.
Dans ce récit rien ne pouvait fournir un indice, :
Magloire emmena Marthe, et M. Savanne poursuivit 809 enquête en interrogeant le gardien chargé de surveiller la porte de l’enclos s’ouvrant sur l'ex.
trémité de la rue Hardoin,
Le brave homme n'avait rien à déclarer, sinon qu'ayant fermé la porte le samedi soir, 1l s'était conformé à la règle établie en apportant la clef à la gardienne.
On marchait en pleines ténèbres.
—Mme Soilier pourra seule nous gui- . der....….répéta Daniel qui se leva, et suivi du chet de la Sûreté, alla dans la cour ho Claude se tenait sans cesse aux écou- —Monsieur Grivot......lui dit-il...
rassemblez ici tout Le personnel de l’usine... J'ai à parier à ces braves gens,
Quelques instants après, le juge d’instruction était entouré par tous les ouvriers et leur ixisait ce petit discours :
Une grande catastrophe vient de vous atteindre, mes 2mis.......{’incendie a détruit l’usine et le patron qué vous aimes tous est mort assassiné !,....
La justice le vengera.... Il vous faut chercher du travail dans d’autres ateliers...…. Mile Vernière, complète.
ment ruinée, ne peut rien pour vous, mais j'étais l'ami de son père et, en mémoire de lui, je vous terai distribuer demain, par Prieur et par Grivot, une in.
aemnité de huit jours,
Au nom de tous mes camarades, je
vous remercie, monsieur |... 8'écria le vieux Simon... Vous êtes un vrai homme !
Et les ouvriers se dispersèrent.
Daniel reprit en s’adressant au caissier et au contremaître restés près de lui :
—Quantà vous, messieurs, je vous prierai de vous tenir à ma disposition pendant quelques jours eucore, Vous toucherez un mois de vos appointe.
ments
—0Oh ! quant à ça, non, pas un sou !
répliqua vivement Grivot. Le patron «a été trop généreux avec moi pour que je ne vous donne pas en souvenir de lui tout le temps que vous voudrez...
—Jeidirai comme Grivot, monsieur, fit le caissier à son tour, pas un sou, et tout à votre service, ||
Daniel Savanne leur serra la main à tous les deux, très ému, en murmyrant :
Au n0m du mort, je vous remercie se
Ensuite, il jeta un regard autour de
ui
Il pensait à son neveu Henri, à qui il avait télégraphié de venir, et il se de.
mandat :
— Pourquoi ne vient-il pas ?
Au moment précis où il se posait cet.
te question avec un com'nencement d'inquiétude, le jeune homne arrivait le visage pâle, les traits décomposés, et devant l’amoncellement de ruines qui s'offrait à se3 yeux, demeura comme frappé de stupeur.
Daniel fit queiques pas à sa rencontre.
—Mon Dieu, que s'est-il dono passé ?
balbutia Henri Savanue d’une voix à peive distincte,
—L'incendie...….
—Oui, je vois, mais ce n'est pas pour cela, mon oncle, que vous êtes venu ici cette nuit ?...
Notre ami Richard... commença Daniel,
Il ne put achever, Les sangiots l’étouffaient,.
Eh bien ! eh bien ! notre ami Richard:
ins nee Liansl masse
demanda ie joue bomme—Hlessé pou œtre,
+ ve
Ab ! s'il n'était que blessé, on garderait l'espoir.
Mort !
Oui,
Mort dans les flammes ?
Non ! assassiné ! :
Assassiné ! répéta le fils de Gabriel Savanne en chancelant,,,, Oh! mon Dieu lo MON Dieu l CELL] Pauvre Ali.
ne,
I1 semblait au moment de défaillir.
Le juge d’instruction le soutint, et l’entraînant vers le pavillon de Mme Sollier où ils entrèrent ensemble, lui fit gravir l’escalier conduisant à la chambre mortuaire et l’amena jusqu'au lit eur lequel Richard Vernière, le visago calme, dormait son dernier sommeil,
En face du cadavre de cet homme, la veille au soir plein de vie et de santé et auquel il avait serré pour la dernière fois la main, place de la Madeleine, en le quittant, Henri restait muet, atter.
ré
— Mort assassiné 1... bégaya-t-il
Et dos torrents de larmes ruisselérent sur ses joues.
Après cette crise de violente é6motion, le jeune homme parvint à se ressaisir,
Il se laissa tomber à genoux près du chevet du lit et, prenant une des mains glacées du cadavre, il appuya ses lèvres
.sur cette main.
— Assassiné !....... balbutia-t-il en-
. suite,
— Vous si bon, vous que tous aimaient !
Vous dont il me semblait parfois être le fils, et que j'aurais été si heureux de nommer mon père |!
* Ces derniers/mots firent tressaillir Daniel Savanne.
—Que viens-tu de dire, mon enfant ?
demanda-t.il en aidant le jeune homme à se relever,
—La vérité, répondit Henri avec une douleur poignante, Mon rêve 6tait de devenir le fils de l’honnête homme qui “xt mort, et il ne peut plus me donne; :::: fille !
; 1 aimes donc Aline ?
-=De tout mon cœur, de toutes mes
forces, ét depuis longtemps |...
Fe
di | Re AE A PR RSR A TN EE ER nn ns
—Le deuil qui la rage est immense, mais il se vient point détruire tes rôves d'avenir...
—Aline, qui aime son père à l’adoration,pourra-t-elle supporter un pareil
ha ?
e mourra-t-elle pas en apprenant sa mort ?
N'aurons-nous pas deux deuils à porter au lieu d’un ?
—Allons, mon enfant, sois calme et n'envisage point l'avenir, déjà bien noir, sous des couleurs plus sombres encore, Aline aime sonÿ père de l'affection la plus tendre, la plus profonde, la mieux méritée, et la nouvelle de sa mort peut causer, il est vrai, de grands ravages dans son orgauisation délicate .. Mais nous sommes là pour panser les blessures de sa pauvre âme endolorie et de son cœur brisé...Nous sommes là pour veiller sur elle, pour l’entourer de nos soins, pour lui prodiguer nos consola.
tions, pour lui donner le courage de supporter une perte irréparable ! Tu ai.
mes Aline, Tant mieux, cher enfant...
C’est une créature exquise, un ange. de candeur et de bonté....J’arrr::ve ton choix, comme ton père l':°;:vuvera lui-même... Ton amour, qu'elle doit deviner et qu'elle partage sans doute, peut-être à son insu, nous sera d’un grand secours pour calmer son déses:
poir et ia rattacher à la vie..…...Je n’en, frisonne pas moins quand je pense au coup gap va falloir iui porter,
—Quie chargera de lui dire la vérit6 ? la vérité tout entière, —-[oi. mon enfant.
—Moi !....sss’écria Henri avec un mouvement d'effroi, 7ous voules que je sois le messager de l':Frorsble nouvel.
—Il le faut, Il le jaut, justement pare ce que tu l'aimes ! Tu te concerteras avec Mathilde et tous les deux, avec les délicatesses, avec les ménagements que vous trouverez dans votre atiection pour elle, vous lui ferez connaître ‘son mal.
heur. Moi, je ne me sens point le courage de me charger d'une si pénible tàche,
—Eh bien soit ! fit Henri avec effort, la tâche-devant laquelle vous recuies,
je l'accepte, Mais !: cigares. 013 au moins, ce‘ui qui fut io meillou: de nos amis e* {aisait pour ainsi dire partie de . notre famille ? le veugerez.vous ? ajouta le jeune homme en désignant le cadavre de Richard Vernière.
— Pour le venger j'emploierai tout ce qu'il y a en moi d'énergie | Pour le venger, je donnerais, s’il le fallait, ma fortu. ne.
—Connaissez.vous l'assassin ?
—Non.
—Ete:-vous au moins sur une piste {
—Je snia ensore en pleines ténèbres, mais je compte eur Véronique Sollier pour m'apporter la lumière quand elle pour». parler,
—l’ourquoi ne parle-t.elle pas tout de suite ?
—Frappée par les assassins, comme Richard Vernière !
—-Dangereusement ?
—Il y a tout lieu de le craindre,
—Elle aussi ! Ah ! la pauvre femme !
Mais la petite fille, l’enfant de cette malheureuse Germaine, si cruellement trompée que va-t-elle devenir ?
—UÜn brave homme, un joueur d'orgue nommé Magloire, eu prendra soin
endant le séjour de Véronique Sollier Store Saint-Louis. ,
—Toujours là pour faire une bonre action, ce brave Magloire ! Et c’est sur Véronique que vous comptez, m’avezvous dit, mon oncle, pour que la lumiè.
re se fasse, pour que vou: puissier at.
teindre les criminels.
rs nee
Oui, si elle vit.
—Elle vivra ! Dieu est juste! Il ne permettra point que notres:ri ï1e soit
pas vengé. Quel a ét6 vicisemblablement, le mobile du crime ?
—Le vol, c'est certain ! Que ce vol ait été accompli, ou qué le feu ait anéanti les valeurs dans la caisse, l'incendie a.
yant détruit l’usine, Aline est ruinée,
Les assurances payeront,
—Non. _
Pourquoi donc !
Parce que Richard, changeant de ‘‘cmpagnie, devait aujourd’dui signer les polices. Or, les polices n'étant point signées, la Compagnie ne doit rien,
uvre Aline |! murmura le jeune
Tr ém
homme en cachant son visage dans ses mains
Puis au bout d’un instant, relevant la tôte :
Heureusement je serai là, moi, et je lui éviterai la misère | ajouta.t.il avec une énerpie qui témoignait de son ae
in . père ne me refusera pas une uot pour l’offrir à la fille de son meilleur ami !
Le bruit d’une voiture entrant dans à cour de l’usine incendiée se fit enten-
re,
L'oncle et le neveu s’approchèrent de la fenêtre.
Un fourgon de pompes funèbres, dit Henri Savanne, On vient enlever le corps de M. Vernière.
Où va-t-on le conduire ?
À la Morgue.
Comment à la Morgue ! s'écria le jeune homme avec un geste d'effroi,
Dans les circonstances particulières où nous nous trouvons, l’autor a est in.
dispensables,
Deux employés des pompes funèbres entrèrent, portant un cercueil qu'ils déosèrent sur le plancher de la cham
re.
L'ivspecteur Berthaut les accompagnait.
Il interrogea du regard le juge l'instructien.
Faites | répondit celui-ci.
Les employés placèrent le cadavre
ns le cercueil qu'ils refermèrent, et descendirent avec leur lugubre far.
deau.
Le fourgon partit,
Monsieur le ch:f de la Sûreté, dit Da.
nici Savanne quuxd le roulement de la voiture funèbre eut cessé “e se faire en.
tendre, télégraphiez, je vous pr's, pour qu’ vous énvoie de la Préiecture de nouveaux agents afin que ceux qui ont passé la nuit 1ci puissent aller prendre an pos dont ils ont grand besoin ‘et do vous devez avoir grand besoin vous-même, Que la surveillance ne se ralentisse pas autour des décombres 2 couvrent le coffre-fort, et qu'aucun
tranger ne franchisse le seuil du pavillan restés dehont,
Après avoir donné ses ordres, M. Sa.
Fr
vanne monta en voiture avec son ne-
veu pour se rendre au Palais où le pro-
«ch de la Républibue devait l’attenre.
ZXLVII
Mathilde Savanne, la fille de Daniel, avait dix-huit ans révolus.
Elle était de quelques mois plus âgée qu’Aline Vernière, l’unique enfant du malheureux Richard,
Toutes deux avaient été élevées dans un couvent situé à Saint-Maur.des-Fos.
sés, et dirigé par les sœurs du Saint.Sa.
crement.
Ellesen étaient so:ues à seize ans, pourvues d’une instruction solide, qu’il ne s’agissait plus que de compléter dis leurs familles. °
Richard Vernière, veuf et complètement absorbé par la direction de ses vastes entreprises, comprit l'impossibilité dans laquelle il se trouvait de s’occuper d’Aline et de faire de la jeune fille une femme accomplie.
I1 demanda donc à son meilleur ami Daniel de le suppléer en cette occurrence et de prendre Aline chez lui où elle vivrait auprès de Mathilde et partagerait avec elle les leçons des professeurs chargés de compléter son éducation par l’étude des arts d'agrément,
Daniel aimait la ‘lle de Richard.
Il accepta la tutelle morale que lui of.
frait son ami,
Ce fut un jour de grande joie pour les jeunes filles que celui où elles apprirent qu’elles ne se quitteraient pas,que comme au pensionnat elles auraient les mémes maîtres, les mêmes distractions, et qu’elles pourraient échanger leurs pensées comme elles l’avaient fait depuis leur enfance.
—Jamais amitié ne fut plus vive, jamois confiance ne fut plus absolue que celle de ces deux jeunes âmes, de ces deux jeunes cœurs, si semblables dans leur candeur et dans leurs aspirations vers le bien.
Daniel et Richard étaient heureux de voire le lien qui les unissait se resserrer encore par la mutuelle affection de 6 iours Ailes qu'iis auvraiczs,
Mathilde était-vide, enjouée, rieuse et pleine d'abandon, Aline avait une nature plus cal-
me,
Chez toutes les deux les qualités du cœur et de l'âme étaient identiques.
Henri Savanne vivait auprès d’elles,
Quoiqu’ayant une chambre au dehors rue de Charenton, tout près de l’hospice des Quinze-Vingts, où son service l’appelait chaque jour, il possédait un petit appartement dans la maison qu’habitait son oncle chez qui il prenait régulièrement:ses repas.
C'est Daniel Savanne, nos lecteurs le savent, qui l'avait guidé avec un soin et une tendresse vraiment paternels depuis la mort de sa mère,
1 aimait profondément son oncle et sa cousine.
Pour Aline, il éprouvait plus que de l’amitié.
Nous avons entendu le secret de son amour s'échapper de son cœur devant la couche funèbre sur laquelle reposait le corps de Richard assassiné.
Comment n'eût.il pas aimé cette enfant si belle, si bonne, si parfaite, unissant au charme le plus irrésistible toute les qualités morales ?
Dans le premier moment, la mort de M. Vernière lui avait semblé un obstacle à la réalisation de son rêve. Quelques mots de Daniel Savanne avaient suffi pour le rassurer complètement,
C'était vrail Plus Aline devenait pauvre et malheureuse, plus il devait l'aimer, calmer ses soufirances en les partageant, et faire d'elle la compagne de &: vie.
Mais la tôt que venait de lui impo.
ser son “:0}2 l'opouvantait,
Il allait briser le cœur de celle qui 6= tait tout pour lui. .
Cette pensée lui donnait le fris- 8on.
Cependant, si pénible que fût cette tâche, il l'avait acceptée, et il fallait qu’il l'accomplit le plus promptement possible, *
—Tu te concerteras avec ta cousine lui dit Daniel Savanne
Mathilde, quoique d'une nature vir-
et d’un caractère gai, savait être sérieu.
se au besoin, et la maturité de son esprit était grande pour son âge,
Elle comprenait mieux qu’Aline les exigences de la vie, ses vicissitudes et ses douleurs, et s'était formée au con.
tact de son père et de son cousin qui traitaient souvent en sa présence les plus graves questions.
Aline n’avait point, comme elle, l'in.
tuition des sc:ftrances humaines,
Douée d’une extrême sensibilité, elle se sentait le cœur gros en voyant cou.
ler des larmés, elle pleurait elle-même devant un malheur apparent, mais elle ne cherchait point à pénétrer les cha.
grins, les amertumes qui se dérobent aux regards, les misères qui volontairement s'enveloppent de mystère et d'ombre et ne sollicitent ni un secours, ni une con.
solation.
Ceci d’ailleurs ne l’empêchait point d'être capable de tous les sacrifices et de tous les dévouements,
A cette âme vierge et malléable, pré.
te à recevoir toutes les empreintes, il ne fallait qu’un maître, un maître bien aimé, pour développer et mettre en va.
leur ses qualités natives,
Ce maître, elle l'avait entrevu dans ses rôveries d'enfant. Elle le revoyait
lus distinct dans ses rêves de jeune
C'était Henri,
Mais elle gardait son secret pour elie seule, et le cachait même à Mathilde qu’elle appelait sa sœur.
Nous n’aflirmerions pas bis serendit un compte bien exact du sentiment qu’elle éprouvait ; mais il suflirait d’un mot, d’un rien, d’une circonstance imprévue pour l’éclairer et lui faire donner à ce sentiment son véritable nom : a.
mour |!
Henri comprenait cela à merveille, mais il se serait reproché de faire jaillir l'étincelle avant d’avoir la certitude que Richard Vernière approuverait la tendresse mutuelle des deux jeunes
À ph MEN T7 qui, du.reste, ne ui
semblait nullement douteuse, Mais, maintenant que Richard n’existait plus, c'était par l'amour qu'il comp.
taitessayer de rendre Moins Schasante
la nouvelle de la catastrophe faisant d’Aline une orpheline.
En quittant l'usine incendiée, le jeu.
ne homme avait sorcnapagne son oncle jusqu’au Palais de Justice et l'avait at.
tendu dans la voiture,
Daniel Savanne, après avoir rendu compte au procureur de la République de ce qui venait de se passer et du peu de progrès faits par l’enquête, était venu rejoindre son neveu et prendre avec ve le chemin du boulevard Malesher.
En y arrivant Daniel avait dit :
—[1 faut que la pauvre enfant con.
paisse le plus tôt possible la terrible vérité....Je rentre dans mon cabinet où j'ai à travailler... C'est là que tu me trouvéras quand tu te seras acquitté de la douloureuse... dé l'eftrayante mission que je te confie.
Avant de sé séparer de son oncle, le jeune homme demanda :
—N'’alles-vous point faire connaître à mon pére par une dépêche la catastro.
phe dont son ami vient d'être victime.
—Ton père est certainement embarqué à l'heure qu’il est.....répondit Da.
niel, et ma dépêche ne lui parviendrait pas...il est l’âme sombre, hanté de fu.
nestes pressentiments...à quoi bon aug.
menter sa tristesse en lui prouvant combien ses pressentiments étaient fondés ?
Va prévenir Mathilde, et tous deux, trouvez dans votre cœur le moyen d’amortir le coup que vous allez porter à cette pauvre Aline, et sauvez-la de son désespoir qui, si elle était abandonnée à elle-même, pourrait amener des suites funestes pour sa vie ou pour sa rai.
son, *
Sans répondre, la tête basse, Henri quitta son oncle et se dirigea vers l’appartement que Mathilde et Aline occupaient en commun, mais où chacune d’elles avait sa chambre.
Il fit un effort surhumain pour domi.
ner l’émotion' qui l'écrasait et frappe à la porte du vestibule qui communiquait
avec les deux chambres et un petit sa.
lon servant de cabinet d’études.
Ce fut Mathilde qui vint lui ouvrir,
Elle était souis,
aisant —Où est Aline ? lui demanda le jeu- _jeu- ne homme.
oncle —Elle prend sa leçon d'anglais ......
tot. répondit Mathilde.
—Où 1?
endu —Dans le etit BAlON 0.
lique D'ici elle ne peut nous enten- L peu { dre 1 »
ie : Mathilde regarda son cousin Avec é- 1 ag tonnement et inquiétude, = ri —Assurément non, fit-elle. Mais pour quoi me demandes-tu cela À Elle lui prit les mains et conti.
Fee nus !:
t où —Ton visage porte l'empreinte d'une me tristesse profonde. On croirait que tes 6 de yeux se détournent des miens. Viens gsion tu m’annoncer un malheur ?....... Estil donc arrivé quelque chose à mon pèe, le ref He HA 6 —Ue n'est point de lui qu'il #ait ...
+ > ” —Ah ! que Dieu soit loué ! tu me ime. nee ls Mais alors, qu'y at:
g à _Chère Mathilde, écoute-moi. Je drait connais ton âme... elle a toutes les déli- , fu. catesses. Je connais ton cœur... il est aUg- capable de tous les dévouements.. Je vaut fais appel à ces délicatesses, à ces insfon- tincts de dévouement, ils te donneront la _— gi rnps et le courage u'il nous faut eux pour apprenne dre à Aline... ; er à Henri ne put continuer. À gon Sa voix s'éteignait dans s0n gosinée | er et de grosses larmes coulaient sur 868 i ues.
LT | F disthilde était devenue soudain très f e, ‘enri ". —Mon Dieu... mon Dieu.. tu me l'ap- fais per | balbutia.t-elle en se laissant CCUu- tomber sur un divan où Henri vint s’asune | seoir à côté d'elle, Quelle terrifiante nouvelle avons-nous donc à apprendre mai. à Aline? < 8 à | Tu ne le “auras que Ho tôt... Mais uait sois calme. . Lois Forte. ous allons Be | avoir besoin de tout ton calme et de | . toute ta OrCE .esssese r. Mathilde se raidit contre l’épouvante = grandissante qui l'envahissait en enten-
dant parier son cousin.
mal aflermie. Je t'écouterai sans faibles.
se... Tu sais que j'aime Aline comme ai elle était ma sœur... Quel que soit le coup qui va la frapper j'aurai la force et le courage nécessaires pour l'aider à le ne vend Parle donc, je t’en prie car l’
leurs, ie m'attends à tout... Je prévois les pires malheurs... Son père n'est-ce
certitude est un supplice...D’ail.
as 1... Il a été victime de quelque cho-
se? Il est blessét... Dangereusement peut-être...
Son père est mort! répondit sourdement Henri,
Mathilde ne put retenir le cri de douleur et d'eftroi qui s’échappa deses lè-
vres.
Po ci dssococooe répéta-t-elle atterrée.
—Pas de gémissements ! pas de plain.
tes ! fit le jeune homme avec vivacité il ne faut pas qu’Aline puisse t’entendre .… Tu m’as promis d'êtres forte ! Tiens ta parole !.….
Je la tiendrai... Mais pouvais-je &tre maîtresse d’un premier mouvement ?
Pouvais-je ne pas pose sous ce choc effroyabie ? Mort, le père d'Aline ! Mort notre ami !.. et comment ?
—Assassiné |...
Un frisson nerveux secoua le corps de Mathilde, la terreur agrandit ses
yeux.
Henri continua :
Et ce n’est pas tout !.. l'usine est incendiée... la fortune volée !.... c’est pour Aline non seulement le deuil,mais la ruine loose
—Le deuil et laruine ls. répéta d'une voix à peine distincte la jeune
{ fille, qui,malgré sa promesse de se mon-
trer énergique, sembiait au moment de perdre connaissance,
Henri lui saisit les mains et les pressa avec force dans les siennes comme pour lutter contre . la faiblesse qu'il voyait envahir sa cousine,
Elive ton cœur ! lui commanda-t-il si tu te laisses abattre ainsi comment nous aquitterons-nous de la mission dont mon père nous a chergés î Comment soutiendrons-nous Aline, si nous ne luitons point nous-mêmes ?.. Si nous pli-
* Je serai calme ditelle d'une voix | ons sous le choc, comment le suppor-
pren éme ntm ven ee M ce 77 Fo LU
tera.t-elle ?
Il la tuera !...
—Mathilde se redressa soudain,galva.
nisée par ces derniers mots.
—C'est vrai. .... dit-elle......il la tuera !...... Elle mourra peut-être de sa mort...
Elle aime son père comme j'aime le mien !
—I]l faut qu'elle vive !...C’est à nous de la forcer à vivre ! et d'abord c'est avec des ménagements infinis que nous lui révélerons l’horrible vérité,
La jeune fille secoua la tête.
—Aucune phrase, aucun ménagement ne pourront atténuer le fait, répliqua-telle...toutes les précautions oratoires aboutiront fatalement à cette conclusion terrifiante qu’elle est orpheline. La chère enfant, tu le sais bien, porte en elle le germe de la maldie de cœur dont est morte sa mère...à son âge, elle pour.
rait guérir, assurément, mais le
coup qu’elle va recevoir, et la crise qui suivra <= «vup, n’aggraveront-ils pas le mal au point de rendre la guérison impossible,
— Alors, je n'ai plus qu'à mourir ! fit Henri avec abattement,
—Mourir ! toi !.......bégaya Mathilde en jetant ses bras autour du cou de son cousin,
—Si Aline mourait, je mourrais, car tout serait fini pour moi dans la vie !
—Tu l’aimes ! s’écria la jeune fille qui venait de comprendre.
Ab, de toute mon âme !
—Eh bien : c’est dans ton amour pour elle que nous trouverons le salut, répli.
qua vivemsat la fille de Daniel Savanne Aline ne m'a confié ni ses pensées ni ses rêves de jeune fille, mais je suis fem.
me et, comme femme, j'avais deviné de.
puis longtemps qu’Aline t'aimait sans le savoir peut-être, car son amour pour toi devait lui paraître aussi naturel que sa tendresse pour son père, et maintenant voici ce que m’inspire mon instinct de femme : Avant d’annoncer à la pauvre enfant la foudroyante nouvelle, je lui app.endrai que tu l’aimes, non pas en ami, non pas en frère, mais an fiancé et que tu veux qu'elle soit ta femme, Nous pourrons ensuite avouer la vérité,
lui dire que son père est mort, sans craindre de la voir succomber à la dou.
leur, Ells comprendra que son devoir est de vrire avec toi,
A peine Mathilde venait-elle de prononcer ces derniers mots que la porte séparant sa chambre du petit salon qui servait de salle d’études s'ouvrit lente.
ment, et Aline, pâle comme un fantô- Eee soutenant à peine, parut sur le seuil,
—Je sais tout, bégaya-t-elle d’une voix brisée, j'étais là, derrière cette porte, j'ai écouté, j'ai entendu, je n’ai plus de père,
Ses jambes défaillantes fléchissaient, Elle allait tomber.
Lei et Mathilde s'élancèrent vers elle.
Lis n’arrivèrent point à temps pour la soutenir.
Elle battit l’air de ses deux bras et s’abattit comme une masse, à leurs pieds, sur le tapis.
En voyant Aline évanouie, Henri per.
dait complètement la tête,
Ce fut Mathilde qui, cette fois, lui rendit un peu de sang-froid.
—Sois calme et maître de toi, lui ditelle. Porte.-la sur son lit et cours chercher le médecin de la famille,
Henri obéit,
Vingt minutes plus tard, le docteur Arnaud, médecin attitré de la famille Savanne st habitant une maison toute proche, se trouvait au chevet de 1a jeu.
ne fille que Mathilde, aidée de sa femme, avait déshabillée et couchée.
Aline restait toujours évanouie,
Daniel Savanne, prévenu en peu de mots par son neveu, était au courant de ce qui se passait.
Le docteur Arnaud avait demandé les motifs de la crise subie par Aline,
On les lui expliqua,
—8i violente qu’ait 6té la secousse dit-il après un examen attentif, elle ne me paraît pas avoir causé daua l’organisme de cette chère anfant une révalnti.
on pouvant meti:e sa vie en péril... L'ac.
tion des calmants sera très rapide sur
te porai plus
saient, | vers y pour
ras et leurs
cette r.ture nerveuse et d'une extrême sensibilité...
Je réponds da Mile Vernière.…
Mathilde et Henri sentirent s’alléger le poide écrasant qui les oppressait,
Daniel Savanne remerciait Dieu d'a.
voir épargné la fille au moment où le pè-
re venait d'être frappé.
Le docteur écrivait une orionnance qu’il confia aux soins d'Henri et se retira en annonçant qu'il reviendrait le lende.
mai matin de bonne heure,
En somme, il se produisait une accal.
mie dans une situation si effroyable.
ment douloureuse,
—Elle sait que son père est mort sans que nous ayons eu besoin de lui appren.
dre.... pensait le fils de Gabriel. Elle sait que je l'aime et le médecin répond de sa vie... .
C’est à peine si j'aurais 056 espérer cela, il y a une heure,
Après le dîter auquel, on doit bien le Penser, une tristesso motone présida, le Juge d'instruction se retira dans 8on cabinet de travail,
Outre ses devoirs de magistrat, la mort de Richard Vernière lui imposait la tâche de prévenir son frère Robert et de lui faire comprendre que sa présence à Paris devenait nécessaire pour sauve.
garder dans la mesure du possible les intérêts de sa nièce,
Il écrivit donc une lettre très laconi.
que, ne disant pas un mot des projets que nous avons vu traverser son esprit relativement à la réédification de l'usi.
ne de Saint. Quen, il serait temps de lui parler àe ces projets lurequ'il se trouverait en présence,
A cette lettre i] en joignit une autre adressée à l’ambassader de France à Berlin.
Celle ci était pressante.
Le magistrat demandait avec instan. ce à notre représentant dans la capita.
le de l’Allemage de faire parvenir, ie pe promptement, la lettre destinée à
bert Vernière, dont il ne connaissait point l'adresse, mais qu'il savait habiter Berlin et s’être marié avec la suve du comte Henriot de Nayles,
Üeci fait, Juniei Savanne se dit que les Français résidant à l'étranger aiment
à se tenir au courant de ce qui se pas.
se dans leur pays et que, si par male.
chance sa lettre ne Parvenait pas au destivataire, Robert Vernière lirait sans doute le récit du crime dans quelque journal venu de Paris et se déciderait à se rendre France.
Il désirait en outre apprendre au pue blic que la justice ne perdait point de temps et que l'instruction de l'affaire de Saint-Ouen marchait à grands pas,
Séance tenante, il rédigea une note explicative détaillée, qu'il adressa à la préfecture de police, avec prière de la communiquer sans retard à toute la presse parisienne,
Ensuite, quoique brisé de fatigue, il se mit à relire les interrogatoires et los pièces de l'enquête qu’il avait empor:
tées en quittant Saint.Ouen, ainsi que les procès-verbaux du commissaire et le docteur Bordet.
A une heure du matin seulement il se coucha,
Quelque heures de sommeil lui suffi.
rent pour retrouver ses forces épuisées par la douloureuse et écrasante journée de la veille, ;
Debout dès le point du jour, il mit ses Papiers dans une serviette de maroquin noir à son chiffre, et envoya chercher une voiture.
Avant de parlir, il passe dans la cham.
bre d’Aline auprès de laquelle Mathil.
de et Henri avaient passé la nuit tout entière,
L'état comateux persistaut de la fille de Ricuard Vernière parut l’inquiéter,
Henri le rassura,
—Cet assoupissement, lui dit-il, est dû à la la potion opiacée prescrite par le docteur Arnaud, Il ne peut qu'être salutaire à le pauvre chère enfant dont il calme les nerfs, atténuant ainsi d’avance la gravité de la crise qui sans aucun doute aura lieu au moment du 6.
veil, lorsque la mémoire affaiblie reprendra toute sa force...
M. Savanne demanda : .
— Vas-tu à ton service ce matin ?
— Non, mon oncle. J'ai écrit au int, hier soir, au médecin en chef, l’avertis.
sant qu’un deuil imprévu m’enpêche.
rait absolument de paraître aujourd’hui à la visite,
Je sais que je puis compter sur sa bienveillance...
11 connaît d’ailleurs mon zèle et mon exactitude habituels, et m'excusera. Je tiens à être ici quand le docteur Arnaud va venir...
—Ne m’attendez point pour déjeuner reprit le juge d'instruction,
— Vous partez déjà, mon oncle ?
—Il le saut, Je vais d’abord à l’hôpi.
tal gg 4 savoir dans quel état se trouve Véronique Sollier, J'irai en suite au parquet et, de là, après avoir déjeuné sommairement dans in restaurant quelconque, je me rendrai à 7 où je dois me trouver à mi-
Daviel embrassa Mathilde, il effleura de ses lèvres le front d’Aline assoupie, serra la main de son neveu et par.
Lorsqu'il arriva à l’hospice Ssint.Jouis l’heure de la visite des médecins allait sonner.
Il se présenta au cabixet du directeur se fit reconnaître de lui et demanda des nouvelles de la blessée,
Etait-elle vivante ou morte ?
N'ayant pas encore reçu de rapport au sujet des dicès survenus pendant la nuit, le directeur ne put lui répondre avant de s'être renseigné auprès du surveillant en chef.
Auoun décès pe s'était produit, Donc Véronique était vivante,
Ce fut une heureuse nouvelle pour le magistrat, puisque dans les ténèbres épaissies autour de l'affaire de Saint- Ouen, Veronique seule était capable de le guider.
—Pourrais-je voir cette pauvre femme ? demanda-t.il au directeur,
Celui-ci répliqua :
—C'est au docteur Sermet, chef du service dens lequel a été placée la bles sée de Saint-Ouen qu’il appartient de de vous répondre, monsiour le juge d’inetruction... Maître absolu de son service, il décidera s’il peut vous autoriser à communiquer avec la mala.
—Veuillezdonc me mettre en rapport avec le docteur Sermet,.…….
—L'heure de la visite n’est point encore sonnée.…. il doit être en ce moment dans la salle d’attente des médecins...
Je vais l’envoyer prévenir...
—Ne le déranges pas... Faitesmoi seulement conduire auprès de lui.
Le directeur se leva et voulut guider lui-même le juge d'instruction jusqu'à la salle où se trouvait en effet le méde.
cin en chef entouré de quelques-uns de ses collègues et les internes de gservice,
Le docteur Sermet s’avança à la rencontre des nouveaux venus etserra la main du directeur qui lui dit :
—Jo vous présente M. le juge d'ins.
truction Daniel Savanne.,, Il vient vous demander des renseignements sur la blessée amenée de Saint-Ouen au cours de l’avant-dernière nuit et dans votre gervic®. .
Les deux hommes se saluèrent.
—On vient m'apprendre, docteur, que Mme Sollier vivait... fit le magistrat.
—Et j’espère bien, monsieur, qu’elle vivra longtemps encore. ,.. répliqua le médecin.
—La blessure est-ellé donc moins gra.
ve que ne le supposait le docieur Bordet qui a donné à la pauvre femme les premiers soins ?......
— La blessure quoique je ne la croie pas mortelle, est extiêmement grave et mon distingué confrère, le docteur Bordet qui est aussi un de mes amis, ne s’est point trompé en l’affrmant... Elle vécessitera une opération toujours dangereuse...
—Laquelle ?
—Celle du trépan... et je compte la pratiquer dès demain...
— M’autoriseres-vous, en ce moment, à interroger la malade ?
—(ela est la chose du monde la plus ira pôssible...
—Je n'aurais à lui adresser qu'une ou deux questions...
—Blle ne vous entendrait pas et, si elle vous entendait, elle ne pourrait
| vous répondre... Mon devoir, dans l’inté.
Po dau
2 rapport rêt de la justice autant que duos celui complet repos que rien ne vient trou. À de 1a malade, est donc de m'opposer à | bler.
point el une tentative inutile et dangereuse, Avez-vous pu déterminer, en voyant
e momen
8 mor —Je m'incline devant votre décision, | la blessure, de quelle srme l’essassin a édecins.…. docteur, dont je reconnais le bien fondé | fait usage 7 demanda M. Savanne,
| ; j'insisterai cependant, non certes pour Certes !..,,Je vais pauser la blessée, » Faites- que vous reveniez sur cette décision, | en expliquant à mes élèves le trajet du
uprès de MAIS pOur que vous me permettiez devoir projectile et en leur démontrant les ef.
en votre présence, Mme Sollier, Je con- lets... vous trouverez dans cette le. it guider nais cette excellente et dévouée créa- | çon orale le sommaire du rapport que n jusqu'à | ture..,,Elle était au service de mon | j'aurai l’honneur de vous adresser au le méde- meilleur ami, Richard Vernière, frappé lendemain de l’opération... En chirur. es-uns de à mort par les assassins qui ont voulu | gie de guerre le cas se présente assez de servi- | la tuer, elle aussi! Ce n’est pas le ma. fréquemment, ..... Je l'ai étudié avec
gistrat qui vous parle, mais un homme | mes maîtres dont les travaux font au.
à la ren-
| s'intéressant d’une façon toute particu. | torité....,, C'est sous leur direction serra la | lière à Mme Sollier, que j'ai acquis la grande expérience et —J'accède de grand cœur à votre dé- | l’habilité professionnelle que l’on veut
ge d’ias- sir, monsieur Savanne, Vous m’accom. bien none aujourd’hui... Ces nr à | de Saint-Ouen nes ent Par la blessée nommaient arrey Mere ed, 86 8 8 Î int. e , , au cours en MnI-Ouen que nous commence me et Chavasse, qui ont enrichi le mu- Ait es sommet de ie enter | M Va de-Uri0 des pièce ana. ” ques renseignements de vive vo , en paiph date En éo pour faire un grand d attendant le rapport que je vous prierai | &ica! pp p to hi gr à docteur, de faire remettre À mon cabinet sur l'é. | Pas en ce qui concerne les esgures de le magis- tat de la malade et sur ies particularités Les Le end Paru br r, qu’elle ce la Lesaure qui vont De erer à les dont Peffray À 8 pénétration amène r, & rad tenter la dangereuse opération du tré- deb noultats emribles r an, : + oins gra * Ausitt ue og faite, je vous a. 0 Dr ur DU d’un | esssrai CE ra , ; :
eur PE En ce ee le son d’une clnche se Pal fa ane ape ra og af. os fit entendre, k À : La visite, messieurs, dit le médecin en de » Men LR isolement numéro 1 la croie che‘ en s'adressant aux internes, puis il abord, dit-il à l'in héis e service, Es ns ous am nr neo | 4e Qu che l eu d'une pce dau eu se veuillez nous accompagner, ; i mis, ne Etle docteur Lens revêtu d’un sept, et que deux larges fenêtres pount... Elle and tablier de toile à bavette, d’une vaient inonder M clarté, quand les vo. urs dan- lancheur éclatante, tran chant sur sa | lets latérieurs et es rideaux de nuance Ego hu noire que et he . rouge, à Lg 6 qui les garnissalent étaient ouboutonnière, la rosette de la Légion compte Le re prit, mi, Daniel Savanne, 4 lis se soient en “g en Ban tête du petit cortége, 10is quarts fermés, e . une obsc noment, 1 vue de CoRPreNon à faire, reprit es rs régnait can *a cham- . le chirurgien parlant au magistrat, j'ai re Où reposait sur un e uer aux la plus fait placer la vs dans une chambre draps bien blancs, la gardienne de lu. où elle se trouve seule. C'était d'ail. | sine de Richard Vernière, u’une où leurs indispensable;....li importe qu’. — De la lumière, commanda le méde. elle ne perçoive aucun bruit, et la vive | cin en chef. ; ‘ s et, ai lumière de nos sailes :ui sernit funeste ! Lesrideaux furenütirés aussitôt, et les ie Dans ces chambres d'isolement fort bien | volets intérieurs entr'ouverts. as =.
aménagées, les malades jouissent dur, Daniel Savanne put apercevoir alors
Véronique dont le visage disparaissait
sous les entrecroisements des bandages du pansement fait la veille au soir par le docteur Sermet,
Le corps étendu de la blessée sem.
blait inerte comme si la vie ne l’animait plus.
d Mme Sollier respirait cependant, mais ea respiration était si faible qu’on pouvait craindre à chaque instant de la voir s’arrêter...C'est à peine ei un souffle s'échappait de ses lèvres gonflées par l’inflammation résultant de la blessure.
Les internes et les infirmiers entourèrent le lit, prêts à aider au nouveau pansement qui allait avoir lieu,
Le docteur Sermet, tout entier maintenant au devoir professionnel, ne s’occupait plus du juge d'instruction,
Contrairement aux habitudes reçues, qui laisse à l’interne de service le soin de mettre à nu la blessure, préparant ainsi le travail pour les observatious du maître, ce fut le chirurgien en chef qui défit les bandes, enleva les compresses, et découvrit entièrement le visage de Véronique Sollier.
L’aspect de ce visage était effrayant,
Le globe des yeux se noyait sous les paupières enflammées.
Les traits disparaiscaient, envahis par des boursouflures bleues et violettes.
Des points noirs et sanguinolents se distinguaient sur les deux tempes,
Daniel Savanne ne put contenir un mouvement d’horreur et de pitié,
—Oh ! la malheureuse ! la malheureuse |! murmura-t-il.
Les internes, si blasés qu'ils fussent sur de tels spectacles, ne pouvaient regarder sans up frisson cette face humaine qui n’avait plus rien d’humain.
Daniel Savanne eut froid an cœur, Il ne puts’empêcher d'exprimer sa pensée, …[{t vous dites que: cette pauvre î murmura-t.il trisque j6 + espérais,
amonsieur,...répliqua le chirurgien en
DRE DER Pnogomnbeunbe dant
chef,.... et cet espoir ne m'abaudonne AS.
x —Cependant cette blessure, — Elle est affreuse, j'en conviens.
—E£n la regardant, je frissonne, —Mais, si affreuse qu’elle soit, elle ne m'épouvante aucunement .....L'aspect de la plaie me donne la certitude que je ne me suis point trompé dans l’ét tude que j'en ai faite.
—Messieurs........ajouta le chirurgien en s'adressant aux élèves et aux internes qui l’entouratent .....,.je puis vous fournir aujourd'hui des explications qui auraient été forcément, hier, prématurées, par conséquent incomplètes.
4 Le coup de feu qui a atteint notre malade a été tiré de côté...le projectile a! pénétré dans la région temporale droite an bord de l'orbite qu’il a traver- 86 de part en part et est ressorti un peu obliquement par la fosse temporale gauche en brisant les deux parois de l'orbite du côté opposé,
“ De l’absence de toute matière célébrale dans la suppuration des plaies résulte la preuve indiscutable que le cerveau n’a pas été atteint, mais le coma qui persiste chez notre sujet me donne la presque certitude que des esquilles, provenant des parois brisés des orbites ont été projetées par la balle jusqu’à la base du cerveau et mises en contact avec lui, ce qui pourrait ame.
ner des complications dangereuses ei peut-être mortelles... Une opération est donc nécessaire pour enlever ces esquilles .,..j'ai la plus grande confian.
ce en cette opération... Maintenant deux cas peuvent se présenter..…..Une balle du calibre de huit millimètres, comme celle qui a produit la perforation, a peut-être lésé les nerfs optiques en leur croisement... Dans ce cas l’opération serait impuissante pour empêcher la cécité.
—Véronique serait aveugle ! s’écria malgré lui le juge d'instruction,
- Ce n’est point une certitude... ré.
pondit le docteur Sermet à l’interruption de Daniel,....,Le projectile peut 8 voir épargné les nerfs optiques, et si ce.
la toit În era nauaîit mains mMmAaNGnÉE.
Î fr ONE ÊUe TUL DOCS DANS rer
mais il faut tout prévoir.
NT PE RL a A Rs
Jaudonne
iens,
ne,
soit, elle ... L'ascertitude
; dans l’éè
hirurgien ux inter- )uis vous tions qui préematuces.
nt notre projectile emporale a traverti un peu emporale parois de
atière céles plaies e que le is le cosujet me o des 68° risés des la balle mises en ait ame- ‘euses eÿ opération er ces e8- > confianant deux ne balle , Comme ration, a 8 en leur | l'opéraempêcher
| s’écria
de
1de... ré 'interrupo peut %e , et gi ce.
menacée.
—$i la cécité suivait l'opération, demauda M. Savanne... serait-elle guérissable, ;
—Je n’oserais l’affirmer...…. Dans tous les cas la tentative nécessiterait une seconde opération, beaucoup plus dangereuse que celle de demain.....Un spécialiste de premier ordre, un oculiste sûr de lui-même pourrait seul entreprendre, et sans beaucoup de chances de succès,
—Quand apparaîtrait la cécité ?
— Elle existe déjà si les nerfs opti.
ques ont été intéressés, mais l’inflam.
mation de la face, chez la blessée, ne me permet pas encore de m’en rendre compte,
— Vous avez parlé tout à l’heure du calibre de huit millimètres ? demanda Daniel.
—Oui, et je suis certain de ne pas me tromper...le projectile qui a frappé la malheureuse femme était du même ca.
libre que ceux-ci,
Le chirurgien avait tiré de la poche de son gilet trois balles coniques et les Se ms dans le creux de sa main gau.
che.
—Pouvez-vous me remettre une de ces bailes ?,... reprit le juge d'instruc.
tien.
—Parfaitement.
Et M. Sermet tendit à Daniel le pro.
jectile que celui-ci réclamait,
— Puis il ajouta :
-—Au pansement, messieurs,
Et le pansement commença.
M. Savanne n’avait plus rien à faire à l’hôpital Saint-Louis,
Il remercia le chirugien de son excel.
lent accueil, et rejoignit la voiture qui l’avait amené,
—Aveugle ! se disait-il dars le fiacre roulant vers le palais. Elle pourrait être aveugle ! Pauvre femme ! Pauvre victi.
me !
Œofin, la cécité, ne l’'empêchera ni de se souvenir, ni de parler..,.Ïl me faut maintenani attendre sa guérison pour savoir... à moins que d’ici là le hasard, ce grand collaborateur de la justice, ne me vienne en aide ?
Après avoir coniéré avec le proou-
reur de la République et donné des in.
structions à son greffer en chef, Savanne alla déjeuner au restaurant Daguesseau d’une douzaine d'huitres et d’une tranche de pâté de foie gras, et prit avec le chef do ia sûreté le chemin de Saint.
Ouen où il allait continuer son enquête à l’usine incendiée.
Tout était prêt pourle déblaiement.
L’officier des pompiers, qui était en même temps entrepreneur de terrassements et de maçonnerie n’attendait plus que ses ordres pour commen.
cer.
Les décombres étaient parfaitement refroidis.
Les tombereaux attelés stationnaient dans la rue Hardoin.
Daniel et le chef de la Sûreté entrè.
rent dans ia cour de la fabrique,
Berthaut, qui s'était reposé pendant la nuit, avait repris son service dès le M: tin en compagnie de agent qu’il commaudait la veille.
Ayant commencé à “ marcher ” dans l'affaire, une affaire tout particulière.
ment curieuse et intéressante, il tenait à ne point la “ lâcher ”
Les ouvriers étaient réunis.
Claude Grivot et Prieur vinrent saluer les magistrats,
Le caissier pute à Dauiel la feuille de paie pour huit jours dressée par lui suivant ses ordres.
M, Savanne entra dans la loge et, ain.
si qu’il l'avait promis la veille, versa la somme nécessaire au paiement entre les mains de Prieur,
Celui-ci se retira, , , Je suis obligé do fâire de la mon.
naie, mes enfants, pour donner à cha.
cun son dû dit-il «aux aux ouvriers en leur montrant les billets de banque qu?il tenait. À ce soir, cinq heures, rendesvous chez la mère Aubin... Ça ne vous dérangera pas, puisque l'entrepreneur vous à engagée tous pour l’eulèvement
des décombres.. .
—À ce soir, chez la mère Aubin... ré.
pondirent les ouvriers.
Pendant ce temps, le juge d’inatruction expliquait à Berthaut, l'inspecteur de la Sûreté, ce qu’il allait avoir à fai.
re iaudis qu'on procéderait au déblaie.
ment,
—Combien avez-vous d’hommes ici ?
lui demandat-il,
Six, monsieur. :..
—Je vais donner l’ordre de commencer le travail... Deux de vos sous-ordres et vous surveillerez de la façon la minu.
tieuse l'enlèvement des décombres ; vous ferez mettre de coté et apporter dans cette loge tout objet qui vous semblera de nature à fixer notre attention.
.… Deux autres de vos hommes station.
neront auprès de l’endroit où on déchargera les déblais et où on étalera le con.
tenu de chaque tombereau. ... Si quel.
que objet intéressant avait passé ina.
pereu de vous, il n’échappera pas
un second examen.,,, C’est compris Berthaut, n'est-ce pas ?
—Oui, monsieur le juge d’instruction, et 1] me restera deux agents disponibles..
—Ïls interdiront l'approche des ruines à tout autre qu’au travailleur. .
—Bien, monsieur...
—Pries l’officier des pompiers de venir me parler...
Le brave homme était tout près.
Berthaut lui fit un signe,
Il entra,
—Monsieur le juge d'instruction, demanda-t-il pouvons-nous commencer ?
—Oui, Mais voici la consigne que les agents feront rigoureusement exécu.
ter,
Et Daniel lui répéta ce qu’il venait de prescrire à l’inspecteur
—Vous serez ponctuellement obéi, monsieur le juge d’instruction, répliqua.t-il,
—Je ne quitterai pas un seul instant mes hommes, et j'y tiendrai la main...
—C’est par le pavillon qu’habitait M, Verr ère qu’il faudra commencer... C’est sur ce point principalementique doivent porter nos recherches,
—Bien, monsieur le juge d’instructi.
on,...
C'était mon intention d'ailleurs de commencer par là...
pompier-entrepreneur eut vite fait d'organiser ses équipes, et les tra-
1 me Lnnmmsss sais vailleure se mirent à ls besogne sous |
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la surveillance de Berthaut et de deux agents,
Lorsque le premier tombereau chargé de gravois partit, deux autres agents suivirent le conducteur jusqu’à l’endroi où la la décharge devait être faite, et exigèrent que les ordres du juge d’instruction fussent ponctuellement exécu.
tés.
Quand la nuit vint interrompre le travail, un grand nombre de tombereaux 6taient enlevés, et cependant on n’avait pas encore atteint le sol, à l’endroit où se trouvait le cabinet de travail et le coffre-fort de M, Vernière.
On pensait pouvoir mettre à nu, dans la matinée du lendemain, cette partie du pavillon,
Daniel Savanne se promettait d’être présent à la reprise des travaux,
Le chef de la Sureté donna des ordres de surveillance pour la nuit à son inspecteur, et les deux magistrats regagnèrent Paris.
Vers dix heures du matin, le docteur Arnaud était venu visiter sa jeune ma.
lade,
Aïine se trouvait encore dans l'état où M, Savaune l’avait laissé au moment de son départ,
Henri et Mathilde attendaient avec une impatience facile à comprendre la visite du médecin,
Celui-ci fut un peu surpris que le sommeil quasi léthargique provoqué par lui n’eut point cessé,
Il examina la jeune fille et posa en.
suite quelques questions à Henri dont il savait que les études médicales avaient été sérieuses, avant qu’il abordât la branche scientifique spéciale dans ia.
quelle il se distinguait déjà,
— Vous avez veillé toute la nuit !...lui demanda:t.il,
ui,
—Qu'avez vous remarqué ?
—Des psp nerveux, et à plusieurs reprises, des contractions de la face,
— Avez-vous consulté le pouls.
—À trois reprises différentes,
—Quelles indications ?
— Fièvre asses violente d’abord, mais s'étant vite atténuée.
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—Aucun,
—Allons, ce que j'avais pressenti se réalisera... Au réveil nous n’aurons certes pas un calme absolu, mais nulle crise,violente ne me paraît probable.
Des larmes, beaucoup de larmes, au moment où la mémoire viendra, et ce sera tout... Ne vous inquiétes donc point outre mesure au sujet de cette Chère enfant... Endormesz sa douleur en lui prodiguant des consolations, et fai.
‘tes en sorte qu’il lui soit impossible de
s’absorber dans une pensée unique... Je compte mille fois plus sur votre affec.
tion pour elle que sur tous les médicaments du Codex... Je vais donner ce.
pendant la formule d’une potion dont vous lui ferez prendre une cuillerée environ aussitôt après le réveil, avant mé- .me que la mémoire, engourdie par le somuifère, ait recommencé à fonction.
ner.
Le docteur écrivit son ordonnance et ge retira,
Henri envoya le valet de chambre chez le pharmacien,
Mathilde se trouvait seule au chevet de son amie.
Elle était épuisée de fatigue, pourtant elle pe voulait point quitter Ja fille de Richard Vernière... Sa profonde tendres.
se pour Aline la retenait à son chevet et aussi avouons-le, une,curiosité bien féminine.
En entrant dans la chambre où son cousin venait de lui apprendre la sinis.
tre nouvelle qui les mettait tous en deuil, Aline avait dit :
—Je sais tout... ...
Usoorse
Donc elle se savait aimée par Henri Savanne. Elle connaissait le secret de ce Cœur qui ne battait que pour elle,
Qu'’allait-elle lui dire lorsqu'elle aurait repris connaissance, lorsquelle aurait re.
saisi ses pensées momentanément paralysées par son évanouiscement ?
Mathilde éprouvait pour son cousin, une amitié très vive, amitié de sœur,mélée d’une véritable admiration, Elle appréciait ses qualités rares, la noblesse de son âme, l’étendue de son intelli.
j'ai tout enten.
gente ia délicasesse exquise de son
cœur.
Mn TES US. Cd rt
Il avait dit :
Si Aline mourait, je n'aurais plus qu’à mourir |
Prononcées par lui, ce n'étaient point
de vaines paroles.
Mathilde avait été frappée par l'inten.
sité de ce désespoir,
À coup sûr, Henri Sayvanne éprouvait
pour Aline plus que de l'amour se |
c'était un cuite, c'était de l’adorati- ON.csoer ‘
Quelles souffrances n’éprouverait-il pas ci cette affection sans bornes n'était point partagée ?
11 serait mort à la mort d'Aline.....s.e Ne mourrait-il pas de son indifférence LL LL 12
Henri était.il aimé comme il méritait de l'être
Mathilde brâlait de savoir, et voilà pourquoi elle attendait avec une impa.
tience fiévreuse le réveil d’Aline, et sur« tout le réveil de sa mémoire.
Henri reparut, apportant la potion ordonnée par le docteur Arnaud,
u ce moment une sorte de frisson léger agitait la malade,
Ses bras, inertes depuis bien des heu.
res, 89 soulevèrent lentement,
Ses paupières battirent.
Un soupir profond s’échappa de sa poitrine. «
— Elle revient à elle... murmura Ma.
thilde à l'oreille de son cousin dont une soudaine pâleur envahissait le visa.
ge.
—Oui... répondit.il d’une voix étrane glée cur l'émotion violente qu'il éprouvait et qui lui serrait la gorgs.
Aline venait d'ouvrir les yeux.
Ses regards, fixés au plafond d’abord s’abaissèrent et s’arrêétèrent sur ceux qui se trouvaient près d'elle, mais elle ne parut pas les voir...
—La potion..,vite ! fit Mathilde, n’oublions pas...
Henri, d’une main un peu tremblane te, versa dans une cuillère d'argent une partie du contenu de la fiole.
Mathilde la prit et souievant la tête de son amie, elle lui dit d’une voi: douce comme une caresse :
—Bois cela, ma chérie... Bois...
en 3 SE nn
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lais entrer, la voix d'Henri a frappé mon oreille... .J avais écouté sans en avoir conscience, Mon père est mort | Mon père est mort.
Un long sauglot sgouleva la poitrine de l’orpheline et; tandis qu'il mon tait à ses lèvres, un flot de larmes jaillit de ses yeux.
C'était bien 1a crise prévue, la crise de larmes, mais elle ofirs it plus de violence que Le docteur Arnaud ne l'avait supposé.
En présence du désespoir de s#0n &mie, Mathilde ne put dominer s0n prore chagrin, et pendant quelques instants les deux jeunes filles, mêlant leurs cg et leurs sanglots, offrirent un taleau navrant qui déchirait le cœur d'Henri Savanne.
En vain Mathilde cherchait des mots, des phrases, pour consoler l'enfant 6plorée.
Elle ne trouvait rien.
L'intensité même de la crise l’empècha de se prolonger.
Les larmes s'arrétèrent, les sanglots g’affaiblirent puis cessèrent tout à fait mais un tremblement convulsif secouait le corps de la pauvre Aline,
Mn entendait ses dents'se heurter.
La plus poiguante de toutes les douleurs l’étreignait.
Brusquement, d'un mouvement nerveux, saccadé, elle saisit le poignet de Mathilde.
Je veux savoir qui à tué mon père, Jui dit-elle, js veux connaître le nom de l'assassin, On l’a cherché, on l’a trouvé, on l'a arrêté, n'est-ce pas {9 Ll est en
Aline n'était plus évanouie, mais n'a yait pas encore repris possession d’elle-' même.
Le son de la voix de Mathilde arrivait confusément à son oreille.
Ses yeux étaient noyés de brumes.
Elle entr’ouvrit cependant se8 lèvres d’une façon toute instinctive et but le breuvage tout à La fois calmant et récon fortant qu’on lui présentait . Henri, la sueur au front, laissait agir Mathilde.
Il ne pouvait détacher ses regards de ce pauvre visage pâli dont la fièvre avait, en quelques heures, décompasé les traits charmants.
La malade, après avoir bu, laissa retomber sa tête en arrière et 888 paupières s'abaissèrent de nouveau sur 868 ru nelles.
En même temps un pli se creusait entre les deux sourcils.
Le travail, ou plutôt le réveil de la mémoire annoncé par le docteur Arnaud commençait à 8e faire.
Le fils de Gabriel Savanne eb sa QU gine suivaient avec anxiété sur là figure de l'enfant la marche de ce réveil.
Tout à coup Aline se dressa sur 801 géant,
Ses yeux 8€ rouvrirent,
Un flot de sang montant à ses joues remplaçe sà pâleur livide,
Elle regarda tour à tour Henri et Ma:
thilde, et tendant les mains à celle-ci,
_ Mon père ! Mon père.
Mathilde, lui jetant ses bras autour du cou, l’enlaça ei l'attira sur son cœur, mais SANS trouver une parole. ei Messi sentant bien d’ailleurs que, si elle es- Henri prit la parole. sayait de parler, 508 ganglots éclate- I1 balbutia : raient. _—Chère Aline, c’est à mon oncle,
Aline continua, soudain remise en c'est au meilleur ami de votre père que
possession de toute la lucidité de 80n la justice à confié le soin de découvrir esprit : les coupables.
Mon père esi mort less MON père _—Eh bien | s
mort !.. Henri te le disait et j'ai en- _Ai-je besoin de vous dire avec quel: tendu. [Li est mori assassiné. .-: « Des | le ardeur mon oncle s’acquitte de cette
gaisérables ont tué. MON père! J étais | tâche f ii irouvors 122 smisérables, il n’en derrière la porte dé ta chambre... J'al- doute pas, mais jusqu'à cette heure ils
nri a frappé outé sans en e est mort!
a la poitrine 8 qu’il mon” e larmes jaillit
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ne sont pas escore sous la main de la justice.
—Et on les laissera s'échapper, s’écria l’enfant, le crime monstrueux ne sera pas puni ! Mon père ne sera point ven-
LÉ les, Oh ! mon Dieu 1... Mon ï
Dieu !
—Aline, chère mignonne... fit Ma.
thilde qui reprenait tout son sang-fraid, calme-toi, je t’en supplie !..... Le coup effroyable qui te frappe nous frappe en même temps que toi... Tu sais com.
bien nous l’aimions, tou père, et notre cœur se brise comme le tien, en pensant que nous ne le verrons plus, mais la raison doit commander au plus terrible, au plus légitime désespoir !.. Tu n’est pas isolée en re monde,..nous som.
mes là près de toi, nous qui te chérissons, pour t'aider à supporter ta souftrance que nous partageons avec toi.
L’aftection de mon père, notre tendres.
se sans bornes, sont des asiles sûrs: où tu dois te réfugier... Tu es entourée de dévouements qui ne te manqueront jamais. ... Mon père t'aime comme si tu étais sa fille......je t’aime comme si tu étais ma sœur ..,, et Henri t’aime autrement.......il t'aime bien plus en.
core.
Ces derniers mots firent tressaillir l'orpheline,
Ses grands yeux humides se tournè.
rent vers le jeune homme, et dans le regard qu’ils échangèrent une lueur sembla passer.
Aline lui tendit la main.
Henri la saisit, mais dans les circonstances douloureuses où on se trouvait, il n’osa point la porter à ses lèvres.
Il y eut un moment de silence, puis la jeune fille reprit, d’une voix lente et douce :
—{Qui, je connais les affections qui m’entourent, les dévouements qui veillent sur moi, et cette autre tendresse différente et pue vive encore... Car cela aussi, je l’avais entendu... M is si dans l'avenir de ma vie il y a place pour un rayon de soleil, dans le présent ily a cette poiguante douleur, cette pensée désespérante Mon père est mort |
— Aline ! chère Aline ! s’écria le fils
de Gabriel Savanne.. mon âme, mon cœur, mon existence entière sont à toi et mon amour sera le soleil de ton ave.
air, mais tu as raison, ne pensons en ce moment qu’à pleurer notre ami, le meilleur des hommes et le meilleur des pères, mais en même temps faisons ap.
pel à tout notre courage et disons.nous qu’il sera vengé.
—Il le sera, n'est-ce pas ?
—Oh ? je te le jure !.., Commande-toi donc d'être forte, d'être calme ! Un ne vit pas avec les morts... Garde-toi pour ceux qui t’entourent et qui t’aiment,
—Oui...répondit la jeune fille, je vi.
vrai pour vous........je vivrai pour toi, Ma vie désormais t’appartient..….. Par l’aveu fait à Mathildeet que surpris, en même temps que je surprenais la nouvelle de la mort de mon pauvre père, tu m'as révélé l’existence du sentiment encore ignoré de moi, qui vivait au fond de ton cœur.....Tu as dit que je mou.
rais, tu mourrais...Je comprends bien, moi, que si tu mourais je ne te survivrais.... Je comprends, maintenant, pourquoi la mort ne m'a point frappée quand tu as dit à Mathilde que j'étais orpheline. C'est qu’à côté de la douleur qui pouvait, qui devait me tuer, tu at.
ténuais la violence du coup par cette révélation inattendue que de ma vie dé.
. pendait ta vie !...Henti, j'aurai toute la
force que tu me demandes, tout le courage que tu exiges de moi, situ me jures de m’aimer toujours comme en ce moment.
—Toujours ! toujours !... mon Aline chérie !
Quoi qu’il puisse arriver ?
—Quoi qu’il puisse arriver, oui, j’en fais le serment... et toi ?
— Moi, je suis ta fiancée, je serai ta fermme....... je t'aimerai jusqi'à la mort |!
Cette scène imprévue, où le deuil et l'espoir se mêlaient étrangement, avait
épuisé la jeune malade que la fièvre ne.
soutenait plus.
Elle tendit son front à Henri et Ma.
thilde.
L'une y déposa un baiser de sœur, l’au.
tre nn baiser de fenck aussi chocte qu
un baiser de frère.
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—Maintenant, balbutia Aline d’une voix faible, ne me parles plus.
—'lu veux dormir !
Non, j'ai besoin de prier pour mon
re.
Et de nouvelles larmes inondèrent 80n pâle visage.
Mathilde etHenri quittèrent la cham.
bre pour un instant,
—Elle est sauvée !...s’écria avec une joie profonde la fille du juge d’instruction,
Henri serrant avec eflusion sa cousine dans ses bras, répliqua :
—Sauvée par mOn AMOUr |... El m'aime | Nous lui ferons oublier ses Chagrins,e.ssssse
Le chef de la Sûreté, obéissant aux ordres de Daniel Savanne s'était empressé de communiquer à la presse la note à lui remise par le magistrat le soir du jour où il avait commencé son enqué-
Aussi tou: 1 jurnaux parisiens, à la date du& :::1+ 1894, publiaient-ils en bon: :::. \« note que nous allons reproduu:; x :ellement et sur laquel.
le ce titre à “‘{et attirait l’attention des lecteurs :
LE TRIPLE CRIME DE
SAINT-OUEN ASSASSINAT-VOL—INOENDIE Trois victimes ë
4 Dans la nuit du 1er au 2 janvier entre dix et onze heures du soir, l’im- “ portante usine de M. Richard Vernière “ ingénieur-mécanicien, constructeur “ pour la marine, située à Saint-Ouen, a 4 été la proie des flammes,
“ L'impétuosité du vent qui soufilait “ en foudre et l'arrivée tardive des se- ‘ cours, retard causé par les fêtes du “ jour de l'an, n’ont pas permis de met- “tre obstacle à la dévorante impétuosi.
“té du fleau.
“ Malgré le zèle et le courage des pompiers de Saint-Ouen, de Saint-De-
% nis, de Clichy, de Gennevilliers, d’Au- “ bervillliers, rien n’a été sauvé, sauf un w pe pavillon servant de logement ‘ à la gardienne de l’usine, que sa situ.
‘ ation mettait à l’abri du feu.
La maison d'habitation et les ate- 4 liers, occupant une surface de plus de “ trois mile mètres, ne présentent plus ‘ qu'un amas de décombres fumants.
Tout à été détruit en moins d’une ‘ heure. Ni la caisse, ni les livres de “ comptabilité n'ont pu être sauvés,
& Une fabrique de couleurs et vernis, # mitoyenne de l’usine Vernière a couru “le plus gran i danger, Le feu l'atta- & quait déjà, Heureusemerent im à pu la ‘ préserver. Les dégâts sont, melative.
“ ment, sans importance.
{{ Ce n’est qu’à une heure fort avan.
“ cée de la nuit que M. le procureur de “la République, tardivement prévenu “ s’est rendu sur le lieu du sinistre, ac- ‘ compagné d’un juge d'instruction, du ‘“ chef de la Sûreté et de quelques a- “ gents, sous la direction de l'inspec- “ teur principal Berthaut,
& Là, ils ont ouvert une enquête relati- “ yement aux causes de l'incendie qui 4 laisse plus de cent cinquante ouvriers ‘ saus travail.
4 Des premières constations faites, les ‘ premiers témoignages aecueillis, n’ont 4 laissé subsister aucun doute sur ces “ causes.
‘ Le cadavre de M. Richard Vernière “et le corps de la gardienne de l’usine, “ victime de son dévouement, frappés # chacun par une balle de revolver, a-
“ vaient été relevés dans la cour par de ‘
& braves gens du pays, accourus pour & prêter secours au maître de la mai- “ son.
4 L’assassinat et l’incendie avaient “ eu le vol pour mobile.
& Par suite de circonstances toutes 4 particulières, le coffre-fort de l’indus- ‘“triel renfermait cette nuit-là une ‘“ somme très considérable... Plus 4 de cinq centmille franc...et c'était, à “coup sûr, pour s'emparer de cette “ somme que les voleurs ayaient péné- “ tré dans l'usine, ouvrant à l’aide de ft fausses clés une porte située sur le bas:
rs, d’Ausauf un Jgement sa situ
les ateplus de ent plus
n a pu la relative.
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‘ Nous disons : les voleurs, car il est “ prouvé que les deux victimes n’ont 4 point été frappées par des balles du “ même calibre... Donc ces balles ne “ pouvaient sortir de la même arme,
‘“ M. Vernière, quand ila été relevé, “ne donnait plus signe de vie.
“ La gardienne de l’usine n’a pas 6t6 # tuée sur le coup.
“ Transportée à l'hôpital Saint-Lo “elle n'a point reprit connaissance.
“ Il est plus que douteux qu’elle survive “à sa Lans.
‘“ La troisième victime est un pâle.
“ frenier,
“ Couché dans l'écurie, il a péri au “ milieu des flammes ainsi que les che.
‘ vaux dont il avait la garde.
“ Etant données les places où se trou- ‘ vaient étendus les corps de l’indus- “ triel et de la gardienne, la justice sup- ‘ pose que les malfaiteurs, surpris en “ flagrant délit de vol par M. Vernière, “ revenant de Paris à l'improviste, se “sont défendus…..Que l’un d’eux a “ tué Richard Vernière et que la gar- “ dienne, éveillée par le premier coup “ de.feu et accourant à Paide de son “ maître, a été frappée par le second as.
‘ gassin,
“ La mort de M. Vernière avait dû fi être instantanée,
“ Cette mort est un deuil public.
“ Le grand industriel était estimé et ‘ aimé de tout le monde à Saint.Ouer, ‘aussi les dévouements ne lui. ont-ils “ point été marchandés.
“ A citer, parmi les plus intrépides “ dans leur lutte contre le feu, le con- ‘ tremaître principal de l'usine, Claude “ Grivot, dont la conduite a été digne # des plus grands éloges, Simon, Lepic, “et'icrriel, ouvriers de la fabrique, “ Magloire, ancien soldat de l'infanterie “de marine, mutilé, décoré de la mé- “ daille militaire, les pompiers Contet, “ Daval et Guillemain de Saint. Ouen.
‘“ Le service d'ordre était parfaite.
“ment organisé par ie maire,. par le “ commissaire de police et par les gen- “ darmes de la commune,
“ L'enquête se poursuit activement,
‘ Malgré le mystère qui entoure ce ‘ triple crime, la justice est sur la trace “ des coupables, ”
Cette note rédigée en style administratif...., si nous pouvons nous expri.
mer ainsi... avait fait une sensa.
tion.
Au ministère de la marine et au mi.
nistère de la guerre, avec lesquels Ri.
chard Vernière avait signé des traités pour des fournitures importantes, on se demanda si le vol était bien le seul mobile du crime et si les assassins, les in.
cendiaires, n'avaient pas été soudoyés par des mains étrangères.
Dans le monde industriel l'émoi ne fut pas moins grand,
L'impeccable loyauté de M. Vernière était connue, il était de ces hommes a.
vec lesquels on aie à se trouver en rapport d’affaires
Le magnétiseur O'’Brien, l’un des chefs de l’espionnage allemand à Paris lut la note comme tout le monde et crut y voir la preuve que le baron Schwartz se trompait absolument en accusant d’avoir joué un rôle dans le triple crime, Robert Vernière, parti pour Berlin le ler janvier à 6 heures 112 du soir, par conséquent plusieurs heures a.
vant les assassinats et l'incendie,
Les renseignements que lui apportè.
rent, le soir du jour où parut la note, les agents envoyés par lui à Saint.Ouen, ne manquèrent point de l’affirmer dans cette conviction,
Le nom de Claude Grivot n'avait pas frappé le magnétiseur O’Brien.
Le magnétiseur s'était pourtant trou.
vé en rapport avec lui à Berlin,en même temps qu'avec Robert Vernière, mais il ne se souvenait plus d’un s1 mince per.
sonnage, et d’ailleurs le nom du contre.
maître venant en première ligne sur la liste des personnages s'étant distingués dans leur lutte acharnée contre l’incen.
die de l’usine de Saint-Ouen, il ne pou.
vait supposer que le brave garçon dont on citait le courage et le zèie, était l’un des assassins de l'industriel et de la gar.
dienne, l’un des auteurs de l'incendie
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enfin le complice de Robert que lui, 0’.
Brien, refusait absolument de- soupçon.
er,
Je connais bien Robert... se di.
sait.il..…......C’est un gredin capable de toutes les infamies, mais aussi lâche que gredin ...... Mettre le couteau ou le revolver à la main... aflronter l'échafaud......., lui fl... Jamais ! jamais !
Le chef de l'espionnage-tudesque, le baron Schwartz, s'était ‘rouvé fort dé.
concerté en lisant la note publiée dans les journaux du matin, et, après mûres réflexions, il se demandait s’il n’avait pas cor "nis une lourde erreur en accu.
gant le trère de Richard Vernière,
On parlait de plusieurs assassins, de deux au moins.
Or, Schwartz ce posait cette question.
— Quels complices Robert eût.il pu trouver si vite à Paris qu'il'avait quitté depuis si longtemps et où ilne conser.
vait aucune relation ?
S'il eût agi, il eût agi seul en profi.
tant d’une occasion offerte par le ha.
sard.
Pert-être, si comme le docteur O’B:ien il eût connu Claude Grivot, en vo.
yant citer son nom comme celui du premier contremaître de l’usine de Saint-Ouen aurait-il admis la possibilité d’une entente entre lui et Robert, ce qui l’eût affermi dans ses suppositions antérieures,
Mais Grivot, quoique dénué de tout scrupule, ne s'était peint senti disposé à devenir un espion de ‘la Prusse, et son nom n'avait jamais été instruit parmi ceux des sans-patrie qui trahissent la France. à
Le baron ne pouvait donc rattacher en rien à l’affaire de Saint-Ouen et supposer complice de Robert, ce Claude
. Grivot qui depuis deux ans préméditait,
non l'assassinat de Richard et l'incendie de l’usine, mais le vol de la caisse,
L'assassinat et l’incendie...., nous le savons, étaient dus à des causes toutes fortuites,
Si déconcerté qu’il fut, l’attaché ne désarmais néanmoins pas complète.
ment.
Il se disait :
—Parti de Paris le ler janvier au soir...….8’il est vraiment parti. Ro.
bert Vernière sera arrivé à Berlin le soir du deux janvier et, selon mes ins.
tructions, on constatera immédiatement sa présence,
“ S'il est rentré chez lui dans la soirée du 2, c'est que je me suis trompé depuis À jusqu'à Z.
‘ Demain je recevrai une dépêche, et je saurai à quoi m’en tenir... Attendons à demain.
On pense bien que Claude Grivot n'avait pas été un des derniers à lire la no.
te que nous avons intégralement reproduite.
—C’est à coup sûr le juge d’instruc. tion ou le chef de la Sûreté qui a écrit ces lignes....pensa-t-il.....,Pas malains pour deux sous, ces gens de justice et de police, ils se fourent le doigt dans l'œil jusqu’au coude ! Robert n’a qu'à se tenir coi et moi à continue” de jouer tout bonifacement mon rôle, et nous sommes es bons !
‘“ Ils sont épatants, ces cocos.là, ajou.
ta-t-il mentalement en posant le doigt sur la dernière ligne du récit imprimé ; Malgré le mystère qui entoure ce triple crime, la justice est sur Ja trace des coupables... Voilà un vieux cliché que ces robins ne mettront Jamais au rancart !......Allez-y gaiment ! cherchez les coupables, mes bons idiots du parquet et de la préfectance ! Je vous paye der cerises si vous les trouvez !,..,.. J'ai eu la venette pendant un quart d’heure, cependant....…...Ce diable de juge d'instruction, un peu moins bête que ‘les autres, a eu un moment l'idée de me soupçonner à propos du secret de la caisse....J’ai bien vu ça sur sa figure et je n’en menais guère large.....Si je n’a.
vais pas eu la présence d’esprit et le toüpet de répondre comme je l'ai fait, je risquais fort d'éccper,
‘6 Il y aura peut-être encore un peu de tirage quand on retirera le coffre-fort ‘ de dessous les décombres, mais j'espère bien qu’il sera dans un si bel état que je me retournerai facilement,
“ Une seule chose me tracasse, c'est cette vieille pintale de Véroniaue.
anvier au FÉFTS kRo- Berlin le mes insdiatement
ns la soi- 1is trompé
épêche, et Attendons
Grivot n’a- , lire la noent repro-
d'instrucui a écrit as malains justice et doigt dans n’a qu'à de jouer , et nous
>3.là, ajout le doigt
8 au ranerchez les u parquet paye den svt d'A ". d’heus de juge bête que l'idée de cret de la a figure et «Si je n’aprit et le l'ai fait,
> un peu coffre-fort is j'espère état que
sse, c'est
que, R
“ Par bonheur, il paraît qu'elle est tout à fait bas... Qu’elle prenne donc au plus vite son billet pour l’autre monde, car si ou la guérissait elle pourrait devenir génante,
En luttant avec Robert elle a dû re- Conaaître son visage... la lumière du bec de gaz l'éclairait en plein,
“ Voyons, voyons, il ne faut pas devenir taffeur.... reprit Claude après un instant de réflexion. Tout va trop bien jusqu’à présent pour se mettre martel en tête....Je m’occuperai de Véronique plus tard....J’ai du temps devant moi, le principal est que j'ai su capter en plein la confiance du juge d’instruction et du chef de la Sûreté......On cite mon NOM [eee Je SUIS UN COUrageux citoyen ! 1... Ils sont capables de me faire décerner une médaille de première classe en vermeil ! ! ....... C'est à se tordre.
Cette réflexion ultra-cynique amena un sourire sur les lèvres du misérable,
Il conclut :
—AÀ l'heure qu’il est me voilà dans la
au d’un gaïllard fort à son aiae !....
e possède la moitié de cinq cent cinquante mille francs,
“ Ma fortune se trouve, il est vrai, entre les mains de Robert Vernière...
ü pourrait filer n'importe où sans me rendre ses comptes, mais je ne crains pas cela.....,1l me connaît et il sait que ça tournerait mal pour lui... je le rejoindrais n'importe où, si bien caché qu’il soit, et il passerait un mauvais quart d'heure ! Il en est sûr et il n’essaiera pas même de faire sauter la soupe.
Jetant alors sur une table le journal qu’il venait de lire et de commenter Grivot se rendit à l’usine où le déblaie.
ment continuait avec une activeté fiévreuse,
La veille au soir, Daniel Savanna, après avoir conféré avec le procureur de la République, s'était fait conduire à la Morgue où on avait transporté, aux fins
d’autopsie, le cadavre de son malheu.
reux ami.
Un médecin légiste, {désigné par le parquet, s’y trouvait, venant d’accom.
plir sa lugubre tâche,
Il avait extrait du corps le projectile ayant causé la mort de l'industriel et il s’apprétait à rédiger son rapport à ce sujet.
Ce rapport devait confirmer de tout point l’exactitude des assertions du docteur Bordet,
La balle extraite de la plaie était de forme sphérique et ae pouvait par con.
séquent sortir de l'arme ayant lancé le projectile cylindre-conique dont le doc.
teur Sermet avait remis un spécimen à Daniel.
Ur, la blessure de Mme Sollier prove.
nait d’une balle de ce modèle,
Donc la présence de deux assassins opérant simultanément à l'usine pen.
dant la nuit du ler au 2 janvier était indiscutablement démontrée.
L’inhumation du corps pouvait désor.
mais avoir lieu, et le magistrat donna des ordres pour que le lendemain, 4 janvier, la dépouille mortelle de Richard Vernière fût transportée à Saint-Ouen où l’acte de décès serait dressé.
Daniel Savanne, en agissant ainsi voulaient éviter à la fille de son ami les nouveaux déchirements résultant pour elle des obsèques célébrées à Paris,
Il chargerait Henri d’accomplir tou.
tes les formalités nécessaires en pareille circonstance,
Eu rentrant à sa demeure, impatient de connaître l’état d’Aline, il fut her.
reux d'apprendre que le pauvre enfant, allait mieux, que sa vie n’était plus en danger, et qu’au morent du retour de sa mémoire elle avait fait preuve d’un grand courage en face du malheur irré.
parable qui la freppait,
Dans la journée elle avait rappelé auprès d’elle Mathilde et Henri,
Elle avait voulu se lever, quoique bri.
sée encore par les suites de ia terrible émotion subie, et elle demandait à connaître toutes les péripéties du drame qui venait de lui enlever son père.
Henri fut obligé de céder à ca désir,
ARCS NEO ET TON TO ee
a Sn nr
Tran pen nndae rm
Elle supporta héroïquemeut l’horreur
de ce récit, et quand Daniel £avanne vint la voir, il la trouva calme et rési.
gnée, —J'ai tout appris, mon bon ami.
lui dit-elle sans pouvoir cependant re.
tenir ses larmes... mais vous me trouverez forte contre la douleur, si poignante qu’elle soit... On m’a tué mon père ? ?....La perte est irrépara. ble et mon âme sera éternellement en deuil, mais je puise dans les afiections qui m’entourent et me soutiennent le courage de supporter ce deuil.........Ne craignez donc plus pour moi...Je vivrai je vous le promets..…..Je serai maîtres.
se de moi-même... Je n'aurai plus de crise de désespoir, mais je vous de.
mande une grâce.
Laquelle, chère enfant ?
—Vous ne refuserez pas de me laisser embrasser une dernière fois celui que je ne reverrai plus vivant...Pourquoi semblez-vous hésiter ?
—C'est que j'hésite en effet... répondit Daniel de sa voix la plus tendre, Tu te crois forte parce que tu as la volonté de l’être, mais il est des tableaux douloureux en présence desquels la volonté devient impuissante.,
—La mienpe ne faiblira pas... Au nom de votre tendresse pour moi, au nom de l’affection que vous aviez pour mon pauvre père, laissez-moi le voir une der.
nière fois.
L'embarras du juge d'instruction était grand,
Que faire ?
Que répondre ?
Comment refuser à cette enfant cette suprême entrevue que son amour filial sollicitait comme une grâce !
Henri et Mathilde comprenaient bien,
Mathilde intervint.
Père...dit.elle avec une profonde é.
motion...je voudrais, moi aussi, voir une dernière fois le visage de notre si cher ami..J’accompagrerai Aline... Nous nous soutiendrons mutuellement et nous serons fortes toutes deu:t,
Daniel Savanne ne pouvait pa ne
oint se sentir remué jusqu’au fond de Fime par la sainte prière des deux jeunes filles.
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Qu'il soit donc fait selon votre volon.
t6.... müurmura-t.il, Henri vous condui.
ra à Saint-Ouen lorsque le corps de no.
tre pauvre ami y aura été transporté.
Et il quitta la chambre d’Aline, en
‘Compagnie de son neveu à qui il avait
fait signe de le suivre,
Aussitôt qu’il se trouva seul avec son oncle ie jeune homme demanda :
—Le permis d’inhumer est-il don.
né ?
— Oui,
—Quaud auront lieu les obsèques ?
—Le 5 seulement, dans l'après-midi,
—Pourquoi ce retard ?
—Je voudrais que le frère du mort, Robert Vernière, pât y assister, et il faut lui laisser le temps de recevoir ma lettre à Berlin et de venir à Paris,
—De Berlin à Paris, il y a vingt-qua-.
tre heures de trajet, en ‘train rapide...
Jamais l'oncle d’Aline ne pourra se trouver le 5 à Paris,
—J'aurai tout fait pour que ce soit posssible, Cependant..….….répliqua le ju ge d'instruction... Robert Vernière a dû recevoir ma lettre aujourd’hui...il pourrait donc, s’il le voulait, être chez moi dans la soirée de demain... Mais là n’est pas le point essentiel...
Surchargé de travail comme je le suis, il m’est impossible de régler moi.même les obsèques de Richard.
—Ne puis-je vous suppléer, non on.
cle ?
—Tu le peux parfaitement ‘et j'ai a. >" sur toi pour cela,
— Vous aves eu raison.
—Tu feras toutes les démarcher, tu Convoqueras par lettre tous les amis de notre ami, toutes les personnes aves lesquelles ses affaires le mettaient en relations, les autorités de Saint-Ouen, les ouvriers de l’usine., Pour le’ convoi entends-toi avec les pompes funèbres et que ce soit plus que convenable, mais sans ostentation.., Fixe deux heures pour le moment de la réunion...Le convoi partira de l’usine incendiée, Préviens l’église de l'heure indiquée...C'est seulement quelques minutes avant la for. meture du cercueil que tu amèneras à Saint-Ouen ta cousine et la pauvre Ali.
Re..ii ne faut pas isisser se prolonger
CT
tre volon.
us conduirps de no.
asporté.
Aline, en i il avait
l avec son at.il donèques ?
près-midi, du mort,
ter, et il evoir ma
ourra se
> ce soit ua le ju.
Ha a dû oc. pourchez moi . Mais là
le suis, 0i.même
non on-
et j'ai
cher, tu
LA
«me
ce dernier adieu déchirant, car malgré le courage qu’Aline s’eflorce de nous montrer, je doute qu’elle n6 s’évanouis.
se pas au moment de la suprôme séparation. !
Tu m’as bien compris, n'est-ce pas ?
—Oui, mon oncle, ï
—Demain matin, je serai de bonne heure à Saint-Ouen, ,. . Tu m’y ac.
compagneras, et tu dresseras avec M, Prieur le caissier, la liste des personnes auxquelles tu devras adresser, au nom d’Aline Vernière et de {Robert Verniè.
re, des lettres de faire part,
—Vos recommandations seront reli.
gieusement suivies,
Daniel Savanne, en attendant l'heure du diner, alla s’enfermer dans son ca.
‘binet de travail.
Henri rejoignit sa cousine Mathilde, lui rendit compte de l’entretien qu’il venait d'avoir avec son oncle, et lui rappela qu’eile devait se procurer des vêtements de deuil pour elle et pour son amie.
Retournons à Saint-Ouen,
Notre sympathique ami, Magloire le manchot, depuis la! nuit de l'incendie, avait tout observé, tout écouté, tout en.
tendu, sinon sans ressentir, du moins sans témoigner la moindre surprise, ne se départant ni de son calme, ni de ga froideur apparente,
Il cherchait à se rendre compte des moindres choses afin d'en faire son profit, ou, pour mieux dire, afin d’en faire à profit de sa protégée, la petite Mar.
Lorsque l’enfant amenée par lui au juge d'instruction eut répondu aux questions posées par celui-ci, il Ja reconduisit ches Mme Aubin.
Certain que la fille de la pauvre Ger.
maine était sous bonne garde et que la Marie l’entourerait de soins maternels, il mangea rapidement un morceau et retourna chez lui, au village de Saint.
Ouen.
Là, il occupait, rue de Seine, un petit logement qu'il entretenait lui-même
avec un soin minutieux et dont is pro. |
preté eût fait pâlir d’envie la plus diff.
cile à satisfaire des ménagères hollan.
daises.
Malgré la solidité à toute épreuve de ses nerfs et de ses muscles d’acier trem.
pé, il sentait l’impérieux besoin de prendre un peu de repos.
Le sommeil s'emparait de lui et ses paupières s’abaissaient sur ses yeux fa.
tigués.
Mais avant de se jeter sur son lit, il voulut mettre en lieu sûr les deux ob.
jets qu’il avait recueillis à l’usine et dont l'importance était capitale.
Nous voulons parler du peloton de laine remis par Marthe et du joyau qu'il avait enlevé aux mains crispées de Ve.
ronique Solier évanouie, ‘
Ce fut tout d’abord du peloton de laine qu'il s’occupa.
Il le palpa mais la laine très serrée oftrait une certaine résistance et ne prétait point sous la pression de ses doigts,
—C’est au cœur même du peloton, — se dit-il, que doit se trouver la reconnaissance du particulier qui a reçu en dépôt la fortune dont le père de Mar.
the a disposé en faveur de son enfant, —j'ai juré de veiller sur la chère mi.
&aonne et de la protéger comme un tu.
teur vigilant pourrait le faire...—Dans les circonstances actuelles, uaman "6.
ronique était blessée grièvement, mortellement peut-être, j’ai le droit et le devoir, après les confidences que j'ai | reçues et le serment que j'ai prêté, de connaître le nom de l’homme à qui ie devrai m’adresser comme représen.
tant des intérêts de Marthe,
Prenant alors un morceau de journal qu’il plia et replia plusieurs fois sur luimême, puis saisissant l’extrémité de la laine formant loto”, il la déroula, en ayant soin de l’enrouler en même temps autour du papier préparé, édifiant ainsi un second peloton, à mesure que diminuait le premier,
Ce travail si simple en ap ce était en réalité extrêmement difficile pour le manchot qui n’avait que sa main gauche.
Avec beaucoup de patience il en vint à bout, et le reçu aw’il cherchait lni ap.
parut,
Il le déplia etl'étala sur la table où, préalablement il avait placé une lampe allumée.
Avant de prendre connaissance de ce qui était écrit sur le papier, il courut à la signature,
Un petit tremblement nerveux agita ges lèvres.
Richard Vernière ! s'écria-t-il.. Je m'en doutais !
Quoiqu'il n’y eût pas de feu dans la chambre et qu'il fit froid, quelques gouttes de sueur mouillèrent son front et ses tempes.
—Mais alors... poursuivit-il avec une sorte d’effarement..mais alors Marthe est ruinée puisque M. Vernière est mort et que tout ce qu’il possédait n’existe plus...Marthe ne peut prétendre à rien, la pauvre chère mignonne !...... à rien |
“ Enfin, voyons toujours.
Etillut la reconnaisance que nous avons déjà mise sous les yeux de nos lecteurs :
‘ Reçu d’une personne desirant rester inconnus la somme de trois cent
. mille francs, déposés dans ma maison au
nom de Mile Marthe Sollier, fille de Germaine Sollier, décédée, et à qui Je payerai à partir de ce jour les intérêts à raison de quatre pour cent l’an.
“ Je m'engage à rembourser la dite somme à Mile Marthe Sollier où à ses ayants droit, sur la simple présentation
-de ce reçu.
“ Saint-Ouen, le 30 décembre 1893.
4 RIOHARD VERNIÈRE, 6 8, rue Hardoin.—Saint-Ouen.
Seine. ”?
—C'est parfaitement clair et explicite, cela...murmura Magloire... la chose était taite dans les règles, et ça n'empêche que tout est perdu !. .L'immeuble, le machines, les matières premières, rien n’était assuré... les billets et l’argent contenus dans le coftre-fort sont brûlés au volés et....le çcaissier le disait à qui voulait l'entendre... toute la
fortune de M. Vernière, à part peut-être une vingtaine de mille francs, s’y trouvait enfermée,
“ Le terrain de l’usine ? bagatelle !.., il ne valait que par les constructions.
Bref, de ce coté-là, aucune chance de remboursement.
4“ La personne qui avait déposé cette grosse somme, c’est le père, certainement, pas l'ombre d’un doute à ce sujet….le père sur lequel on ne doit lus compter, m'a dit Mme Sollier, et dont le nom doit rester secret,
Mais il doit être riche ce père-là.….
très riche même, pour disposer ainsi de trois cont mille francs sans s’appauvrir S’il à un peu de cœur.
Et il vient de prouver qu’ilen avait ; en apprenant la catastrophe, il pense:
ra à sa fille;il pensera que la somme déposée par lui à son actif est pérdue en même temps que le reste, que la pauvre petite va se trouver comme auparavant sans un rouge liard, et qu’elle n'aura même plus sa grand’mère pour la protéger.
‘“ Qui, mais voilà...Ce père, même eu admettant que ce soit un brave homme trouvera-t-il un moyen d’assurer. de nouveau l’avenir de sa fille sans se compromettre.
Or, sa façon d'agir prouve clairement qu’il ne voulait pas se compromettre...
C'est un homme marié sans doute et qui a peut-être d’autres enfants.
“ Pauvre petite Marthe, que deviendrait-elle si sa bonne grand'mère mou-
rait 1 Magloire réfléchit un instant, puis rerit :
à _—Ce qu'elle deviendrait ? une hon.
nête petite fille, parbleu !...une bonne petite femme...Car je l'élèverais, moi, et plutôt que de la confier à l’Assistan.
ce publique, je mourrais à la peine s’il le fallait ! !
“ Je trouve bien le moyen de gagner ma vie, de soutenir ma vieille mère, et par-dessus le marché de venir en aide assez souvent à deux miséreux,
4 Eh bien ! je ferais la part moins large à ceux-là, je la supprimerais même au besoin s'il m'était impossible d’agir
part peut.é- ) francs, s’y
bagatelle !.., istructions.., > chance de
déposé cette re, certaine:
ute à ce sune doit plus lier, et dont
ce père-là. .
oser ainsi de s g’appauvrir
vilen avait ; he, il pense:
ue la somme est perdue en que la pauvre 1e auparavant ju’elle n’aura pour la pro-
ère, même eu brave homme d'assurer. de le sans se COmM-
ve clairement mpromettre...
sans doute et nfants.
>, que deviennd’mère mou-
astant, puis re-
ait? une hon.
l...une bonne 'élèverais, moi, er à l’Assistanà la peine s'il
yen de gagner vieille mère, et venir en aide séreux,
, part moins larrimerais même apossible d’agir
int pa mais Marthe ne me quittera pas $
“ Ça sera ma fille à moi, cette mignon.
nette, et j'en ferai une enfant digne de son père Magloire.
“ Voyons... poursuivit-il en repliant le reçu... Inutile de remettre ça dans le peloton de laine...la laine servira à repriser mes chaussettes et je placerai ce griflounage qui valait trois cent mille balles et ne vaut plus un sou dans la petite caisse où je serre mes papiers de famile, mon brevet de médaillé et mon titre de pension... J'y mettrai aussi ce bibelot,
En disant ces derniers mots,le joueur d'orgue avait pris la breloque provonant de la chaîne de montre de Robert Ver.
nière et restée aux mains de Mme Sol.
lier, tandis qu’elle luttait contre l'assassin pour tenter de s'opposer à sa fuite.
Il l'examina avec plus d'attention qu’il ne l'avait fait jusqu'à ce moment.
—Ça a positivement du prix, ce bibelot-là ! fit.il ensuite... .,,,('est un véritable objet d'art |....:Je m’y connais, moi, CCmme ancien graveur..…..et cette émeraude-là vaut de l'argent... Elle forme un cachet très chic, avec des inie tiales gravées..…..ce n'est pas un voleur de profession,un simple cambrioleur qui pouvait pr ça, car il est bien cer.
tain que l'objes appartenait au misérable contre lequel maman Véronique
s’est défendue..….....Dans le crime de Saint-Ouen il doit y avoir un mystère...
un mystère terrible, j’en mettrais ma tête à couper, et dort Mme Mme Sol.
lier doit avoir la clef,
“ Pas mal de gens soutiendront que j'aurais dû remettre ce bibelot au juge d'instruction... C'est ma foi bien possible,muis en le faisant, j'aurais peutêtre commis un gros im au détriment de Marthe et de Véronique...
Véronique seule, si elle guérit, urra me dire ce que je dois faire, et, si elle ne guérit pas, il sera toujours temps de
ger mon fusil d’épaule...C'est en.
tendu 1... Provisoirement, je mets l'objet avec le reçu de ma caisse,
“ Il faut espérer que le feu ne la gril.
lera pss celle-là !
Magloire fouillant alors un des tiroirs
de sa commode, en tira un petit cofiret de bois de chêne qu’il ouvrit,
Avant d'y placerle reçu de Richard Vernière ei la précieuse breloque, il y prit un papier tout frippé.
C'était un billet de la la loterie de l’Orphelinat des Arts, le billet que Vi.
de-Gousset, le mécanicien ivrogne, lui avait donné le jour de la quête contre un franc, le prix qu'il coûtait.
—Abh !.......wtit-il en souriant,,,, gi au moins je gagnais le gros lot avec ça !
la petite Marthe en aurait sa part 1...
Mais je t'en souhaite, mon bonhomme !
Si tu comptais là-dessus, tu n'aurais
qu’à décompter..…., J'ai mis plus de vingt fois à la loterie comme un parfait Jocrisse, et je n’ai jamais eu pour mon argent que le papier du billet avec lequel j’allumais ma pipe après le tira.
ge !
Il replaça le billet dans le petit coffre en même temps que la breloque et que le reçu,
La boîte fut ensuite remise en place et la commode refermée,
—À ta niche, présentement, mon vieux |—dit le manchot à voix haute en apprêtant sa couverture.—Tu as bien gagné quelques heures de traversin |— Je je que je vais faire un vrai som.
me vs.
[rois minutes plus tard, Magloire dor.
mait d’un sommeil de plomb.
Ordinairement il était très matinal, mais, contre son habitude, il ne se réveil.
la le lendemain qu’à huit heures et de.
mie,
—Pristi !...J'ai fait le tour du cadran | -grommela.t-il en regardant sa montre.
—Fichu paresseux ! [—A la besogne, et plus vite que ça!—Il faudra ensuite al.
ler voir comment ma petite Marthe a passé la nuit, et après je filerai à l’hos.
ice Saint-Louis demander des nouvel.
es de maman Véronique,
Le joueur d'orgue s'habilla rapide.
ment, mit de l’ordre dans son ménage et courut chez Mme Aubin,
—Demain —pensaitil—je reprendrai les tournées...—Me voilà avec une bouche de plus à nourrir | — En avant l'or.
Que 9 lee isnens = fi le temps est
u, je donnerai un coup de pied du
côté de Passy, — C’est un bon quartier pour moi.. ï
Comme il arrivait au restaurant la Marie accourut au-devant de lui,
—La petiote ?—lui demanda-t.il vi.
vement.
—Elle dort encore,la pauvre mignonne...
—Elleaeu un peu ce fièvre cette :
nuit mais c’est pas étonnant après tout ce qui s’est passé et nous espérons bien que ça ne sera rien. :
—Si ça n’allait pas tout à fait bien, envoyez chercher de suite le brave doc- , teur Bordet !—Faut la soigner comme un ange qu’elle est cette chérie-là !
—Ma petite Marie, si la pauvre maman Véronique mourait, Marthe serait notre fille, quand nous aurons défilé devant l’écharpe de M. le maire et le surplis de M, le curé...
—C'est bon... on la soignera, soyez paisible ——Aves-vous lu les journaux de ce matin
Pas encore... Je ne fais que me le.
ver.
—ÆEh bien ! il faut les lire.
—(Qu’est-ce qu'ils chantent ?
— Ils racontent le crime... l’incendie.
— Nous en savons plus long qu'eux à ce sujet-là,
— Ils disent que la justice est sur la trace des assassins,
—On dit toujours ça...
—0On parle de vous...
—De moi !..
—Parfaitement ! Ancien soldat... mutilé...… nul médaillé... On fait l’éloge de votre conduite pendant le feu...
—(Ça, je m’en bats la paupière, — Je ne suis pas vaniteux.. Ë !
—On parle aussi de Claude Grivot… également pour sa belle conduite...
rage de maman Véronique, ea parle-
—Bien sûr 11!...—On affirme que la lies femme ne survivra pas à sa lessure…..
— Ça, je vais le savoir, mment Ÿ —Æn le demandant à ceux qui peuvent me renseigner.
—Vous alles à l’hospice Saint-Louis ?
— Toujours courant en sortant d'ici... |
—J'allais vous le conseiller... ,
—Toi,t’es une bonne fille, la Marie.
Tn mérites d’être heureuse, et tu le se.
ras puisque je t’épouserai et que tu pourras te vanter d’avoir un mari de tout premier choix !—La bête au bon Dieu, quoi :—Sers-moi un morceau de fromage, un croûton de pain, un demi-
‘setier de vin blanc, et après avoir pris ce petit acompte sur le déjeuner de mi.
di, je file à Saint-Louis...
La Marie servit Magloire qui, tout en mettant les bouchées doubles, lui de.
manda si elle savait ce qu’on faisait à l’usine. ë
—Rien pour le moment... répondit-elle.......M. Prieur, le caissier, et M, Grivot sont ici, dans un cabinet, en train de dresser une feuille de paie. des ouvriers... Le juge d'instruction, qui doit revenir à midi, « promis de leur remettre pour tout le monde une indemnité de huit jours de travail.
—C'est un brave homme celui-là 1...
s’écria le manchot..…...S'occupe-t-on de déblayer les dédombres ?
—M., Ledru, l'officier de pompiers entrepreneur, qui est venu boire ici la goutte ce matin, a dit qu’on allait com.
mencer et que Ça marcherait ronde. ment.
—Tant mieux... Il faudrait savoir si on a vraiment volé la caisse...
— Volée ou brûlée, ça reviendra toujours au même ! Ah! mon pauvre Ma.
gloire, tout cela est bien triste !
—Plus encore que tu ne le crois, la.
Marie !......fit le manchot qui avait ter.
miné s0n repas et qui se leva... Je Par... ajouta-t-il......8i la setite me demandait, ou demandait des nouvelles de sa gran \'mère, tu lui répondrais que je suis allé en chercher et que je lui en apporterai bientôt,
Et après avoir embrassé sur les deux joues la future Mme Magloire, le joueur d'orgue partit de son pied léger, pour gagner le tramway qui devait le con lui.
re à Paris où il avait hâte d’arriver.
LIT
Ce jour-là n’était point un de ceux afeoiés aux visites dans iés hôpisaux,
eiller...
fille, ls Marie. —
use, et tu le se.
erai et que tu ir un mari de & bête au bon in morceau de pain, un demi.
près avoir pris déjeuner de mi.
ire qui, tout en loubles, lui de.
qu’on faisait à
sssosoce répon-
le caissier, et un cabinet, en ile de paie. des uction, qui doit de leur remet.
une indemnité
ne celui-là 1...
occupe-t-on de |
le pompiers en- 1 boire ici la l’on allait com.
cherait ronde-
drait savoir si 880.»
reviendra toum pauvre Ma.
triste !
16 le crois, la.
t qui avait ter.
leva... LLLL ES Je la etite me
t des nouvelles
‘épondrais que
v que je lui en
é sur les deux loire, le joueur léger, pour vait le con dui.
d'arriver.
, un de ceux ies hôpisaux,
us H hum Ésscsssse C'est assez diff.
Magloire le savait bien.
s’il ne pouvait pas voir Véroni.
que Sollier, il trouverait certainement
, Moyen de se faire renseigner exacte.
ment au sujet ne son état.
Il y avait tout au plus vingt minutes que Daniel Sayvanne avait quitté l’hos.
pice Saint-Louis quand le manchot se
résenta chez le concier e, un vieux rave décoré de la médaille militaire
Entre deux anciens soldats, portant l’un comme l’autre sur la Oitrine l’insigne. ...,8i tapis qu’il soit... de la bravoure, ilsuffit d’un simple contact pour établir la sympathie, presque l’a.
mitié,
Le concierge et le nouveau venu ge saluèrent militairement.
— Vous désirez camarade | PEER demanda le gardien au manchot... Si c'est pour voir quelqu'un que vous êtes ici, je dois vous prévenir que malgré toute ma bonne. volonté et” mon désir de vous être agréable, je ne pourrai vous autoriser à entrer... Ce n’est Pas aujourd’hui jour de visites,
—Je le savais, et je n’essayerai même point de vous faire oublier votre consi.
gne...... Un,soldat sait ce que c’est qu’une consigne et la respecte... Je voudrais tout simplement vous prier de me renseigner au sujet de quelque cho.
se, ou plutôt de quelqu'un. .
—Tout à votre service, mOn camarade,
—On a apporté ici, dans la nuit du 1er au 2 janvier, une femme blessée.
—Oui..,On venait de Saint-Ouen.. je me suis levé pour ouvrir aux porteurs du brancard.
—Pourriez.vous me dire si cette fem.
me vit encore ?
—Pour sûr elle vivait hier soir, ; a si elle a des chances a guérir —Quant à Ç3, pas moyen de vous ré.
pondre... chirurgien qui la soigne est seul à le savoir. .en supposant mé.
me qu’il le sache.
chirurgien dont vous parlez, est.
ce que je pourrais le voir ?
—Difiicile, mais pas impossible...
nat parent de cette person.
ne
— Non, je suis seulement son ami, et jai provisoirement recueilli sa petite
— Vous habitez Saint.Ouen ?
—Ou1......j'arrivais sur le lieu de l'in.
cendie quand on a trouvé, gisant à ter.
re, le corps de la pauvre femme,
concierge de l’hôpital Saint-Louis regarda-âttentivement le joueur d'or.
gue.
—Je parie que c’est vous qui êtes Magloire... fit.il ensuite.
—Fn effet, répliqua le manchot très surpris...Mais comment diable pouvez.
vous deviner cela ?
— Ça n’était pas bien malin 1... Le
au long.........Il paraît que vous vous êtes bigrement bien conduit Jà-bas, quoique vous n’ayez qu’un bras. Du res.
te, un ancien soldat médaillé, fallait s’y
—J'ai fait ce que j'ai pu. ‘
— Voyons, camarade, parlons peu, mais parlons bien., Vous voulez avoir des renseignements sûrs de la blescée qui vous intéresse..…..vous voulez voir le chirurgien pour lui demander s’il a l'espérance de ]a sauver.
—C'est parfaitement ça.
—Æh bien ! nous allons tâcher d'ar.
ranger l’affaire... Le chirurgien en chef qui peut vous répondre passe sa visite en ce moment......A onze heures, tout sera fini... il déposera son tablier et viendra monter dans sa voiture qui l’at.
tend devant la grille... Je vous le montrerai dès qu’il arrivera et vous Pourrez le happer aû passage s’il veut
.8e laisser faire, et ille voudra car c’est
un brave homme, Ça vous va-t.il comme
Je crois bien, que ça me val, .... :
et je vous en remercie de tout mon cœur.
—Alors, entrez dans ma loge... Vous vous chaufieres, ce qui ne sera pas de trop, car il fait rudement froid, et nous ferons un bout de causetie en âttendant la sortie du doctenr,
ne pouvait qu’accepter.
oire it qu’ te
|| Il entra, ja! Son cœur se poids très lourd.
| Mme Sollier,... qu'il avait craint de | trouver morte, vivait, | C'était beaucoup, cela ! Mais un dou.
te terrible subsistait encore : une ques.
| tion redoutable se posait . Pourrait.on
\{l la sauver ?
{ | 11 fallait que le chirurgien lui dise la Et vérité, la vérité tout entière,
151 Alors, si la pauvre femme était con.
damnée par le prince de la science, il aviserait au parti à prendre vis.à.vis du juge d'instruction et au sujet de la pe.
tite Marthe,
Peut-être dans l'intérêt de celle.ci, au moins autant que l'intérêt de la justice, 86 déciderait.il à remettre à M. Savanne le reçu de Richard Vernière et le joyau enlevé aux doigts raidis de Véro.
nique, horloge de l’hospice sonna onze eures.
UP Le concierge coupa court à la causé.
We rie très amicale engagée entre lui et Magloire et dit :
—Onse heures !... la visite est termi.
néo, M. Sermet ne tardera guère à rejoindre son coupé, Quelques minutes s’écoulèrent, puis l’ancien soldat, dont les yeux étaient fi.
Ki] xés sur la cour, aperçut, à travers le vi. pi trage de sa loge, le docteur Sermet se dirigeant vers 1a sortie, | —Le voici... fit-il vivement. Alles-y saus crainte..Je vous le répète, c’est un brave homme, pas pour deux | Magloire sortit de la loge et fit quelif uels pas à la rencontre du chirurgien, (ll … devant lequel il se découvrit respecsement.
—Qu’y a-t-il, mon brave ?...deman., da lui rendant son salut, le docteur s6.
duit par la physionomie sympathique
| de l’ex-marsouin,
I —Mon al ge Le le manchot...
li je veux vous prier de me:tirer du pied uue grosse épine, ou plutôt de m'ôter du cœur un grand souci.
—De quoi Li so !
—Vous avez dans votre service une
es RARES
trouvait allégé d'un
sa première question fut celle
2VU Sos
"° sh
brave femme blessée très dangereuse.
ment,
—J'’en ai plusieurs... Précisez mon ami...De laquelle DRTIeR-rous,
—Je parle de la blessée de Saint.
Ouen.
— Véronique Sollier ?
—Elle-même......Mon major, un seul mot, je vous en supplie... , Dites-moi si re pourres la sauver 1.....Si elle gué.
La voix de Magloire tremblait, Deux larmes coulaient sur ses joues.
L'émotion du manchot toucha le chi.
rurgien, si blasé qu’il fut sur les 6motions ne toute nature, à —Kassurez-vous, mon brave garçon tépondit:l, la pauvre femme de Î
ous parles n’est nullement en danger .
de mort, J'espère qu'avant un mois elle pourra sortir d'ici,
—Complètement guérie ?
—Oui, complètement.
—Ah ! major, major, s’écria le joueur d'orgue, ne pouvant maîtriser ni ses larmes ni sa joie. Que vous venez de me fai.
re de bien et que je vous remercie !Eile
* vivra cette brave Veronique !... Quand
pourrai-jé la voir ?,...….
—Pour cela je ne puis fixer une époque. 5
—Revenez dans une quinsaine de Jours et demandes-moi, Je verrai ce qu'il est possible de faire pour vous conten.
ter... Au revoir, mon brave.
Le docteur rejoignit sa voiture.
Magloire serra la main du con: orge de l’hospice, le remercia et rep:1. tout heureux, le chemin de Saint.Ouc , où il se proposait de déjeuner solidemei ; au restaurant de Mme Aubin, -
La joie qu’il venait d'éprouver dou.
. blait son appétit,
Marthe était debout dans la salle, en
ge PA de la Marie.
Elle était un peu pâlotte, mais se por.
tait bien,
En voyant entrer le joueur d’orgue
son visage s'éclaira.
Elle courut à lui pour l'embrasser et Ci :
—Tu viens de Paris, mon bon ami
loire,,.s.soss É as vu grand'mè.
er enter pen amas annee ms a
| dangereuse.
Précises mon L'UR
se de Saint.
ajor, un seul . Dites-moi si Si elle gué.
iblait, Deux
ucha le chi.
r les 6mo.
an mois elle |
ia le joueur er ni 868 lar.
>: de me fai.
nercie ! Elle 1... Quand
r une 6po-
inzaine de rrai ce qu’il us conten.
ure.
| Conr’prge rep: '.. tout Oue , où il
lemei ; au
uver doua salle, en ais se por.
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brasser et Ci ! x
bon ami grand'mè.
Le manchot répondit :
Me qu ma mignonns, je n’ai pas pu
Un nuage s'étendit sur les traits expressifs de l’enfant,
—Tu n'as pas pu la voir? répéta-telle, pourquoi ?
Elle n’est pas morte cependant ?
—Non, grâce au ciel !
—Je la reverrai ?
—C’est certain,
—Quand ?
—Quand Je chirurgien qui la soigne, et qui un homme très savant, le jugera convenable...
—Qa sera-t-il bientôt ?
—Je n’en sais rien, j'espère que Oui. /
Mais jusque.là il faut que tu sois bien gentille, bien raisonnable, et que tu ne tourmentes pas ta petite cervelle... Dis. toi que tu n’es pas seule, et que ton bon ami Magloire qui t’aime tant est là Pour veiller sur toi...
L'entretien du manchot avec le doc.
teur Sermet avait changé le cours de ses idées,
La tournée 4 Passy, projetés pour le lendemain serait remise à un autre
ur.
Dr le moment, il voulait suivre d’aussi près que possible l'enquête commencée par Daniél Savanne.
Il voulait savoir si quelque incident fortuit, quelqu'un de ces hasards impré.
Vus qui si souvent viennent en aide à la justice trébuchante, ne livrerait point au magistrat le secret du crime commis,
Véronique Sollier vivrait ; cela, main.
tenant, n’était plus douteux pour lui,
Lorsqu’il pourrait 1h voir, qu’elle se.
rait en état do perler et qu’elle le ques.
tionnerait, il tenait à être en mesure de lui répondre.
Il déjeuna avec Marthe dans la grande salle remplie de clients, gravant an plus profond de sa memoire tout ce qui se disait autour de lui,
On lui apprit que le déblaiement des décombres était commencé, et que le soir les ouvriers se réunirai: nt au restaurant Où le caissier Prieur et Claude Grivot devaient leur distribuer Findem. |
nité de huit jours, allouée si généreuse.
ment par le juge d'instruction en souvede son ami Richard Vernière,
— Ca va bien |... se dit l'ancien sol.
dat de marine...je passerai ici la soirée et entendant causer Prieur et Paul, je saurai de quoi il retourne là-bas...
Le misérable sans-patrie, l’infâme assassin Robert Vernière était
Le train avait stoppé en gare,
L’eftroyable drame qui venait de se jouer à l’usiñe de Saint-Ouen, et dont il avait 6t6 le rincipal acteur, ne l’ef.
ba que relativement, nous l'avons
Se croyant certain de l’impunité, il ne pouvait penser qu’à cette fortune, volée dans le sang, auxlueurs de l'in.
cendie, et contenue dans la sacoche où il l’avait précipitamment enfouie,
La curiosité le travaillait, mais malgré son ardent désir de repaître ses yeux de la vue de cet amas de billets de ban.
que, de les compter, de les caresser de ses mains fiévreuses, il eut assez d’empire sur lui-même pouraîtendre que le train eût franchi quelques stations et
. eût mis un plus large espace entre lui
et le cadavre de son frère,
Ce fut seulement après avoir dépassé Compièrne, se trouvant toujours seul, qu’il es 1‘uida de procéder à l'examen de ses richesses,
Il ouvrit la sacoche:
Ses doigts tremblaient en tirant du portefeuille où les avait placés le cais.
sier Prieur les billets de mille francs
ui s’y trouvaient réunis par paquets de dix mille francs. "3
Ses regards étin ‘elèrent lorsque, sous les clertés de la veilleuse placée au pla.
fond, il soupesa les rouleaux d’or,
Le chiffre annoncé par Claude Grivot était parfaitement exact,
Cinq cent cinquante.deux mille francs et quelque cent francs,
cs den "SR
ill avait tout vérifié, tout caloulé, tout Lin * " j ja
uet portant sur l’enveloppe re «6 Dépôt Gabriel Savanne ?
attira son attention.
11 n'y avait pas attaché grande impor.
tance jusqu’à ce moment.
Ce pouvaient être des papiers, précieux pour le déposant mais sans valeur pour lui.
Il l'oavrit enfin,
Sa joie égala sa surprise,
Des billets de banque encore, toujours !1
Il compta trente et une liasses, de dix chacune, épinglées.
Trois cent dix mille francs,
Avec l'argent de Richard cela formait un total de plus de huit cent mille francs soit près d’un million !
Le acélérat, pendant quelques seoondes, eut le vertige.
Tout cela lui appartenait,
Claude Grivot était ec ce moment bien loin de sa pensée,
La mémoire, cependant, ne tarda guère à lui revenir.
Il avait un complice.
Un complice qui viendrait bientôt réclamer sa part de la fortune volée ! Un complice à la merci duquel il se trouvait, qui d’un mot pouvait le perdre, et qui n’hésiterait pas s’il 8e faisait de lui un ennemi,
Ainsi que l'avait supposé le contremaître, un instant l’idée lui vint de ne pas retourner à Berlin, de fuir, de gagner Londres, puis l’Amérique, en un mot, de disparaître,
Cette idée, ne fit d’ailleurs que traverser s0n esprit.
Il connaissait bien la force de volon. té, la ténacité inébranlable du contre.
maître.
Ilsavait que Claude Grivot le pour.
suivrait portout, saûs se lasser, sans 8e à nc et finirait par le rejoin-
re.
Son parti fut pris aussitôt,
—Eh bien Lossssooooiteil en remettant toutes les liasses at les rouleaux d'or dans la sacoche d’où illes avait tirés...
puisqu'il le faut, je lui ferai sa part, mais la mienne sera la plus grosse...
Claude ignore certainement le dépôt de
| trois cent dix mille francs fait par Ga.
briel Savanne, et je ne serai pas assez
sot pour le lui faire connaître i Pendant quelques minutes, il réflé.
chit au sujet de ce dépôt,
11 se demandait pourquoi le marin, le frère du juge d'instruction, avait versé cette somme importante dans la caisse de son frère,
Le problème lui parut bien vite inso.
luble,
Que lui importait après tout,
L'essentiel était de tenir les trois cent dix mille francs, et il les tenait,
Ses pensées prirent un autre cours,
J1 sougeait su passage de la frontiè.
re.
1 Pour pouvoir l'éviter, ce dangereux assage, il aurait donné beaucoup, mais escendre à l’avant-dernière station
française pour gagner à pied une sta-
tion belge l'aurait trop retardé... 11 voulait arriver à Berlin le plus promp.
tement possible, mettre sa fortune en lieu sûr, la cacher, jusqu’au jour où ::
ourrait s’en servir sans crainte d'éveil.
er des soupçons.
—De Bruxelles gagner Strasbourg...
se;dit le misérable.......me fait perdre près de douze heures... Je ne sui.
vrai donc pas l'itinéraire tracé par Clau.
d6,... À Bruxelles, jé prendrai le ra.
pie qui me conduira à Cologne, et de
à à Berlin...…....C'est à p eine si j'aurai vingt minutes de retard sur le train que j'aurais dû prendre à Paris hier au soir, et qui emporte mes valises dans ses bagages. À
“ Oui, cette route est plus directe...
C'est celle-là que je suivrai...
Ces réflexions apaisèrent pendant quelque: instants la fièvre qui dévorait Robert,
Mais ses inquiétudes lereprirent lors.
que le train s’arrêta à la gare frontière pour être soumis à l'inspection des a.
gents de la douane belge,
Il fut bientôt rassuré.
Aucun collis ne le suivant, on se con.
tena de lui demander ce que contenait
le dépôt de t par Gapas assez
ei 8, il réflé.
6 marin, le avait versé 8 la caisse
\vite inso-
at, 8 trois cent ait,
re Ours.
la frontiè.
dangereux coup, mais re station | une sta- Léséssosse
us promportune en jour où .:
nte d'éveil.
rasbourg...
fait perdre Je ne sui.
6 par Clauidrai le ra.
gne, et de 16 si j'aurai r le train ris hier au ilises dans
directe...
peadant i dévorait
rirent lorse frontière on des a.
on 8e con:
contenait
la sacoche qu'il portait en bandouliè.
re.
—Des papiers et des valeurs.........ré.
pondit-il sans descendre de son compartiment,
Désires-vous contrôler mon passe.
port ?
—]nutile,
Et l’agent belge referma la portière,
Le train se remit eï marche,
Il stoppait à Bruxelles à dix heures et quelques minutes,
Le rapide qui devait le conduire à Cologne, et de là à Berlin, passait à dix heures et quarante-deux à :a gare de Bruxelles. Midi,
Dix minutes plus tard Robert roulait vers la capitale de l'Allemagne où il ar.
rivait vers huit heures du soir, vingt rainutes en eftet après le train parti de Paris la veille au soir à six heures tren.
te-cinq minutes.
À peine descendu du wagon, il se rendait à la consigne, et, muni de son bulletin de bagages, retirait sa valise enregistrée à la gare du Nord,
Les étiquettes collées sur le cuir pertaient ces mots : Paris.Berlin.
Il se promit bien de les faire dispanb aussitôt qu'il serait rentré chez ui
Pobert arrivait à Berlin juste au mo ment où la dépêche chiffrée du baron Schwartz, le concernant, parvenait au négociant Schmitt, pour être transmise
au bureau des renseignements du grand état-major.
Les combinaisons de voyage rapide imaginées et exécutées par 1e fratricide, auraient pu faire supposer qu’il soupsonnait la surveillance dont il était l’ob.
jet, etqu’il voulait déjouer les plans de l’attaché à l'ambassade allemande.
Nous savons qu’il n’en était rien.
Il ne doutait même pas que sa présen.
ce à Paris sous un faux nom avait été signalée,
Robert habitait dans Friedrichstrass un fort joli hôtel appartenant à la veuve de M. de Nayle, devenue Mme Vernière par son second mariage,
était une des propriétés dans l’A].
sace annexéc, mises à l’abri des folies dissipatrices de Robert;et qui constitu.
aient le patrimoine de son fils ilip.
Préoccupée de l'avenir de oct enfant, elle s'était mariée sous {e M 3 dotal, mais fort éprise du misérable gredin qui, la sachant riche, avait tout fait pour s’emparer de son cœur, elle lui avait reconnu par contrat ün apport de deux cent cinquante mille francs, bien vite dévorés par lui,
Il ne s'était point arrêté là et do grosses sommes que sa femme, tcujours épri 8e, par conséquent toujours faible, pre.
nait sur sa fortune personnelle pour les lui livrer, avaient également disparu,
Mais enfin, éclairée aur la conduite da Robert, elie s'était refusée à laisser ouvert plus longtemps le coffre-fort dans lequel il croyait pouvoir puiser tou.
jours,
Blessée au.vif dans son amour-propre de femme scandaleusement affichées de S0n second mari, elle s'était reprise et le mépris, chez elle, avait remplacé l’amour,
Elle déclarara carrément à Robert qu’il ne devait plus compter sur elle et que seule, désormais,elle administrerai t les biens dont son fils hériterait un jour.
Elle ajeuta qu’il recevrait une‘allocation mensuelle plis que suflisante, puisqu'il profiterait à l'hôtel du confortahle de la vie commune,
Depuis cette époque, les rapports é.
taient fort tendus entre le mari et la femme qui ne se voyaient guère qu'aux heures des repas Les familles françaises que l'annexion
avait rendues prussiennes malgré elles estimaient beaucoup et recevaient avec grand plaisir Mme Robert Vernière qu’elles avait connue quand elle se nom mait la comtesse de Nayle,
Toi nous devons ouvrir une courte parenthèse pour faire connaître à nos lecteurs ce nouveau personnage qui va jouer dans notre récit un rôle d’une grande importance.
Amélie-Denise Paradon, née à Saver.
ne en 1850, avait, à l'heure où. nous la mefton en sène, atteint ga Quarantes troisie:ne année.
Elie était file unique «un grand in.
Se + ne NOM |
RE ar RS
dustriel du chef-lieu du département
du Bas-Rhin, dont les filatures jouis-
saient d’une prospérité toujours croissante. ) ;
Pierre-Louis Paradon avait près de cinquante ans lorsque sa fille vint au monde,
Des années auparavant il avait épousé une femme beaucoup plus jeune que lui qui mourait en donnant le jour à la petite fille restant seule auprès d’un pure que les affaires ir lustrielles absor.
ent absolument.
L'enfant fut confiée à une nourrice qui la garda jusqu’à l’âge de sept ans.
Alors Louis Paradon songea à pren.
dre sa fille avec lui et à lui donner une
uvernante bien élevée, instruite, qui ui servirait aussi d’institutrice,
Ce qu’il avait résolu fut fait.
L'enfant devint une gracieuse jeune fille, douée des qualités les plus rares, qui se développèrent en même temps que sa beauté et queson intelligence.
Son institutrice, française comme elle comme son père, avait te Le dans son esprit et dans son cœur la bonté, la loyauté, en même temps que la haine de l’Allemagne que Paradon détestait,
L’industriel passait pour riche et l’6.
tait en eftet, mais sa filature, une des plus belles du pays, représentait pres.
que toute sa fortuue,
Er deux années la prospérité disparut.
Des concurrences s'établirent.
Le prix des matières premières auge menta,
L’exportation cessa d'offrir les mêmes avantages qu’autrefois.
Des spéculations malheureuses et des faillites dont il fut victime vinrent gros.
sir les pertes causées par la mévente des tissue,
La ruine s’annonçait, menaçante, complète, inévitable,
Amélie, âgée alors de dix-huit ans, était trop sensée et :rop perspicace pour ne point s’apercevoir des erabarras de son père, qui l'avait d’ailleurs initiée à toutes ses affaires,
La branche de salut pour le manu.
p d aa bn hi facturier se présents sous la forme d'un
jeune homme de trente ans, habitant les environs de Saverne, le comte Hen.
riot de Nayle,
Issu d'une famille protestante émi.
grée en Allemagne à la suite de la révo.
cation de l’édit de Nantes, il était venu après la mort de son père qui habitait Berlin, se fixer en Lorraine où il possédait de vastes propriétés.
Ayant beaucoup vécu et beaucoup voyagé, ayant passé plusieurs années à Paris en plein tourbillsn demi-mondain fatigué de voyages et de plaisirs, en un
: mot blasé sur toutes choses, il songeait
sérieusement à finir sa vie en ermite, daas la solitude, dans le calme le plus profond, au milieu des grands bois où il p’aurait d'autres distractions que la Chasse,
Si bien arrêtée, si parfaitement iné.
branlable en apparénce que fut cette résolution, il suflit de la rencontre d'A.
mélie Paradon pour l’ébranler, ou plutôt pour l’anéantir,
is par le hasard en présence de la jeune fille, ce blasé qui ne croyait pius à l’amour, mais dont le cœur n’avait en réalité jamais battu, se sentit envahi, dominé, enchaîné soudain, par un senti.
ment qu’il ne connaissait point enco.
‘Il ne rêva plus que d'unir son exis.
tence à celle de cette enfant dont un regard lavait conquis,
Il s'inquiéta de savoir qui elle était, ce qu'était son père, et l'enquête qu'il fit lui révéla, en même temps que l'in.
discutable honorabilité de cette famille, ga ruine imminente,
Si personne ne lui venait en aide, l’homme qui, depuis trente ans, travail.
lait avec tant de courage et de succès n’avait plus devant lui que l’horrible perspective de la faillite et de la misère,
Henriot de Nayle n’hésita pas une minute.
Il se rendit ches Louis Paradon, et sans tergiverser, allant droit au but, lui demanda la main de sa fille,
L'industriel connaissait de longue da.
te, au moins de réputation, M, de Nayle, par conséquent il le savait très bien né, très galant hôrime et très riche,
habitant mte Hen.
inte émile la révo.
tait venu i habitait, Lil possé-
beaucoup années à -mondain rs,en un songeait n ermite, ele plus bois où il | que la
nent inéfut cette ntre d’A.- , Où plu-
ce de la yait pius ’avait en avahi, do- 1u senti.
nt enco-
JON exisdont un
le était, ête qu'il que l’in.
e famille,
en aide, , travail.
) succès, ‘horrible la misè-
pas une
adon, et | but, lui
ngue da.
de Nayrès bien iche,
Ce mariage inespéré le mettrait à flot et assurerait Re d’Amélie, avenir si sombre en ce moment,
—Ce n’est pas moi qui peux vous répondre, monsieur le comte... dit.il cependant......c’est ma fille.....Je ne me reconnais point le droit de disposer de 80n Cœur et de peser sur sa volonté...
Je suis, pour ma part, très flatté de l’honneur que vous voulez bien nous faire, mais, avant de passer outre, ma loyauté m’oblige à vous mettre au cou rant de ma position actuelle.
—Je la connais, monsieur, interrompit vivement Henriot,
—En êtes-vous certain ?
—Oui, monsieur,
—Que savez-vous donc ?
—Que vous avez subi de grandes per.
tes, et que, sans qu’il y ait de votre fau.
te, sans que vous puissies vous adresser à vous-même le moindre reproche, vous marches fatalement à l’abime,
—Et cela ne vous arrête pas ?
—Cela m'encourage, au contraire, puisque,.si je suis agréé, j'aurai le bonheur de pouvoir vous être utile.
— Vous êtes un vrai gentleman, mon.
sieur... Veuillez revenir demain...
J’aurai causé avec ma fille, et je vous répondrai,
—À demain, monsieur, et je vous en supplie, plaides ma cause avec éloquence,
—Je ferai de mon mieux.
Henriot de Nayle se retira, le cœur
lein d’espoir et comprenant bien que e père était son allié,
Aussitôt après l'entretien auquel nous venons d'assister, Louis Paradon faisait connaître à sa fille le but de la visite du gentil homme, leur voisin.
Amélie éprouvait pour son père une affection et une admiration sans bor.
nes.
Pour le sauver d’un désastre imméri.
té elle était prête à tout,
D'ailleurs il ne s’agissait point ici de 8e sacrifier,
Elle connaissait Henriot de Nayle
ur l'avoir rencontré à Saverne TAN LT
lle le savait très riche... Assurément elle ne l’aimait pas, mais il ne lui dé.
plaisait point et sa recherche la flat tait,
La couronne à neuf À pu fait tou.
jours un agréable effet dans un rêve de jeune fille,
Amélie réfléchit pendant quelques minutes,
Elle ne pourrait manquer d’avoir une influence absolue sur un homme qui, l£ sachant sans fortune, Pépousait par a.
mour.
Donc rien ne lui serait - lus facile que de venir’ en aide à son père qui, grâce à cette union, se relèverait certainement,
—Quand M, le comte de Nayle doit.il gui cherch-: ma réponse ? demanda.
-elle.
—Demain, ma chérie,
—Eh bien | demain, vous me présen.
terez M, de Nayle, et, c’est moi-même qui lui répondrai,
L’industriel ne fit aucune objection. .
Il ne doutait pas que la réponse atten.
due ne fut favorable, 5
Le lendemain Henriot revenait trouver Paradon qui le conduisait auprès de sa fille à qui il le présentait.
—Mon père...dit Amélie... veuillez, je vous prie, me laisser seule un instant avec M. de Nayle,
Paradon auitta le salon.
” Amélie, de la main, désigoa un siège au jeune homme qui s’assit en face d’el.
le non sans une vague in uiétude, car la physionomie de la jeune fille était;impé.
nétrable,
—Monsieur..…... commença Amélie...
mon père m’a dit aue vous m’aviez fait l’honneur de demander ma main, quoi.
que les embarras de notre position ac.
tuelle fussent connus de vous,
4 C'était agir en homme de cœur, c’est donc à l’homme de cœur que je vais parler,
# Vous m’aimes.....Je le CTOÏS,.s Il m'est impossible d'en douter, paisque votre démarche le prouve,
“ Moi, je vous connais à peine, ot ma situation vis.à vis de vous est délicate,
“Je ne puis éprouver pour vous, vous le comprenes, un sentiment plus vif que
Le
EP
: ea tt sem té =
velui de la sympathie et de la gratitu.
OR cœur est absolument libre,
Je serai, j’en suis certaine, une honnête
femme, une compagne dévouée, une bonne mère de famille... De ia sympa.
thie et dé la reconnaissance à l’amour il n’y a pas loin...Il :: us sera donc facile de vous faire aimer de moi si je devians votre femme, mais avant d’accepter . ia main que vous m'oftrez, j'ai à vous imposer des conditions.
—Quelles qu’elles soient, mademoisel.
le, elle Sont acceptées d'avance | s'écria le gentilhomme, heureux de ce qu’il venait d'entendre, car les paroles de la Teune fille lui permettaient d’entrevoir la réalisation de ses plus chers dé- B1rs, ...
— Attendez avant de vous engager,reprit Amélie, Ces conditions vous ne les Connaissez pas...
—Qu’importe ? Je les accepte,
e dois les préciser.
—Parlez donc, puisque vous le vou- OZ,o0000 —Vous êtes protestant ?
—Oui,
. —Je n’exigerai point de vous une ab.
Juration immédiate, qui ne serait point sincère, n'étant pas raissonnée, Je me réserve de vous amener sans choc, 8e.
Cousse, et sans complaisance de votre part, à penser comme moi, mais je veux que nos enfants, si Dieu nous en envoie, soient élevés dans la religion catholi-
—Ils le seront... J'en prends l’enga- &ement solennel,
—Nous nous marierons sous le régis me de la séparation de biens...
Henriot fit un haut-le-corps,
' —La séparation de biens l' répéta.t.
Pourquoi ? Ma fortune ne sera-t-elle Pas la vôtre ?
—Je vais sous expliquer la cause de mon désir... Je sais que vous êtes riche, très riche même, mais sans connaître le Caire de votre fortune,
— dépasse deux millions et de.
—Sur ces deux millions et demi je
vais Vous demander de me constituer une dot dont j'aurai la libre disposition,
Pagani »
sans Contrôle, puisque nous serons sé.
parés de biens, s
Henriot de Nayle, nous le répétons était homme d'intelligence et de cœur.
Il comprit la pensée toute délicate toute tliale,cachée sous la demande d’A.
mélie, et la jeune fille grandit encore à ses yeux.
— Vous êtes une noble enfant, mademoiselle...….... répondit-il avec une ad.
miration profonde, Vous pensez à votre père, et vous voulez pouvoir lui ve nir en aide sans même;vous adresser À, MOI] ,...000
C'est vrai... , vous ‘avez devi-
Et ses larmes jaillirent,
Henriot lui prit les mains qu’il ap- Puya contre ses lèvres avec autant de respect que d'amour,
—Ce que vous désires sera fait, made.
moiselle....,, dit-il ensuite... Vous sauverez votre père, et ce sera pour moi un grand bonneur et un grand hon neur d’avoir pu vous aider dans cette noble tâche,
Fixez-moi le chiffre de la dot dont je suis prêt à vous reconnaître lapport...
—Je n'ose,
—Un million ?
—C'est trop.
—Combien, alors ?
—La moitié sufbra.. se
—Autorisesz-moi donc à voir mon notaire en sortant d'ici et à lui dire de jeter les bases d’un contrat de mariage tel que vous le désires.
— Vous êtes bon, monsieur, dit la jeu.
ne fille en serrant les mains de M, de Nayle avec effusion, Vous êtes bon et je vous aimerai...
Henriot attira doucement Amélie, qui ne résista point, et il mit sur son front le baiser des fiangailles.
Un mois plus tard on signait le con-
trat par leque! le reconnaissait à Mlle
le francs,
milles.
fectionnements qui rer le succès.
un petit château où
saldat, mari
de naissance comme de cœur.
deux villes,
tureliement elle accepta avec joie,
née Quand ils nufacture de
d’autrefois.
pire absolu. Pour rien au monde il n’aurait voulu décider quelque chose sans la consulter, ; Au bonheur de la jeune femme, il ne manquait qu'une chose, . Elle désirait être mère, et, au bout de deux années de mariage, rien n’an.
nonçait que ses vœux dussent être exan.
Cés.
comte de Nayle Amélie.Denise Paradon un apport de cinq cent mil.
—Trois jours après,le mariage civil et religieux était célébré à Saverne, au milieu d’une foule d'amis des deux fa.
Louis Paradon était sauvé, le demi.
million de sa fille lui permettait de reconstituer sa filature avec tous les perdevaient en assu-
Henriot de Nayle possédait à Saverne et dans l’arrondissement, outre l'hôtel qu’il habitait, des bois importants et Plusieurs fermes. À Strasbourg,une mai.
s0n de rapport. A Berlin, trois autres maisons, celles-là lui venant de sa mère une Allemande. Aux portes de Nancy
n il alla passer de loin en loin quelques jours et qui le res.
te du temps avait;pour gardien un ancien
ié
C'est là au’Henriot était venu au mon- Il était donc partaitement Français,
Amélie n'avait jamais quitté Saverne que pour aller à Strasboaug ou à Nancy en compagnie de son père que ses affaires appelaient quelquefois dans ces
Henriot lui proposa de voyager,et na.
Leur absence dura près d’une an-
vinrent à Saverne la maouis Paradon avait repris toute son activité et toute sa prospérité
Amélie, connaissant bien son mari, qui l’adorait, l'aimait teudrement,il était bon, juste, loyal, mais d’une nature un Peu faible, Elle avait pris sur lui un em-
Au printemps de (870 ils entreprirent un nouveau voyage.
Ils étaient en Angleterre quand, au mois de juillet ils apprirent que la guer.
re éclatait entre la France et l’Allema-
gne.
Amélie pensa à son père. Elle aurait voulu rentrer immédiatement, l’idée des dangers à courir l’épouvantait, non pour lui,mais pour elle, D’ailleurs,à quoi leur présence à Saverue eût-elle ser.
vi?
Les jeunes époux restèrent à Londres où les nouvelles les plus désastreuses leur parvenaient,.
On se battait en Alsace et en Lorraine, tout allait être détruit, saccagé,
Les communications ayant été coupées les nouvelles iocales cessèrent d'arriver, et trois mois plus tar, seulement, Amélie sut que ses prévisions . les plus sinistses étaient dépassées de beaucoup.
Louis Paradon, qui malgré son âge avait pris héroïquement les armes pour délendre son pays contre l’envahisseur avait été fusillé comme franc-tireur sur les ruines de sa filature incendiée par les Prussiens,
Frappée au cœur, Amélie tomba ma.
lade et faillit mourir... Sa jeunesse, la force de sa constitution et surtout les soins de son mari la sauvèrent, +: Quand Henrios et sa femme, guérie mais bien faîble encore, rentrèrent en
France après la signature du tràité de paix, une partie de la Lorraine et de l’Alsace était devenue terre allemande et Saverne se trouvait sur le territoire annexé,
Les propriétés du comte de Nayle restaient intactes..…..., Nulle part ses maisons n'avaient subi de dégâts,
Amélie demanda à son mari de se re. tirer avec eiie dans son petiv château de Nancy pour y, passer au moins les premiers mois ae son deuil,
—Là, nous serons en France, dans notre chère France. ..., dit-elle, je ne retournerai jamais à Saverne où les Prussiens ont assassiné mon père ls Tu es français, puisque tu es né à Nan.
sy et que Nancy esi resté ville française
"OMR UE régisseur de tes biens en Alsace-Lorraine et à Berlin... vends.
les au besoin... Réalise toute ta for.
tune et restons en France,
Henriot eut quelque peine à lui faire comprendre qu agir comme elle désirait serait très préjudiciable à leurs intérêts et équivaudrait presque à la ruine, la vente des propriétés dépréciées par la Suerre ne pouvant donner que des ré.
sultats déplorables... I] avait d’ailleurs à Berlin des parents de sa mère, haut placés, des parents à héritage... Il fal.
lait les ménager en n’affirmant point la haine profonde que la Prusse leurins.
pirait.
—Nous pouvons avoir des enfants, chère femme bien.aimée. ajouta-t-il comme conclusion... gardons pour eux notre fortune,
Ce dernier argument ne pouvait man.
quer de toucher Amélie,
Elle se résigna,
En 1875, au moment où, après sept années de mariage, Amélie n’osait plus espérer la maternité, la jeune femme accouchait à Nancy d’un fils qui reçut le nom de Philippe et à qui la qualité de Français ne pouvait être contestée.
À partir de la naissance de ce fils l’a.
mour maternel l’emporta dans le cœur d’Amélie sur toute autre considération, et dans l'intérêt de son enfant elle ne refusa point d'aller s'installer dans l'hôtel de Berlin, afin d’y faire la con.
quête des parents à : à qui, di.
sons-le tout de suite... —elle plut inf.
niment.
Philippe avait deux ans quand un grand walheur frappa sa mère, :
Henriot mourut, emporté en quelques heures par une congestion pulmonaire,
Si Mme de Nayle n’avait plus avec elle son mari d’amour, elle éprouvait pour lui, nous le répétons, une reconnaissan.
ce infinie, une affection profonde,
Sa douleur fut immense,
Une donation entre vifs, intervenue quelques jours après le mariage, lui as.
surait la possession de tous les biens
L’inventaire qui suivit le décès lui fit connaître le chiffre exact de cette for.
tune.
Les immeubles et les valeurs premier ordre qui le constituaient réprésen.
taient un peu plus de deux millions et demi ‘
Philippe serait donc riche un jour.
Elle résolut de se Gonsacrer à lui en.
tièrement et, comme jusqu'alors il était resté à Nancy, elle le fit venir avec sa nourrice à Berlin où l'administration de ses immeubles l'obligeait à résider et où la famille de feu son mari l’entourait de soins et d'égards,
Le temps s’écoula,
. Peu à peu, quoiqu'elle gardât tou.
Jours au fond de son âme le souvenir attendri de celui qui avait été si bon et si tendre pour elle, ce souvenir ne fit plus couler ses larmes,
Quand a ae eut sept ans, Amélie le conduisit à ancy et le confia au di.
recteur d’une institution très estimée,
Elle voulait qu'il reçût une éducation toute française et ropre à déve.
lopper chez lui l'amour de la mère-patrie et les geuéreux instincts qu patriotisme. Eile revint ensuite à Berlin,
Treize ns s'étaient écoulés depuis l’année terrible,
Amélie, âgée de trente-trois ans, restait admirablement belle et semblait beaucoup plus jeune encore qu’elle ne l'était en réalité.
Elle aimait le monde. .
Son salon était ouvert aux attachés de l’ambassade de France et aux membres de la colonie française dont le nombre avait beacoup augmenté.
Parmi les Français reçus chez elle se trouvait Robert Vernière dont elle fai.
sait grand cas,
Personne ne “pouvait goupçonner ls rôle infâme joué par cet homme qui ne se mélait à ses compatriotes que dans l'espoir de les trahir et de vendre cher sa trahison,
Très séduisant, très brillant, il avait su conquérir toutes les sympathios,
Robert ccnnaissait la position de la fortune de la jeune veuve,
Ruiné aussi complètement qu'on le put être et ne conservant l’apparence de la richesse que grâce aux subsides du
gouverneur allemand, il se dit qu'épou.
ser la comtesse de Nayle serait un mo.
yen sûr de se remettre à flot et il commença à lui faire, avec nn tact merreil.
Puis Æ 2
’ux millions et
che un jour, sacrer à lui en.
qu’alors il était venir avec ga ministration de ; à résider et où ari l’entourait
le gardât tou.
Le le souvenir t été si bon et DuvVenir ne fit
tans, Amélie confia au di.
‘très estimée, t une éduca.
ropre ‘à déve.
> la mère-pa.
cts du patriorlin, oulés depuis
rois ans, res.
et semblait re qu’elle ne
aux attachés et aux mem.
aise dont le gmenté.
chez elle ge ont elle fai.
upçonner ls mme qui ne es que dans vendre cher
ant, il avait pathivs, sition de la
nt qu'on le l’apparence subsides du dit qu'épou.
rait un mo:
t et il com.
act merreil.
leux, une cour discrète et respectueu-
8e, Le gredin était habile et il s’adressait à un cœur assoifté d’affection.
Veuve depuis sept ans, Amélie, sans en avoir conscience, commença à sentir 80n veuvage lui peser.
Un beau jour ia lumière se fitet elle dut s’avouer elle-même qu’elle éprou.
Vait pour Robert Vernière un sentiment ne ressemblant en rien à l’aflection que lui avait inspiré Henriot,
À trente-trois ans, elle aimait d’a.
mour pour la première fois.
Robert avait trop d'expérience pour Conserver le moindre doute à cet 6.
nt A épérances allaient à coup sûr se réaliser.
Sa cour devint plus assidue et chan.
gea de nature........Des élans de passions admirablement joués, se mêlèrent comme malgré lui, aux témoignages de respect,
uis enfin, quand le moment lui sembla venu de frapper le coup décisif, il se déclara et sollicita l'honneur de devenir le mari d’A mélie,
Si éprise et si dominée qu’elle fût, la jeune veuve ne voulait cependant pas contracter une nouvelle alliance sans avoir la certitude que cette alliance n’était point indigne d’elle,
Elie ajourna sa réponse, se rendit à l’ambassade de France et pria l’awmbassadeur de la renseigner, ce qu’il promit de faire dans le plus court délai,
Au bout de moins de huit jours, en eftet, arrivaient les renseignenients,
T's furent excellents, la famille de Robert était d’une honorabillité parfaite et sca frère un grand industriel, riche et justement estimé.
Quant à la fortune personneile de Ro:
berc Vernière, on ne la connaissait pas.
Il passait pour avoir perdu beaucoup d’argent dans des entreprises malheureuses, et pour vivre l'une rente assez &srte qu'aurait laissé un parent, à
Cect importait peu à Amélie qui tenait à l’honorabilité par-dessus tout, et,
sous ce rapport, elle avait lieu d’être Où du moins de se croire satisfaite.
En sortant de l'ambassade elle écrivit à Robert cette simple ligne :
Venez me voir demain à deux heures,’
Le misérable tressaillit de joie en li.
sant cette ligne,
Si la comtesse de Nayle l’appelait, ce n’était assurément Pas pour lui signifier son congés
A l’heure dite, il arriva triomphant, mais se donnant la physionomie bouleversée d’un homme qu'une poignante incertitude oppresse.
Amélie voulait simplement. obtenir de lui, en le questionnant, la confirma.
tion des renseignements fournis par lPambassadeur, ii
I! la lui donna #t même jugeant que cela serait du meilleur effet, il parla de son frère avec enthousiasme, le représen.
tant comme un ingénieur de remier mérite, dont les inventions evaient grandement contribuer au relèvement de la France,
Amélie laissa tomber sa main dans la main de Robert en lui disant :
—Je serai votre femme.
Le mois suivant le mariage du miséra.
ble Judas et de la veuve du gentilhomme était célébré,
Les deux premières années furent paisibles,
Robert voulant prendre sur sa femme un solide et durable empire, jouait à merveille la comédie de l’amour,
Amélie n’éprouvait aucune déception et croyant au bonheur sans fin, vi.
vait comme dans une rôve,
La troisième année le réveil arri« va,
Robert, incapable de se dominer plus longtemps, laissa tomber son masque et s6 montra à visage découvert, C'est tout dire,
Nos lecteurs savent déjà ce qu’étaient les rapports entre le mari et la femme au moment oùle sans patrie après avoir écrit à Claude Grivot la lettre qne nous connaissOns, venait en France et commet.
Vous de faire ma CCuverture et laisses.
Tandis que le valet de chambre cn.
posait le Lit et piaça une allumette dax. ,
tifs indispensables, et reprenons notre a cheminée SOUS l'édifice de menu bois i i et des bâches préparés d’avance et ui
à Berlio avec l'argent volé dans la cais. flambai itôt, Robert se débaras.
86 de Richard, sait de sa lourde sa 6 qu'il déposait Il retira de la Consigne la valise qu’il | sur un fauteui], Gtait ROD pardessus et
avait fait enre istrer Ja veille à Paris à irai objets quel. gare du Nord, monta dans une voitu. | les Contenaient,
re de place et se fit conduire à l’hôtel domestique prit ce
qu’il habitait avec sa femme dans Frie. € brosser et s6 retira,
drichstrasse, Le cabinet de travail et la chambre à . Il sonna, ce fut s0n valet de chambre
Particulier qui vint lui ouvrir, et qui 86.
cria en le voyant :
vêtement pour
h ! voilà, monsieur!...et monsieur n'avait pas annoncé son retour, ce fait qu’on n’attendait pas Monsieur,
—Portez ma valise dans
rt ouvrit avec une clef dont il ne se séparait ; i ment... commanda
À AMais u e hut du seizième siècle, d’ : vale e
Un merveilleux nouveau ve. travail et garni ferrures Ouvragées nu, délicatement, ot dans un des tiroirs il Le domestique obéit, et précédant son déposa la & e tenant l'argent m y 8e d'allumer les bougies | du crime, dans la cabinet de travail et dans la —Cette fortune. ».. ambre à coucher de l'appartement
£ se MUrMUrA. ti].
ne sortira de là que orsque ;
dit le fratricide, —Madame n’est pas à l’hôte] —Savea-vous où elle est ?
—Madame dîne ches Mme la barron.
ne Keller...
Et, jetant un regard sur la pendule, le valet de chambre ajouta :
_ e est partie à sept heures avec M, Philippe.
—Ah! M, Philippe est à Berlin.
—Oui Monsieur... Il est venu de Fran.
ce juste deux jours après le départ de monsieur...
—Sans doute madame rentrera tard, — Elle a commandé sa voiture pour eures
—Je n'entendrai PS8 son retour, Je Suis brisé de fatigue. Je vais me repo:
ser, ..
Demain matin Vous n’entreres 4
ma chambre que lorsque je vous sonne.
rai...
—Bien, monsieur, n’a besoin de rien ?
—De rien absolument... Hâtes.
Ceci fait, il se déshabilla ra ideioné eignit les bougies se coucha à
A ouse heures et demie, Amélie ren- Lou à l’hôtel avec son fils Philippe de ayle.
Sa femme de chambre ] la première chose qu’elle fit-fut de Ja Prévenir du retour dé Monsieur,
Amélie accueillit cette nouvelle sans
moindre Manifestation d’étonnement Ou de joie,
Elle n'éprouvait lus pour son Mari qu’une glaciale indi nce, qui n’était Pas encore de ]a hain Mais qui pouvais
oilement le deresir,
‘attendait, et
Ce soir, Monsieur,
; te LT + RARE aa Lean ang aa caen
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che qu’il déposait RON pardeseus et nenus objets quel.
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il et la chambre R
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‘t ouvrit avec une
"alt jamais un ba.
Un merveilleux
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6, ce qui lui tant, de Les dé.
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Ouvelle sans l’étonnement
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A demain... dit-elle à Philippe, et elle gagna s0n appartement tandis que le jeune homms se rendait à celui qu'il occupait lors de ses rares séjours à Ber.
La dépêche chiftrée du baron Schwartz artie de Paris le 2 janvier, arrivait à Berlin, au grand état-major, le soir du même jour, après avoir passé par les mains du régociant Schmithz, Les bureaux allaient fermer lorsque ce dernier se présenta.
On prit immédiatement connaissance de la déache.
Il était sept heures et demie du soir.
Le baron Schwartz demandait qu’on surveillât, à Berlin, l’arrivée de Robert Vernière.
Sans perdre une minute un agent con.
naissant bien l'ex-auxillière du bureau des renseignements se rendit à la e où devait descendre Robert Verni re, revenant de Paris,
Sa consigne était de ne point quitter la gare avant d’avoir reconnu celui qu’il avait mission de signaler, et de prendre notre de l'heure à laquelle il arri.
verait,
À huit heures précises l’agent aperçut Robert entrant dans la salle des baga-
es pour réclamer sa valise qu’on ui remit contre le bulletin délivré au départ, !
Aucun doute n'étuit possible, Les étiquettes collées sur le cuir et lues ar passage par l'agent portaient bien les deux noms : ‘* Paris Berlin. ”
Donc Robert Vernière venait de descendre du train qui, quelques minu.
tes auparavant, arrivait directement de Paris.
Naturellement, le sous-crdre ne son.
gesit pas au * rapide ” qui correspon.
dant avec Londres et passant Bruxelles, Cologne, Berlin, allait à int-P6.
tersbourg, son point terminus.
Sa faction avait 6t6 courte, :
Il se rendit au grand état-major où des attachés spéciaux se trouvaient en permanence pour recevoir les rapports après la fermeture des bureaux, \
Sos assertions ne pouvaient être mises
en doute,
Elles fournissaient surabondamment la preuve que le baron Schwartz s'était trompé dans ses conjectures,
Dès le lendemain on lui vxpédiait une lettre presque railleuse, lui faisant connaître l’inavité de ses soupçons.
Brel l'impunité semblait assurée à Ro.
bert Vernière,
Et cependant, malgré toutes les pré:
cautions prises par lui et par Claude Grivot, une maladresse faillit le trahir.
et le rendit plus que suspect aux yeux de sa femme,
En rentrant la veille au soir à l’hôtel de Friedrichstrasse, Robert nous l’avona dit, avait retiré des poches de son pardessus les papiers et les difiérents objets qu’elles contenaient,
Le valet de chambre avait accroché ce age Pure le ras du pre.
mier qui séparait l’appartement de Robert de celui de sa fn.
Ce domestique, le lendemain matin, faisant son service habituel battit et brossa les vêtements de son maître.
Tout en s’acquittant de ce soin il fit tomber d’une petite poche de côté, dite “ poches à tickets, !” un billet de chemin de fer et un papier plié en huit.
Il déposa ces deux objets, sans même les examiner, sur un guéridon faisant partie du mobillier du vestibule,
Le pardessus battu et brossé, il le posa sur le dossier d’un siège en oubliant de remettre dans la petite poche les ob.
jets qui s’en étaient échappés,
Ceci fait, il alla continuer son travail dans une autre partie de l'hôte] uisqu’il avait reçu l’ordre de n’entrer chez son maître que lorsque ce dernier sonne.
rait.
Mme Robert Vernière conservait l'hin.
bitude, prise dans sa prime jeunesse, de se lever, hiver comme été, de très bon.
ne heure.
Elle surveillait activement et de très près sa maison, donnant des ordres pour toutes choses #t s'inquiétant de savoir comment ses ordres étaient exécutés.
Ce matin-là, quoique s'étant couchée assez tard la vieille, elle se leva à l’heu.
re accoutumée, sortit de sa chambre, et pour descendre au rez-de-chaussée, tra.
versa le vestibule où se trouvait le par-
Ses regards ne furent point attirés par le vêtement de Robert, mais par les és menus objets placés sur le guéri.
don.
Cependant elle .
don et examina de plus près les deux objets qui sollicitaient 868 yeux,
—Un ticket de chemin de for, Murmursa.t-elle en prenant le billet u portait imprimés les mots : Paris_Berlin Comment Robert n’a-t.il pas remis ce ticket au receveur en quittant le train, “et comment ne le lui a-t-On pas deman.
dé? une inadvertance évidemment,
Elle mit ensuite la main sur le papier plié et le déplia aux trois quarts, mais ‘elle n’acheva pas cette besogne qui lui pue futile, et elle jeta papier et tic.
et dans une coupe de vieux japon montée en bronze, occupant le point central du guéridon, et destinée à recevoir les cartes de visite.
Puis elle gagna le res-de.chaussée.
A l'hôtel de Friedrichstrasse, on dé.
jeunait à midi, après avoir pris une tas. se de café au lait ou de chocolat le ma.
tin,
Robert, fatigué, se leva tard et n'arri.
va qu’à midi et quelques minutes dans la salle à manger où se trouvait déjà A.
mélie et son fils, n’attendant que lui Pour se mettre à table.
Le miséräble avait la lèvre souriante et le regard caressant,
Le jeune homme vint à lui,
—Bonjour, mon cher Philippe... dit.
il en lui tendant la main ...... je n'es.
pérais pas vous trouver ici à mon re.
tour, et je suis heureux de vous voir,
ajouta en s'adressant à sa femme d’une voix hypocritement mielleuse.
—Bonne et indulgente comme vous l’êtes, vous m’excuseres, n'est-ce pas, ma chère Amélie, de n'avoir point at.
tendu que vous soyez rentrée, hier soir, Pour vous annoncer moi-même mon ar.
Wagon, et j'étais brisé de fatigue.
—Vous avez bien fait et vous n'aves nul besoin d’indulgence.. répondit sim.
plement Amélie,
Philippe de Naÿle avait dix-huit ans accomplis, >
C'était un beau 8a1ç0n, très. grand Pour son âge et taillé en force comme 80n père,
On aurait pu lui donner vingt-deux ans,
Comme Henriot de N ayle, il avait des traits pleins de noblesse et un ensemble
qu’'Amélie avait souvent dû constater chez son premier mari,
—1l saura vouloir !.........e disait-elle en le regardant avec orgueil...,,, elle était fière de ce fils ; elle croyait voir revivre en lui le 60; pagnon de ses an.
nées de Jeunesse qui ne lui avait jamais
ne méritait point sa tendresse.
Combien à cette heure elle regrettait d’avoir cédé à un entraînement qui lui semblait alors irrésistible, mais con.
tre lequel elle aurait dû lutter,
Son second mariage ne lui avait ape porté que des déceptions et des chagrins........0t qui sait ce qu'il lui réser.
vait dans l’avenir.
Amélie ne voulait point que son fils fût un inutile,
Il serait riche, c'est vrai,
Cela ne suffisait Point aux yeux de la prévoyante mère,
lle savait qu’une fortune..…......si 80.
lide soit-elle, peut s’écrouler de 1 façon lus inattendue.
lle tenait à ce que Philippe... si la ruine arrivait un jour, fût en stat de i sure à lui-même,
rivée, mais javais souffert du froid en’
nn Le
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t des cha.
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yeux de la
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pe... si la n etat de
Un valet de chambre faisait le servica
A seize ans, elle lui avait fait quitter | questionner son mari au sujet des ré.
le pensionnat de Nancy où il récevait sultats de son voyage à Paris,
une solide éducation, pour l’envoyer à Elle attendait au mome nt où, après
l'Ecole des arts et métiers de Châlons, | avoir servi le café, ce domestique se re-
où le jeune homme étudiait la mécani. | tirerait,
que appliquée à l’industrie, Pendant le repas on s’entretint done 11 complétait en outre son instruction | exclusivement e Philipre, dont no.
et se préparait pour l'Ecole polytechni. Éssbes sex} iiquait point la présence à erlin.
— Vous ne m'aviez pas dit avant mon :
départ... fitil en s'adressant à sa femme... que vous aviez l'intention d’appeler Philippe auprès de vous,
—C'était le moment des vacances du jour de l'an...répondit Amélie, j'ai voulu en profiter,
—Et vous avez bien fait,
Puis Robert questionna son beaufils sur ses études,
Homme du métier lui-même, et d’une haute compétence..…..nous le savons...
ilflui posa certaines questions auxquel.
les il n’était point facile de répondre si l’on ne possédait des connaissances techniques et pratiques très étendues.
11 voulait se rendre compte du degré d'instruction du jeune homme et croyait l’embarrasser beaucoup.
Sa surprise fut réelle quand il entendit Philippe répondre sans la moindre hésitation à toutes ses questions, non Pas comme un écolier récitant une leçon apprise par cœur, mais comme un hom.
me sachant à fond les choses dont il parle et capable de résoudre, haut la main, les problèmes les Plus &rdus de la mécanique.
Amélie, tout en écoutant son fils avec attention, étudiait la physionomie de son mari, espérant lire sur £on visage l'impression admirative que devaient lui causer les réponses de Philippe
Mais Robert restait impassible, ne témoignant ni satisfaction ni improbati.
on.
—Ainsi dit-il quand il eut achevé cette sorte d’examen oral, tu voudras de venir un inventeur...
—C'est mon rêve, je l’avoue,
—Lsa réalisation de ce rêve est bien difficile...
—Je ne l’ignore pas, mais aveo du tra.
Le labeur était rude, le travail inces.
sant, mais Philippe se montrait infati.
gable,
Comprenant d'ailleurs et approuvant absolument la pensée de sa mère, il mettait un amour-propre bien légitime à se créer un avenir qu’il ne devrait qu’à lui-même, sans se préoccuper de la fortune qui lui appartiendrait un jour......le plus tard possible, se disait.
il, car il adorait sa mère.
Ses progrès à l’Ecole de Châlons, grâce à son ardeur au travail et à ses aptitudes naturelles, avaient £té très rapi.
des.
A la théorie savante il joignait la pratique, et de ses mains aristocratiques il maniait la lime et le marteau comme le plus habile ouvrier,
Il se plaisait à exécuter en véritable artiste du fer et de l'acier des travaux de précision,
Son rêve était de devenir par la suite un créateur, attachant son nom à quelque belle invention.
Ses études préparatoires pour rentrer à l'Ecole polytechnique étaient presque achevées et son admission, lorsqu’il se présenterait aux examens, ne faisait au.
cun doute dans l'esprit de ses profes.
seurs de Châlons,
À ces mérites de plus d’une sorte, Philippe joignait un réel talent de des.
sinateur et peignait à l’aquarelle mieux que la plupart des amateurs, et pres-
ue aussl bien qu’un professionel émé.
te,
. On avait pris place à table pourle dé.
jeuner,
- Devant lui Amélie ne voulait point
me rrsramens
ur
= A ne Sep rames
ger, Robert et Amélie restèrent en tête-à. | que dans cette associa tête. ; seul apportant quelque chose,..….Or, j'ai Le silence régna pendant quelques | une minutes,
vail et une volonté forte, on peut triom.
pher des difficultés.
—J'ai eu les mêmes ambitions que toi, j'ai travaillé beaucoup... J'ai eu de la volonté, et je suis arrivé à quoi? A
ruine...
—Parce que vous êtes venu apporter votre science et vos talents dans un Pays où votre qualité de français devait être un obstacle insurmontable à votre réussite...
—Les Allemands ruineront dé parti pris tout industriel de France venant s'établir chez eux... Ils ont au cœur
e, ce qu’ils xpnellent “l'ennemi héréditaire ?’ et ils ne perdent aucune occasion de le prouver...
hilippe n'aimait pas l'Allemagne, et, quoique h’étant point au monde lors de l'année terrible, il ne pardonnaît pas à la Prusse sa façon de comprendre et de
Ce fut Amélie qui le rompit, —Depuis longtemps déjà..…..dit.elle je ne m'occupe plus de vos affaires, de votre manière de vivre en dehors de cette maison ; mais, comme vous m'a.
ves fait part dy but de votre voyage à Paris, qui était de voir votrs frère, de faire tous vos eflorts Pour vous réconci.
lier avec lui, et pour qu’il consente à vous donner dans son usine une situa.
tion qui vous permette de refaire votre fortane et de reconquérir l'estime du monde, voules.vous me dire si, comme je Fans le souhaitais, vous avez réusai
Robert fronça le sourcil.
La question de sa femmé semblait le gêner.
{ —Je n’ai pas vu mon frère, répondit.
il,
Amélie le regarda avec étonnement,
—N'’êtes.vous donc point allé à Paris?
demanda-t.elle,
—J’y suis allé...
hais jo —Mais je vous répète que je n’ai pas
hard,
Robert avec calme..…......mais revenons vu Rio
à toi.........Je suis étonné de tes progrès,
étonné et enchanté... Tu es plus el, fort, beaucoup plus fort que je ne le —Comment ?
—Ea arrivant à Paris mon intention, dont je vous avais fait part avant de partir, était toujours la même... Mais une fois débarqué, je ne me suis plus senti le courage de me présenter ches mon frère que je n’avais pas vu depuis si longtemps......Il me répugrait de lui dire dans quel état d’inféricr..6, de dé.
jour de me trouver à la tête d’une grande
usine comme contrôleur, je n’hésiterais
Pas à te prendre pour collaborateur de
mes travaux... , Ceci doit te rouver
quelle confiance j'ai dans ton rite, Amélie rayonnait,
nuement relatif, je vis auprès de ma
ÿ par un homme qui, malgré ses vices femme, riche, tràg riche mie, ot dont
et ses , n'en possédait la fortune devrait m’empêchor d’aller
moins unc compétence indiscutable. quémander un emploi comme on de-
Le déjeuner touchait à la fin. mande une sumône..... Me présenter
On venait de servir le café, chez Richard et Ini soumettre ma re. Le valet de chambre se retirera.
Philippe avait quelques visites à ren- notre intérieur et par cela même aug:
dre à des amis de Mme Vernière. menter encore le que je lui ins.
Il but rapidement son café, embrassa ire... Mon frère ne me doit rien...
se mére, serra la main de son beau-père m'aurait certainement répondu : Une
et quitta la salle à man association avec toi m’appauvrirait rs tion je sera
fille... Je pense à cette fille comme ta femme pense à son fils, et je
* £ De nte E LEA at DU EMAE T I Rae e a frere na perparano ones A
ompit, léjà..…..dit-elle vos affaires,
re en dehors de me vous ns otre voy otre frères de r vous réconci.
il consente à ne une situale refaire votre ir l'estime du ire si, comme Jus Aves réus-
16 semblait le ère, répondit.
étonnement, it all6 à Paris?
16 je n'ai pas
on intention, art avant de MO, .6000 Mais ne suis plus ssenter es s vu depuis agnait de lui rr:.6, de dé.
près de ma me, ot dont chor d’aller
ms rene tEsi .
refuse de diminuer d’un sou sa fortune pour refaire la tienne,
Auwélie répliqua :
—Il fallait songer à tout cela avant de partir,
—J'y avais songé, mais je me croyais
us fort que je ne le suis réellement et, Je vus le répète, au dernier moment le tie m'a manqué,
— Votre frère vous aurait peut-être tenu un langage tout différent à celui que vous lui prêtes... Avec le temps les rancunes s'apaisent, même quand elles sont légitimes,
—On voit bien que vous ne connaissez point Richard !
—C'est vrai.….....Je vous avais demandé de me présenter à lui après no- Ve mariage... Vous ne l'avez pas
itoscoce
—Je craignais pour vous la froideur de son accueil,
—Votte frère n’ayant aucun grief con.
tre moi, ne pouvait me mal accueillir.
—1l est brutal.
—Brutal, peut-être, mais homme de cœur.
: —Je n'ai point voulu tenter l'épreuve.
— Vous avez eu tort, mais les \écriri.
nations ne servent à rien... Qu’al.
les.vous faire muintenant ?,...... Vot-y
\ ” êtes dans la force de Pâge......... Vous
pouves par le travail racheter vos fau.
tes, —Aidez-moi .., répondit froidement bert,
—De ma bourse, n'est-ce pas ?
—Oui, sans argent que puis-je eutreprendre }
—Ce que vous me demandez aujourd’hui, je l'ai fait jadis, vous le savez bien +.sej'ai mis à votre disposition de gone: sommes, toute une fortune...
ous allies, disies.vous, rentrer en Fran.
ce,et construire une usine où/vos talents auraient amené le succès, où vos inven.
tions réalisées vous auraient apporté la richesse et la’gloire.…...., je révais de voir mon fils prendre un jour auprès de Vous la position que vous lui auriez préparée..…. Au lieu de cela, vous êtes res.
té à Berlin où mes intérêts me rete.
paient impériensement, st je fougis en
me rappelant le scandaleux emploi fait Par vous d’un argent venant de moi votre femme, et qui servait à payer vos OTIOS, so La fortune qui me reste est Pour mon fils, et je n’en detournerai pas un centime |
Robert salua ironiquement,
—Mes compliments Lc0000 1it-il,,, 0000 vous parlez comme aurait parlé mon frère.
—£st-ce qu'il vous connaît comme j'ai appris. .... pour mon malheur, .., à vous connaître !...... Ne comptes pas sur moi ! je fais pour vous plus que je ne de devrais faire !
Robert était devenu pâle,
—£n effet, vous êtes pénéreuse !, 100 dit-il d’une voix que la colère fesait trembler.........j'ai chez vous la table et le logement et je touche chaque mois chez votre banquier une somme suffi.
sante pour payer mon tailleur et mes cigares i,..……. Savez-vous qu'il est très
u, madame, que vous s0yez aussi ma.
gaifique avec l’homme dont vous portes 16 nom !......, Du reste, ainsi que vous le disiez tout à l'heure, les récrimina.
tions sont inutiles Gardes votre ar.
gent !....….je saurai bientôt me créer...
sans votre aide, une situation indépen.
dante,
— Est-ce vrai, cela ?
—Vous n’aves pas le droit de douter de ma parole puisque je ne vous deman.
de rien.
— Vous êtes resté quatre jours pleine à Paris, n’est.ce pas ?
Pourquoi cette question ?
—Parce que je m'étonne que renon.
gant à voir votre frère, vous ne s0yez point rentré tout de suite à Berlin,
Robert dressa l'oreille,
Dans sa situation tout l’inquiétait,
—Je suis allé à Londres, dit-il
—A Londres } répéta Améli-.
—Oui,
—Qu’alliez.vous y faire ?
—Un m'avait proposé de me mettre à la tête d’une importante usine, avec in.
térêt dans la maison... Jai voulu traiter la question de vive voix et j'ai tout lieu de croire que les pourparlers aboutiront,
dd
SAUT {1e
HR RE CRE PES
Ce mensonge dévait couper court aux réflexions de Mme Veynière,
” En effet elle ne guestionuait plus,quit.
ta la table et regsgps s0n appattement,
Robert la regarde #éleigner avec nn mauvais sourire,
—Avant quelques mois, titrmuract.il,.,....j'aurai cessé de vivre, ou | plutôt de végéter à tes crochets, mada.
LH: | me la ci-devant comtesse 1... Je n'ai
fl point menti tout à fait los C'est à Lon.
dres que Grivot et moi nous irons nous établir,
Il remonta chez Jui, fit une toilette 6.
| légante, et sortit pour aller se prome.
ner dans les rues de Berlin, en édifiant | des plans d’avenir.
| Dès le matin le 3 janvier Daniel Sa.
Les premiers déblaiements n'avaient amené aucune trouvaille.
On allait attagner la partie sous laquelle lé coffre.fert et ses débris de.
être ensevelis,
Deux tombereaux pleins étaient par.
tis déjà, et sur le terrain de décharge les agents faisaient étendre et inspec.
ter minutieusement les déblais,
5 incident vint arrêter le tra.
On s'aperçut que le plancher du cabi.
si: de M, Vernière sétait effon-
11 faillait donc enlevé au préalable les traverses de fer tordues et disloquées rendant impossible la besogne des ter.
rassiers.
! Ce fut vite fait d’ailleurs, grâce à l’activité et au bon vouloir de tous, et on se remit À l’ouv.age,
Le vieux Simon, le mécanicien beau parleur, faisait partie des ouvriers.
Tout paraissait calcir é, rongé, réduit en cendres,
Cependant d'un coup de pelle, Simon mit à jour deux cercles de cuivre et un morceau de verre tordu sur lequel se collaient den griffes de métal.
F —V'à queg'eme 1... cria.t.
VaDne,poursuivant sans relâche son enquête, venait aseister à l'enlèvement des dernier décombres du pavillon qu’a.
vait habité Richerd Vernière, tandis que de son côté Henri Savanne réglait le jour et J'heure des obsèquer, et fai.
sait reseerê la mairie de Saint.Oven lac. moriw e de l’industrie], Berthaut et ses agents ayant fait bon.
be garde pendant toute la puit, personne n’avait pu s’approcher des ruines.
S'étant reporé à tour de rôle ils étaient devout, parfaitement dispos surveil.
lant les ouvriers du pompier-entreprebeur qui continuaient Jeur travail lorsque le juge d'instruction arri.
va en compagnie du chef de la sûre.
té.
“Berthaut aCCourut et ramassa les objets qu'il porta au juge d’instruction
Celui-ci les examina avec le chef de
la sûreté. à Claude Grivot s'était présenté l’un On reconnut facilement que les deux ô des premiers lorsque Berthant avait ou- | cercles de verre fondu provenaient d'une i vert les portes de la rue Hardoin, lampe à pétrole placée dans le cabinet de F Il apportait à M. Savanae je Flan com. | Richard Vernière. | plet et détaillé de l’usine, quS le ma- —Une lampe qui À a a ‘servi à gistrat l'avait prié de dresser, allumer l'incendie | ft observer Berthaut Ce plan était d’une exactitude irré- | qui tout en parlant au hasard ne se prochable. trompait point dans se conjecture. | En l’ayant sous les yeux le juge d'in- Cercles et verre fondu furent portés struction pourrait, grand il Je voudrait, | dans le pavilion de la gardienne où on recontituer absolument le crime, les mit sous clef Deux points tracés au srayon rouge, Les trouvailles se succédaijent, couleur de sang, indiquaient même lea —Æncore queq'chose. . cria le vieux Si emplacements où gisaient le caïäsvre de | .mon, Venez voir...
+ Vernière et le corps de Vér--iane On acvourut à son appel. lier. Zerthau: :llsit prendre t le que que * | ‘hote! désigné par Simon,
Mais] s'arrête
M. Savanne remercia et félici:s ::
\t# n'avaient
tie sous las débris de.
s étaient par.
le décharge re et inspec.
ter le tra.
her du cabi.
tait effon-
préalable les disloquées ne des ter.
grâce à l’acous, et on
cien beau vriers, ngé, réduit
elle, Simon ivre et un lequel se
Cria.t.
massa les l'instructi-
) chef de les deux
ient d’une abinet de
at portés ne où on
À vieux Si
que que
—Un instant. ,,,.. dit-il aux travail.
leurs.
—Ne touches plus À rien pour le quart d'heure...
Et il envoya un de ses hommes prier le juge d'instruotion et le chef de la Sûreté de se rendre auprès de lui,
Ils arrivèrent aussität,
Ce que Simon 7enait do découvrir était le débri: d'un revolver,
La crosse brûlés manquait à l'arme dont le canon d'acier s'était corrodé sous l'action au feu,
—Ne le changez pas de place com.
mans, Daniel Savaune ; 1l importe que nous puissions ralever, sur le plan dres- 86 par M. Grivot,le point exact qu’il occupe ici,
n appela le coutremaîtra qui s’em.
pressa d’accourir.
Quelle est l’échelle de votre plan ?
gr md Grivot, lui demanda le chef de
—Un centimètre var mètre.
—Très bien. Aves-vous un mêtre sur vous ?
—Oui, monsieur,
—Alors, prenes vos mesures et indiques,nous juste l'endroit où, sur le plan, se trouve le revolver...
—C'estifacile...
Le contremaître, enjambant les plâtras oarbonisés, prit ses mesures en ef.
fet, et revenant au plan qu’il avait dress6, indiqua exactement sur ce plan la place du revolver,
Alors on prit l'arme,
Le chien était abaissé, appuyant sur le tonnerre, mais disloqué, rongé par le feu n’offrant plus de forme réguliè.
Ciaude jouait avec un ..ng-froid im-
pe le pius dangereux de tous
et ;:ux mais entré dans une voie, il ne voulait plus la quitter,
Lui, criminel, il prodiguait à la justice des renseignements qui, à un moment donné, pouvaient l’éciairer.
Il le savait, mais il savait également qu'en agissant ainsi il écartait de lui tout soupçon.
—Jamais monsievr, répondit.il. Mais jailongiomps étudié i’appiicasion de tous les mécanismes et celu: des armes
à feu est un des moins compliqués, .Que désires-vous savoir ?
Daniel Savanne lui ten tit le tronçon l'arme dant nous avons décrit le piteux état, et lui dit : N
—Veuilles examiner ceci et tächer de déterminer à quelle catégorie de re:
volvers celui-ci appartenait,
Grivot regut des mains du juge d’inse truotion le morceau d’acior déformé, le tourna, le retourna, l'examiaa sou tou tes ses faces,
—£h bien ! reprit M, Savanne.
Claude répliqua :
—C’était un revolver de commerce d’ancien modèle, fort ordinaire, du calibre de six millimètres, à balles aphéri.
ques.
—S’en est-on servi dernièrement ?
— La baguette de sûreté sortie de l’u.
ne des bouches du tonnerre le prouve jusqu’à l’évidence.
Cela ne prouverait pas, selon moi, que l'arme était chargée, la baguette poue vant avoir été retirée d'avance.
—J'afirme qu’elle était chargée...
je constate que les alvéoles du tonnerre contenaient aix balles ......
or pouvez-vous le consta.
ter
— Par des parcelles du cuivre fondu provenant des graines des cartouches qui s’y trouvent attachées, et par de 16.
gères lamelles de plomb également ad.
hérentes aux parois des aivéoles.
—Mais la chaleur intense développée par l'incendie aurait dû faire éclater le tonnerre de l’arme, en enflammant la fulminate des cartouchos..s.sce objecta Daniel Savanne,
—Non, monsieur, et rien de plus sim.
ple....…L98 carthouches se sont enflam.
mées, c'est certain, mais la bouche de chaque alvéole se trouvant libre, l'ex.
plosion s’est produite dans des condi.
tions normales sans déterminer de bri= sement. À
—Pourquoi ces bavures de plomb ad.
hérentes aux alvéoles ?
—Je croirais pouvoir affirmer qu'elles re de ia soudure de l’enve.
vppe contenant la balle et ia fulminate.
—De tout ceia, vous conclues ! reprit
| le juge d’instraction,
du feu érieurs
omplè-
roulant.
deses nalléa-
ancer
mi les stata.
édire, rrous,
on ar for-
Les monnaies d’or et d'argent étaient à Berlin, dans la sacoche de voyage de Robert Vernière.
Depuis quelques instants notre ami Magloire, qui venait d’arriver à l’usine, assistait à cette scène,
La vérité, maintenant, lui apparaissait tout entière,
Le meurtre était le complément du vol, et l'assassin de Richard Vernière devait être l’homme à qui, dans une lutte effrayante, Véronique Sollier a.
vait arraché la breloque trouvée par Ma.
gloire dans sa main crispée.
Seulement quel était cet homme ?
On l'ignorait et rien, jusqu’à présent ne mettait sur sa trace,
Le problème resterait.il insolube,
Daniel Savanne avait aperçu le manchot.
Il vint à lui.
—Comment va la petite Marthe ? lui demanda.t-il,
—Bien, monsieur...révondit le manchot...Les enfants, ça a beau être sensible, ça oublie plus vite que nous... C'est l’âge qui veut cela, et c’est heureux... Cependant celle-là a une nature exceptionnelle....,Je suis venu pour vous de.
mer, monsieur le juge d'instruction, si vous vouliez bien me permettre de prendre ici, dans le logement qu’occupait Mme Sollier, le pe de linge et d'effets appartenant à la petite fille,
—Je vous donne cette autorisation, mon ami.......répliqua le magistrat.
Prenez tout ce qui vous semblera nécessaire pour l’enfant..... Puisque vous vous intéresses si vivement à ces braves gens, vous pourriezsi vous avez de la place dans votre logement, faire enle.
ver du pavillon les objets appartenant à anne pauvre blessée, qui. ne l’habitera plus.
—dJ’ai de la place et je m’ocouperai de cela, monsieur le juge d’instruction, fit Magloire.
Et il franchit le seuil du pavillon, pour aller prendre dans les tiroirs de la commode, au premier étage, le linge et les vêtements de la petite Marthe,
En ce moment Henri Savanne arri.
va.
Toutes les démarches dont il avait eu
à s'occuper relativement à l'acte de décès et aux obsèques de Richard Vernière étaient terminées.
Derrière lui venait une voiture des pompes funèbres, chargée d'objets di.
Le et de tentures noires à franges d’argent.
Le jeune homme avait pensé que le corps du grand industriel devant être transporté de la Morgue à l’usine, il était nécessaire et même indispensable qu'il y fût-reçu dignement.
Il fit part à son oncle des mesures prises à ce sujet.
M. Savanne approuva tout.
Henri donna des ordres aux employés des pompes funèbres et, une heure après, les muraillés de 1e chambre du rez-de-chaussée disparaissaient sous des tentures noires portant les initiales du défunt,
Au centre de la pièce on avait dressé un catafalque sur lequel devait reposer le cercueil.
De grands flambeaux d’argent garnis de cierges, entouraient le catafal.
que.
Les employès des pompes funèbres, ayant terminé leur travail, se retiré.
rent,
En même temps qu’eux, Magloire sortait, emportant les effets de Marthe.
Il se proposait de revenir bientôt afin de mettre en ordre tout ce qui appartenait à Mme Sollier, afin de le transpor.
ter dans une petite chambre ou dans un cabinet qu’il trouverait certainement à l’hôtel de Mme Aubin, ”
Onze heures sonnaient,
Les ouvriers déposèrent leurë instru.
ments de travail et sortirent en masse de l’usine pour aller déjeuner,
Daniel Savanne, son neveu et le chef de la Sûreté se rendirent dans un petit restaurant des environs, où ils prirent aussi leur repas,
Claude Grivot avait suivi la foule des
tunenilla
1 SÉRTORLOUTES
L'usine, ou pour mieux dire le pavillon de ia gardienne et les ruines, restèrent sous la surveillance des agents,
nn S
À midi tout le monde était de retour, et les travaux reprenaient avec aoctivi-
Les décombres de l’habitation ayant été entièrement enlevés, la place restait nette et noircie,
On s’occupait maintenant du déblaiment des écuries.
Les cadavres carbonisés des chevaux furent retrouvés, ainsi que quelques ossements humaire prouvant que Baptiste dit ‘“ l’Ecrevisse, ” avait péri dans l'in.
cendie comme les animaux confiés à ses #0ins,
Des ordres furent donnés pour que les tristes débris du malheureux palefreni.
er, soigneusement recueillis et -enveloppés pussent reposer en terre sainte,
Les constatations étant provisoirement finis, Daniel Savanne n'avait plus qu'à attendre l’arrivés du corps de Richard Vernière,
Magloire et Claude Grivot étaient reyenus, celui-ci conservant comme tou.
Jours un visage impénétrable et une at.
titude très assurée, mais cachant au plus profond de lui-même les mortelles angoisses qui nelui laissaient pas un moment de repos.
Un fourgon de la Morgue entre dans la cour de l'usine,
Il ramena à Saint-Ouen la dépouille de l’homme qui avait été l'heureux possesseur de l’usine florissante.
A la Morgue on avait pratiqué, par l'ordre de M. Savanne et à ses frais l’em baument du cadavre, précaution nécessaire, l’inhumation ne devant avoir lieu que le surlendemain.
Le cercueil fut tiré du fourgon.
Le juge d'instruction le fit transporter dans la chapelle ardente préparée par les ouvriers des pompes funèbres,
Ce tut Grivot, Æagloira et deux ouvrier qui soulevèrent la bière et allèrent la déposer sur le catafalque,
Et l’infâme gredin, toujours maître de lui, ne trembla pas en sentant le poids du cercueil de celui dont:il avait si là.
chement comploté la ruine ; de celui qu’il avait assassiné, car complice de Robert Vernière, il était autant
Li lui responsable du crime come mI8 LLLLII] +
La partie supérieure du cercueil fut dévisée. On plaça un cruciëxz sur la poi.
trine de Richard, bénitier à ses pieds et on alluma les cierges.
Le visage du mort apparut noyé dans :
la lumière qui se concentra sur a ba de ses traits n’était décompo-
L'âme bonne et loyale qui avait ani.
mé ce pauvre corps semblait ge refléter Loiie sur cette figure calme et pâe.
En ce moment... pour la première fois,Grivot ne put s’em pêcher de frisson ner,
\ L'idée folle lui traversait l'esprit que ce mort allait ouvrir les yeux, dé, ger 8°n bras du suaire, et crier en le ésignant: :
— Voilà l'un de mes meurtriers bn
Il devint livide et chancela, )
Magloire l'avait vu pâlir et vaciller sur ses jambes, Mais l’honnête manchot prit pour une douloureuse émotion ce
w n'était qu’une manifestation involon.
taire de l’épouvante.
Si le moindre soupçon eût pesé sur lui l'eftet produit par cette confronta.
ae inattendue aurait suffi pour le pere
re,
Mais nous savons déjà que grâce aux
récautions prises le soupçon ne pouvait ’atteindre.
—Mes amis, dit M. Savanne en sadressant aux personnes qui l’entouraient, les obsèques n’auront lieu qu’après-demain... Nous ne pouvons laisser ce cercueil abandonné... Il faut veiller auprès de lui. Quelques-uns d’entre vous 8'ofe frent-ils pour participer à cètte bonne action Lévis
Magloire s’avança.
—Moi, monsieur, fitil,
—Moi aussi, monsieur, dit d’une voix ferme Grivot redevenu complètement maître de lui-même,
Deux des ouvrier de la fabrique s'offrirent également et furent acceptés,
Le manchot reprit :
À quaire nous pourrons nous relayer facilement, et la fatigue no 36ra pas grande.
crime com.
cercueil fut z sur la poi.
ses pieds et
snogé dans sur ui...
t décompo-
avait ani.
‘se refléter alme et pâ-
la première r de frisson
ait l'esprit yeux, dé or en le dé.
riers |...
et vaciller e manchot motion ce Jn involon.
686 sur lui confrontadur lé pere
grâce aux ne pouvait
en sadrestouraient, l'après-deer ce cerler auprès vous 8'of°te bonne
’une voix lètement
ue s'offriptés.
us relay- > 367 pas
—Qui commencera la veille ?...’ &—Moi, si on veut...répliqua le contre.
maître.
—Bien... Dans deux heures, je viendrai vous relever,
Puis Magloire ajouta, s'adressant aux ouvriers de bonne volonté :
—Que l’un de vous se tienne prêt à me renplacer,.…. ÆEntendez-yous ensemble pour cela...
Henri Sayvanne entrait en ce moment.
Il venait d'établir avec le caissier Pri.
eur la liste des personnes auxquelles on devait adresser des lettres de convocation au: r1bsèques. ;
—Je :&:8 maintenant commander ces lestres...‘it-il à son oncle, Est-cé Alice seule Gui “ fait part, ”’ comme tille du défunt É
—Ce serait incorrect, répliqua le juge d'instruction, le frère ne doit pas être oublié.. Donc, Aline et Robert Vernière... notre pauvre ami Richard n'avait pas d’autres parents...
En entendant prononcer le nom de Robert, le contremaître tressaillit de nouveau.
—L’assassin faisant part de la mort de, l’assassiné, et invitant au service, convoi et enterrement, c’est raide tout de même ! se dit-il. Pourvu qu'il n’ait 88 l’aplomb de venir !.. Mais non, je e connais, le cœur lui manquerait au Deer moment... Donc rien à crain-
Tous les assistants jetèrent l’un après l’autre quelques gouttes d’eau bénite sur le corps etse retirèrent à l’exception de Claude Grivot, qui resta seul en face du cadavre.
Pur”
Par les plus grandes vitesses obtenues le trajet des trains-poste allané de Paris à Berlin, dure dix-huit heures.
Lettres et journaux partis de Paris avec le train de nuit n’arrivent donc dans la capitale de l'Allemagne que le lendemain soirs vers sept heures,
La distribution en est faits dans le plus bref délai, $
La lettre écrite à Robert Vernière par
Daniel Savanne et adressée à l'ambassade de France devait être distribuée le 8 janvier au soir.
Mme Vernière recevait quelques journaux français, ceux que le gouvernement ne frappait point d’interdit.
On dinait à sept heures à l'hôtel de Friederichstrassé et la maîtresse de la maison tenait à la plus rigoureuse exactitude pour les heures des repas.
Ce jour-là après le déjeuner, Philippe, nous l'avons dit était sorti pour faire quelques Yisites à des amies de sa mère et Robert avait quitté l'hôtel dans un but de flanerie à travers la ville, tan.
dis qu'Amélie regagnait son apparte.
ment,
Rentré à six heures, le fratricide ra enfermé dans s0n cabinet de tra.
vail,
Philippe de retour peu de temps a.
près lui, avait rejoint sa mère afin de lui rendre compte de ses visites.
L'heure du diner réunit nos trois personnages dans la salie à manger.
Le repas fut court et presque silencis
eux.
Robert sembla préoccupé.
Il quitta la table le premier, prétextant une grande fatigue, et remonta chez lui,
On venait de sonner à la porte de l'hôtel,
C'était le facteur,
Un instant après, le valet de chamchambre avportait à Mme Vernière quelques lettres et les journaux arrivant de France,
Tandis qu'Amélie dépouillait sa cor.
respondance, Philippe prit un joure nal dont il fit sauter À bande et qu'il déplia,
Son regard errant sur les rubriques des articles de ia première page fut are rêté soudain par ces mots :
“ Le triple crime de Saint-Ouen ” “ Assassinat, vol, incendie, ” ‘ Trois victimes, *?
L'article était la reproduction de la note communiquée aux journaux par {a
Rréivotare de police dans l’après-midi | « L'assassinat et l'incendie avaient le u 2 janvier. “ vol pour mobile,
Le jeune comte de Nayle s’empressa “Le coftre-fort de l'industriel, par :
de lire l’article signalé par cette rubri. | 4“ suite de circonstances fortuites, ren.
que sensationnelle, “ fermait ce jour-là, une somme de plus À peine en avait-il parsouru les pre- | “ de cinq cent mille francs, ”
mières ligne qu'ils s'interrompit et s’a- 11 semblait à la pauvre femme qu’un
dressant à Mme Vernière, lui dit très in. nuage sombre s’étendait entre ses yeux
quiet très agité, et les lignes imprimées du journal,
C’est que plus elle Avançait dans sa lecture, plus grandissait le soupçon terrible qui venait de s'emparer d’elle.
Quand elle sut terriiné, un calme ef.
frayant succéda sans transition à son a.
gitation fébrile.
—Mère, est-ce que je me trompe ? Le frère de mon beau-père habitait Saint- Ouen, près de Paris n'est-ce pas ?
—Tu ne te trompes pas, mon cher enfant.. il habite en.eftet Saint-Ouen, où il ect à la tête d'une importante usine qui porte son nom...
pa nom de Richard Vernière ?
— Oui... Mais pourquoi cette question ?
Pourquoi, surtout, le tremblement de
voix et cette expression d’épouvante de ton visage et de ton regard ?
Philippe tendit le journal à sa mère et lui indique du doigt l’article qu'il a.
Vait commencé
—Lis cela... lui dic-il. Je ne sais ce Que contiennent les dernières lignes de ce récit, mais les premières m’ont glacé d’effroi.…
Prise de peur en voyant l'épouvante de son fils, Amélie saisit le journal qu'il lui tendait et à son tour elle lut les deux
ignes placées en tête de l'article, puis
vreusement elle commença l’artice lui-même.
Une angoisse indéfinissable s’emparait de tout son être.
Philippe obéit et se retira après avoir embrassé sa mère.
Celle-ci plia {e Journal, le mit dans la poche de sa robe, monta au vestibule du premier étage, et se dirigeant vers la grande coupe de vieux japon dans laquelle nous l'avons vue jeter avec in.
différence es menus objets trouvés elle sur le guérison, elle y fouilla et en retira ces objets,
Tout d’abord elle déplia le papier plié en huit qu’elle avait déplié déjà le matin et jugé insignifiant après un exa.
men superficiel.
De vague qu'il avait été, cet examen devint singulièrement attentif,
Le papier était une note de l'Hôtel.
oderne.
Elle donnait le détail des nuits passées et des repas pris à l’hôtel par le voyageur,
La pâleur d'Amélie augmenta en mé.
me temps que ses lèvres tremblaient,
Le second objet... un ticket de che.
min de fer......attira son attention, puis elle glissa note et sicket dans son corsa.
Un double cri s’échappa simultané.
ment des lèvres de la mère et de celles Celui-ci, bien décidé à quitter pro. du fils, chainement Berlin, était en train d’ons.
Amélie, livide et frémissante, pour. | :er Un üiage minutieux des papiers süivit cependent : | Compromettants qu'il ne voulait point
de l’ appartement de Robert.
Reese enorme mamous bone
avaient le
striel, par
uites, ren.
me de plus
me qu’un e ses yeux irnal,
t dans sa upçon terd’elle,
calme ef. n à son a.
r enfan
l’elle s’of.
On beau.
quer sans | s’agit de
)rès avoir
la et on
| papier déjà le un exa.
examen l'Hôtel.
s nuits ] par le
en méaient,
de che.
D, puis.
1 COrsa:
, toute , porte
Tr pro.
d’ané.
)apiers point
emporter et qu’il ne voulait pas non plus laisser derrière lui,
Il les jetait l’un après l’autre dans la cheminée où brûlait un grand feu de houille et où ils se transformaient en cendres,
Pour accomplir ce travail, Robert svait eu soin de s'enfermer,
Les coups frappés à la porte de son apoartemenÿ lui firent vivement relever la tête,
Qui pouvait venir le déranger à cette heure et quand il avait manifesté l'in.
tention de se roposer ?
Il ques son fauteuil et se dirigea vers la porte.
—Qui est là ? domanda-t.il.
—Moi, répondit Amélie.
—Vous, chère amié !.....000 Qu'y at-il donc ?
—Veuillei m'ouvrir....J’ai besoin de causer avec vous.
—C'est que j'allais me mettre au lit,
—Vous vous cc ;cheres plus tard. Ou.
vrez-MOi. .
Une poignante inquiétude s’empara de Robert dont la conscience était loin d’être tranquille,
A coup sûr un fait imprévu, peut-être grave, se produisait,
Toute hésitstion devenait impossible.
Il ouvrit;
Amélie rentra. ,
Elle paraissait très calme, et ce calme dérouta Robert, :
—Refermez votre porte... dit-elle aussitôt après avoir franchi le seuil.., et pousses les verrous,
Robert obéit machinalement et revint auprès de sa femme qui se tenait debout, le dos tourné à la cheminée,
—Votre visite inattendue m’étonn:
autant qu’elle me charine..,.dit-il alors Elle a certainement un certain mo-
Elle en a un, : —Je suis très désireux de le connai.
re.
— Le voici : J'ai queiques questions à vous adresser, !
Robert dressa l'oreille.
—Des questions à m’adresscr ! répé-
—Oui,
—À quel sujet ?
—Au sujet de votre voyage en Fran.
ce...
.. Eh bien |—questionnez, ma chère.
amie, je vous répondrai du mieux que je pourrai,
—Votre but, en vous rendant à Paris, était bien d’aller voir votre frère Richard Vernière, à Saint-Ouen.
son empire sur lui-même, le.
misérable ne put réprimer un tressaillement presque imperceptible.
Mais il était sur ses gardes et ce fut du ton le plus neturel qu'il répondit :
—C'était assurément mon bnt, vous.
le savez à merveille, et ce 1natin je vous ai expliqué les motifs qui m’avaient empêché de donner suite à mon projet...
Vous ne pouves avoir oublié mes explicstions, et je ne comprends pas pourquoi vous revenez ce soir sur un sujet qui m’est particulièrement désagréable.
—Vous le comprendrez bientôt,
—J’en serai charmé, je vous assure.
Amélie plongea son regard dans les yeux de son mari...
Il ne broncha point.
—ÆExpliques-moi, dit-elle, comment ce billet de première classe est resté entre vos mains,
En même temps elle tirait de son corsage le ticket du chemin de fer du Nord et le présentait à Robert dont les panpines battirent, ce qui était chez ui l'indice d’un grand trouble,
Comment, en effet, expliquer logique.
ment qu’il eût conservé ce billet, délivré à Paris le ler janvier, pour le train par.
tant à six heures trente-cinq minutes du soir, destination de Berlin, et dont nous savons qu'il ñe s'était pas servi ?
Mais il se ressuisit aussitôt.
Par inadvertance..….., répliqua-t-il J’ai oublié de le remettre au. préposé à, la réception des billets qui, de son côté, a oublié 4 me le demander,
gi + Mons Amélie d’une voix sès che, Ceci, d’allieurs, est de peu d’impor«
—Abh ! ii y a donc autre chose ?
—Oui......De Paris, M'avez-vous dit, vous êtes allé à Londres f —Sans doute, et vous savez pourquoi.
— Vous êtes arrivé à Paris le 23 dé.
‘Cembre au soir. ...Quel jour &tes-vous parti pour Londres ?
Question, cette fois, était de nature à etfrayer sérieusement Robert.
rc quel but Amélie lui demandait.
6 cela,
Soupçonnait.elle le mensonge f
Dans tous les Cas, si elle le soupçon.
nait, ellene pouvait en avoir aucune preuve.
Cette conviction rassura le fratricide,
Il répondit :
—Le 29 décembre,
—Et vous êtes revenu à Paris,
Le ler janvier, pour prendre le train qui m'amenait ici hier soir,
;—*Ous mentes!|...s’écria d’une voix frémissante À mélie.
Robert bondit.
—Moi ! je mens 1. +. répéta-t-il avec emportement..…,, Prenez garde..,, ma.
6 !...... Prenez garde à ce que vous dites !
—Je dis que vous mentes !..... reprit Mme Vernière, Arrivé à Paris le 28 d6.
cembre au soir, vous êtes descendu à “ l'Hôtel Moderne ” où vous êtes resté inclusivement et Où vous avez pris tous vos repas...
—C'est faux Die —C'est vrai... En voici la preu-
Amélie avait déplié rapidement la note de l'hôtel,
lle la mit sous les yeux de son mari en ajoutant :
—Pourquoi ce mensonge ?..,
Pour la première fois depuis le commencement de l'interrogatoire que lui faisant subir sa femme et auquel, par politique, il semblait se prêter facile.
Ment, Rovert comprit qu’il devait y a.
voir an lien direct entre les questions d'Amélie et la mort de son frére,
Que |pouvait-elle savoir ?
Si elle savait quelque-chose, 1: soupgonnait-elle ? Allait-elie le mettre en
use ?
Cet appréhension tr veau comme un éclair.
Quoi qu’il en fut, il fallait tenir tête à la suspiscicn naissante qui, elle, ne poue vait s'appuyer sur auoune preuve maté.
rielle,
—La raison du mensonge, car effet je Vous vous ai menti répondit.il, elle est bien simple ! Vos questions m'énervaient
ai voulu y couper Court n’importe vomment, et ‘ai inventé ce voyage, :
—Ce n’est pas une réponse cela ! fit Mnie Vernière qu’envahissait une colère sourde, de plus en plus difficile à contenir,
aversa s#0n cer.
—Il faudra cependant Vous en conten- ,ter !...
ris...
—Croyes ce que bon vous se nble.
Le sangfroid de Robert faisait bouillir le sang d'Amélie,
A tout prix elle voulait pousser son mari jusque daps ses derniers retranche.
Ie2te at éclaircir les s0upçons qui l'obsédaient,.
— Ainsi fit-elle, haletante d’une voix qui sifait entre ses donts carrées: ainsi, VOus persistezs à soutenir que vous n'avez pas vu votre frère Î —Je le soutiens parce que cela est.
—Alors vous soutiendrai aussi que Vous ne savez Las quel est son assas
SIN Feoocoooe
Depuis quelques secondes, Robert s’attendait presque à cette attaque directe.
venait de F enser aux journaux de Fran-
ce qui avaient dû, daus la soirée, apporter la l lin, :
Le moment était venu Pour le misérable de jouer la comédie de la stupeur
Une sourde exclamation s’échappa de ses lèvres.
—As A8siné ! Richard... Mon frè.
'8a 8On cer.
it tenir tête à elle, ne pou preuve maté.
6, Car effet je lit-il, elle est m'énervaient jourt n’ime rent ce voy-
nse cela ! fit xit une colère oile à conte.
18 en conten- Pas, car le de déjouer cher le v6.
mps à Pa.
us se nble.
sait bouillir pousser son retranche.
hs qui l'obd’une voix rr£es: ainsi, que vous que cela
aussi que s0n assas.
8, Robert ittaque die ment sa ée, car il x de Franée, appor-
le miséà stupeur
chappa de Mon frè.
‘re ! s’écria-t-il ensuite d’une voix que la plus douloureuse émotion semblait briser,
Est-ce vrai 7... ŒEst.ce possible 7...
—Je vous l'apprends, puisque vous
l'ignorez !...…. Lisez monsieur, lise |...
Et Mme Vernière, tirant le journal de la poche de sa robe, désigna du doigt à Robert l’article qui avait attiré l’atten.
tion de son fils,
—Lisez ! répéta.t-elle,
Un frisson secouait les menbres de Robert.
Ce fut d'une main tremblante qu'il prit le journal que lui présentait Amélie.
Ses yeux s’arrrêtèrent sur la rubrique précédant l’article.
—Lisez tout haut! commanda Mme Vernière.
Robert obéit ot lentement, comme écrasé sous le poids de son chagrin, il commença.
Nous ne reproduirons pas intégralement le récit qui nous, est déjà connu.
À plusieur reprises le misérable s’arréta, paraissant manquer de force et succomber à l'émotion.
Mais chaque fois Amélie, les yeux fixés sur son visage, lui disait impétueuse.
ment.
—Continuez |.
Et il reprenait sa lecture.
Il en arriva à ce passage :
* Le cadavre de l'industriel et celui ‘ de la gardienne de l’usine, victime de & dévouement, frappée chacun d’une
4 balle de revolver, avaient 6i6 relevés “ dans la cour par de braves gens accou 4 rus en toute hâte pour prêter leur ai.
‘“ de au maître de la maison ?”,
—Mon Dieu Loesoo MON Dieu Tosossesss s’écria Robert avec ip lies d’une véritable explosion de désespoir. Assas-
_ frère 1... Mon pauvre frè.
re ..
—Oui, assassiné !.... dit Amélie...
Assassiné lâchement !.........Continues !
.. Robert continus, âchant chaque frase et pour ainsi dire chaque mot :
‘ L’assassiuat et l'incendie avaient le voi pour mobile...
+ Le coffre-fort de l'industriel par suite de circonstances fortuitess’renfermait ce jour-là une somme de plus de cinq cent mille francs...
Ce fut Mme Vernière qui, cette fois, interrompit.
— Vous avez bien lu n’est-ce pas 1...
fit-elle, ..... il y a cinq cent mille francs ?
—Oui,..cinq cent mille francs..répondit Robert en regardant sa femme d’un air égaré..
Puis sans attendre un ordre nouvéau il reprit sa lecture et la poursuivit jusque ces deux phrases terminant l’arti.
cle:
L’euquête se pourauit activement.
“Malgré le mystère qui entoure ce tri.
ple crime, la justice est sur la trace des
coupables, ??
Comme sous l'impulsion d’une violente secousse électrique, Robert, en lisant ces dernières lignes, se trouva debout, la sueur au front.
Il n’avait pu dominer l’effroi qui s’emparait de lui.
—( La justice est sur la trace des cou.
pables ! ” répéta d’une voix stridente AA cela vous épouvante, n'est-ce pas
Vous aves peur que la justice ne vienne jusque dans cette maison chercher
le fratricide.
Robert avait déjà repris possession de lui-même,
Donnant à son visage une expression indignée, il fit deux pas vers Amélie, croisa s0n regard avec le sien, et d’un ton farouche, menaçant, il dit :
—Ab ça ! mais il me semble que vous m’accusez, vous, ma femme !
—Oui, moi, votre femme, je vous accuse !...répliqua froidement Mme Vernière,
— Vous avez cette audace ?
—J’ai cette audace,
— Vous êtes folle !
—Non, je ne suis pas folle... seule.
ment, je ne suis plus aveugle... je vous sais capable de tout et je vous connais trop bien pour conserver l'ombre dq'uns illusion et l'ombre d’un doute 1... Vous
mg DE
Dane robot me UNS
—Ainsi, vous vous prétendez inno.
cent f
—Pardieu !
—Alors, justifiez.yous,
—A quoi bon !...Je ne ferai pas à une accusation insensée l’honneur de me défendre contre elle !
—lLoutes les apparences sont contre vous !
—D'acord, c’est faux, et puis, quand cela serait, qu'en faudrait. conclure ?
Les PRPRTONEE ne sont pas des preu.
ves
Combien de Sens, condamnés sur des 8pparences, exécutés comme coupables, et déclarés martyrs Revue un peu plus tard.…..trop tard [....... leur innocence
paparaissalt plus lumineuse que le 80.
Jeil 1......1l n’y a ici qu’un coupable, un &rand coupable, et c'est vous l
et «…— lépéta Amélie stupéfai.
êtes allé à Paris pour commettre le crime et vous l’avez commis, Robert voyait rouge en ce moment comme il avait vu rouge dans le cabinet de son frère en entendant celui.ci lui reprocher les infumies de son passé, endant quelques secondes Mme Vernière fut en péril de mort.
Mais la réflexion arrêta le misérable, Tuer sa femme, c'était se perdre sans se réserver même une chance de salut, Il eut la force de se contenir, et croi.
sant ses bras sur sa poitrine dans une attitude de dédain, il haussa les épau-
es.
Amélie poursuivit :
—J'ai l'intuition de tout ce qui s’est Pattes Vous êtes allé chez votre frère ui jouer une de ces comédies du répen.
tir dont vous êtes coutumier |... Vous connaissant trop bien pour être votre dupe il vous a repoussé comme vous mérnities de l’être......Il vous a démas.
ué ! !......La rage, alors, une rage fu.
euse s’est emparée de vous !....…., Le :
cofire-fort était là sous vos yeux, et vous le savies bien rempli !......A bont
de ressources, ne pouvant plus compter sur ma faiblesse, ét vous êtes dit qu’. | Joueur, un prodigue, un mari dé
en tuant Richard, et en le volant, vous ble, et de cela je m'acouse avec Éumie auriez à la fois la vengeance et larichesse | lité, mais des incorrections de ma oon.
L'idée du meurtre est entrée en vous et | duite intime conclure au plus mons. n'en est plus sortie... Vous ne pon. | trueux des crimes, du mari fantaisiste
viez agir seul... .Ilvous fallait un com. | faire un fratricide, cela dépasse les bor. plice.:.... Ce complice vous l'avez | nes, madame, c’est une action odieuse Cherohé et vous l’aves trouvé, dans la | 6t qui n’a qu une excuse, la folie ! Aus. maison même de votre frêre sans doute, | si, pour la troisième fois, je le répète Avec lui vous avez accompli l’œuvre in. | vous êtes folle !
fâme 1... VOUS aves assassiné, vous Amélie resta muette,
avez volé, et dans l’espoir de faire dis. Malgré elle, le prodigieux sang.froid paraître les traces du crime, vous avez | de son mari lui en im t,
incendié l'usine ! |... Inutile précau. Elle sentait s’ébranier sa conviction tion puisque les traces n’ont point dis- | et commençait à se demander si vrai. paru, et que la justice est sur la piste ment elle ne venait pas de calomnier
Je le reconnais, vous Aves eu souvent à vous plaindre de moi...…..…..J’ai et6 un
. des coupables, un innocent,
Robert, bianc comme un linge, tant Robert s'apergut de ce qui se passait il lui fallait se faire violence, avait écou- | dans son esprit et se hâta de conti. t6 cette longue tirade avec une appa- } nuer:
rente impassibilité, —Si vous jouissies de la plénitude de —Qu'’aves-vous à répondre ? demanda votre raison, vous auriez réfléchi qu'a- Amélie après un moment de silence, vant de formuler contre moi une acou- —Ce que j’ai répondu déjà : Vous êtes sation monstrueuse, il fallait au moins folle 1! VOus rassurer que cette accusation repo-
sait sur une base quelconque et, raie
" PAPAS # : " : à dis Hanmess 3 :
EE SN nn er in enenqe neue camera con |
étendez inno.
erai pas à une aneur de me
| sont contre
puis, quand 1 conclure ?
as des preu.
mnés sur des 1e coupables, un peu plus ir innocence > que le 80.
y a un
lie stupéfai.
n'avais éêté aurais infli.
Vous.,.. Je ai des vi
| Souvent à l'ai eté un ri déplora.
vec numi.
le ma con.
plus mons.
fantaisiste sse les bor.
)n odieuse olie ! Aus.
le répète
sang-froid onviction r gi vrai.
calomnier
e passait de conti.
nitude de chi qu'a.
ne accuu moins ion repo.
Gt Vraie
ou fausse, pouvait 8e soutenir... Or, vous avies dans la main la preuve maté.
rielle, indiscutable, de mon innocence !
Mi—La preuve.........balbutia Mme Ver.
nière... j'avais cette preuve dans les mains...
—Oui, madame.
—Je ne comprends pas.
—C'est que vous ne voulez pas com.
ps ou plutôt c'est que votre intel.
igence est momentanément attaiblie., Cette preuve, la voilà :
Le complice de Claude Grivot prit le billet de chemin de fer jeté sur son bureau par Amélie un instant auparavant, et poursuivit avec une merveilleuse ha:
bilité.
—kRegardes, madame et inscrivez-vous en faux, si vous l’osez, contre l’éviden.
ce
Ce ticket m'a 6t6 délivré à la gare du Nord, à Paris, le ler janvier, à six heures et quart du soir.......il m'a permis de prendre place dans le train partant à sept heures trente.cinq minutes et qui me déposait à Berlin le soir à sept heures .… Peut.être consentirez-vous à convenir qu'il m'était difficile de me trouver à Saint-Ouen, à dix heures du soir pour commettre un crime, puisque à ce moment l’express m'emportait vers l'Allemagne depuis trois heures 1...
Peut-être vous décideres.vous à reconnaître que je ne me suis point enrichi en tuant mon frère !
“Et saves-vous, madame, qu’il est heureux pour moi qu'une distraction, un oubli, m's fait garder ce ticket,
# Si je l'avais donné à la sortie, ainsi que réglementairement je devais le faire, il ne me restait aucun moyen de me justifier à des yeux prévenus, comme les vôtres, et demain, sans doute, vous auries crié dans toute la ville de Berlin laccusation infime que vous me jetiez ce soir au visage |
“ Est-vrai, cela, madame ?
Robert attachait sur sa femme le regard fixe du magnétiseur sur le sujet qu'il domine de toute la puissance de sa volonté,
L'alibi que le misérable venait d’éta. blir ne pouvait même pas être discuté,
(Es fraticide se sentait invulnéra.
ble,
—ÆEst-ce vrai ? répéta-t.il,
—(C'est VlAlooovse lbutia Amélie en éclatant en sanglots...…. j'ai été bien im.
prudente et bien coupable... je vous
\ai calomuié..,, j'avais la tête perdue...
j'ai ajouté foi follement aux apparences qui vous accusaient.. je m’humilie de.
vant vous et je me repens... Ne m'accablez PAS.
Pardonnes-moi....…..
Un silence assez long, coupé seule.
ment par le bruit des sanglots d'Amélie suivit ces derniers mots.
Enfin Robert reprit la parole :
—Vous pardonner ! répéta-t-il Vous me demandes de vous pardonner! Pour.
quoi le ferais-je, et à quoi cela vous ser.
virait-il? Un autre jour, demain peutêtre, prise d’un nr ivel accès de folie, here m'accuserez de quelque autre cri.
me
Autrefois vous m'aves aimé... Main.
tenant c’est la haine que je vous inspire et cette haine vous pousse à me croire capable de toutes les infamies et à m’ac. cuser de tous les crimes !
. Amélie tomba aux genoux de son ma ri,
— Encore une fois,ne m'accablez !
fit-elle d’une voix suppliante, en étendant vers lui ses mains jointes...
que votre générosité soit à la hauteur
(:] l'offense..…
Je vous ai OUtrAGÉ, ss. Pardonnes.
Le ph cou je vous en sup.
pue
Robert jugea que le moment était ve.
nu de se montrer grand et généreux, ainsi que le lui demandait Amélie.
Il la releva,
—Je vous pardonne..…....dit-il. ...
et je tâcherai d’oublier......., intemr a . so ai besoin d'être se
—Pourquoi ?
—Pour pleurer mon frère... Ris chard avait été avec moi bien dur, bien implacable, .....peut.être trop, mais il n’était pas moins mOn frère et sa mort
ver... CEITTT] fills de n unique nt existé US, mais 1n6 tom.
Une fois iger par bien... Ccom
nièce pr
plus, ou dent un eZ conurez en
us pour.
B pas ?
jué Ro.
de voir 10i pen.
fourve, ris, par théâtre terreur
le pre- 1 lue cussion tricide.
rendre et de termiai gra
| à sa el que ‘étions
cette
charitable, au sujet de la fille de votre malheureux frère... A demain, mon ami,
—À demain... répéts Robert en pressant légèrement la main que lui tendait sa femme,
Puis il la reconduisit jusqu’au souil
de l’appartement,
Une fois seul il tomba sur un fauteuil en proie à un anéantissement complet, aussi bien au phyaique qu’au moral, par suite de la terrible lutte qu’il venait de soutenir,
Cependant, au bout d'une demi-heu.
re, il lui redevint possible de réfléchir.
Aller à Paris.
Mais si la gardier ne de l'usine, Véro.
nique Sollier, ne succombait pas à sa
blessure. .chose possible après tout...
il se trouverait facilement en présence de cette femme qui s’était cramponnée à lui au moment où il sortait du cabinet de Richard Vernière asstusiné, et qui pourrait le reconnaître... qui le recon.
paîtrait certainement,
Se rendre en France c'était donc cou.
rir au-devant du péril, .
Mais d'autre part rester à Berlin, refuser d'aller s’agenouiller sur la tombe de son frère, ne point s'occuper de la fillu de Richard, sa nièce, ne serait-ce pas raviver les soupçons de sa femme ?.…
1 reprit le journal qui donnait la nou velle du triple crime de Saint-Ouen, et il rolut l’article d’un bout à l’autre, lente.
ment, à tête reposée, pesant la valeur de chaque phrase, de chaque mot,
Deux points principaux le frappèrent et parurent lui rendre un peu d’énergie,
D'abord la quasiaffirmation que la gardienne de l'usine Véronique Sollier transportée dans la nuit à l’hôpital Saintia < pouvait être considérée comme
ue.
Fuite la constatation du courage et du dévouement hors ligne dont avait fait preuve Claude Grivot, le premier des contremaîtres de l’usine,
Donc non seulement Claude son com-
lice n’est point soupçonné, mais encore avait trouvé le mé durs de se faire remarquer parmi les plus intrépides sau-
veteurs, ei de mériter en apparence les éloges qu'on lui prodiguait,
Par re rad rien à craindre pour lui, et peut-être son crime lui vaudr:it-il une médail de sauveiage |
Ainsi mis complètement hors de re, le mécanicien couvrait sun com-
ce.
” Quant à Véronique Sollier, elle devait.
être morte à cette heure et d’ailleurs, fut-elle vivante, son séjour à l'hôpital serait long, rendant improbable pour ne pas dire impossible, une rencontre avec:
elle. ;
Robert pesaitle pour et le contre de toute ces considéetic s, et allait pren.
dre un parti,quand ou frappa de nou.
veau à la porte de sou appartement,
: Une angoisse nouvelle s'emparait de ui,
—Qu'y a-t.il encore ? se demanda-til en allant ouvrir,
Amélie, une lettre à la main, était baies sur le À he *
—On vient d'apporter ceci pour vous l’'embassadeur de France... lui dit.
Lises vite ….. Sans doute on vous écrit au sujet de la mort de votre frère
D'une main tremblante,tant son 6motion venait d’être vive, Robert prit l’en.
veloppe et retourna dans son cabinet où sa femme le suivit. :
Il déchira l'enveloppe épaisse et large portant le cachet de l'ambassade.
Ælle contenait deux lettres.
La première très courts disait ce.
oi :
‘“ Monsieur et cher compatriote,
“ Je m'empresse de vous faire parve- “ nir cette lettre qui, paraît-il, est pour “ vous d’une inportance capitale,
4 Veuilles agréer, etc. ”
Suivait la signature du secrétaire pare reculier de l'ambassadeur,
Robert ouvrit la seconds lettre,
Elle était ainsi conçue :
# Ches monsieur Vernière,
“Ignorant votre adresse à Berlin, ‘ c'est par les soins de notre ambassa- “deur que cette lettre vous par- “ viendra
“ Elle st AS une terrible et déso-- “ lante nouvelle. ,
D D a dei eo - -
“ Dans la nuit du ler au 2 janvier, “ votre frère Richard, mon meilleur ami “a été asssassiné, tandis que l'incendie # dévorait son usine,
“Ne trouvez-vous pas comme moi ‘ que votre présence à Paris, dans de si : SV circonctances est indispense-
“ Songez à votre nièce et à votre pau # vre frère,
‘“ Venes nous aider à sauver l’une et “ à venger l’autre.
4 DANIEL SaAvANNE, # 92, boulevard Malesherbes. ”
—Je crois que maintenant l’audace ne sera pas dangereuse, pensa Robert après avoir lu tout haut. L.
—Prenes une détermination immédine je vous en CODjUTE,..e..ooe dit Amé-
—Elle est prise.
—Et c’est !
—De partir demain matin...
—Je vous accompagnerai.
—J’en serai heureux, si vous ne crai-
gnez la fatigue.
D Je ui forte,et d’ailleurs qu’importe la fatigue quand il s'agit de consoler la pauvre enfant qu’un crime vient de rendre orpheline ?
— Vous avec le cœur d’un ange.
—Non... J'ai le cœur d’une femme et d’une mère...
—Laisserez-vous Philippe à Berlin ?
—Je préfère qu’il nous suive... M’approuves-vous ?
—Certes |!
—AÀ quelle heure le départ ?
Robert consuitait un indicateur.
—À onse heure cinquante-trois minutes du matin... répondit-il, c’est demain le 4, nous serons à Paris le 5 à huit heu.
res trente-neuf minutes du matin,
—Vous allez sans doute annoncer votre arrivée à M, Savanne par dé.
pêche 1....., in
—Oui. Dès demain matin à la première heure.
—À quel hôtel descendrons-nous ?
Au Grand- Hôtel, qui est voisin du boulevard Malesherbes.….
—Retenes un appartement avec trois chambres à coucher. ...
—Vous deves avoir besoin d'argent...
— De cela vous pouvez être certaine ...
—Je vous remettrai demain la somme dont vous m'indiquerez le chif.
re...
Uette nuit je vais m'occuper de mes Songez aux vôtres...
— Ils seront sommaires car à Paris seu.
lement nous ferons faire des vêtements de deuil...Je vous conseille donc d’emporter peu de chose... Au lieu de vous fatiguer, reposes-vous…
Amélie se retira.
S'il avait pu rester dons son esprit le moindre soupçon, la décision prise par Robert l’aurnit anéanti,
Au lieu de songer à dormir, le fractri.
cide prépara sa valise, et replaça au fond de 6 de voyage qui ne le quit.
terait pas, la fortune volée à Richard.
Il écrivit ensuite les dépêches qui de vaient être expédiées à Paris le lendemain matin, l’une adressée à Daniel Sa.
M svt et l’autre au gérant du Grand
tel. /
Dès qu’on eut appris que le corps de Richard Vernière venait d’être ramené à St-Ouen pour les obsèques, et qu'il était exposé dans la chambre du res-de-chaussée du pavillon épargné par l'incendie ce fut une procession interminable,
De tous les environs on venait D re des couronnes et jeter de l'eau bénite sur le cercueil,
Claude Grivot, veillant auprès du cadavre dans la chapelle ardente improvisée, distrait par les allées et venues des visiteurs, n a had aucune émotion, pas même un léger ébranlement de son système nerveux. ;
Au bout de deux heures, ainsi que er était convenu, Magloire vint le re-
ever.
Il était alors quatre heures du RQIr.
Les ténèbres allaient bisntôt succéder au crépuscule,
—1l s’agit de nous entendre pour la veille de nuit dit le manchot an contre.
maître, Nous avons douze heures à partager. Afin que chacun de nous puis.
se pendre un peü de repos, au lieu de deux heures, nous en ferons quatre d'af.
Je commence à quatre heures, on me relèvera à huit heures, et le remplaçant du veilleur qui m’aüra succédé prendra la faction à minuit... Ce n’est donc qu’à quatre heures du matin que re.
viendra votre tour— Ainsi, nous aurons l’un et l’autre un nombre d'heures de sommeil plus que suflisant pour nous permettre de continuer, sans trop de fa.
gue, les veilles de la journée et de la nuit prochaine, è
“ Demain matin j’arriverai à huit heu.
res précises prendre votre place,
“Laissez la porte de la rue Hardoin Ouverte... Il n’y a plus rien à crain.
dre maintenant, ni des voleurs, ni des Assassins,
Pb se retira en disant au joueur orgue.
—Cette nuit, à quatre heures, je se.
Le manchot remplaça quelques cier.
8 qu’un courant d'air avait fait
rûler plus vite que les autres, puis il prit un siège, s’assit, et, la tête découverte, se mit à réciter à demi-voix tou.
tes les prières qu'il savait,
À huit heures, un des deux ouvriers de l'usine qui avaient, comme Magloire et comme Grivot, offert de faire partie des veilleurs, vint remplacer le Joueur d'orgue, et fut lui-même remplacé à minuit par son camarade.
A quatre heures le contremaître re.
prenait la funèbre faction.
Son visage portait l'empreinte de la fatigue subic depuis trois jours,
Cette fatigue, jointe à l’instinctive in.
quiétude qu’il ressentait, malgré sa con.
viction qu’aucun Cr dr ne pouvait l’atteindre, l’écrasait, l’anéantissait en quelque sorte,
Qaund il se trouva seul, dans le grand silence de la nuit, auprès de ce cercueil où reposait l’une des victimes de ses
combinaisons diaboliques, un frisson Passa sur sa chair,
Le visage de Richard Vernière, ce vi.
sage pâle, aux yeux fermés émergeant seul du linceul dont les plis amples en.
Ya tp paient le corps, lui causa une indi.
cible épouvante.
Il se raidit contre la poignante 6mo.
tion qui s'emparait de lui, et tournant le dos au catafalque que la flamme vacil.
lante des cierges baignait d’une clarté blatarde; il s’écroula sur le siège où ses camarades s'étaient assis successive.
ment, l’âme opprossée mais la conscien.
ce en paix.
Alors coname un vol d'oiseau noctur.
nes, des/pensées sombres se heurtèrent aux parois de son cerveau.
Etaient-ce les remords qui venaient le hanter ainsi ?
Non, c’étaient les terreurs folles avec 2 cortège d’hallucinations délirane
es,
Vis-à-vis des magistrats qui l’interro.
geaient il avait joué, avec un a impertur/ able et le succès le plus complet, une commédie pleine de dangers.
Hi nu 4 fort mais le peus de ert Vernière prononcé par le j d’instruction au po de & rédaction des lettres de faire part avait fait naître en lui d'’indicibles angois.
ses.
Daniel Savanne avait.il télégraphié à Robert pour l’instruire des événements accomplis à Saint-Ouen ?
à Vi réclamé sa présence à Paris
Que ferait Robert ?
Pourrait-il refuser de se rendre à un
vement assuré 7
Alors, au lieu de la fortune, ce serait l'effondrement, l'arrestation, la cour d'assises, l'échfaaud i
Hypnotisé en quelque sorte par ces rêveries menaçantes, Claude Grivot finit
par n’avoir plus conscience de lui.mé.
me,
Ses paupières s’abaissèrent sur ses yeux fatigués, et il s’endormit d’un sommeil lourd qui ressemblait à un évanouissemen*,
Dans les grands chandeliers d’argent les cierges brûlaient toujours autour du cercueil
Un silence profond, un silence de mort continuait à envelopper la démeu.
re funèbre, coupé seulement par le fai.
ble bruit de la respiration oppressée du dormeur,
Claude, alors, fit un rêve.
Il lui sembla que réveillé tout à coup
il quittait son siège et se penchait vers le cercueil de Richard Vernière, les yeux ardents fixés sur les yenx clos du mort.
Tout à coup les paupières du cadavre se soulevèrent.
La bouche s’entr'ouvrit.
mains, jointes sur sa poitrine, se dégagèrent des plis du suaire.
cadavre soudainement ranimé se dressa, portant son linceul comme ua manteau, et de la main droite saisais.
sant le contremaître par les cheveux l’entraîna vers une place entourée de constructions d'un aspect fantastique, et noyée d’une ombre sinistre,
Au point central de cette place, sur une estrade peu élevée, se dressaient deux poteaux rouges, qu'un triangle d'acier, brillant vaguement dans les ténè.
bres, reliait à leur sommet,
Le mort entraïnait toujours Grivot, |
qui, dominé par une force surnaturelle ne s0ngeait même point à tenter une résistance inutile, : Îlie fit gravir les marches de l’estrade et le poussa sur une planche qui bas.
culait entre les deux poteaux couleur de san
Le triangle d’acier descendit aussitôt :
avec la rapidité de la foudre, Claude éprouva au cou uné sensation
6 et douloureuse et s’éveilla en
Poussant un cri rauque,
Pendant quelques secondes aflolé, 6.
perdu, dans le trouble de ce réveil prenant l'illusion d’un rêve aftroux pour la
réalité, il crut que sa tête venait de tome
ber sur l’échafaud,
Le misérable se débattait contre ce cauchemar persistant quand la porte s’ouvrit et Magloire entra,
11 venait prendre la veillée à la place de Claude et il avait entendu le cri poussé par celui-ci.
—E£h bien | qu’y a:t.il donc ?....….
demanda.t.il 0000000 Etes-vous malade ?
Grivot se tourna vers le cercueil,
—Le MOrt,..e le MOrt. balbutia-t-il. k
—Eh bien | quoi, le mort ?......Est.ce Er vous vous figures l'avoir vu remu.
er ..…
Le pauvre M. Vernière dort d’un som.
meil dont on ne se réveille pas! Ah ça!
mais dites donc, vous, je yaus croyais 50:
lide et vous me faites l'effet d'une fem.
melette !
Est-ce que le tôte.à-tête avec un mort doit mettre un honnête homme dans des états pareils !
Vous avez l’air d’un échappé de Cha.
renton !
En entendant la voix du manchot, en voyant le cadavre toujours immobile, le contremaître s'était un peu ressaisi,
Il comprit à quel point sa terreur était significative et pouvait devenir SPHRRR ATEN,
—J'étais brisé de fatigue... ditil en tremblant encore... je me suis endormi malgré moi, et... et.
—Æ£t vous aves eu des cauchemars ça £e voit, acheva le joueur d'orgue, Et bien allez vous mettre an lit, Vos quatre heure de veille son finies... Taches de dormir plaisiblement cette fois. Ça vous fera du bien... A demain, mon brave,
—À demain...
Claude quitta le pavillon,
Magloire s’assit,
—Ce que c'est pourtant que les neuft murmura-t-il,,, Grivot est un honnête garçon, c’est certain !... Eh bien, à voir sa (* tremblotte, "on aurait pu croire que c’est lui qui a commis le crime et que les remorde le travaillant !
DRE A a trs ns am
bi Em
HR m2 e
Robert Vernière, nous le SAaVOnS, avait préparé ses bagages pour le départ fixé au lendemain matin, 4 janvier et écrit deux dépêches devant être envoyées l’une à Daniel Savanne, l’autre au gé-
rant du Grand-Hôtel,
Amélie de son côté ne s'était point
mise en retard,
Dès le point du jour elle fit appeler Philippe et lui annonça qu’elle partait pour Faris avec son beau-pêre et qu’il les accompagnersit, mais elle se garda bien de lui parler des soupçons, qu'elle avait un moment conçus.
La dépêche adressée au juge d'ins.
truction était ainsi conçue :
4 Savanne, 92, boulev, Malesherbes, Paris.
Ecrasé de douleur...Pars ce matin, “ Serai à Paris demain 5, à 8 heures 39, “ avec femme et beau-fils.,, Descendrai # au Grand.Hôtel, ”
ï “ Rosser Vernièee, ”
À onze heures cinquaute minutes nos trois personnages quittaient Berlin par un train express.
Nous ne les suivrons pas dans leur voyage et nous prierons nos lecteurs de nons accompagner chez Daniel Savan.
Celui-ci était à table avec son neveu sa fille et la fille de Richard, au mo.
ment où la dépêche de Robert lui fut remise,
Il la lut à haute voix ét il ajouta :
—Dans notre profonde tristesse, c'est une consolation pour moi de penser que Robert Vernière assistera, avec nous et auprès de sa nièce, aux obsè.
ques de son frère,
Cette promptitude à lui répondre à se rendre aux désirs formulés dans sa lettre, lui faisait augmenter dela réussite de certains projets dont nous con.
AaäissOns là nature,
Aline ne connaissait pas son oncle,
Lorsque son père avait parlé de lui
devant elle, il l’avait fait sans acrimonie ne voulant point initier la jeune fille BUx Causes réelles de la rupture surve.
nue entre son frère et lui.
L'orpheline se sentait heureuse de cette arrivée,
Le trère de son père, n’était.ce pas quelque chose de son père ?
Mme Vernière et son fils l’accompa.
gnaient,
Elle serait donc entourée de cœurs battant à l'unisson du sien, qui lui ren.
draient moins douloureuses les heures de la suprême séparation.
—Père...demanda Mathilde... ne se.
rait-il pas convenable que mon cousin aille attendre au chemin de fer l’arrie Le M. Robert Vernière et de sa fa.
—C'est inutile... répondit Daniel Savanne,.,,,,Mais Henri, demain ma.
tin, ira au Grand-Hôtel et amènera Robert Vernière déjeuner ici avec sa fem.
me et son beau-fils,..…... Nous nous rendrons ensuite tous ensemble à Saint.
Ouen.
—Vous avez raison, mon oncle... ré.
pondit Henri. Demain matin j'irai au Grand-Hôtel,
Le déjeuner était terminé.
Daniel Savanne prit le chemin du Pa.
lais de Justice où les devoirs de sa char.
ge réclamaient sa présence,
Mathilde et Aline regagnèrent leur appartement et Henri s’occupa de l’envoi des lettres de faire part pour les ob.
sèques du lendemain,
Nos lecteurs sont en droit de nous po.
ser deux questions,
D'une part comment Gabriel Savanne le capitaine de vaisseau, en apprenant la mort de Richard Vernière n'avait:il immédiatement écrit ou télégraphié ?
D'autre part Nestor Fauvette était:il averti que Germaine Sollier, qu’il avait reçu mission de chercher, était retrou.
vée, et connaissait.il La mort de Richard Vernière, des mains de qui il devait toucher sa prime en lui apportant le résultat de ses recherches ?
Nos réponses à ces deux questions #eront courtes. ë Gabriel Savanne partant de Paris avant l'heure où le crime allait s’accomlir à Saint-Ouen, ei presque aussitôt a.
près son arrivée à Toulon s’embarquant pour une destination qu’il ne connaîtrait qu’en pleine mer, en ouvrant un li cacheté, ne pouvait naturellement rien savoir.
Son navire avait déjà levé l’ancre uand furent distribués à Toulon les rnaux de Paris relatant le triple cri.
me d'incendie, de vol, d’assassinat.
Un temps assez long devait donc nécogsairement s’écouler avant que la nouvelle de la mort de son ami pût lui parvenir. :
Arrivons à ce qui concerne Nestor Fauvette. .
Le jour de son départ, Gabriel Savan.
ne, heureux d’avoir retrouvé sa fille, s'était fait conduire à la maison du Faubourg Saint-Honoré où se trouvait installée l'Agence générale et centrale.
Là il avait appris que les bureaux de V’agence étaient fermés en raison de la fête du ler janvier, et en outre que Nestor Fauvette, saisi par le froid le matin même, en sortant de cheslui, avait éêté frappé d’une congestion cérébrale, et que son état inspirait quelque inquiétude aux médecins appelés en toute hâ-
Lr fait était vrai
Les médecins ne craignaient point pour la vie dujdirecteur ; mais ils redoutaient une paralysie partielle, au sujet de laquelle ils ne pouvaient se prononcer avant quelque temps.
Le capitaine de vaisseau se retira en se promettant d’écrire plus tard à Nestor Fauvette, :
Ajoutons que dès le lendemain, la direction de l'Agence générale et centrale fut confiée à un sous-chef qui, s’il était au courant des recherches ordonnées par Gabriel Savanne, ignorait que la prime dût être payée, à l'usine de Saint- Ouen, par Richard Vernière, et par conséquent n'avait pas à se préoccuper de l’assassinat de ce dernier,
Ces points éciairois, reprenons notre
récit.
Depuis le matin du 4 janvier, une lettre de faire part indiquant l'heure des obsèques de Richard Vernière était affñchée par les soins de Prieur, le caissier, sur la porte de la muraille d’enceinte de l’usine incendiée,
Une autre était déposée au restau.
rant de Mme Aubin où les ouvriers des fabriques environnantes pouvaient en prendre connaissance,
Les visites à la chapelle ardente, qui avaient commencé la veille au soir, se continuèrent plus nombreuses.
De toutes parts on apportait ou on envoyait des couronnes,
Les veilles s'étaient continuées au.
tour du cercueil, mais Claude Grivot, instruit par l’expérience et faisant ap-
el à toute son énergie, n'avait eu garde
e s’endormir,
—Tout cela finira bientôt, se digait.il et je n’aurai plus à m'occuper que de mes affaires,
Le matin du 5 janvier arriva,
Dès huit heures, Henri Savanne 8e reudit au Grand-Hôtel et, s'adressant.
au bureau des renseignements, deman.
da si une famille française, arrivant de Berlin, n’était point annoncée,
La réponse fut affirmative,
La dépêche reçue la veille et qui retenait un appartement était signée : ‘*Robert Vernière,
Henri n'avait donc plus qu’à attendre l’arrivée des voyageurs et son attente ne devait pas être longue,
Il se promena de long en large su r le boulevard, examinant les fiacres qui ve.
naient s’arrêter devant l'entrée du Grand-Hôtel ou pénétraient dans la
‘ cour.
Après avoir sévi pendant quelques jours avec une rigueur persistante, le froid avait tout à coup cessé.
Le thermomètre, un moment descendu jusqu'à douze degrés au-dessous de aéro, était remonté à un......C'est assez.
dire qu'il gelait à peine et que, grâce au soleil brillant dans un ciel sans nuages, il ne tarderait point à dégeler,
Henri Savanne ne connaissait point.
Rohert Vernière, mais il pensait le de-
viner facilement, en le voyant accomgné d’une femme et d’un très jeune omme,
Tout à coup déboucha de la place de l’Opéra un fiacre à quatre places et à galerie chargé de bagages.
Ce fiacre entra dans la cour du Grand Hôtel où Henri Savanne le suivit,
Un homme de bonne mine, mais à la
physionomie triste et fatiguée, portant un large crépe à son chapeau et ayant une sacoche de voyage en sautoir, descendit le premier, suivi d'une dame, puis d’un adolescent de dix-huit à dixneuf ans, Henri n’eut pas un instant de doute, et quand le voyageur, après avoir payé son cocher, se dirigea vers le bureau, il l’aborda,
—C’est bien à monsieur Robert Vernière que j'ai le plaisir de parler ? fit.il en saluant..
Robert...que tout inquiétait, et pour
._cause.........jeta un regard presque effa-
ré sur son interlocuteur et répondit :
—Oui, monsieur.
—Je vous attendais, monsieyr......
réprit Henri...et cela ne vous étonnera point quand vous saurez que je suis lo neveu de M. Daniel Savanne qui vous a écrit.
Le fratricide respire.
Il tendit la main au jeune homme qui
—Je vous remercie d’être venu à notre rencontre, MONSIEU Too it-ilsooose et j'en témoignerai la gratitude à votre oncle... Mais, je vous en prie, renseignez-moi tout de suite par un mot...
.— Les obsèques demon pauvre frère ?...
—Se feront aujourd'hui seuiement, IMONSIEUT ON à retardé la cérémo-.
nie autant que possible pour vous donner le ter1ps d'arriver.
La levée du corps aura lieu à deux heures precises, dans une pièce du pavillon respecté par l'incendie et transformé en chapelle ardente...
ÿ Amélie et son fils s'étaient appro-
chés.
— Dieu soit loué !........dit Mme Ver.
nière.....#prés AvOir entendu Henri.
sn DOUS 60mmes arrivésisjuste à
temps. NE7a Le neveu de Daniel s’inclina devant
Amélie et reprit : :
—Mon oncle désire biensvivement vous voir avant l’heure de la cérémonie funèbre, et il m’a chargé de me faire son interprète auprès de vous et de vous prier de venir ce matin vous as seoir à sa table ainsi que Mme Vernière et M, votre beau-fils....On déjeunera à onze heures... D'ici là vous aurez le temps de prendre possession de votre appartement, d'ouvrir vos malles et de quitter vos costumes de voyage.
—J'’accepte avec empressement l'offre si gracieuse de M. Savanne......... 8e hâte de répondre Robert. ... J'ai hâte de lui exprimer ma reconnaissance pour la courtoisie de ses procédés, et d’embrasser la fille de mon pauvre Ri.
chard.
—Je vous quitte donc, monsieur, et je vais prévenir mon oncle qu’il peut ne dé sur vous... Vous avez son adreg- 8e
—Oui, monsieur...
Henri se retira,
Robert alla se faire reconnaître au bureau de l’hôtel, et on le conduisit aussitôtà l’appartement qui lui avait été réservé.
Il installa sa femme et son beau-fils prit possession de sa chambre, enferma dans un meuble la sacoches contenant les liasses de billets de banque volés à son frère et fitune toilette de grand deuil, tout en se disant :
—J’avais tort de m’épouvanter...
‘L'accueil si manifestement sympathique qui nous est fait prouve jusqu'à l’6vidence que tout va bien, Certes, le voyage de cette après-midi à Saint-Ouen sera la plus désobligeante des corvées, mais pour huit cent cinquante mille francs on peut pendant une heure ou deux imposer silence à ses nerfs et jouer la comédie de la douleur...
“ J'ai la certitude absolue de ne pas me trouver en face de la gardienne Vronique morte ou agonisante à l'hôpital Saint-Louis,
Ur moi, c'est io point essenti.
(2 LLLS
Se ee —
ER RE en DE: 4
Be ur
disons ssseuté elle ne m’a vu, per.
sonné ne peut donc me reconnaî donc rien à craindre, absolument rien !...
Tandis que robert monologuait ainsi, sa femme de son côté se préparait et révêtait une toilette de grand deuil apportée de Berlin.
Phillippe quoique aucun lien de fa.
mille n’existât entre lui et le mort, 8’6tait également mis en deuil par conve.
nance, * À onze heures moins quelques minutes Robert, accompagné des siens, sonnait à La porte de l’appartemenrt de Daniel Savanne,
Prévenu par son neveu, celui.ci les attendait,
Le vaiet de chambre avait reçu des ordres et introduisit sur-le champ, met-
tant ainsi l’assasein en face du magistrat chargé d’instruire l'affaire de l'as.
sassinat !
Daniel teudit ies mais à Robert qui les prit e5 les serra sans qu’une contrac.
tion des muscles trahit che: lui la moin.
dre inquiétude.
Îl savait biez cepeudant que l’une de ©°8 mains pourait £igzor l’ordre de son &risstetion immédiate f.….
Son visage ndrairabiement composé, exprimait un chegrin profond, mais contenu.
--$es paupières rougies pur une fric tion vigoureuse semblaient gonflées de larmes prêtes à couler.
-—Ncus nous rencontrons aujourd’hui pour la premiére fois, monsieur...
iui dit Daniei Savanne avec effusion ss ©6 quoique heureux d’entrer en relations avec vous, je souflre cruellement de voir ces relations commen.
cer dans une circonstance si douloureuse,
—Bien douloureuse en effet — répon.
dit Robert d’une voix altérée. — Ma seule consolation est de voir à quel point mon malheureux frère était estimé et aimé de tous. Je vous remercie du dé.
Vouement que vous lui avez témoigné quand il vivait et que vous lui continuez
Comme magistrat maintenant qu'il n’est plus......— Je sais quels liens de vive
affection vous nnisssiont à Richard,
et je sais aussi de quels soins Vous Avez sans cesse entouré sa fille, élevée près de la vôtre... Croyez bien que j'en suis et que j'en serai toujours profondément reconnaissant, Ensuite présentant sa femme, puis Phi.
lippe, il ajouta.
adame Vernière, dontladouleur égale la mienne, et qui, dans la tendresse de son cœur de femme et de mère, veut prodiguer ses consolations à la pauvre enfant orpheline... Mon beau.fils, Philip.
pe de Nayle, éleve de l'Ecole des arts et métiers de Châlons,
Daniel s’inclina profondément devant Amélie et serra la main de bhilip-
: —Notre chère Aline dit-il ensuite aura grand besoin en effet d’être consolée et réconfortée...….. Ma fille ne suffirait pas à cette tâche. Soyes uné mère pour elle madame... Aimesz-la..., Jamais en.
fant plus charmante et meilleure ne m$rita mieux d’être aimée.
Robert allait adresser quelques questi.
ons à Daniel quand Henri Savanne entra,
ds Aline... dit-il à son orcle,
Sachant que M. Vernière était ]à, elle a voulu le voir tout de suite.
À peine achevait.il ces mots que ja fille ‘le Richard parut, soutenuo par Mathilde, et pâle autant qu’une morte dans ses longs vêtements {noire,
Elle s’avançsa vers Robert qui lui ten.
dait les bras et, éclatant en san.
glots, elle se laissa tomber sur sa poitri.
ne,
—Mon père... Mon pauvre père Dégayait-elle au milieu de ses lare mes,
Le misérable la serra contre son cœur, et, rival de Judas, trouva dans son infà.
mie le courage d'appuyer ses lèvres sur le front de l’enfant dont llavait tué le père Tssosss
Ma nièce bien-aimée, dit.il d’une voix qui paraissait brisée par une émotion puissante, le malheur qui te frappe est de ceux on’on n'oublie jamais et dont
. On De 8e console pas, mais nous sommes là pour t'entourer de notre tendresse et i POur nous eforcer dé rendre tes dou.
bée et Pi à
md ED mm
Ho ei
LU
soins a tille, >z bien vujours
is Phi.
ur égadresse e, veut pauvre Philip. arts et
t de- Lhilip-
te aura lée et it pas ur elle s en- Le mé-
questi.
le en-
A OCà, elle
ue ja ir Ma- > dans
ten.
SA Oitrie
père ] Nr
œur, infà.
> sur é le
voix )tion _ est dont 56 et iou-
leurs moins poignantes, en les parta.
geant...
Mme Vernière à son tour prit Aline dans ses bras,
—Pour vous, ma pauvre enfant, ditelle, je veux être une mère... une mère pleine de dévouement... Nous parlerons ensemble de celui qui n’est plus, et nous le pleurerons ensemble...
Une crise de larmes saisit Aline que secouaient des hoquets convulsifs.
Philippe, immobile et muet, regardait cette jeune fille que cinq minutes auparavant il ne connaissait pas, et se sen.
tait envahir par un trouble étrange, inexplicable.
C’est que, malgré les pleurs qui rougissaient ses yeux, malgré le chagrin qui pâlissaient ses traits fatigués, Aline, sous ses vêtements noirs restait toujours idéalement belle, et plus encore peut-être maintenant que la douleur poétisait sa beauté,
Philippe restait comme en extases devant ce visage de vierss martyre, devant ces grands yeux humides dont les Dre poyés ne s’arrêtaient point sur
ui,
Peu à peu, sous les caresses de Mme Vernière, la crise d’Aline diminua d’intensité, et une sorte d’accalmie se fit en elle,
Un courant sympathique s'était établi soudain entre son ân:3 aimunte et l’âme si tendre d'Amélie
Le valet de chambre vint annoncer que le déjeuner était servi,
—Nous ne pouvons causer en ce momen”... dit Daniel Savanne à Robert, Mais pendant notre douloureux voyage à Saint-Ouen, je vous donnerai, eur le crime qui nous met en deuil, les explications que vous deves attendre aveo impatience.
—J’attendrai....…., répondit Robert ss Mais permettez-moi de vous adresser immédiatement une question,
—Laquelle ?
—J’ai lu, à Berlin, dans un journal Ho a la relation de la catastro-
—Eh bien !
—On parlait d'une femme victime de son dévouement,
—La gardienne de l’usine, oui.
—Cette pauvre femme est-elle mor.
—Non.
—A-t-0n l'espoir de la sauver ?
—Mieux que l'espoir... la certitu.
Robert sentit un petit frisson courir sur son épiderme.
Daniel Savanne continua :
—Mais, malheureusement, sa guéri.
s0n restera toujours incomplète.
Ge vero [7 ? ; à
—J'ai ier au soir le rapport du Pme chef de hole Saint.
Louis, qui a tenté une opération sur la blessée amenée dans son service... L’0phanon a pleinement réussi, mais la
alle qui a frappé la malheureuse, a occasionné de grands désordres dans les organes de la 7ue...... Véronique Sollier sortira de l’hospice aussi forte qu'elle l’était avant d'y entrer, mais atteinte de cécité pour le reste de se vie.
—Aveugie !.... s’écria Robert d'un ton de commémoration profonde, mais avec an sentiment d’immense joie inté.
rieure.
—Oui, et malheureusement, paraît-il inguérissable.
On arrivait dans la salle à manger et la conversation se trouva forcément in.
terrompue,
Le fratricide était débarrassé de ses dernières craintes,
Peu lui importait désormais que Véro.
nique Sollier vécut,
qe était et resterait toujours aveugle,
Donc, elle ne pourrait le reconnaîtro dans le cas où un hasard invraisembla.
ble les mettrait en présence,
Nous n’étonnerons personne en afür.
mant que le déjeuner fut profondément triste quoiqu’en présence d’Aline on évis tât de prononcer ua seul mot relatif au crime qui lui avait enlevé son père.
L'heure de partir pour Saint-Ouen é.
tait arrivée.
Deux voitures de deuil envoyées par l’administration des pompes funèbres venaient de £’arrôter devant la demeure du juge d'instruction,
On partit,
Plus approchait le moment terrible, plus Aline semblait perdre le peu de que qu’elle avait puisé dans sa voonté.
Elle monta avec Mathilde, Phill ppe de Nayle et Henri Savanne dans l’une des voitures, tandis que Daniel, Robert et Mme Vernière prenaient place dans l’autre.
Aussitôt que les voitures eurent quit.
té le boulevard Malesherbes en se diri-
t vers Saint-Ouen, la conversation
e Robert et du juge d'instrution, inter.
rompue par l’arriyée daus la salle à man.
ger, £e renoua.
—Maintonant que nous pouvons parler en toute liberté, dit le fratricide au magistrat, vous plairait-il de me donner sur le crime de Saint-Ouen de plus am.
pies détails que ceux publiés à la première heure par les jou-naux ?
Daniel s’exécuta.
Il raconta, par le menu, tout ce que nos lecteur savent déjà,
Rien ne fut oublié.
; Le récit, quoique très serré, fut ong.
Amélie frémissait d'horreur,
Robert, par instants, semblait ne pouvoir retenir de sourdes exclamations,
—Et, demanda-t.il, lorsque le juge d'instruction eut achevé, que résulte.-t-il Pour vous des interrogatoires si habile.
ment menés ? une conviction s’est-elle établie dans votre esprit ? Etes-vous, ou rm être sur la piste des criminels ?
—A vous, je dois l’avouer,....... réplique tristement le magistrat je ne suis sur aucune piste... je ne puis accuser, ou même soupçonner personre...
—Personne ! répéta Robert avec un nouveau tressaillement de joie,
Le juge d'instruction reprit :
—Avons-nous affaire à. des gens qui ont longuement prémédité le crime et l'ont exéouté au moment où ils savaient trouver 1a caisse remplie, ou sommes.
nous en face de professionnels äpparté
nant à la bande des briseurs de coffres.
forts quiexploitsnt Paris et ses envi.
rons ?
“Pour ma part je pencherais vers cet.
te dernière supposition,
“ Il suflira sars doute, d’ailleurs, d’arrêter un des menbres de la bande pour être fixés à ce sujet, et cette arrestation ne saurait tarder beaucoup, car la police tout entière est sur pied.
Kobert reprit :
—Tout à l'heure, en reconstituant le crime avec une lucidité merveilleuse, Vous avez affirmé que la gardienne de l'usine venant au secours de son maître avait ét6 en contact avec l’un des assassins au moins,
—Donc elle a vu cet homme...
N’a-t-elle pu vous donner de lui un si gnalemert de nature à guider vos recherches
Daniel Savanne secoua la tête.
—L'état de Véronique Sollier ne m’a Pas encore permis de l’interroger, répli.
qua-t-il, je ne pourrai le faire que lorsque le chirurgien dont elle reçoit les soins me déclarera qu'elle est en état de me comprendre et de répondre...
—Voilè un retard bien fâcheux ! mur.
mura Mme Vernière,
Robert demanda,
—Qu'est-ce que c’est que ce Claude Grivot dont vous avez cité le nom avec éloges ?..
—C'est le cortremaître principal de l’usine, Un honnête et loyal garçun en qui votre pauvre frère avait une confian.
ce absolue, /
“ C’est lui qui, pénétrant un des ree miers dans la cour de l'usine incen iée, et se cirigeant vers le pavillon où il espérait pouvoirsauver les livres de comptabilité releva le cadavre de son malheureux patron... :
# Nous tenons de lui, ainsi que du caissier, des renseignements et des indications qui nous seront sans doute plus tard d’une grande utilité...
Les voitures de deuil venaient de faire halte,
Daniel regardait par la portière.
Nous sommes arriv vos. Ait-i]
La grande porte pratiqués dans la mu.
raillo d'enceinte dé l'usine disparais.
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sait sous de longues tentures noires à franges d'agent,
Le couronnement de ces tentures en.
cadrait les initiales du défunt :
Une foule compacte eg sd et dans rue Har.
doin.
Tout le monde se découvrit respectueusement lorque les membres de la famille descendirent des voitures de deuil
Dans la chapelle ardente, se trouvaient seulement deux hommes, Claude Grivot et Magloire le manchot, i
Ils avaient passé ensemble les derniè.
res heures de veille auprès du corps de Richard Vernière.
En passant sous les draperies funè.
bres qui rendaient la porte de l’usine pareille à l’entrée d’un tombeau, Robert crut pendant une ou deux secondes que le cœur allait lui manquer et qu’une défaillance de tout son être ne lui permettrait pas d'aller plus avant,
Mais il comprit qu’une telle faiblesse serait inexplicable et par conséquent dangereuse ; et il trouva dans cette conviction la force de réagir, :
Guidé par Daniel Savanne, il gravit les quelques marches conduisant à la pièce du rez-de chaussée du pavillon transformé en chapelle ardente,
Il en franchit le seuil.
En ce moment Claude Grivot leva la tête et regarda les arrivants,
Quand il apergut Robert, marchant à côté du juge d'instruction, il se crut le jouet d’un cauchemar pareil à celui de la nuit précédente, ...Ses jambes ployèrent sous lui, il devint livice et chan.
Robert, feignant un calme absolu, fi.
xa son regard sur les yeux vacillants de son complice.
Ce regard disait avec une nette 6lo-
quence : ; —Veille sur toi ! Rassure:toi ! Nous n’avons rien à craindre !
Claude, toujours eflaré, fit un mouve.
ment de recul, comme s'il ‘allait tom.
ber. ;
Magloire le soutint en murmurant'à son oreille,
—Mais s0yez donc plus fort que cela ....Sapristi !........quelle femmelette !
.. VOUS avez donc des muscles d'é.
toupe !
—Ce'n'est pas ma faute, répondit Grivot à voix basse, j'ai le cœur serré, ça me fait mal.
Robert s'était avancé vers le catafal.
que.
Pendant un instant, il osa{contempler le visage de sa victime, puis, les épaules secouées par les sanglots qu'ilavait l'art de tirer de sa poitrine, il s’abattit sur ses deux genoux en cachant sa figure dans ses mains.
Aline, soutenue par Mathilde et par Amélie, venait d'entrer,
Droite, raide, et du pas d’une som.
nambule marchant dans le sommeil magnétique, elle s’approchait du cercueil,
Elle s’arrêta tout à coup.
Ses lèvres tremblaient...tout son corps écait agité par un frisson douloureux...
Des contractions spasmodiques soule.
vaient sa poitrine... ses mains se cris.
aient sur les bras de Mathilde et de
me Vernière, qui sentaient ses ongles leur meurtrir la chair,
Un intervalle d’un mètre à peine la séparait du catafalque.
Reprenant sa marche interrompue elle franchit cet intervalle et s’inclinant d’un mouvement brusque elle effleura de ses lèvres le front du mort.
Le contact de le chair glacée lui arracha un cri déchirant, elle se redressa, battit l'air de ses bras et tomba sans connaissance dans les bras qui la soute.
paient,
Henriet Philippe l’emportèrent au dehors. ‘
Tandis qu’Amélie et Mathilde lui pro.
diguaient leurs soins, les employés des pompes funèbres vissaient le couvercle
u cercueil, le sortaient du pavilon et le hissaient sur le corbillard où il disparut bientôt sous les fleurs et sous les cou.
ronnes,
L'une de ces couronnes portait cena mots en perles noires :
A MON FRÈRE 4 JAMAIS R£&- GRETTÉ
Elle avait été envoyée le matin à Saint.Ouen par Robert Vernière, le fra.
tricide,
Et personne... à l'exception de Clau.
de Grivot, son Complice,..., ne pouvait
soupçonner ja monstrueuse hypocrisie u misérable,
Aline venait de eprendre connaissan.
ce, Wais elle n'avait Plus de forces et il ui fut impossible, Comme -elle le son.
haïitait, de suivre à pied jusqu’au cime.
tière de Saint-Ouen la dépouille de son Pauvre père, n la fit monter dans une voiture où me Vernière et Mathilde prirent pla.
ce auprès d'elle, s'etforçant de calmer son désespoir Par de douces et tendres paroles, cortège se mit en marche sous l’escorte d’un piquet d'infanterie, Ri.
ard Vernière étant chevalier de la Légion d’honneur.
8 Cordons étaient tenus par Daniel Savanne, Philippe de Nayle, Claude Grivot le’ Contremaître et le Caissier
rieur, Robert Vernière Cobduisait le deuil.
: remière ligne, derrière lui, Mar-
JR Coupé de maître dont les glaces étaient relevées suivait ces voitures, ü homme seul se trouvait dans ce Coupé, C'était le baron Guillaume Schwarts, l’attaché spécial de l'ambassade d’Alle.
Magne,
Que venait faire -à l’enterrement du gens Industriel 18 chef de l’espiozunage aris
Une dépêche de Berlin lui avait fait Connaître le départ précipité de Robert et de sa famille en lui commandant de SaVoir la raison dé ce brusque et nou.
Veau voyage en France,
8 voulant cette fois s'en rapporter qu’à luimême, il était venu à Saint Ouen et le résuitat de ses observations Per.
fait fausse route dans ses premières con.
jectures.
Comment admettre que Robert, ve.
nant en toute hâte à Paris avec sa fem.
me et son beau.fils, et marchant, le vi.
Rien au monde ne semblait plus in.
vraisemblable.
Néanmoins jl restait encore, sinon un doute, du moins une ombre de doute, dans le cerveau de cet Allemand,
—Tout est possible... 8e disait-il,...
nome limprobable, même l’impossi.
:. Nous savons qu’il ne se trompait pas, Mathilde et Amélie avaient résolu ’empêcher Aline dé descendre au cimetière, < Elles redoutaient ur la pauvre en.
fant une nouvelle crise dont les suites risqueraient d’être dangereuses,
dehors du champ de repos ‘u’elles at.
tendirent La fin de la cérémonie,
L'eau bénite fut jetée sur le cercueil et la foule se dispersa très émue,
Ce fut chez Daniel que les voitures de deuil ramenèrent Robert, sa femme et son beau-fils,
Aline fut conduite dans sa Chambre, brisée, anéantie, et prise d’une fièvre gi violente qu'il fallut la mettre au lit,
médecin de M, Savanne fat appelé en toute hâte, ,
Pour la seconde fois il affirma que l'é.
tat de la feune 8, quoique nécessitant
à moins de Complications impossibles à prévoir et qui ne semblaient nullement craindre,
Le juge d'instruction retint à dîner la famille Vernière,
ner était pour sept heures,
D'ici là il pourrait faire connaître au frère de Richard les projets d’avenir qui s'étaient présentés à son esprit et dont la réalisation, si elle était possible, Offrirait de grands syantages.
Henri et Philippe restèrent au salon,
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à causer, tandis que Robert et sa fem.
me, sur l’invition du magistrat, le sui.
vaient dans son cabinet,
Daniel Savanne n'était pas fâché qu’A.
mélie assistait à l'entretien qu’il désirait avoir avec son mari nt qu'il com.
” —Maintes — tenant que nous avons terminé notre douloureure tâchs, maintenant
rée, ruinée...…., N’est.ce point votre avis ?
Robert répondit :
—Si vous n’avies pas soulevé cette question, cher monsieur Savanne, je n'aurais point tardé à la soulever moi.
même, ce qui vous prouve l’importance que j'y attache,
—Alors je vais vous expliquer clai. :
rement et brièvement la situation d'A.
line,
—Vous venez de dire qu’elle était rui.
née.. fit observer Amélie.
Le juge d'instruction reprit :
—Toute sa fortune consiste aujourd’hui en une trentaine de mille francs déposés par son père au Crédit lyonnais à qui j’ai demandé un compte-exacte en vertu des pouvoirs qui me sont condés, À cette somme il faut en ajouter une autre à peu près égale représentant la valeur des terrain de Saint-Ouen sur lesgoes s'élevait l’usine incendiée.
Otal soixante mille francs dont il faut déduire les droits de succession et d’autres frais,il restera donc à Aline environ cinquante-cinq milles francs. Or, à notre époque, l’argent ne rapportant méme plus trois pour cent, son revenu sera misérable, ;
—Nous prendrons Aline avec nous...
dit vivement Mme Vernière.....… elle ne manquera de rien et je saurai bien lui faire une part sur la fortune dont je dis
Robert intervint,
—C'est une question à traiter plus tard, et sur laquelle je serai certaine.
men d'accord avec VOUS. scc06e dit-il à sa femme ; puis, s'adressant à Daniel
Savanne, il ajouta :......... Mais Yous ne parles pas des indemnités que devront payer les Compagnies auxquelles mon pauvre frère était assuré ?
Richard n'était pas assuré, répliqua le magistrat,
Pas assuré Lite s’écria Robert...
c’est incroyable et impardonnable, Une telle imprudence touche à la folie,
—Elle est excusable Cependant, étant données les circonstances où elle s’est produite,
Et Daniel faconta comment Richard devait signer le 2 janvier, avec une nou.
velle Compagnie d'Assurances.
La mort l’avait prévenu.
—C’est une fatalité !.., murmura Ro.
rt
—kRaison de plus........,reprit Amélie, pour donner suite au projet que j'ai conçu.
—Je ne doutais pas... fit Daniel Sac vanne.....de la bonté de votre cœur à tous deux... ee ej'étais certain d’avance que vous offriries à la pauvre Aline un appui plein de sollicitude et de déyoue.
ment, mais ce n’est point cela que j'a.
vais rôvé.
—Qu'était-ce donc ?.. demanda le fratricide.
—J’ai su par Richard que vous aviez étudié jadis ensemble la mécanique appliquée à l'industrie, aux armes de guerre, à la marine, que vos connaissan.
ces et vos aptitudes ne le cédaient on rien aux siennes, et qu'il avait autrefois songé à vous prendre pour associé, mais que des divergences d'opinion, surve.
nues entre VOUS, Vous avaient brusque.
ment éloignés l’un de l’autre... Est-ce exact ? .
—Parfaitement exact...
—Æ£h bien ! pourquoi aujourd’hui, ne prendries-vous pas la suite de ses affai.
res, si fatalement RP han és et qui grandissaient chaque jour
Mme vernière, frappée par les dernié.
res paroles de Daniel Savanne, écoutait
avec une profonde attention, ©
An us A 1 dit Robert après un ence.
Reprendre les affaires de mon frère !
affaires d’une maison qui n’existe pus i ? répli le magi
—Fourquoi non { répliqua le 8trat, Aline, votre nièce, vi apporterait.les terrains de vingt cinq milie francs pour commencer celles que l'incendie a détruites...
—Qu'est.ce que vingt-cinq mille francs ! s’écris Robert, Les constructions coûteront plus de cent cinquante mille francs et l'outillage deux rent mille...
Pour réédifier l'usine et ja mettre en état de fonctionner comme eile fonction.
nait, il ne faudrait pas moins de cinq cent mille francs, y compris le fonds de roulement, Or, je vous avouerai, cher monsieur Savanne, que si ma femme est riche, je suis pauvre etje ne puis conséquent disposer d'aucun capital.
Cela est d'autant plus fâcheux que j'aurais accepté avec bonheur une combi.
naison me permettant d'assurer l'avenir de ma nièce et de relever un nom que mon pauvre frère id Le 4 vs premier rang parmi les plus gran e l'industrie, « ;
Mais ilyala question ob iQ et vous deves comprendre aussi bien que moi qu’elle est insoluble…
Daniel Savanne regardait Amélie, et #02 regard semblait dire :
—Voyons, madame... Vous qui êtes riche... Vous qui tout à l'heure témoigniez an dpnd dévouement à votre nièce par alli . ne trancherez-vous pas la question ?
Amélie comprit à merveille la supplie cation qu’exprimait ce regard,
— Vous accorderez bien à mon mari vingt-quatre heures de réflexion... fit.
elle en souriant,
men re 8’écria Dental qui pensa que la partie était gagnée puis.
que Mme Vernière évidemment voulait
intervenir. -
—ËElle y arrive, se dit Robert,
L'idée mise en avant par le juge d’ins.
teuction le séduisait fort et, volontiers, il aurait accepté d'emblée,
Mais c’eût été une imprudence qu’il
- #6 garda bien de commettre,
Se servir, pour réédifer l'usine de
l'argent volé à son frère, ne serait.ce
pus réveiller à coup sûr les soupçons de e sa femme et en faire naître dans d’autres esprits, i
Il valait mille fois nieux afirmer son complet dénuement et laisser Amélie faire les avances de fonds,
C’était de plus une manière ingéni.
euse de mettre la main sur l’argent que sa femme, jusqu’à ce jour, savait si bien défendre contre lui,
Daniel Savanne reprit la parole,
—Aline n'a que dix-huit ans, dit.il. — Nous devons songer à lui faire nommer un conseil pour sauvegarder légaloment ses intérêts.
—Je vous prierai de vous occuper de cela, répliqua Robert, car je suis, vous leisaves, sans relations à Paris,
—Soyez tranquille, je me charge de tout, Ù È
L'heure du dîner approchait,
Daniel Savanne invita ses hôtes à re.
tourner au salon, où devaient se. trou.
ver Philippe de Nayle et Henri.
Amélie, avant de quitter le cabinet où l’entretien venait d’avoir lieu, demanda :
— À quelle heure, demain, mon mari et moi pourrons-nous nous présenter chez vous, avec la certitude de n'être point importuns ?
—À quelque heure que ce soit, si je suis là, yous serez les bienvenus, répondit Daniel. Voici quel est l'emploi habituel de mon temps. Je me lève de très grand matin et je me mets au travail, — à midi, je vais au Palais d’où je reviens ordinairement vers six heures du soir, Le soir etle matin vous avez donc la quasi.certitude de me rencontrer, Ne craignez pas de me paraître importuns.
Vous ne pouves l'être, Aline ra devenir en quelque sorte votre enfant et. votre présence lui ar peines Pr teze vous quelque tem aris
Je ai demande prpiiinien dé de ne répondre à cette question que deer Amélie, La nuit porte conse
Daniel s’inclina.
Au salon, où ils se rendirent, Philippe et Henri causaient, 4
Les deux jeunes gousavaiont fait ra.
ons de > dans
Ler s0n Amélie
ingéni.
nt que si bien
it-il,— mmer vment
er de vous
ge de.
à re- - trou.
abinet 1, de-
mari senter n’être
dresse connaissance et semblaient éjà de vieux camarades,
Henri, plus âgé que Philippe l'avait discrètement questionné, et de ses réponses résultait pour lui la conviction que le beau-fils de Robert Vernière posgédait l'esprit le plus droit et l'intelliue la plus brillante, et tout de suite
s'était senti attiré vers lui par une très vive sympathie,
Philippe de son côté, éprouvait pour Henri un sentiment identique.
Bref, une bonne et solide amitié commençait entre eux.
Il'suffit à Mme Veruière d’un coup d’œil pour s’en convaincre, et elle en éprouva une grande joie,
On vint annoncer que le dîner était
servi.
Mathilde, quittant la chambre d'Aline qu'elle laissait eadormie d’uu sommeil révarateur, arriva dans !1 salle à manger en même temps que su père et que ses hôtes qu’elle s’empressa de rassurer sur l’état da son amie.
Le rapide voy:ge fait par kopert et les siens, et les émotions de la journée, rendaient un prompt repos nécessaire pour tout le monde,
A neuf heures Amélie donna le signal du départ et regagna le Grand-Hôtel avec son mari et son fi
Malgré sa fatigue, elle dormit mal, d'un sommeil fiévreux et agité.
Les préoccupations de son esprit cau- #aient cette insomnie,
Philippe, lui aussi, dormit mal, mais tenu éveillé par des préoccupations d’un tout autre genre.
Le doux et triste visage d’Aline rome plissait sa mémoire et hantait sa pensée <omme une vision charmante et troublante,
I fut debout dès le point du jour,
Sa mère l’entendant marcher dans la chambre voisine, se leva aussitôt, s’ha.
hilla rapidement et vint le trouver.
—Mon cher enfant, lui dit-elle, je voudrais avoir avec toi une conversation 86rieuse,
—Je suis tout à vos ordres, mère...
Me le jeune homme un peu sur.
Mais j'avoue que vou: m’intrigues beaucoup...
—Tu me comprendras tout à l'heu.
Assieds-toi là près de moi, et'préparetoi à me répondre nettement, franche.
ment, sans vauité puérile, sans exagération d'amour propre, en homme qui se connaît bien et qui se juge saine.
ment,
Ce préambule ne pouvait qu’augmenter l'étonnement de Philippe.
—]1 va donc être question de quelque chose de bien important, mère ? deman.
da-t-il,
—D'une chose bien importante, oui, car il s’agit de ton avenir.
—De mon avenir! répéta le jeune homme.
—Oui. Tes réponses à mes questions me feront renoncer à un projet que j'ai conçu ou m’engageront à y donner suite,
—Quel est ce projet ?
—Tu le sauras, mais réponds*moi d’abord.
—Alors interrogez-moi vite.
—Tu considères comme à peu près terminées, n’est.ce pas, tes études à L’6cole des arts et métiers de Châlons ?
—Oh ! absolument terminées. Je n’ai plus rien à spprerre Joignant la pra.
pratique à la théorie, j’âi acquis une instruction solide. Comme dessinateur, comme mécanicien, comme ajusteur, je sais tout ce qu'on peut savoir.
—En es-tu certain ?
—Oui, et ma conviction est partagée par mes professeurs qui m'ont dit au moment de mon départ que si l’idée me venait de prendre un établissement au lieu de continuer mes études pour entrer à l’Ecole polytechnique, je pourrais le faire sans crainte et qu'ils me prédisaient le succès. Ils ajoutaient même des chose trop flatteuses pour que je puisse.les répéter.
—Æ£t ces compliments n'étaient point exagérés ? ; S
_—Non, car j'ai conscience de ma force.
Je sais ce que je vaux. Je sens ce que je peux,
—Alors tu n’hésiterais pas si l'occasi.
pe in 2
si
on se présentait, à te mettre à la tête d'un étabissement 1 —Je n’hésiterais pas une minu-
Tu es bien jeune.
Qu'importe, puisque j'ai appris à penser, à réfléchir.
_—Mais pour commander ?
— Quand on sait obéir,on sait commander et se faire obeir.
—Dans les ateliers il y a des ouvriers instruits et qu'une longue pratique a rendus merveilleusement habiles. Ne craindras-tu pas qu’ils ne constatent et ne raillent ton inexpérience ?
— Nullement, car, j'aurais grand soin de ne point me poser en homme infaillible, je saurais écouter les observations, les provoquer au besoin, et profiter des conseils utiles.
— Il y a de manvaises têtes.
—Dont on vient toujours à bout par le raisonnement et la douceur, Mais pourquoi me demandez-vous tout cela, mère ? ;
Mme Vernière continua :
— Alors, si je te proposais une association avec un mécanicien, un inventeur, d’un très grand mérite, que répondrais-
tu!
—Cela dépend,
—De quoi ?
—S'il s'agissait d’une association à l'étranger, avec un étranger, un Allemand, par exemple, je refuserais.
— Et moi, je me garderais bien de te faire une telle proposition,
11 s’agit d'un établissement en France,
—En France !
—Et tout près de Paris.
Philippe tressaillit,
Il venait de comprendre tout à coup la pensée de sa mère,
ZAbh!fit-il. Vous songes à réédifier l’usine de M. Richard Vernière. .
—Peut-être. |
{it l'associé que vous m’avez choisi, c'est mon beau-père,
—Si cela était ? :
\ __Je vous dirais que j'accepte, mère, dans le savoir et dans le taient de vo-
tre mari.
Nous avons, lui et moi, causé de mé.
canique. Il est de première force. Avec lui, je deviendrais un homme hors li-
Et puis, _ Philippe s'arrêta, baissant la tête rou-
gissant,
—Et puis ? fit Amélie. Pourquoi t'interrompre ? N’as-tu donc plus confiance en moi.
—0Oh ! mère chérie, une confiance absolue.
—Achève donc, alors.
—Et puis, ainsi, je serais sûr de voir souvent ma cousine... murmura Philippe en rougissant de nouveau comme une jeune fille.
Amélie comprit aussitôt, ou plutôt devina l’amour naissant dans le cœur de son fils.
Elle voulut le forcer à s'expliquer complètement.
Ainsi, demanda-t-elle, Aline Vernière, ta cousine par alliance, a produit sur toi une impression bien vive
Philippe, relevant les yeux un ins.
tant baissés, répondit :
—Mère, vous m’aves appris à ne jamais rien vous cacher Je vais vous dire sincèrement ce qui 8e dans mon âme, En voyant Aline ce qui m'a frappé, ce n'est ni sa douleur, ni la terrible situation qui lui a été faite par un cri.
me. C'est son doux visage, c'est son regard d’ange éploré, c'est toute sa per.
sonne d'où se dégage un charme pénétrant auquel je n'ai résisté. J'ai senti mon cœur tout entier s’en aller vers elle, et, à cette heure, si on me di.
sait que je ne la verrai plus, il me semblerait que je vais cesser de vivre.
En prononçant ces derniers mots, Phi.
lippe avait pâli
ie Vernière l’attira vers elle et l’'embressa avec une maternelle efusion.
—Rien ne t’enpêchera de voir Aline, lui dit-elle tendrement, rien ne t’empé.
chera de l'aimer, et je ferai tout ce qu’il dépendra de moi pour que la chère enfant partage ton amour,
Oh ! mère 1 mere! que vous êtes bonne i Que vous ie rendez üoureuz !
s’écria le jeune homme avec une joie
+, tot
, de mése. Avec ) hors li.
tête rou-
quoi t'inconfiance
iance ab-
de voir a Philip.
| comme
u plutôt le cœur
>xpliquer
ne Verpes
un. ins.
à ne jeous dire ans mon la frap- _ terrible un ori- ’est son e 8A per- Le pénété. J’ai on aller n me dia® Ssem-
délirante. Je ne vous aimerai jamais assez pour tout le bonheur que vous me donnes !
—Mon unique bonheur est de te voir heureux ! répondit Amélie eñ embrassant une dernière fois son fils, Mainteut sais ce que je voulais savoir, Je
Et, quittant Philippe, Mme Vernière alla frapper à la porte de son mari,
Robert, debout depuis un certain temps déjà, terminait sa toilette,
—Mon ami, lui demanda Amélie...
pouvez-vous m'accorder quelques instants ?
Je vous en serai reconnaissante,
Il y avait longtemps que Mme Vernière n'avait parlé à Robert d'un ton aussi affectueux,
—Mes aflaires sont en bon chemin, pensa-t-il.
Puis il répondit :
—Je suis entièrement à votre disposition, ma chere Amélie.—Mais, dites-moi d’abord, êtes-vous un peu reposée ?
Avez-vous bien dormi ?
—Je n’ai pas fermé l'œil de la nuit.
—Pourquoi ? Etiez-vous donc souffrante ?
—Soufirante, non, Préoccupée seul ment.
—À eujet de notre pauvre nièce
—AÀ son sujet, et aussi à un autre dont je veux vous entretenir,
Robert avait bien trop de clairvoyance
our ne pas comprendre à l'instant qu’- Fallait être question entre eux de là
roposition faite la veille par Daniel UE. et pour laquelle elle avait ajourné sa réponse au lendemain,
Mais il juges d’une bonne politique de ne point s'avancer et d’attendre qu’.
Amélie s’expliquât.
Son attente fut courte,
—Avez-vous réfléchi, mon ami, commença Mme Vernière, au sujet dont M.
Savanne nous a parlé hier ?
Le projet de réédifier l'usine et. de prendre la suite des affaires de mon pauvre frère ?
—Qui.
—J'y ai pensé comme à un projet sé.
duitsant mais qui ne peut aboutir,
—Pourquoi donc ?
— Pour cette raison bien simple que la question he par est tout et que je suis hors d'état de la trancher,
—Et,si je la tranchais, moi, cette question d’argent ? ,
—La situation ne serait plus la mé- MO ,....0000
— Etes-vous donc réellement décidée à la trancher ?
—Cela dépend de vous, *
—De moi!
. — Oui, car avant de prendre un parti, je voulais savoir si le projet vous sem.
ble avoir de telles chances de succès qu’on puisse sans imprudence fol.
le y mettre des capitaux importants En un mot je voudrais connaître l’opinion nette et sincère d’un homme du mé. tier comme vous, —Mon opinion bien sincère, la voie ci:
‘“ La maison Vernière continuant les affaires, sans autre interruption que le temps indispensable pour la reconstruction de l’usine, les traités conclus par mon frère avec les ministre de la guerre et de là marine suivraient naturelleat leur cours, Ces traités, et les travaux pour l’industrie privée, donneront à coup sûr des bénifices considérables et sans aléa possible Si. j'étais à la tête de la maison réédifiée, avant trois ans j’au- + doublé la valeur des capitaux engagés.
—Vous êtes certain de cela ?
—0h ! absolument.
—Alors vous penses que pour Philip.
pe ce serait l'avenir assnré ? un brillant avenir ?
Robert regarda sa femme avec sur.
prise.
—Est-ce donc à Philippe que vous ht pour diriger la maison ! s’écriati
À son âge ce serait bien dangereux, quoiqu'il soit d’un caracrère sérieux, qu’il ait beaucoup d’acquis et que ses aptitudes soient remarquables.
— Je ne songe nullement à lui m
tre dans les mains la direction d'uns s2
faire de cette importance, mais à vous
t’adjoindre si vous preniez cette direction.
—Jeune, ardent au travail, instruit, dessinateur hors ligne ‘et doué comme il l’est pour tout ce qui touche à la mé.
canique, son concours serait précieux pour moi, -
—Alors vous n’hésiteries point à le prendre pour associé ?
—Non, certes, car sa valeur est grande, et personne ne l'apprécie mieux que moi |!
—Eh bien ! mon ami, je vais vor ‘aie res une proposition.
—Elle est acceptée d'avance,
—Attendes que vous la connaisai-
eZ. ‘ Un acte d’association interviendra en
tre vous, mon fils et la fille de votre malheureux frère, sous la raison sociale:
Robert Vernière et Compagnie. Vous aurez seul ls direction. Les béuéfices seront partagés en trois parties égales.
Cela vous paraît-il juste ?
Oui,
—Alors vous acceptez ?
—$Sans la moindre hésitation, je vous assure. ‘
—Tout est donc pour le mieux. Je mets à votre disposition une somme de six cent mille francs.
Six cent mille francs ! repéta Ro.
bert ébloui par le
—Oui. Deux cent mille francs pour vous. Deux cent mille francs pour Phi.
lippe. Deux cent miile francs pour Aline Ve mt” pareil capital, reprit le fra.
—Avec un capital, reprit le tricide, et me trouvant dans toute la force de l’âge, je me sens de taille à ré:
édifier une n de premier ordre, Si haut que fût oôtée la raison sociale Ri.
chard Vernière, la raison sociale Robert Vernière et Compagnie ne déchoira pas et grandira plutôt, je prends l'engagement.
—Je ne reviendrai sur le passé, mon ami, reprit Amélie après un silen-
ce.
A partir de ce jour et de cette heure il est effacé. Je me reprends à croire en sous St ai is conviction ge désormais le but de votre vie sera la réhabilitation par le travail.
—Je vous remercie, dit Robert hypocritement, voilà de bonnes paroles qui doubleront mon courage et ma volonté La confiance que vous me témoignes ne sera point déçue. L'usine de Saint.
Ouen renaîtra de ses cendres, et bien. tôt,. j'en prends l'engagement, elle vaudra des mi À
—Ce sera alors à moi de vous remercier, Robert, au nôm de mon fils et de votre nièce, car vous aurez largement payé votre dette à la mémoire de votre malheureux frère !
—Philippe connaît-il vos projets ? d DE le meurtrier de Richard.
—Oui,
—Etil les approuve ?
—De tout son cœur.
—Alors, qu'allons-nous faire ?
—Aller tout d’abord chez M. Savanne et lui apprendre ce qui vient d’être Xe tirai ite N d'où
e partirai ensuite pour Nancy j'irai à Berlin. Philippe restera avec vous,
—Pourquoi ce voyage précipité.
—Il sera court, mais il est indispensable. L'entreprise à a vous alles vous consacrer avec Philippe exige de l'argent licaide, Je vais emprunter sur mes propriétés d’All e et d’Alsace-Lorraine et donner l'ordre de les
vendre. Désorincis, nous habiterons la France, et rien que la France, ce que je désire depuis si long.
temps, De Nancy ou de Berlin, je vous enverrai des fonds. J'espère que mon absence ne durera pas plus d’une semaine. Il nous faut une maison peu éloignée de Saint-Ouen, Si vous trouves quelque chose de .convenable achetez tout de suite. J’approuverai ce que vous aurez fait, — intenant, habil.
et vous. Je vais m’habiller moi-même les-nous irons chez M. Savanne.
Et Amélie quitta son mari,
Celui-oi était de très bonne foi en affirmant que l’usine de Saint Ouen .
difiée, prospérerait sous sa direction, et que cette prospérité prendrait des pro-
ns
rtions grandes. :
Le‘ accoptait très volontiers son best:
fils comme associé, Le jeune homme, tel qu’il le connais.
be à
) térmoignez » de Saint.
8, et bien.
nt, elle vau-
ous remer- . fils et de s largement re de votre
projets ? de-
re ?
M. Savanent d’être
Nancy d'où pstera SVeC
t indispenle vous alles e exige de prunter sur ) et d’Alsardre de les ibiterons la a Re y ONge de Berlin, P’espère que plus d’une maison peu ous trouves ble achetez rai ce que nant, bail.
moi-même nne.
A 16 foi en af-
t Ouen = direction, et
ait des pro sson beau 1 le connais.
sait, serait pour lui, il n'en doutait p.
un sollaborsteur infiniment précieux
Robert éprouvait une joie profonde en pensant qu'il allait se trouver à la tête d’un établissement de premier or.
dre, qu'il pourrait réaliser sur une grande échelle les inventions rêvées, com.
mander à des armées d'ouvriers, deve.
nir un homme dont on s'occupe, un per.
annee important, etremuer des mil-
Dans l’enivrement de cette joie, il ou.
bliait son crime,
Mais, brusquement, la mémoire Jui revint,
Claude Grivot. Son complice !
Ce complice réclamerait sa part. Il faudrait compter avec lui !
Eh bien ! il lui donnerait sa part, deux cents vingt-cinq mille francs et tout se.
rait dit,
Il lui resterait encore plus de cinq cent cinquante mille francs en comptant les trois cent mille du dépôt de Gabriel Savanne que Claude ne connais.
sait pas,
Il emploierait le contremaître dans l'usine, il lui ferait même une belle ai tuation, de manière à l'avoir toujours sous la main si quelque complication imprévue venait à se produire,
ne complication ?
Allons donc ! il n’y croyait pa: ! Il n'en admettait pas la possibilité ! Tout s’arrangerait de manière que l’ombre a po Pos ne pât jamais arriver jusqu'à lui.
Une bouftée d'orgueil lui monta au cerveau,
—Moi aussi, se dit-il, je serai esti
oré comme l'était Chard, et plus encore qu’il ne l’éiait, oar je serai plus riche ! Moi aussi j’attacherai le ruban rouge à ma boutonnière !
Et le misérable ajouta avec un souri.
re cynique: ‘
fortune aime les audacieux,
Le remords ?
Il n’en avait aucun. Et d'ailleurs n’al.
lait.il pas travailler à enrichir la fille de s0n frère ! Donc tout était bien, puisque tout Anissait bien !
Amélie et son fils entraient dans sa chambre,
—Bonjour, mon jeune associé, mon bras droit, mon quite moi-MÊME .....e fit-il gaiement en tendant la main à Philippe.
Et le jeune homme serra joyeusement la main sanglante du fratricide, Il était près de dix heures.
—Partons vite, dit Mme Vernière. :
Elie avait hâte d’avoir des nouvelles
d’Aline et de faire connaître à Daniel
Savanne la décision prise, ainai que la large part réservée ie ’association à lnpatee enfant si cruellement frappée,
e juge d'instruction reçut immédia.
tement ses visiteurs et leur apprit qu'a.
pres une nuit calme, Aline Ahait aussi bien, et même mieux, qu’ilne semblait possible de l’espérer,
—Pourrons-nous voir Mlle Aline ?
demanda Philippe auxieux,
- — Vous ia verres ce soir, si vous vou.
lez bien tous les trois me faire Je plaisir de ns diner en famille, répc..äit Danie
— Nous acceptons avec empressement fit Amélie, et je serai heureuse d'em.
brasser cette chère enfant avant mon départ,
—Vous partez! s’écria M. Daniel Sn.
vanne,
—Pour quelques | seulement, et Robert va vous expliquer les motifs de mon court voyage,
Robert prit la parole et nos lecteurs savent déjà ce qu’il avait à dire.
Daniel l’écoutait avec une émotion profonde, et ne put retenir des larmes d’attendrisemeut quand il apprit quele le serait dans l'association la part de la fille de Richard,
Il se leva etserra les mains de Mme de t grand, faites 1
—C'es ce que vous faites la, madame |! dit-il d’une voix tremblante, C’est digne d’un cœur comme le v6-
Puis s'adressant à Robert, il ajouta :
—Il ne faut perdre un instant, C'est demain dimanche et je n'irai au Palais. Voules-vous que nous tions ensemble les sur lesquels pe l'usine ri de îi En même temps je vous mettrai en rapport avec le caissier et le principal contremaître
de votre pauvre frère, MM. Prieur et Claude Grivot, deux honnêtes gens, très dévoués, üs vous feront connaître les engagements pris par Richard avec les particuliers.
—J'ailais nous demander de le faire.
Connaissez-vous à Paris un architecte à qui vous pourriez confier la di.
rection des travaux de reconstruction f
—Non.
—Je vous en proposerai un, digne de toute votre confiance.
—Je vous en seraireconnaissant, :
—Mme Vernière aliénant ses propriétés, vous allez sans doute habiter Paris ou ses environs.
—L'intention de ma femme est d'acheter une maison pas trop éloignée de Saint-Ouen,
—J'’en connais une à vendre, jolie et confortable, située à Neuilly, au milieu de grands arbres et au bord de la Seine, sur les terrains qui faisaient partie du vaste parc appartenant à la famille d'Orléans,
—Cela pourrait nous convenir à merveille si le prix n’était pas trop élevé.
Quel est-il ?
—Je nele sais pas au juste, mais le
ropriétaire, qui est de mes amis, ayant LA désir et aussi le besoin de vendre, ses prétentions seraient très modérées, j'en suis sûr. C'est une véritable occasion,
—Nous verrons cette propriété, dit Robert.
—- Je vous y conduirai,
Henri et Mathilde étaient venus rejp les visiteurs au salon où Daniel
eur fit part des résolutions prises qu'ils applaudirent chaleureusement.
— Voilà, fit Mathilde, une bcnne nouvelle, qui ranimera le courage abatiu de la pauvre Aline.
visite d’affaires était terminée, :
Robert, sa femme et son beau-fils prirent congé de la famille Savanne nprès avoir dit :
—AÀ ce soir.
Daniel déjeuna rapidement et, avant de partir pour le Palais, il adresss deux dépêches, l’une à Priour, l'ancien cais-
sier de Richard Vernière, l’autre à Claude Grivot, pour les prier de vouloir bien
TT
se trouvez dans la matinée du lende.
main à l’usine où ils se tiendraient à sa ; disposition et à celle de Robert.
Ces dépêches expédiées, Daniel Savanne se rendit à son cabinet et tit mander le chef de la sûreté.
Il voulait conférer avec lui très sérieusement.
I1 fallait que l'enquête commencée au sujet du triple crime de Saint-Ouen 8e réuivit avec un redoublement d’activité, et que les plus fins limiers de la préfecture fissent des efforts inovis pour arriver à trouver une piste, én attendant les révélations de Véronique Sollier.
Déjà certains journaux commençaient à tlaguer la police et la justice, impuisautes toutes deux, laissant des bandits inconnus semer la terreur dans les en.
virons de Paris, et rendus plus audacieux chaque jour par l’impunité,
“ On classera prochainement l'aitaire de Saint-Ouen comme tant d’autres, disaicnt ces feuilles hostiles, et cela fera des loisirs aux gros bonnets du Palais de Justice, ainsi qu'à messieurs les agentz payés très cher pour n’arrêter jamais personne et jouer au bezsigue dans les caboulots voisins de la préfecture.
Ces attaques b'essaient au vif Daniel Savanne qui avait l'amour et le respect de sa profession.
Il aurait donné tout au monde pour les faire cesser, mais l’uniqne moyen était de prouver leur inanité en arrivant à un rés'iitat,
Or, ce “ésultat ne se laissait pas même entrevoie dans un avenir plus , ou moins proche puisqu’aucune piste n'était relévée.
Le chef de la sûreté se rendit à l'appel du juge d'instruction et lui déclara qu'il n'avait pas attendu ses ordres pour agir.
Berthaut, l’inspecteur principal, mettait son amour propre à débreuiller cette affaire compliquée, Il avait lui mêtue choisises collaborateurs parmi les plus oxpérimentés de ses collègues, et il s'était mis en quête avéo eux, ju-
iu lendeient à sa ; rt.
Janiel Saet et fit
rès sérieu-
mmencée aint-Ouen Jublement 18 limiers >s efforts une piste, > Véroni-
mençaient 2e, impuies bandits 18 les en.
lus auda-
aité,
at l'aitaire autres, dicela fera du Palais urs les aarrôter jaigue dans tecture.
yif Daniel le respect
onde pour 16 moyen >n arrivant
pas même plus , ou piste n'é-
lit à l’apt lui déidu ses or-
cipal, metdébreuiller ait lui mênasmi lan
collègues, o eux, ju-
rant de réussir, quoique tout point de départ!fit défaut,
Jeci posé, il fut question de Véronique Sollier,
La veille au soirs M. Savanne avait re-
du docteur Sermet le procès-verbal détaillé de l'opération subie par la blessée placée dans son service.
Il annonçs*t tout à la fois la complète réussite de cette opération et la conséquence grave et inévitable de la blessure c’est-à-dire la cécité complète.
Véronique Sollier aveugle 1...
Cela diminuait dans de grandes pro-
rtions l’importance du concours qu'el-
e pouvait donner à la justice,
Ce meurtrier qu'elle avait vu certainement, contre lequel elle avait donné elle ne pourrait le rec”:::ître si on arrivait à le mettre en : : ence!
Les renseignements :.:::°: par elle quand on pourisit l’in:rvger, le signa.
lement de l'assassin ou des assassins, seraient-ils suffisants pour permettre es découvrir et d’arrêter les coupa-
CR
C'était là un problême dont l'avenir seul apporterait la solution.
La conclusion de l'entretien des deux magistrats fut qu'il fallait laisser parler la presse puisqu’on ne pouvait l’en empêcher et stimuler, par des promesses d’evancement et de gratifications, le 26.
le des agents,
L 2 LA
Depuis la veille, nous l'avons dit, la température si basse pendant quelque temps, s’était brusquement relevée.
Le soleil brillait avec un éclat tout printanier dans un ciel sans nuages Pas presager une série de beaux ours.
Des circonstances connues de nos lecteurs avaient empêché Magloire le man.
chot dé continuer ses tournées quotidiennes que l’exceptionnelle intensité du froid rendait d’ailleurs très pénibles,
Voyant le. temps radieux, il pensa qu'il fallait en profiter pour remplir sa bourse que ses charités quotidiennes a.
vaient singulièrément dégonfiée,
Il avait à cette heure doublement
charge d’âAmes,sa vieille mère et la peti-
te Marthe. à
Il fallait rattraper les béuéfices pere dus depuis plus, d’une srmaine,
Le samedi matin,tout joyeux dé penser qu'il/fallait de nouveau mener la vi.
active dônt il avait l’habitude, il prit son orgue-orchestre et le fit roulerjusqu'à l'établissement de la mère Aubin où il se proposait de déjeurer savant de come mencer sa touruée,
Il comptait visiterice jour-là Clichy, Neilly, Courbevoie et Asnières,
Le trajet était assez long,mais ses jambes vigoureusés devaient l’accomplir saus la moindre lassitude,
Il était huit heures et demie lorsqu'il arriva au restaurant.
Marthe, déjà debout, aidait, comme une vaillante petite femme, la Marie et les autres servantes aux travaux de propreté du matin,
En voyant entrer le Manchot,elle pous sa une exclamatinn de joie, courut à lui, luisauta au cou et l’embrassa sur les deux jouez,
—Magloir:, mon bon ami Magloire, que je suis contente de te voir ! disait.
elle en même temps.
—Æt moi donc, ma mignonne : répl.
qua le joueur d'orgue en lui rendant ses aisers,
—Vous avez votre mécanique à musique, est-ce qué vous allez en tour.
née, fiston ?...... demanda Mme Au.
In.
—Oui, la maman... il faut songer à moudre un peu de son pour payer ma soupe du soir... Lesoleil montre”sa frimousse et les chemins son secs! Un temps de demoiselle, quoi! En avant l'orgue-orchestre ! Je’ vais tourner la manivelle !.,...,
—Tu m'emmèneras avec toi, n’est.ce pas, mon bon ami Magloire ? dit vive.
ment la fille de Germaine Soilior,
«Tu plaisantes, ma mignonne ! ft le manchot en riant.
Je ne plaisante pas du tout, réssrit le fillette d'un ton sérieux ét ävec un air grave très plaisant, Tu'joueras de ion orgue ét c'est moi qui distribuerai les bonnes aventures que tu vends äux personnes qui en demanderont, Nous
récolterons beaucoup de sous, beaucou
beaucoup, surtout si tu chantes ta
De nan nee trs ta la chanteras, et en l’entendant je pour.
rai Mt {detre et la chanter à bonne maman quand elle sera guérie.
—Il m'est impossible de t’emmener, ma chérie, répondit Magloire.
Pourquoi donc ?
Le chemin que je vais parcourir est long.
Qu'est. ce que ça fait ?
—Tu ne pourrais me suivre sans te
fatiguer, —Oh | mais,j'ai de bonnes jambes, va, marcherai aussi bien jue toi, et je t'assure que je ne me fatiguerai point
" ai câline, jetant de nouveau ses bras rôles autour du cou du joueur md elle sjouta d’une voix supplian-
te.
—0Ob i je t'en prie, emmène-moi, mon bon 1 Je serai si contente.
Mme Aubin TRATT que son interven-
. elle a assez pleuré depuis huit hr cet amour d'enfant | !
Sans compter, appuya la Marie que ci la petiote et un peu , vous j'assoieres sur votre boîte à musique. Pour cb qu'elle pèse, vous n'en mourres pas æ ass Létins —Non non ! rép Marths avec un accant de révolte. Magloire ne sera pas obligé de me traîner ! Je marcherai très bien ! Mieux que lui peut-être !
Une pe longe résistance était im-
D'oilleurs, au fond, Magloire ne demandait pas mieux que de céder.
—Alions, c'est gamine ! s'écriaares moi tout ce que tu veux ! Jo t'emmène.
bonheur l etque tu es gentil, interrompit l'enfant en nb des
Le manchot reprit :
RS nes, le er acdrapie pour ne gd ea vide. Nous
accordéons.
tion.
millitaire.
“fi
ment à Courbevoie, Dépêchons Dé.
| Pétiot Vite une écuelle de soupe à petiote, la Marie,et un petit verre de vinavec une tartine, A moi du pain, du fromage et un demi-setier,
Servis promptement, Magloire Marthe expédièrent de même leur dé:
jeuner et prirent le chemin de Clichy-la. e, où le manchoi de.
vait commencer sa tournée.
Marthe l’aidait à traîner son instru.
‘ent et, convaincue qu’elle se rendait utile grd perl he
—Ne e le commen.
cement, lui disait biens on.
va doucement va loin, se
Depuis longtemps déjà qu'il opérait ses tournées aux environs & Paris Ma poire connaissait à Merveille les mai
8 bourgeoises, les propriétés qui res- San habitées l'hiver, et où il faisait VAE une a gg récolte Es ï sous, et parfois même des petites blauches, ”
Il s’arrêtait à la porte de ces maisons, à la grille des propriétés, tournait la manivelle de son orgue, et les airs es sur le cylindre avaient le don point trop énerver. les gens et de .
pas faire hurler la race canine, habitu.
ellement exaspérée qe les grinçantes mélodies des orgues de Barbarie et des
Les Poe des villas ne manquaïent point de reconnaître los airs habituels du manchot, et d'ailleurs le répertoire des chansons qu’il “pi quelquefois en s'accompagnant sa une véritable maëstria, attirait l’attene
La première villa devant laquelle il fit halte! était habitée nt un ati supérieur en retraite et sa famill
Le vieux soldat causait ‘volontiers aveo le manchot décoré de la médaille
son histoire il l'avait ra.
Da et quand Magloire fa tan ait jamais les
"D use d'orgue tourna fsa manivel.
et iesguutos siridonss dei “ Mar.
che indienno’’ de Sellenick retenti.
rent,
Los fenêtres closes de la maison s'ouvrirent aussitôt,
À l’une d'elles apparut le visage mar.
tial et la or moustache grise du commandant, à l’autre deux gracieuses têtes brunes aux yeux noirs.
L’aucien officier se tourna vers. ses
filles,
—C'est ce brave pair ait À leur dit-il nous ne l’avons pas vu depuis longtemps il va pouvoir nour raconter mienx que les journaux le terrible drame de Saint.
Ouen.
Les fenêtres se refermérent,
—Diable | pensa le manchot qui, assourdi par la * Marche indienne ? n’avait point entendu les paroles prononcées au premier étage, ça n’a pas l'air de leur aller aujourd'hui, j'aurais du attaquer les “ Cloches de Corneville,
À peine achevait-il de formuler cette pensée qu’il vit sortir de la maison le commandant, sa feume et ses deux fil-
Tous les quatre se dirigèrent vers la
Fr rghsire, rasséréné, continuait à tourner sa manivelle. :
Le nom du ques d'orgue avait £été im , nos lecteurs se le rappellent
ut-être, dans La note communiquée à
presse par les soins de la préfecture, ceux qui connaissaient Magloire n’avaient éprouvé nulle surprise en le voyant cité par un acte de dévouement,
La grille s’ouvrit.
Le manchot 'âcha sa manivelle et fit de la main gauche le salut militaire.
Le commandant lui tendit la main
u'il serra d’une façon tout à la fois cor.
diale et respectueuse,
—Ah ça ! mon brave garçon, dit l’exofflcier, il faudra donc. toujours qu'on s'occupe de vous !
Le manchot le regarda d’un air éton-
né, :
—, 1. LEA] poursuivit le te redevenu sim-
!. Dâns l'incendie de Saint-Ouen, maigre je Lras qu vous manque, VOUS
po Pékin vous tas ancore des no
l'un des premiers,
le premier peut-être, pour porter se cours !
—Æ£h ! mon commandant, répliqua le manchot, n'est-ce pas tout naturel 1...
il faut bien s’entr’aider les uns les autres en ce bas monde.
C'est vrai ; mais, cette belle maxi.
me, combien de gens ne songent point à la mettre en pratique !.....… Ainsi l'incendie de l'usine était bien le résultat d’an crime et non d'un accident, et sr M, Richard Vernière, a bien été volé et assassiné ?
—Oui, mon commandant, en même ‘oups ue la gardienne, dont voici la peti es
D PARENS Marta à Nr ra bare
u’il venait d'évoquer mettait de grosses Ds dans les yeux,
Les deux jeunes filles l’embrassèrent pour la consoler,
Le commandant questionna Magloire qui lui raconis brièvement les péripéties émouvantes de la nuit du crime.
Quaud il eut achevé, flo vieil oflicie très ému par ce récit, s'écria :
Aça! mais, savez-vous, mon brave, que vous êtes une riche nature, une nature exceptionnelle !
—ÆEn quoi donc, mon . commandant ?
demanda naïvsment le manchat.
—(Comment, en quoi? Mais en prenant cette pauvre filleite avec vous !
Vous vous crées ainsi des charges que votre boîte à musique aura bien de la peine à couvrir |
C'est vraiment bien cela, mon vieux troupier ! Ça ressemble à une folie, mais ça vous portera bonhour !
Tout en disant ce qui précède, lejoommet avait ouvert sun porte-mon-
—Il en tira une pièce d'or et la dans la main de Marthe dont le visage s’empourpra.
La mère et la fille suivirent Pr 4 ho ge Ÿ chef nel boys et à .
elle grossirent de quinse francs le trésor de l'enfant,
L’officier tendit je nomveau la main au jouenr d'orgue. ‘
--Venes durs souvent par ici, mon brave, lui dit-il, votre musique nous fe-
ra toujours plaisir,
—Merci, mon commandant, merci de tout mon cœur, à vous aussi, mes dames répliqua Magloire, : à qui Marthe venait de remettre l'argent qu'elle: avait
u, Puis tandis que la pr fille faisait une belle révérence, il salua en soule.
vant son bonnet de fausse loutre : et poussa son orgue,
A la maison où il s’arreta un peu plus loin, ce qui venait de se passer recommença sans variantes,
Maîtres et domestiques vinrent le questioner et de grosses pièces blanches et dans la main de Ma:
the,
Magloire se disait : k
Si ça continue comme ça, nous serons millionnaires, avant d’arriver à Courbe voie pour déjeuner !
Cela continua.
Mais on compreud sans peine que les interrogations et les récits se succédant sans relache, ralentirent à tel point
la tournée, qu'à midile joueur d’orgue -
n’avait pas encové visité la moitié de ses clients de Clivhy-la-Garenne,
Il pénsa qu'il ne fallait pas attendre plus longtemps pour faire déjeuner Mar.
the et pour déjeuner lui-même.
En conséquence ils s’arrêtèrent dans un petit restaurant, et à une heure et demie ils reprirent leur pérégrinatiend |
Comme au cours de la matin temps d'arrêt furent fréquents ét prolongés et les dons affluèrent.
La nuit allait venir et Magloire avait à peine terminée sa tournée de Clichy:
la-Garenue.
Il fallait regagner Saint-Ouen.
Le manchot sonna la retraite en jou.
ant la valse des Roses et des Cerises,
—Chante-la tout en Ia jouant, mon
bon ami......lui dit Marthe,., ça sera si
Ils se trouvaient en ce inoment de.
vant la grilie d'un petit parc dans les quel se promensient des groupès de 30unes gens et de jeunes femmes. s
Magioire fit ce que iui commandait la
fillette et il eatonna le premier couplet
de sa chanson :
Egayez-vous, esprits moroses, Chantes, filles, chantes, garçons, Voioi venir le temps des roses, Des cerises et des pinsons,
Ce chant, accompagné par l'orgue, 6.
tait d’un effet pliéeion à pass 2 4
Les promeneurs s’arrétèrent pour l'écouter, puis se rapprochèrent de la grille, et, quand il eut achevé, une pluie de pièces blanches tombait au.
teur des musiciens ambulants,
Marthe courait à droite «et à gauche pour les ramasser, Ses petites mains én étaient remplies,
Ah ! que c'est amusant ! murmura t-elle charmée, (hi
Magloire rémercis et reprit avec l’en.
fant le chemin de Saint-Ouen,
Tout en marchant, Marthe répétait la valse des Roses et des cerises.
Elle la savait déjà et la chanta au joueur d’orgue,
—Mais c’est bien, c'est même très bien; ma mignonne ! 1.,.,,.lui dit-il...
Quand nous ressortirons, c'est toi qui chanteras toute seule et je t’accompa.
rs 11,,,,.,0'est ça qui fera de jet.
—Je veux bien, mais auparavant tu me donneras une leçon.
. Oui, demain matin, quoique tu n'en aies guère besoin,
Arrivé chez la mère Aubin, Magloire compta ia récette de la journée,
. Elle atteignait un chiffre tellement invraisemblable qu’à peine pouvait.il en croire sés yeux, : ‘
L’évidence était là, cependant.
. —La moitié pour ma caisse, pensa.t.
ils. ..et l’autre moitié pour l'enfant...
J’arriverai peut.ftre ainsi à lui amasser un gentil magot,
Il dina de grand appétit avec sa petite associée, et à neuf heures il regagnn son domicile, K
La dépêche énvoyés ge Panel vanne à Claude Grivot avait étrange.
r couplet
gauche nains én
eurmura vec l’en.
pétait la anta au me très | dit-il...
toi qui ccompade l'ot.
vant tu tu n'en fagloire
lement ait-il en
EN ER ete nfant...
masser
sa petiegagna
ei Sa trange.
ment surpris le contremaître, déjà fort inquiet dé la présence de Robert à Pa:
ris,
Son'inquiétude redoubla,
Une foula d’appréhesions de la natnre la plus fâcheuse assiégèrent son es.
prit qui se perdait en vaines conjectures, :
Que se passait-il ?
Pourquoi le magistrat lui demandait.
il de se tenir le lendemain à sa disposition et à celle de Robert ?
Il se posait ces questions, et naturel.
lement il ne pouvait y répondre.
Que son complice ne lui eût point 6:
crit de Berlin, cela lui semblait tout naturel, une lettre pouvant devenir com.
promettante,
Mais comment Robert, puisqu'il était à Paris, puisqu'il avait eu l'audace de venir sssister à l'enterrement de son frère assassiné par lui, n’avait.il pas
_ trouvé moyen de lui donnér rendez-vous
pour lui expliquer ce qui sè passait ?
Cela, il ne le comprenait pas, et, nous le répétons, il vivail avec la fièvre au milieu de transes morteller.
Ainsi que cela avait été convenu lo ma.
tin, la familie Vernière se tiouvait réunie à six heures chez le juge, d’instruction
Robert et Philippe n'avaient point perdu leur temps .
Il: s'étaient entendus pour jeter sur le papier les bases de l’acte d’association qui allait intervenir entre eux et la fille de Richard Verni ère,
Quand ils arriverent boulevard Malesherbes avec Mme Vernière, Daniel Savenne n’étrit point revenu du Pa-
On les introduisit 1ans chambre d’Aline.
Quoique bien faible encore, la jeune
e eut cependant la force de quitter son siège et de faire quelques pas au-de.
vant: des nouveaux venus,
Elle avait été instruite par son ‘amie Mathilde des projets de Robert,
Ce fut avec des larmes d’attendrisse.
ment qu'elle remercia son oncle êt sx tante par alliance, : *
—Cüère enfant, iui dit Amélie en ia serrant dan ses bras nous vous ferons la
vie si douce, nous vous aimerons tan que nous finirons par cicatrisér la bles. sure de votre cœur, :
—Oh ! oui, ajouta vivement Philippe VOUS S8rez bien aimée, ét il vous sera impossible de ne pas nous aimer aussi,
Le retour du magistrat vint interrom.
pre l'entretien, et quelques instants a.
près on se mit à table.
Le dîner ne pouvait se prolonger longtemps, Amélie partant à neuf heures trente Cinq minutes,
A'neuf heures elle embrassa tendre.
ment Aline et prit le chemin de la gare accompagnée par son mari, par son fils, par Daniel et Henri.
Avant de se séparer de Robert, M, Savanne lui donna rendez-vous pour le lendement matin à la gare du Nord,
L'architecte dont il avait parlé s’y trouverait à neuf heures et demie,
Il iraient visiter l'emplacement de l'u.
sine incendiée, s’entendraient pour les’
travaux de réédification'et iraient :ensuite à Neuilly visiter la propriété en vente dont le istrat engagenit Mme Vernière à faire l'acquisition.
Fort de l’autorisation donnée par le juge d'instruction, Magloire avait de.
mardé à Mme Aubin si dans sa maison n'existait pas un petit local pouvant re.
cevoir les menbles de Véronique Sollier,.
qui s6 trouvaient dans le parillon resté debout,
La pauvre femme, si Dieu lui permete tait de sortir vivante de l'hôpital Saint Louis, serait heureuse de retrouver ses meubles,
Sur réponse aflirmative de la bonne Mme Aubin,quis’était empressée de fai.
re débarrasser un logement de deux piàces, Magloire avait résolu do mettre le dimanche à ‘profit pour eflectuer le dé»
ménagement projeté. : 3
Il s'était assure le concours désinté ressé de deux braves garçons et munis d'une voiture à bras.
La distance de l'usine à la maison de Mme Aubin étant courte, le travail
pouvait être facilement être effectué en:
quelques heures, j Dès le matin ilalla prendre les clefs *
pa #4 || Fa |; Î |
ee CU CU ne
ches le Eh ir du déblaie.
ment et il se rendit rue Hardoin avec sa voiture et ses aides,
Le caissier Prieur avait "n la veille, comme Claude Grivot, la dépêche du juge d'instruction.
explication ne fit qu’a enter les inquiétudes du contremal re 1 uoi cette réunion
1 istrat et à D per le e es e assister . le frère de i s0n assassin
Tous deux se rendirent à l'usine où achevait son dé ment.
est à peine s'ils étaient là depuis Lt a minutes quand arrivèrent Dani
vanne et gt aC00Mmpagnés par l'architecte et par Phili Les hommes se sainéreut
Robert aflectait, naturellement, de ne connaître Claude,
Mec pd de nouveau et prenant parole, expliqua que pour rauvegarder les in PV red dt utile à toute une LA sages ouvrière il allait réédifier l’usine et prendre la suite des affaires de Richard
re, I aurait besoin de Casefgnements, uation de la mai.
pir qu’au caissier et au principal contre maître de son frère, et il espé:
rait trouver en eux de précieux et dévoués collaborateurs pour la que le devoir et l'humanits lui impo- —Je ani Foy sn de me me Fi rm Ro s’empressa
lande Grivot, lui, se taisait.
Li pla canes LEs où sel la bou-
glagsient jusqu'aux moelles lai phest. ét6 impossible, en ce moment, de prononcer une parole.
Robert comprit ce qui se passait dans cet esprit que l’effroi paralysait.
S’adressant directement au contremaître, il reprit : ;
—C'est surtout à vous, monsieur Gri.
vot, qu’il me faudra recou:ir, et cela sans retard... Je ne connaissais pas les dispositions intérieures de Pusine de mon frère. Veuilles donc satin à monsieur, qui est l'architecte chargé de la reconstruction, l'emplacement qu'occupait chacun des ateliers,
Claude retrouvait son array us Le sous l'influence du.
cauchemar QE reg trouvé pendant un instant
se —Je suis prêt à donner à monsieur toutes les explications nécessaires... régi te t Magloire sortit d ce momen u ra où ne restait plus aucur ph à
Daniel Savanne T'aperçut,
—Ah ! c’est vous, mon brave gargon, lui dit-il, :
Vous faites le déménagement de cette pauvre Mme Sollier. .
—J'ai profité du dimanche pour utili.
ser la permission que vous aves bien voulu me donner, mon magistrat...n pondit le joueur d'orgue.
—C'est i M osoocosce ous aves termi- ù
— Voici notre dernier voyage...Le pavillon est vide,
—Alors remettes-moi les clefs. Nous en aurons peut-être besoin...
pnilippe prit les clefs que le manchot Robert désignant 1 d’orgue,
à t le joueur demanda :
Magloire, l'anvé le premier sur sinistre en compagnie de M, Grivot et qui, avec ue aide, a relevé le cadavre de men pauvre frère et ls corps de Mme Sollier
© gArgOn, de cette our utili.
res bien trat...ré
—Oui, répondit Daniel Savanne,et, de lus 1e brave garçon a recueilli la petifille de la la blessée.
Le fratricide tendit la main au joueur
bd. À \
e vous félicite de tout mon cœur, monsieur Magloire...dit-il..…… vous êtes un honnête homme !
Tout en serrant A main tendue, le manchot ts
—Sont-ils énervants, tous ces 00008-1à avec leurs compliments ...... Si j'avais de la vanité pour deux sous, ils me feraient croire que je suis quelque chose d’épatant et à montrer dans les f comme bête curieuse !
Puis il cria à ses déménageurs, dont VS était attelé au brancard de la petite
— Allons, hop ! les enfants ! Après le déchargement on se paiera un piocotin de toute À meute catégorie !
Alors commença la visite des terrains pere entièrement débarrassés de
leurs décombres
On prit des mesures, on disou en moins de deux heures fut Vs cord sur tous les points et l'architecte promit de faire commencer les travaux sans le dar ad retard, et de les mener
ra,
os ps de déjeuner arrivait,
Robert demanda quel était le meilleur restaurant des environs,
Prieur indiqua l'auberge de la Mai.
son-Blanche, avenue de Saint-Denis, à deux pas du champ de courses. Robert l’invita ainsi que Grivot, et on prit le chemin de l’auberge,
Daniel Savanne, Prieur, l'architecte et où FatDpe marchaient en avant et cau-
ans à dessein le Robert se trouva 1s0lé avec Claude Grivot,
—Pas d'im ! lui dit.il à voix très basse... ... de maladresse.........
Pas d’imprudence 1.... Tout va le mieux du ee loose DOMAÏN s0ir, à
On arrivait à l’auberge où l’on s'atta.
bla dans un cabinet.
Pendant le déjeuner, Robert questionna Prieur au sujet des traités toute nature conclus par son Re et, grâce à sa mémoire p euse, à I répondre do Le Lago Le plus ob
"1. serait facile .....e l’usine conti.
nuant à fonctionner.... d'obtenir des administrations et des particuliers des duplicatas de ces traités,
LXVII
A deux heures on se sépara du caissier et du contremaître.
Daniel Savanne, Robert, Philip l'architecte allaient visiter la Neuilly où une voiture prise à la Maison-Blanche les conduisit,
"A propriété offrait, malgré la saison
rte un sspect des plus séduisan La maison d'habitation, vaste, bien distribuée et également meublée, s’élevait au milieu d’un parc de dix mille mètres, planté de arbres et s5’6- Le u'à {a ne D ARS paré que par un mur d'enceinte 6 sin de lesquelle d sur es se dessinaient à” distance en distance des corbeilles de fleurs et que coupaient des allées dessinées avec art, entouraient la
bi Nr Ang 1 u jardinie villon d D Â r u con« cierge, ne laissaient ve à désirer.
Restait ls question de prix.
L'architecte déclara que, selon lui, la propriété on al deux cent cinquante
rntilate pressé de en: + n’en dde 7 cd | cinquante mill C'était une occasion Fan Certain de l’a; res de sa fem.
me, Robert écrivit dans {son carnet l’adresse du notaire auquel rs or traiter, et nos quatre
ent an Vas mg Rochelle nie d'in pince de Bastile, me cause- ges prirent chemin de Paris où "" Daniel Savanne,
1pe en CDR
Partie de Paris le soir et arrivée à
ancy le lendemain dans la matinée, Mme Vernière degcendit à l'hôtel, rien n'étant prêt pen la recevoir dans la maison qu'elie possédait aux portes de la ville,
Vers unc heure de laprisraial, elle se rendit chez son banquier, qui la reçut aussitôt, quoiqu’en raison du dimanche la maison de banque fût fermée,
—Soyes la bienvenue, chère madamel lui dit-il.....Je suis très heureux de vous voir !... Vous m'apportes votre réponse.
—Ma réponse f...répéta Amélie surprise,
—Sans doute...,Votre réponse à ma lettre,
—Quelle lettre ?
, “Celle que je vous ai adressée à Berlin, il y a trois jure.
—Je ne l’ai point reçue ...... j'arrive ne Parier Que me disait cette let.
—Eile vous rendait compte d’une dé.
marche faite auprès de moi par un de mes anciens clients, fort riche, quin’babite plus Nancy et que depuis pi à temps j'avais perdu de vue... Il m'était airessé par votre notaire de Sa.
verne.
—Dans quel but ?
—Dans le but de me demander si Vous consentiriez à vous défaire des do- Mmaines et l'habitation que vous possé.
dez à Saverne.
—Cela se trouve d’autant mieux que je veux vendre mes maisons de Berlin ‘et tout ce qui m'apbartient en pays an. nex6...... Mon intentior est d’habiter désormais Paris... Votre client a-t.il fait une offre positive ?
—Acceptable...
— Plus qu’acceptable, superbe, il paraît très desireux de conclure, soit qu’il ait hâte pour son compte, soit qu’il joue le rôle à intermédiaire, ce qui me Paraît assez vraisemblable, et je troure son offre supérieure à la valeur réelle de la propriété.
—Le chittre ?
RE
—Un million, payé comptant,
—Je m'attendais à plus... fit Mme Vernière, quoique sachatit à merveille que la maison et les domaines en ques.
tion ne valent pas un million.
Le notaire leva ses deux mains vers le plafond,
—Peste |. .s'écria:t-il, que vous faut.
il donc, chère madame
—Naturellement votre acheteur at.
tend une réponse !?
— Il doit venir la chercher ici dans trois jours, .
—ÆEh bien | vous lui direz que je con.
sens à vendre, mais pas à moins de un million deux cent mille francs.
Votre prétention est exhorbitante !
Ïl recula.
—Nous verrons bien,
—Enfin ! c’est votre dernier mot ?
—C’est mon dernier mot,
—J'en aviserai l’acheteur...…, Où dé.
vrai-je vous faire connaître. le résultat de mon entrevue avec lui,
—À Berlin, où je serai demain et où je passerai huit jours,
—Ce sera fait.
—Maintenant, autre chose...
jour avez de l’argent à moi... Come jen
—Je vous le dirai dans cinq minutes
Le banquier alla dans son cabinèt consulter ses livres et, rejoignant Mme Vernière, répondit :
—Tiis cent mille francs,
—J’ai besoin de cette somme,
—$’il vous la faut en billets de :banque je vous prierai d’attendre À derhsin
—Non, je désire un chèque, à vue, sur une maison de Paris,
—Je vais vous en remettre un sur la maison Rothechiid.
Le banquier signa 16 chèque.
Amélie lui donna décharge de la somme qu’elle récevait et le quitta en lui disant qu'elle attendrait des nouvelles par dépêche.
Le lendemain elle était à Berlin et se mettait immédiatement en rapport avec le märchand de biens qui justément avait des préneurs ét lui affirma qué l’af faire serait rapidement conélué dans de bonnes condition pour elic, ï
Le surlendemain ell reçut une lettre
nt,
. fit Mme , merveille s en ques.
nains vers
vous faut.
héteur at.
ici dans
jue je con.
ns de un
prbitante !
r mot ?
.. Où de.
» résultat
in et où je
L08e., ...00.6e 1171] Com.
minutes, 1 cabinet ant Mme
de 'banà derhsin
, à vue,
un sur la
le la somtta en lui ë8 nou-
rlin et se pport a ustement a que l’af > dans de
16 lettre
de Robert lui rendant compte de ce qui était convenu pour la prompte reconstruction de l’usine, et lui donnant tous lesdétails possibles sur la villa de Neuil.
ly, en ajoutant qu'il n’attendait que son consentement pour acheter,
Par le retour du courrier, elle répondit :
“ lermines tout de suite, ?” et en mé:
me temps elle envoyait un chèque de
trois cent mille francs, passé à l’ordre,
de son mari,
Le troisième jour arriva la dépêche du banquier de Nancy,
L'acheteur acceptait le prix, un million deux cent mille francs, Il avait dépo- 86 cinq cent mille francs comme provisi.
on, et il donnait rendez-vous à Mme Vernière le 13 janvier, à Saverne “chez le notaire, pour signer l’acte de vente et toucher le solde,
Immédiatement elle envoya deux t6légrammes.
L'un au banquier pour. le remercier ; l’autre à Saverne pour annoncer qu'el.
le arriverait le 12 au soir,
Tout marchait au gré de ses souhaits.
Avant la fin de la semaine l'hôtel et lez maisons de Berlin étaient vendus à un prix très avantageux,
ême après avoir versé les six cent mille francs de la commandite de l’usi. ne reconstruite et nayé la maison de Neuilly, Mme Vernière se trouvait plus riche qu’elle ne l’avait jamais été.
Magloire, alléché par la recette du sa.
medi, était reparti le lundi matin, emmenant la petite Marthe dont il espérait bien grossir dans de fortes proporti.
ons le magot commencé l’avant-veil-
Il ne se trompait pas dans ses prévi.
sions,
Après avoir parcouruNeuilly et Courbevoie oùil fallut recommencer cent fois le récit du crime de Saint Ouen, il rentrait le soir à son domicile, porteur
donner double au joueur d'orgue afin d’sesurer l’avenir de sa chère petite fille d'adoption.
L'enfant était heureuse de ces péré.
grinations quotidiennes,
Elle inscrivait sur les pages toutes neuves du grand livre de sa mémoire toutes les maisons devant lesquelles ils bé pd et où on leur faisait bon ao.
cueil.
Grâce aux leçons de notre brave ami, elle chantait maintenant la Valse des Roses et des Cérises d’une voix argenti. ne, avec un goût exquis, Cette nouvelle voix au programme habituel du man.
chot ne laissait pas d'exercer une heu.
reuve influence sur les recettes,
Le lendemain ils devaient se diriger d’un autre côté, explorer Saint.Deni la Courneuve, Aubervilliers : ils com.
menceraient par Saint Ouen Village et Saint.Ouen. Ville,
Après cette tournée ils iraient plus loin, visitant successivement toutes les communes de la banlieue,
Le lundi M. Savanne s'était entendu avec le juge de paix de son arrondissement afin de faire constituer le plus promptement possible un conseil de famille à Aline en désignant comme, tuteur son oncle Robert,
Le juge d’instruction, infatigable dans son dévouemnnt, se rendit ensuite ches le ministre de la marine et chez le ministre de la guerre
Il leur annonça la réédification im.
médiate de l'usine de Saint-Ouen et la très prochaine reprise des travaux, et il obtint sans peine que les traités passés avec Richard Vernière seraient conti.
nués avec son frère et successeur,
Robert devait se présenter sous huit jours dans les ministères pour donner sa signature et recevoir les duplicatas de ces traités,
Grâce à Daniel Savanne qu’entourait l’estime universelle, le fratricide allait avt partout la plus grande bienveil.
ance, Le lundi soir Robert,quittant son beau. fils qui devait dîner chez le juge d’ins-
EE peau au moins égale à celle du | truction, il gagna les boulevards,et d’une
sain On se faisait un point d'honneur de
allure ds fâncur, ies suivit 6n 86 dirie geant vers le boulevard Beaumarchais,
ot conséquent vers le restaurant 3 gg des Quatre Sergents de la Rochelle, où il était allé souvent, du temps de sa jeunesse, manger des escargots et des huîtres arrosés de vin blano d’Anjou du clos es rôtissants,
Claude Grivot, ayant à la bouche un cigare qu'il mâchait nerveusement plu.
tôt | ne le fumait, faisait les cent
evant la porte du restaurant,
Il attendait avec une fiévreuse impa.
tience l'heure du rendez-vous fixée la veille.
Il avait hâte de connaître les véritables motifs de la poses si audacieuse de son complice à Paris, et de savoir ce qu’il comptait fatre vis-à-vis &e lui,
, De loin il vit venir Robert qui lui ser.
ra la main en lui disant :
—Entrons vite...Il ne faut pas courir le risque d’être vus ensemble,
Cinq minutes après ils étaient instal.
lés dans un cabinet du premier étage dont la fenêtre donnait sur le e.
vard. !
Robert, très gourmet, écrivit un menu savant, mais qui commençait, ainsi qu’.
autrefois, par les huitres et les escargots arrosés de vin d’Anjou.
—Nous allons causer à cœur ouvert, dit-il dès que le garçon fut sorti. ....
Mais, tu sais, mettons une sourdine...…., Les murs ont des oreilles !
Dans ce cabinet bien clos et bien chauflé, sous la vive clarte du gas, devant cette table sur laquelle la verrerie et les couruïts étincelaient, Claude Grivot sembla't ahuri, mal à. son aise,
Bobert reprit, en le regardant :
—Parole d’honneur, mon vieux, Pa ne te reconnais plus !....Autrefois, de nous deux c'était toi le plus hardi, tou.
jours prêt aux résolutions extrêmes, aux actes que je trouvais dangereux...
Tu me reprochais d’être indécis, hésitant, tu me traitais volontiers de trembleur, et aujourd’hui, c'est moi qui vais de l'avant, et c’est toi qui parais eflrayé
de me suivre ! da —J’avoue que ion piomb m'écrase |... | répliqua Grivot d’une voix mal assurée |
.. Tu pousses l'audace u’à la folie !
FA de ue je t'ai vu Le. devues le cercueil de l’autre, toi que }.. croyais à Berlin, j'en ai eu 14 chair e e, il m’a semblé og boulet me coupait les deux jambes, et encore à présent, vas j'y pense, il me passe un petit risson sur la peau | —Cette audace dont tu pa tu m'en avais donné l'exemple 1.......Ton nom cité dans les journaux comme ce.
lui du plus dévoué des sauveteurs m'a fait comprendre le jeu que tu jouais...
J'ai résolu de t’imiter et tu vois que ce.
la m'a réussi, —Pourquoi revenir à Paris quand tu étais en sûreté là-bas ?
— Parce qu'il m'était impossible de faire autrement !.. M. bavanne croyant m’apprendre la mort de mon fère,
m’appelait à Paris les obséques...
Refuser de me rendre à cet qe ce tait provoquer l’étonnement, nai.
tre peut-être de la défiance !... Je n’ai pas hésité 1... Je sais avec quelle habileté merveilleuse tu as fait voir des étoiles en plein midi à ce brave uge rpg otion, dog jure que pers et qui est cepen un magistrat très malin !....J’ai fait de mon mieux et j'ai réusssi..,. Personne au monde ne ut nous soupçonner !.,,.Allons tout t devant nous !,. Nous sommes maîtres de la situation !
—En ce moment peut-être, Mais plus tard ?
—Plus tard ! ve.
—Il existe qu'’elqu’un qui en sera plus maître que nous. —Qui donc ! \ —Véronique Sollier, parbleu !
Robert un eut sourire, —Æt comment deviendrait-elle mat.
tresse de la situation ? demanda.t-il, —Elle t'a vu, c'est certain, puisque vous aves lutté à corps et que tu étais en pleine l re... t'a reconnu, ce n’est pas douteux, pour l'hom.
me venu à l'usine trois jours auparavant demander Richard Vernière... Par malheur je ne l’ai pas tuée sur le coup e paraît-il, elle est en pleine voie de gué.
rison.. Ï£n sortant de l’hospice elle re.
viendra à Saint-Ouen, Elle y reviendra
ana @e Rs
tu LILI] on nme ce:
urs m'a jouais...
s que ce-
fatalement, puisque le manchot lui a loué une chambre dans l'hôtel où je demeure.. Comment feras-tu pour ne pas or as un beau jour en face d'ele
_ Ne t'inquiète par de cela...
—Ne pas m'inquiéter d'une chose qui peut nous pe
—Rien à craindre de pareil...
—Crois-tu donc que Véronique ne sortira point de l'hôpital ?
ee sais au contraire qu'elle en sor-
— Et bien ! alors ?
—Mais elle ne mé verra jamais. .
—Comment !
— Elle est aveugle.
Claude poussa une exclamation.
—Aveugle ! répéta-t-il,
: —Complètement CCLETITI grâce à
Les ravages causés par la balle de ton revolver ont amené la cécité
—Cécité passagère peut-être, et pouvant se guérir...
—Inguérissable, au contraire.
—Qui le prouve !
—La science a parlé, je suis renseigné à cet égard par mon excellent et candie.
de ami le juge d'instruction qui n’a quoi que ce soit de caché pour moi. Tu vois, mon compère, que je n’ai rien à redouter d’une rencontre avec la ci-devant
ienne de l’usine..……. Ne pouvant
me voir, je la défierais bien de me reconnaître.
—Qa, c'est une veine ! Une vraie veine | Se
Agnes Soie rtant les hui
garçon en appo es -
tres et les escargots,
Ii sortit pour aller chercher le potage à la bisque et les filets de sole Mornay, et Grivot, un peu rassuré, reprit :
—Voilà un point très noir éclairé, et
j'en suis bien aise... Maintenant dis-moi |
carrément de quoi il retourne et ce qui va se cosces F
—Ne l’as-tu pas deviné ?
ME SR né quelque mais ma ne va pas réédifier l'usine do Saint-Ouen au lieu d’alier j'établiir à l’étrauger com me nous l’avions pensé, que tu te met-
tras à la tête d’une nouvelle maison, et
ue grâce à la confiance et à la sympa:
this si bien mérités ! tu obtiendras des résultats magnifiques |... Cela, je l’a:
compris, mais je voudrais savoir qu’elle ph tu me réserves dans tout ce.
—ÆEt c'est précisément pour ta l'ex-
liquer que je t’ai prié de venir ce soir Îner avec moi,
— (a, c'est gentil, mais ce n'est que répare ai £ ien nr à une explica.
tion puisque c'est avec l'argent em té pr: «: là-bas, et dont la moitié m’.ppurtie 1‘ que va être reconstruite l'u sise qui fcstionnera dans un mois O1 six sesmai!ss et dont, en raison de "11 #ppor’, je serai le copropriétai.
re.
Rov-. 5 15 mit à rire,
— Qaant à mon vieux camarade tu te fourres le doigt dans l'œil carré.
ment répliqua-t-il.
Claude Grivot devint pâle et deman.
da d'une voix déjà tremblante de colè.
re :
—C'est sérieux ce que tu dis là ?
—Parfaitement sérieux.
—Aurais-tu, hasard, la prétention de te moquer de moi 1...
—Décidément tu deviens bête | fit...
Robert en haussant les éplaules........, me moquer de toi lssssses sais bien rh ne peux pas même en avoir la
pe ... A
—Alors, Ne ue-moi le rébus...
—Ce sera simple et facile. Comment peux-tu me supposer asses imbécile pour me fourrer dans la p"::1le du loup, ou plutôt daus les griffes 5 la justice en me servant de capitaux dont il me serait impossible d'expliquer la provenance f... Personne n’igoore que je suis ruiné, sans le sou, réduit à vivre au crochet de ma femme. ...
Me vois-tu donc réédiffer à mes frais.
l’usine de Saint-Ouen Poosooo LA première question qu’on m’adresserait serait cel.
le-ci :
—“ Où prendres.vous l’argent ?”? Non non... pas si naïf que ça les fonds pt nt de la caisse de mon frère, et
t ia moitié t’appartient resteront in.
* Robert s’interrompit, :
Le garçon apportait le premier service, Auissitôt qu'il eût quitté le : cabinet Robert reprit : ï : ; —Quand le juge d’instruction. Daniel Savanne (car l’idée vient de lui ) a parlé, dans l'intérêt de ma niéce, de la re.
construction de l’usine à latête de laquelle mes connaissances spéciales permettraient de me placer, j'ai répondu :
Pour que la réalisation de votre idée qui me paraît d’alleurs excellente, devien.
ne possible, il faudrait de l'argent beaucoup d’argent et je n’en ai pas.
—Eh bien ! alors, demanda Grivot, l’argent, d'où vient.il ?
— Un bailleur de fonds s'est présenté, |
—M. Savanne, peut-être ?
—Non.
—Qui donc ? Fur
--Tu ne devinerais jamais, mieux vaut te le dire tout de suite. Ce bailleur de fond c’est ma femme,
Mme Vernière 1...
—Parfaitement..……, Elle met à ma disposition une somme ronde de six cent mille francs. RACE pa
— Après s’être montré si raide, si pingre, si méfiante envers toi !... Voilà qui me semble 6patant. On a changé la bon.
ne dame f..
—Voici la raison de ce changement,
Et Robert expliqua à son complice les soupçons que la vue d’une note de l'Hôtel Moderne maladroitement laissée sous les yeux de Mme Vernière avait fait naître dans son esprit ; :l avait heu.
reusement fourni un semblant de preu ve pour la convaincre de son innocence et ki inspirer un véritable remords de
fonde.
—C'est bien... dit-il, non sans amer.
tume.... je comprends que tu ne pouvais pas refuser et que tu vas devenir un gros personnage ; mais moi, Ça ne me conviendrait ni peu ni beaucou d’être mis dans le panier aux épluchures l.... Qu'est-ce qui va résulter de bon pour moi de tout ça ?...J’ai fait largement ma part de la grosse besogne de la soirée du ler janvier... Quelle sera ma part de profit? Qu'est-ce que tu vas faire de moi ?
—Tu ne me quitteras pas.
Ta parole ?..,... répliqua Grivot gouailleur.....Tu me feras la faveur de de me garder comme contremaitre 1...
Je travaillerai ! je donnerai mon temps ‘et mon talent pour t’enrichir et les au.
tres, grand merci
—Ne dis donc pas de bêtises, mon vieux !.....interrompit Robert avec im.
patience... Tes raisonnements n’ont pas lesens commun. ...Tout à l'heure tu parlais de ta pari de profit... Elle est de deux cent vingt-sept mille francs ta part, que je tiendrai à ta disposition quand bon te semblera, dès demain si tu veux.........Je crois cependant qu’il serait plus sage de les laisser entre mes mains,
—Entre tes mains... répéta Claude, pour les mettre dans ton affaire, pour augmenter ton fonds de roulement au profit d’une association dont je ne fais point partie !
—Que t’importe, ei les intérêts te sont largement payés ?
—Avec deux cent vingt-sept mille francs, je peux x ’établir, moi aussi...
—Tu songes à te séparer de moi ?
—Il est grand temps que je pense à me créer une position sériouse.........Je voudrais devenir quelqu’un.
Robert se pencha vers son complice et lui dit en assourdissant encore sa voix déjà très basse :
—Tu oublies que nous sommes indissolublement liés l’un à l’autre par le crime commis |...Un incident imprévu et menaçant peut se produire tout à coup et nous ne.serons pas trop de deux pour tenir tête au péril s’il vient à naf.
tre..…..….L’union fait ia force 1... Ne « ngcons point à nous séparer... Je
D'ou EH © © ED pe Pr © © et
SANS amer.
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te le repète, demain si tu veux, je te compterai tes deux cent vingt-sept mille francs, mais qu'en feras-tu ?,...
Si tu les places, outre le danger de cette question : De qui aves-vous donc hérité ??’ à trois pour cent, ce qui est aujourd'hui le maximum, sans compter l'impôt, ils te rapporteront six mille huit cent dix francs, tout au plus de quoi vivoter dans un petit coin... Si tu restes avec moi je te servirai cette rente en la comprenant dans tes appointements de premier contremaître avec la haute main sur tous les ateliers, appointements que je porterai à la somme de dix-huit mille francs par année !
—Et rien dans les bénéfices de la maison !
Nous serons déjà trois à les parta-
ECiaude réfléchissait.
Rotert avait hâte d’en finir.
Il reprit :
—Te donner une part dans les bénéfices ne pourrait se justifier que si tu apportais ostensiblement des fonds dans l’usine, et c’est impossible, tu le sais bien... la situation auprès de moi sera celle d’un ami et non d’un subalterne..…...Je trouverai à tes fonctions un titre flatteur pour ton amour-propre, quelque chese comme inspecteur géné- Tale Si les aftaires marchent, COMeme je l'espère, j’augmenterai tes ap-
intements.... Au lieu de dix-huit mille francs, tu en toucheras vingt-quatre... [1 Mme semble que tu n'auras pas lieu de te plaindre !
Grivot réfléchissait toujours.
La logique des: raisonnemente de Robert le frappait,
Oui, il le sentait bien, ils étaients indissolublement liés l’un à l’autre par le crime commis ensemble,
Donc il devait céder,
Mais une chose le préoccupait.
Où serait sa garantie ?
Sur quoi ce bâseraitil pour réclamer un jour, si bon lui semblait, sa part de l’argent volé ?
Devrait.il s’en rapporter à la bonne foi de son ni pr
Cela lui semblait insuffisant,
Robert comprenait à merveille le motif des hésitations du mécanicien, mais mue voulait point paraître l'avoir devi.
—Dis franchement ce que tu penses, mon vieux !....., fitil...... Qu'’estce qui cloche ?...... Qu'est-ce qu’il te faudrait,
—Des garanties... réplique Clau-
—Je te donnerai celles que tu dési-
ras.
—D'abord un traité de dix ans com.
me premier contremaître et inspecteur général, aux appointements de dix-huit mille francs par an pendant t:2is ans, et de vingt-quatre mille pendant les sept dernières années,
— NOIL.
—Traité accepté par tes associés,
—J’aurai seul la direction et 1a signa ture, sans contrôle,
En outre, une reconnaissance de deux cent vingt-sept mille cinq cents francs que je serai censé t'avoir prêtés.
—Reconnaissance exigible à quelle époque ?
—Dans dix ans à l'expiration de mon traité avec ta maison,
—Si je mourais d'ici là ?
- Ta succession me payerait,
—ÆEt si tu mourais, toi ?
—Je n’ai point de parents... Je te ferai, par testament, mon légataire uni.
versel.
— C’est convenu |!
Les complices se serrèrent la main, achevèrent gaiement de dîner et à: onse heures se séparèrent, Grivot regagnant Saint-Ouen, et Robert retournant au Grand-Hôtel,
Tout marchait au gré de leurs désirs,
Rien, désormais, ne pouvait empê.
cher les deux misérables de prendre au grand soleil et la tête haute, dans leur triomphante impunité, la place de.
l’honnête homme assassiné par eux.
LA PETITE MARTHE
On touchait à la fin du mois de jan.
vier,
En un laps de temps très court, bien des choses se sont passées,
Robert Vernière ayant encaissé le montant du chèque envoyé de Nancy par sa femme avait pu verser d’avance une somme importante aux entrepreneurs choisis par l'architecte, et les tra.
vaux de reconstruction marchaient avec une prodigieuse vitesse,
Ils devaient, par traité, être terminés le 20 février, sous peine d’avoir à payer une grosse indemrité par chaque jour de retard.
Robert avait été nommé tuteur, et Daniel Savanne subrogé-tuteur d’Aline
Vernière par le conseil de famille ayant |
mission de réglsr les intérêts de l’orphe.
line et de ratifier l'acte d'association as.
surant à la jeune fille un tiers des béné.
ficer donnés par l’entreprise,
Dans toutes les maisons avec lesquellee, Richard avait 6t6 en rapport d'affai.
res Robert 86 présente... Partout il fut asoueilli avec empressement et re.
ut l’assurance que les relations exis.
tant avec son frère continueraient avec lui dans les mêmes conditions.
Amélie en revenant d'Alsace.Lorrai.
ne et d'Allemagne s'était montrée très satisfaite de tout ce qu'avait fait son
mari,
La maison de Neuilly lui plut beau.
coup et le contrat d'acquisition fut si.
Eué séance ténanie,
HE
s de l’orphe.
sociation as.
r8 des béné- B,
vec lesquelport d'afai.
_ Partout il nent et re.
ations exis.
sraient avec ns,
sace-Lorrai.
ontrée très it fait son
| plut beau.
ion fut si.
On prit possession sur-le-champ de la noutalle demeures où Alinv Vernière suivit sa tante par alliance rour laquelle elle éprouvait une grade affection et une reconnaissance infnie,
Elle ne quittait point cpendant sans regrets la demeure de Daxiel Savanne, où elle avait vécue si longtemps heureuse à côté d’Henri et de Mathilde.
Mais pour que la séparation lui parût moins pénible le magistrat avait permis à sa fille d’accompagner à Neuilly son amie, et d’y rester avec elle les deux premiers mois de son installation,
Henri devait, tous les dimanches, leur consacrer sa journée,
L’ét6, Amélie et Aline visndraient à leur tour passer deux mois au Pare.
Saint-Ouen, dans la jolie villa, admira.
blement située, que le juge d'instruction y possédait.
Si les jeunes filles ne vivaient plus constamment ensembie, du moins se verraient-elles souvent et longtemps.
Püilippe de Nayle se trouvait abso.
lument heureux.
Henri Savanne l'était beaucoup moins,
Il ne pouvais s'habituer à l’idée ou’.
Aline n’habitait plus le boulevard Ma.
leshorbes,
Son intimité quotidienne avec l’en.
fart qu'il aimerait n’existerait plus. En cutre l’affectueuse protection, dont ia famille Vernière entourait Aline lui serrait le cœur et lui inspirait une invo lontaire et douloureuse jalousie,
Quoique sachant que l'avenir d' Aline au moins au point de vue de la fortune résulterait de cette protection, il ne pouvait s'empêcher de se dire, avec uu peu d’amertuine :
—J'rurais mille fois mioux aimé que cela ne se produisit pas !... Que m'importe cetto fortune qu’on va reconsti.
tuer pour elle ? |
Je serai bien assez riche pour nous deux !
Magioire le joueur d'orgue, continua ses pérégriuations de chaque jour en Sera 21 de la petite Marthe, et le bus do laine, autrement dit le trésor de
Vorpheline, srossissait à suc d'œil, L'enfant de la pauvre Germaine était
maintenant parfaitement au fait des tournées du menchot, et parfois elle lui disait :
—Je connais à cette heure sur le bout du doigt les inaisons où tu t'arrêtes et où on est contont de nous voir... J'irais à présent les yeux fermés, va |... et si j'avais la force de trainer l'orgue, je ferais parfaitement la tournée toute seu-
Os00001
Toute seule ça ne t’amserait pas !
répondait Magloire en riant.
—Bien sûr que j'aime mieux être avec toi, mon bon ami, mais enfin, s’il te fallait absolument, si ta étais malade.
par exemple, on prendrait n’impurte qui pour rouier l’orgue et je gagnerais bien notre vie !.....,
Magioire étaic heureux de voir que l’onfant ne se iaissait plus absorber par le tristesse et que lea longues courses de chaque jour lui donnaient la santé et la vigueur,
Elle n'oubliait pas sa grand'mère,
Sans cesse elle-en parlait au joueur d'orgue.
Deux fois ils s'étaient présentés ensemble à l’hôpital Saint-Louis,
Le docteur Sermet, les ayant reçus, leur avait dit de bonnes et rassurantes paroles, mais sans leur permettre de voir la malade,
Il fallait lui éviter toute émotion, et pour cela attundre encore.
juge d'instruction... repré- Nr es de la justice, ...…attendait bien, uil!...
Et c'était la vérité,
Le docteur, jusqu’à ce jour, avait ine terdit à Daniel Savanne d'interroger Véronique Sollier,
Justement glorieux de la cure qu’il venait de,fnire et des merveilleux résul.
tais de la périlleuse op‘"ation exécutée par lui, il ne voulait pas que quoi que ce fût h vint compromettre et peut-être rendre impossible le succès final.
La moindre fatigue, la plus petite préoccupation pouvant amener des complications qu'à tout prix il fallait évi.
ter,
Véronique avait recouvré l'usage de
| la parole.
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Elle était en pleine voie de guérison et le moment approchait où commencerait la convalescence.
Dès que la pensée s'était réveillée dans ua pauvrs tête endolorie, dès que ses lèvres avaient pu articuler des sons, elle avait voulu parler, questionner, elle avait bslbutié d’une façon à peu près indistinct> :
—M. Vernière ?...... ma petite Marthe 7...
Cos questions s’adressaient au docteur Sermet.
Celui-ci comprit que pour écarter tout danger de complication. il fallait entretenir le calme le plus profond dans l’esprit de la blessée.
Aussi s’empressa.t-il de répondre :
Vous voules vivre, n'est-ce pas,
ur ceux que vous aimesf Eh bieu !
ke vous interdis absolument de per:°r, atiguer votre cerveau...
Saches seulement que M. Veruière est blessé, mais peut guérir et que votre chère petite Marthe est à l'abri de tout danger, sous la protection d’un brave et digne garçon que vous COnnalssies bien, Magloire le joueur d'orgue, et biontôt, si vous suivez docilement mes prescriptions, ils pourront vous voir tout les deux. :
Je vous défends de réfléchir, je, vous défends de parler...La guérieon prompte est à CO Prixeoose
Véronique, naturellement avait hâte de guérir, :
ile obéit aux or'res du docteur.
Eile ne penea pas, et garda le silence le plus absolu,
Marthe était sous la piotection du mauchot,
Il lui suffisait de savoir cela pour que le calme exigé par le chirurgen se fit dans son esprit.
Quelques jours se passèrent.
Le miex s'accentuait rapidement,
La jugeant asses forte pour supporter un choc, le docteur lui apprit, avec les plus grandsfménagements la mort de Richard Vernière et la destruction complète de l’usine.
… Elle s'y attendait, et, si pénible que fôi l'impression ressentie, siis n'amens point de conséquences fâcheuses.
x y ji cerner 4
Le docteur Sermet remettait encore pour lui faire connaître la terrible infirmité devant être le résultat de sa blessu-
re !
La cécité !
Comment s’y résignerait-elle ?
L'appareil posé sur le haut du visage de Véronique et cachaut les yeux ne lui permettait pas de se rendre compte de :: situation.
Q ::: coup de fou :re pour elle le jour où en enièverait les bandes et où ses yeux aécouverts ne verraient que les ténèbres losose
Le chirurgien reuvutait ce mo.
ment.
Après l'enquête sommaire faire sur lethéâtre du crime, Daniel Savanne avait voulu recueillir des témoignages plus précis, plus détaillés, coordonner les dépositions antérieure pour cela il appelait à tour de rôle dans son cabinet les premiers témoins déjà entendus, auxquels se joignaient quelques autres,
De ce lent et pénible travail rien ne
ressortait qui pât fournir un indice et guider les recherches que les agents de la sûreté continuaient secrètement à Saint-Ouen et dans les environs.
Magloire et la petite Marthe avaient.
comparu comme les autres dans le cabinet du juge.
Les réponses de l'enfant étaient restées identiques.
Le joueur d’orgue suivant la ligne de conduite que nous connaissons, avait purement et simplement confirmé sa première déposition,
Du joyau irouvé dans Ja main crispée de Véronique, toujours pas un mot,
A l’amhassade de la rue de Lille, la.
situation du baron Guillaume Schwartz était loin d'être enviable,
Depuis l'incendie de l’usine de Saint.
Ouen, depuis le jour où du fond de son coupé il avait assisté aux obsèques de Richard Verniére, où il avait 7u toute la famille Vernière suivre le convoi de l'industriel, il recevait du bureau des renseignements du grand état-major al.
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adice et gents de ement à
avaient.
s le ca-
ient res-
ligne de avait pu- $ sa pre-
la main pas un
Lille, la Schwartz
de Saint.
d de son ques de , toute la nvoi de reau de:
major al.
mand des Va) ape rien moins que flatteuses dans lesquelles on lui reprochait son impéritie, ea maladresse à diriger ses chefs de service et à inener à bien les affaires à lui confiées,
On ne pariait de rien moins que de le relever de ses fonctions s’il ne remédiait promptement à cet état de cho:
|A Cer dépêches visaient particulière: ”
ment le cas de Robert Vernière au sujet duquel à Berliu on étit mieux rensoigné que iui, qui ne l'était pas du tout puisqu’il ne donnait aucun détail sur ses agissements,
On savait que Mme Vernière avait vendu toutes ses propriétés qu’elle possé:
dait en Alsacs-Lorraine et en Allema.
gne afin de fournir à son mari les fonds nécessaires à la réédification de l'usine de Saint-Oueu, à la tête de laquelle il allait se mettre.
On savait qne le ministère de la guerre et celui de la marine continuaient avec Robert les traités consentis à Richard, son frère, et que Robert allaient soumet:tre aux deux d ipartements des canons d'un nouveau modèle pour l'artillerie de campagne et pour l'armement des navires et Ass batteries des côtes.
Ceci offrait une gravité toute particulière,
Cet homme qui avait vécu au milieu des ateliers de l’Aliemagne n'allait-il pas faire profiter la France des secrets que ses connaissances spéciales lui avaient ir de surprendre, et que ses aptitudes d’inventeur lui permettaient de perfectionner ?
Mie Vernière, l’ex-Mme de Nayle, enfant d'une province annexée, haïssait la Prusse.
N’aurait-elle pas sur son mari un einpire assez gran@ pour lui faire partager sa haine ? ;
Le père d'Amélie avait 666 fusillé à Saverne au mépris du droit des gens et des droits de l'humanité ; si maiatsnant elle prodigueit sans compter l'argent à Robert, n'était.ce pas pour le pousser à devenir un dungereux ennemi de Ja na.
tion qui après s'être ..-vie de lui, l’avali cassé aux gages, ie biessant dans
L orgueil, l’atteignant dan: ses inté.
ts Tisscds
Cela, il fallait à tout prix l’empé-
cher, Il fallait remettre le grapin sur cet être avili, sans conscience et sans patri.
otisme, qui, s'étant déjà vendu, nue demanu lerait pas mieux que de se vendre encore, |
Il falait qu’en France, où il allait se fixer et jouer ua rôle, il redevint ae qu'il avait été à Berlin, l’homme lié de la Frusse.
Le fils d’Amélie (on savait t ut au bureau du grand état-major ! ) é'ève distingué de l’école des Arts et Métiers de Châlons, donnait déjà des preuves de haute intelligence et de capacités hors ligue,
a mère avait dû l’élever dans la haine de l'Allemagne,
Mais, étant jeune, ilavait à coup sûr les passions et les aspirations de la jeunesse et peut être des goûts de dépense et de luxe
Avec de l'or on achèis tont !
Ii faillaic acheter Philippe de Nayle comme on acheterait Robert Verniè-
re.
On attendait depuis longtemps déjà à Berlin les documents demandés au sujet de la mobilisation de l’armée française sur les frontières de l’Est.
On attandait avec non moins d'impatience un modèle des nouveaux détonateurs de l'artillerie.
Rien ne venait,
Les agents secrets de l’Alleme.
gne, largement payés cependant, s'en- Lssient dans une inertie compromettante.
O'Brien, le magnétiseur, jouissait de la vie saus prendre à cœur les intérâte de ceux qui li rendaient la jouissance ample et faciie,
On reprochait tout cela avec :mertue.
me au baron Schwartz, Enfin, dans une dernière dépéche chiffrée, on lui disait catégorique-
ment :
“ L'Allemagne joue un jeu de dupe
| en payant cher des gens qui ne la ser- | veni pas ou qui ia servent mai. Passez
ie
ne er
ea
au crible votre personnel. Elimines les jautiles, ,
& On n'accepte point ici vos défaillances continuelles,
‘“ Redevenes l’homme d'initiative et d’action que vous avez été sina vous serez à bref délai relsvé de vos foncti.
ons.
“ Votre successeur éviaiv! est déjà désigné.”
Au reçu de cette déyiche. l'attaché spécial fuk pris d’una épouvante et d’une angoisse fuciler à <omprendre.
La situation qu'il occupait à Paris 6.
tait des plus agréables en ème teicps
ue des plus lucratives, et permettait
le mene: la grande vie qui lui nurait été interdite par la modicité ds sa irtune personnelle.
S'il tombait du poste auquel de fautes vrotectioas l’avaient fait arriver l'avenir pour lui serait effrayant.
Raeppelé en Allemagne, mel noté, en butte aux rancunes de ses saciens protecteurs,raucunes qui se traduiraient par des vexatious de toutes sortes, i! y ruènerait une exisionce mesquine, humiliée, intolérable,
Pour.éviter une si lamentable chute il fallait donc, peudani «il en était encore temps, satisfaire lex exigences du grand état-major.
Le baron Schwartz résolut de suivre tout d’abord le conseil qu'en lui don.
nait, de passer au crible son personnel, d'éliminer les inutiles, en un mot de refondre entièrement ie service d’espionnage dont il était le chef,
Avant de procéder à l'exécution de ce projet, il mit en quête tous ses agents sans leur laisser rien soupçonner de ce
ui se passait eb il donna l’ordre
e lui apporter des rapports à bref dé.
lai.
Les rapports furent à peu près de la plus désolante nullité, décelant soit l'in.
capacité, soit le mauvais vouloir de ceux qui les avaient redigés.
Schwartz comprit qu'il était grande- Le v tem ps de couper le mal par la racine.
t t sè
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‘Le «inoteur ('Brien fut naturellement l’un de de ceux que l'agent spécial résc::
lut d'exécuter tsut d’abord. “
L'Américain, après une assez longue
accalmie dans son existence srerntureuse, s'était abandon:é de nouves' à toue te la fougue de son tempérament, * Ildépensaitrans compter, jetant littéra'ement les billets de banque «+ l'or par les fonêtres pour pager ses débau-.
ches,
La subsention de l'Allemagne ne lui sniisnit pluie.
Lo praduit de ses séances magnétiques et ses consultations, dont Ia voyve ne dimiauait point, s’y joignait en Visiise
Ühague jou: voyait 8e creuser plus profondément le gouffre du déficit, et \’heure approchait où O’Brien devrait forcément disparaître, englouti dans ce
gouftre.
11 eût été nécessaire de frapper un grand coup, d'inventer quelque truc nouveau, centuplant les recettes, de dé.
couvrir un sujet vraiment. capable de remplacer la jeune fille de l'Illinois à laquelle O’Brieu avait, dû le commen- TN de sa fortune et de sa célébri.
té.
Ipetruit par l’expérience, il trouverait moyen d’exploiter ce sujet de manière à remplir le monde du bruit des prodiges
accomplis, et à lui faire rapporter des millions.
Mariani, la belle ltalienne, quoique intelligente et docile,n'était pas sufäsan-
Jeune d’ailleurs,comme elle l'était, jolie et séduisante, et connaissant à merveille le pouvoir de beauté, elle ne voulait passer toute sa vie à jouer un rôle de compère auprès du.magnétiseur, qu'elle avait accepté dans un jour de détresse,mais qu’elle détestait cordialement,
De plus, elle sentait venir la ruine, la misère, rs +. 1olut de quitter O’Brien et e° e iui :'::
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bau«h«3 qu'il menait au dehors tenait à Mar'ani.
Pour }: conserver, que fallait-il ?
Le l'agent ! Beaucoup d'argent !
C'était simple, mais, cet argent, où le rendie ?
Les émoluments qu'il recevait d'Allemagne, si amples qu'ils fussent,jui semblaient t#esquins n'étant point en prorortion avec ses besoins, êt il éprouvait ae humiliation profonde,une rage sour-
de, de 8e trouver sous la dépendance ab.
sclue du baron Schwartz qui le traitait à ls vérité comme un subalterne sans importance.
11 souhaitait avec ardeur se soustraire à ce joug, rompre avec l’agent spécial de l’ambassade, mais avant de pouvoir se donner cette joie, il fallait trouvers ailleurs au moins l'équivalent des appointements auxquels il renoncerait.
Le crime commis autrefois, et par lequel on le tenait, se trouvait maintenant couvert par la prescription...Donc rien à craindre de ce côté.
En outre, les aftaires tortueuses auxquelles il avait ét6 mêlé, et les sec qu'il avait surpris depuis qu’il était u.
venu l’espion salarié de la Prusse lui donnaient une force dont il comptait bien user et même abuser, lorsqu'il aurait rompu sa chaîne.
O'Brien entrevoyait un moyen, sinon de s'enrichir, du moins de se procurer les ressources nécessaires pour vivre largement et garder Mariani : c’était de parcourir l'étranger comme l'avait fait jadis le célèbre Donate, cet adroit chariatan dont les Parisiens s'étaient an moment engoués et de donner dans toutes les villes de grandes séances de magnétisme, de somnatbulisme, d’hypnotisme, de suggestion, qui, grâce à la réputation européenne qu'il possédait, jointe à une réclame monstre, surexciterait: la curiosité des populations et amènerait de grosses recettes,
Pour prendre ce parti, O'Brien avait besoin de toute sa liberté d'action qu’en ce moment sa dépendance à l’endroit de l’Allemagne paralysait,
Certes, il était facile de recouvrer sa liberté en faisant naître un conflit avec l’attaché spécial, mais le docteur, va-
guement inquiet des conséquences sibles d’une rupture, Rte è en 7 dre l'initiative,
Ce fut le baron Guillaume Schwarts lui-même qui détermina ce conflit,
Il fit appeler O'Brien au petit hôtel de la rue de Verneuil, l’accueillit avec un visage courroucé, et lui dit brutalement.
Je suis très mécontent de vos servi:
ces, monsieur le docteur.
—ÆEn vérité ! fit O’Brien avec le plus compist sn Pise qu'avez-vous donc à me reprocher.
Vous semblez n’attacher aucune importance aux ordres qu'on vous donne, et les enquêtes dont on vous charge n’amènent point de résultats satisfaisants.
—Ce qui veut dire, monsieur le baron, qu’à votre point de vue le succès
. est obligatoire,
| tes
—Cela veut dire, tout ai moins, que l’insuccès persistant est inadmissible, puisqu'il prouve soit l’incurie, soit l’incapacité... Entre les deux vous pouvez choisir........Bref, VOB ne gagnes plus l’argent que vous recevez de nous,
—Monsieur le baron..…..répliqua l’Américain...en France comme en Allemagne, quand les services d’un sousordre ont cessé de plaire, on le casse aux gages, on pour me servir d’une expression toute parisienne, ‘f on lui don.
ne ses huit jours ”’—Qui vous empêche de me donner les miens ?
—Il me semble, monsienr le docteur, que vous envisagez la chose avec beaucoup de philosophie ! s’écria Guillaume Schwarts très désappointé, car il s’attendait à des excuses et à des supplications.
—Ma philosophie est grande en eftet.
Puisque vous ne m'epprécies plus, je, ne demande qu’à me retirer, et je le ferai sans regret.
— Vous paraissez oublier que vous avez contracté vis-à-vis de l'Allemagne une dette de reconnaissance,
—Je nie. cette dette...J’ai servi fidèlement l’Allemagne, elle m'a régulièrement PAYÉ eurs Elle ne me doit rien, je no lui doisrion, nous sommes quit-
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—Nous pouvions vous perdre, nous ne l’avons pas fait,
—Parce que vous avies intérêt à ne pas le faire, voulant vous servir de moi gr ce temps-là vous trouvies utile...
ous avez changé d'avis, c'est votre droit...je me retire sans même vous demander une ed np
— Vous avez dans les mains des pièces. qui doivent revenir dans les nêtres.
En effet, des pièces intéressantes, qui, si l’idée me venait d'en abuser, éclaireraient le gouvernement français eur les ramifications et les moyens d’action de l’espionnage allemand en France...Je vous les rapporterai demain.
—J'y compte, et en échange, à titre de pare pour les services d’autrefois, je vous remettrai dix mille francs,
—Mes huit jours, fit O’Brien avec un ricanement,
—Vous avez l'esprit parisien, monsieur le docteur.
—On a l'esprit qu'on peut, monsieur le ….
ï —A demain, onze heures précises,
Et tout en traversant la cour du petit hôtel pour gaguer la rue de Verneuil 1. magnétiseur murmurait :
—Ces pièces que tu vas me payer dix mille francs, baron naïf, je les ai fait photographier, et si l’occasion se présente de m'en servir, je ne la manquerai pas !
Le lendemain, à l’heure dite, O’Brien remettait au baron Guillaume Schwartz toutes les pièces, toutes les notes se rapportant au service d’information dont il avait 6t6 chargé, et recevait la gratification de dix mille francs que lat:
taché spécial accompagna de ces mots :
—Dans votre intéret, monsieur le docteur, je vous conseille la prudence.
Nous ne perdons jamais de vue les gens qui nous ontappartenu...Qn vous surveillera.
Ce à quoi l'Américain répondit, mais trop bas pour être compris dé son interlcsateur.
Moi aussi, monsieur le baron, je vous surveillerai.
Deux jours après cette rupture, les journaux à grand tirage contenaient une note sensationnelle, parlant avec un enthousiasme quasi-lyrique du cabi.
day de oh qe a es VX
puotisme du grand magnétiseur Q?.
Brien, éclairant le passé, lisant dans l'avenir et appliquant sa science à la guérison certaine et presque miraculeuse des maladies nerveuses et mentales,
Les écoles de Paris, de Nancy, de Montpellier, de Genève, sous la direc.
tion d'hommes éminents tels que les docteurs Charcot, Aernheim, Liébault Voisin, avaient op attiré l’ettention des foules pour que le coup de tam-tam de par l’Américain s'éteignit sans
O'Brien préparait ainsi ses voyages à l'étranger. Le cabinet de consultation de la rue
‘ de la Victoire, un instant délaissé, rede-
vint à la mode et retrouva une clientè.
pre nombreuse que celle d'autre.
ois.
Dans sa joie d’être délivré de la dé.
pendance humiliante que lui imposait le baron Schwartz, O’Brien n'avait pas pensé à tout.
Îl commettait l’imprudence de garder auprès de lui, comme valet de chambre faisant fonctions d'huissier les jours de grandes séances, un Allemand, ramené de Berlin, à qui il accordait toute sa confiance et sur l'honnêteté duquel il comptait absolument,
Telle était dans le courant du mois de janvier, la situation respective de nos principaux personnages.
( Pa
12 période 4e convalescence de Vé.
ronique Soilier commençait. à Les plaies produites par la balle du revolver de Claude Grivot, aussi bien ue celles résultant de l'opération du octeur Sermet, s'étaient cicatrisées.
Les compresses sèches, les bandes qui cachaient ces cicatrices, avaient été enlevées.
Rien ne s'interposait maintenant en.
tre les yeux de Véronique et la lumière du jour, rien, sinon les taies 8.
isses qui couvraient ses prunelles et a rendaient aveugle.
Le chirurgien attendait avec une très réelle inquiétude le moment où la gr femme s’apercevrait de sa céci-
Véronique, à peine délivrée de l'appareil qui pendant plus d’un mois avait emprisonné dans un lacis de bandelet.
tes le haut de son visage, souleva 868 paupières encore endolories, et par un mouvement machinal promena autour d’elle le regard impuissant de ses paupières éteintes,
Elle se vit entourée de noir, d’un noir impépétrable, p lus intense que celui de la nuit la plus obscure,
Ne comprenant pas encore s0n malheur, elle crut qu’une dernièré bande
lui couvrait les yeux.
—Otez-moi cette bande, je vous en prie, dit-elle..……j'ai hâte de sortir des ténèbres.
Personne ne répondit.
Elle porta ses mains à son visage et ses doigts brâlants de fièvre touchèrent seB yeux.
L'obscurité régnait toujours.
Fait-il donc nuit 1... demanda.t-elle,
Même silence.
—Mais je n'y vois pas ! je ne vois rien ! s’écria la malheurense.
Le docteur lui prit les mains,
—Du courage, pauvre femme! murmura-t-il d’une voix émue...du courage il vous en faut oise à
Ces mots, et surtout la manière dont ils furent prononcés, firent brusquement la lumière dans l'esprit de Véronique.
Elle comprit.
Un gémissement sourd s’échappa de son gosier, puis elle balbutin avec désespoir.
—Aveugle ! Je suisaveugle ! Uh mon Dieu !
Pour la consoler un peu, le docteur Sermet fit appel à cette philosophie stoïque qui est ceile de tous les ch:rurgiens bronsés par la pratique de leur métier bienfaisaut et terrible.
—Si grand que soit votre :°1 ‘eur...
dit-il, vous devez cependant ‘: : estier houreusc.
Heureuss !.. répéta la convalescente,
—Oui, puisque vous avez la vie sauve contre toute espérance 1... Quand on vous a apportée ici je considérais votre état comme absolument désespé.
lé. Tout Ce que mon ie ne > et la iongue étude des maîtres de la science m'ont inspiré de faire, je l'ai fait.
J'ai réussi, et j'en suis glorieux, car l’entreprise était difficile, presque impossible à mener à bien.......se ous ne Vers rez plus votre chère petite-fille, c’est vrai, et je comprends l'amertume de vos regrets, mais vous entendres 84 VOIX, sséesée VOS doigte, en caressant s0n visage, raviveront et fixeront VOS 80UV6nirs, et son image vous apparaîtra...
Quand elle vous dira : ‘* Grand-mère, je t’aime | ooose quand elle vous cou.
vrira de baisers, votre cœur battra, vous oublierez que vous ne la voyez pas et vous serez bien heureuse de: vivre.
—Cela, oui, je le comprends, monsieur lé docteur, et vous aves raison, répondit Véronique d’une voix frémissante, Mais ilestune chose qui rend mon malheur plus cruei, et qui fait que je ne me consolerai jamsis !
Quelle est cette chose ?
_—La pensée que j'ai vu, bien en fece l'assassin de M. Vernière et le mien et que je passerais à côté de lui ssns pouvoir crier : ‘ Le voilà ! ” puisque je ne le verrai pas !.…. puisqse je suis aveugle !
Véronique cacha son visage dans ses mains, et de grosses larmes coulèrent de ses yeux sans regard.
_…Calmes-vous, madame Sollier ! Cale mes.vous je vous en prie |! fit vivement le chirurgien inquiet de l’extrême agitae tion de la pauvre femme, agitation qui pouvait ramener la fièvre. Dieu est juste ! Il ne voudra pas que le misérable
assassin reste impuni.... Il permettra .
peut-être que sans le voir, vous puissies
un jour le livrer à la justice |! Ayez con. :
fiance en Dieu ! A cette heure ma tà-
che auprès de vous est terminée, Dans
trois jours je eignerai votre exeat...
—Daus trois jours ?
—QOui, —Et, alors, je quittersi lPhospi.
PR mr cor rt
—Oui.
—Mais, auparavant, vous me perruet:
traies n’est.ce pas, monsieur le dusteur, de recevoir ma petite Marthe et Magloire, le brave garçon qui a pris soin d’el.
le, qui veille sur elle ?
—Magioire m'a laissé son adresse,
uand il est venu avec votre petite-fille et je lui ai promis de l'avertir dès que je pourrais l’autoriser à pénétrer auprès de VOUS .00000
—0Oh ! mousieur le docteur, dit Véronique en joignnant les mains et d'une voix pleine de larmes, je vous en prie, je vous en supplie, prévenes-le bier: vite qu'ii vienne avec ma chère Marthe et que je puisse au moins les «1 /rasser tous deux, puisque hélas je ne pourrai pas les voir....
—Je vais le faire aujourd’hui même, dès ma sortie de l'hôpital, et je donnerai des ordres pour qu’on vous les amèpe quand ils viendront;,sans attendre un jour réglementaire de visite...
Les mains tremblantes de A , s'agitaient dans le vide cherchant les mains du chirurgien. ,
11 les lui dcnna,
Véroninue les porta à ses lèvres en pleurant.
—Merci, monsieur, bégaya - t- elle, vous êtesl bon comme le bon Dieu, et je vous remercie de toute mon âme de m’avoir coïservé la vie, puisque grâce à vous je pourrai serrer Marthe dans mes bras.
Attendri, le cœur serré par une émotion qu'il n’avait pas ressentie depuis longtemps, le docteur quitta la chambre d'isolement où se trouvait la convalescente et continua sa visite du ma:
tn,
A sa sortie de l’hospice, après avoir
révenu la direction ue permettait d'amener les visiteurs _quel que fût le jour où ils se présenteraient, M. Sermet expédia au joueur d’orgue la dépêche.
Certes, :l tardait A Vé£senninna d'am-
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brasser l'enfant de Germaine et. de questionner Magloire, mais il ne lui tar-
RS à : sl Free
Mme Sollier,.
dait jins wvoir si Marthe, se souveurut de ses recommandations, aavait remis au manchot le pe de laine dans lequel se trouvait le reçu de Richard Vernière, LT
Richard Vernière était mort, c’est vrai, mais il laissait une fille, son : unique héritière, à qui sa friture x ‘re revenait et qui sur le vu du ia signaiae re de son père, restituerait fidèlement le dépôt qui lui avait été confié, sans qu’il tut besoin de lui faire connaître le nom du dépositaire,
La pauvre aveugle ne pouvait deviner de quel coup l’allait frapper la terrible nouvelle que la fortune de Marthe était anéantie.
Magloire était en tournée depuis la veille au matin avec Marthe, son infatigable compagne.
Partis de Saint-Ouen au point du jour, ils s'étaient rendus en chemin de fer à Nogent, avaient visit: le Perreux, Bry, Villiers-sur-Marne, et passant par la Fourchette, étaient venus coucher à Joinville, d'où ils partiraient le lende.
main, roulant l’orgue-orchestre et par.
courant les localités dans la bouche de la Marne.
De ces côtés les clients se montraient particulièrement généreux.
Le soir venu ils reprendraient le che.
min de ter,et p:: la Ceinture revien-
cm 44
draient à Saint-Ouen, L'itinéraire tracé fut exactement suivi.
À six heures précises, Magloire et sa mignonne âssociée faisaient leur entrée dans le restaurent de la mère Aubin où ils dina-"1ù ce grand appétit.
En sortant de table, Ma.the regagnaii ga petite chambre, se couchait et s’endormait aussitôt pour jusqu’: lendemain matin, tandis que M:.'1re reprenait le chemin del rue de Seine où il avait son logement
Sa concierge lui cle Spêche envoyée dans la jour:* par chirurgien de l'hôpital Saint-Louis qu'il s’empressa d'ouvrir d’une main un peu tremblante, car s’il en devinait l'origine, il ne pou-
| vait savoir ai elle renfermait une bonne
ou une mauvaise nouvelle,
” dé id Limite ”
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Eo la lisant le brave manchot sentit sOon Cœur inondé de joie,
Il allait donc enfin la voir, la pauvre Véronique bien décidément guérie, il allait lui conduire sa petite-fille, il allait pouvoir la questionner au sujet du joyau trouvé dans sa main crispée le soir du crime...
Mais, hélas 1......... il allait aussi avoir à lui apprendre que les trois cents mille francs déposés entre les mains de M, Vernière par le père de Marthe n’existaient plus.
Cette nuit-là c’est à peine si Magloire put fermer les yeux, préocoupé de la visite qu’il allait faire le lendemain à l’hospice,
A peine, vers le matin, eut-il une ou deux heures le mauvais sommeil.
11 donna plus de soin à sa toilette que lonsqu'h s’habillait pour partir en tournée,
il tira du petit coffret où nous savons qu’il les avait soigneusemant serrés le reçu de E:‘hard Vernière et la breloque dont le ch:tnn gravé portait les initiales : H, N., ::: glissa dans la poche de son gilet et courut au quai de la Seine
fin de préveni: ‘à fille de Germaine qu’.
il irait voir sa 1: .d'mère,
L'enfant ét:.t «ebout, croyant qu’il fallait partir en tournée l’attendant de puis un gros quart d’'h et très étonnée de ce retard si minis : qu’il fût,
—Sais-tu bien que je me figurais que tu n'arriverais jamais, mon grand ami | lui dit-elle d’un ton de reproche ami-
Il ne faudra pas prendre l’habitude de te mettre en retard comme ça !...
Oh ! mais non !..
Nous n’arriverons point de bonne heure a Passy où nous devons aller aujourd'hui l....
—Pas de musique aujourd'hui, fillet.
te ! répliqua le joueur d'orgue en l’em.
brassant.
— Vrai!
—Oui, bien vrai.
Et pourquoi donc ça ?..
—Va prier la Marie dette mettre ta robe noire toute neuve...poursuivit Ma.
&ivire,
Marthe comprit,
—Nous allons voir grand’mère n'est ce pas ? demanda:t-elle avec 6moti.
on.
—Oui, ma chérie,
—Oh ! quel bonheur ! quel honheur ma bonne, ma chère nd'maman que je n’ai pas embrassée depuis si long
te }
Fa l'enfant pleurait......... Mais c'ébr de douces larmes, des larmes de joie.
Mme Aubin entrait en ce moment dans la de salle avec la Marie,
—Æ£h bien ! qu'est-ce qu’il y a donc ?
fit la brave femme on pleure là-dedans?
on a du chagrin !
— NON. NON, pas de chagrin, s'empressa de répondre la petite Mar.
the en courant à Mme Aubin pourl’embrasser.
Je suis contente au contraire, je suis bien contente !
Nous allons à l’hospice, voir ma bon.
ne grand'mère...…….
—C'est donc permis ? demanda la logeuse à Magloire.
—Oui, dit celui-ci, le chirurgien en chef le docteur Sermet, qui est un aussi digne homme qu’il est grand savant, m’a envoyé une dépêche avec autorisa= tion de visiter notre pauvre amie...
Ma bonne Marie poursuivit-il, fais-moi le plaisir d’aller mettre à la mignonne ga robe neuve.
—Nous déjeunerons ensuite et nous:
partirons...
Je tiens à ne pas arriver à l’hospice plus tard que midi.
Le Marie sortit avec Marthe qui rentra bientôt vêtue d’un joli costume da grand deuil que le joueur d’orgue lui a.
vait acheté.
Le déjeuner fat expédié rapidemsxi etle manchot partit pour Paris en donnant la main à sa petite proté.
, Véronique, la veille, s'était persuadée qu’elle recevrait dans l'après-midi la visite de Magloire et de Marthe, convaincue qu’ils arriveraient aussitôt la dépêche reçue,
. Nous savons qu’elle avait compté sans l'absence du Joueur d'orgue, que cepen« dant elle aurait dù prévoir.
trs
U,La journée s’écouls sans visite, et cette drone lui fit passer une nuit très
Une foule d’idéss insensées se sucun dans le cerveau de l’aveu- & 6,
Magloire était malade peut-être...
à si ce n’était lui, ce pouvait être Mar.
Elle avait peur, et la peur ne raison- |
ne pas...
Si personne ne venait la voir...
pr a l’abandonnait, que deviendraitelle
Comment ferait-elle pour regagner Saint-Ouen ?
Elle ne savait rien.
Elle ignorait que Marthe avait été recueillie par la mère Aubin, et qu’elle accompagnait chaque jour le manchot dans ses tournées,
Cette ignorance de toutes choses laissait, on le comprend, la place libre pour l’épouvante...
lendemsin, à l’heure habituelle, le docteur Sermet arriva,
Eh bien ! demanda-t-il aussitôt à Véronique, est-on venu vous voir, ma bonne madame Sollier !
—Héles |! non, monsieur le docteur...
répondit l'aveugle avec abattement, et cependant, vous avies bien écrit, hier,
‘comme vous me l’avies promis ?
—J'ai fait mieux qu'écrire, j'ai envoyé une dépêche, mais il ne faut point vous tourmenter.
Ce petit retard n’a rien d’inquiétant.… Le brave Magloire était certainement absent de chez lui quand ma dépêche st arrivée, il viendra sans doute aujourd’hui. ..... Du reste, vous alles tout à fait bien...Demain matin, je signerai votre exeat ; à demain,
Le chirurgien alla à ses autres malabr laissant Véronique un peu rassu-
Elle se rassura même tout à fait en se rappelant les habitudes du manchot
qui, chaque jour, partait en tournée avec son orgue dès le matin,
Dans le trouble de son esprit, elle n’avait pas peusé à cela.
A midi... maintenant, elle n'avait aucun doute à cet égard, ceux qu’elle
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attendait avec tant d’impatience arriveraienc.
On sonna le déjeuner des malades, Une heure après les douze coups de midi retentirent à l’horloge de l'hospi-
ce.
Assise dans son lit, le cou tendu, la tête renchée, l'oreille au guet, la pauvre Véronique écoutait avec des battements de cœur le bruit des pas frap.
t les dalles des couloirs que les visiteurs traversaient pour se rendre dans les grandes salles, car c'était un jeudi jour de visites,
A chaque instant elle s'attendait à entendre ouvrir la porte de la chambre particulière où elle se trouvait.
Elle cherchait, daus le bruit des pas, à reconnaître ceux plus légers d’une enfant, de Marthe,
La fièvre de l'attente la prenait.
Sa tête s'emplissait de bourdonne.
ments confus.
Elle ne distinguait plus rien,
Brusquement, elle tressaillit de tout son corps.
La porte tournait sur ses gonds, et une voix, celle de son infirmière... di.
sait :
—C'est ici, monsieur et mademoiselle, Entrez, 4
Véronique tunclit les bras en avant,
Marthe !...Magioire !...... s’écria-telle,
—Grand'mère..….. grand’mère...sssse fit la petite fille en se précipitant dans les bras de l’avaugle dont les mains fré.
missantes palpaient s0n corps et cher.
chaient son visage, qu'elle couvrit de baisers et de larmes.
Debout auprès du lit Magloire, atter.
ré, regardait le visage de Véronique, couturé de cicatrices, à peine reconnais.
sable,
I! la vit palper les traits de l'enfant, et il comprit tout.
—Aveugle ! Kile est aveugle ! mur.
mura.t-il sourdement,
Marthe, à son tour, avait noué 8es bras autour du cou de Véronique, l’em.
brassant, la serrant, pleurant tout à la fois de chagrin et de joie :
Où i regarde-MOi.....e regarde-moi...
grand’mère |... bégayait-elle....…..,
con conte Dee Vo 0 D à
tout
:, et
selle,
nt.
ria-t-
dans 8 frécher.
it de
atter.
1ique, inaisafant, muré ses l'em.
à la
moi...
que je voie tee bons yeux me regard
er,
Véronique eut un sanglot,
—Je ne peux plus te re er, je ne peux plus te voir, mon enfant... fitelle d’une voix brisée par la douleur,
Tu ne peux plus, grand'mère ? demanda l'enfant, Pourquoi f... Dis-moi pourquoi,
6 suis aveugle.
Marthe poussa un grand cri d’épou-
vante.
—Aveugle !....., répéta-t-elle avec pere ae s'élançant vers le man.
chot, qui, pâle, semblait terrifié.….
loire. .... Magloire, entendstu...
à voa ? Grand’mère est aveu-
. —Magloire 1...,..Mon bon loire.....…..…dit Mme Sollier en tendant les mains vers l’endroit où la voix de sa petite.fille se faisait entendre.
manchot s'avança et se penchant sur elle, l’embrassa avec effusion, mais sans prononcer une‘parole,
L'émotion l’étranglait, les sanglots montaient à sa gorge.
Véronique le serra contre sa poitrine. |
—Il vaudrait mieux que je sois mor.
te, n’est.ce pas ? murmura-t-elle à son oreille,
—Non...Non......Ne dites pas cela...... répondit le brave garçon, s’ef.
forçant de retrouver un peu de voix, de ressaisir un peu de calme,
—Mais qu'est-ce que je ferai ? reprit Véronique...Qu'est.ce je deviendrai ?.… .. Je ne pourrai même pas me condui-
re,
—Oh ! grand’mère, grand’mère... interrompit Marthe......ne dis pas cela. Est.ce que je ne serai pas là, moi, tou.
jours auprès de toi, toujours, toujours, pour te servir de guide......pour te soi-
er, se TOR mignonne, cher trésor, que pourras-tu, si jeunette, si faible, auprès Sue infirme .....eauprès d’une aveu-
e * —Je pourrai tout, grand'mère, car on peut'ce qu'on veut...Tes pauvres yeux ne voient plus, mais les miens verront à leur place,
Et les lèvres frémissantes de l'enfant bsisaient les paupières de Véronique dont l’émotion faisait trembler tout le
Ms loire intervint,
— Vous pouves compter sur l'enfant, madame Sollier..... dit-il.,, Depuisle jour du grand malheur qui vous a frap.
Pé elle a appris à connaître avec moi
ien des choses, les difficultés de la vie, ses exigences, sés déboires, elle est grande pour son âge, on lui donnerait douze ans... elle est forte, bien por« tante, courageuse, et comme elle vous le disait tout à l’heure, elle a la volon.
t6, 0e qui est pus que tout! C'est elle qui vous fera vivre, qui empêchera la misère, et même la gêne, d'arriver jusqu’à vous... C'est elle enfin, la C’est elle enfin, la chère mignonne qui vous donnera le courage de supporter vaillamment la dure épreuve 1... Elle travaillera pour vous en même temps que pour elle, et je vous garantis que le travail ne l’eftrayera paa,
—Le travail ?..,. répéta Véronique inquiète,
—Ebh bien ! oui, le travail accepté de bon cœur,
—Mais aura.t-elle donc besoin de travailler ?....., Vous savez bien qu'elle sera riche... Elle n'aura rien à redouter de l'avenir... Vous parliez tout à l’heure de misère et de gêne, mon bon Magloire....cela ne m’effraye point puisque cela ne peut nous atteindre, puisque l’enfant sera maîtresse d’une fortune... Ce qui m'effraye, moi, c’est de penser que la pauvre ché.
rie sera forcée de passer sa vie auprès d’une grand’mère infirme... et en pen sant à cela je me dis que mieux aurait valu À DM elle que je trouve la mort à l’u.
sine de Saint-Uuen,
Un assez long silence suivit ces pa.
roles, coupé seulement par le faible bruit des sanglots contenus de Marthe.
Magloire le rompit.
Madame Sollier, dit-il, écoutez.moi .…écoutez-moi avec courage et surtout avec calme,
Véronique l’interrompit,
—Un mot d’abord, fit-elle, je vous écouterai ensuite, et je vous promets
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d’avoir beaucoup de courage et de cal.
me...
Mais avant tout, répondez à une question.
— Laquelle ?
—Marthe vous s-t-elle remis, après la mort de M, Vernière, le peloton,de laine dont elle connaissait le contenu ?
—Oni, elle me l’a remis !,
—Vous savez alors ce qu'il cachait ?
—Oui... et c'est à ce sujet que je vais m’expliquer en vous instruisant de tout ce qui s'est paseé.. Et c'est pour cela que de nouveau je vous recommande le calme...
—Palez, parlez sans crainte, mon bon Magloire dit Véronique. Tout ce que vous pourrez m’apprendre sera bien peu de chose à côté du malheur qui m'a frappée.
—Vous savez déjà que M. Vermére est mort, reprit le manchot. Par qui l’a.
vez-vous su À
—Par le docteur Sermet,
—Mais savez-vous aussi que les bâti.
ments de l'usine, à part le pavillon que
‘ ‘vous habities et que son isolsment met-
tait à l'abri, out été la proie des flammes ?
—Tous les bâtiments ont été détruits, demanda Véronique haletante.
—QOui.
—Il ::'en reste rien ?
—Les «mas de décombres, voilà tout ce qu'i: en restait... Les secours n’ont point manqué, mais ils sont arrivés trop
tard.
_-L'habitation particulière de M, Vernière ?
—Anéantie comme le reste !..... Les assassins, qui étaient en même temps des voleurs, ont allumé l'incendie dans Vespoir d’anéantir les traces de leur crime, mais, malgré les mesures prises, le mobile de ce crime apparaît lumineux comme le soleil 1.......On avait forcé le coffre-fort de votre patron contenant + ute sa fortune et volé cette fortune!
4, x une accumulation dé circonstances tortuites et déplorables, j’usine n'était
nd Lisa Ÿ , Rionere à Aa nico ones imiphinnet ai dé FRS ER] à Er ra es Te ci is me LHORE rentes rene er ter v es
point assurée et l'incendie, succédant au vol, complétait la ruine de M. Vernière et celle de sa fille en même temps. Les terrains sur lesquels l'usine était construite et quelques millie’s de francs déposés au Crédit Lyonnais, voilà tout ce qui reste à cette pauvre jeune fille habituée à vivre largement et à compter sur le plus riche avenir,
& C'est, à très peu de chose près, la misère complète,
4 Que faire en présence d’une aussi effroyable catastrophe ?
“ À qui pourriez.vous réclamer le dépôt fait par le père de Marthe à M. Vernière ?
& Vous adresserez.vous à l’orpheline qui ne possède rien ?
, “ Ce serait à la fois cruel et inutie..,
“ Le crime qui a ruiné Mlle Aline Vernière ruinait Marthe en même temps.
“ Vous m’avez dit que ce père après son acte de tardine réparation, ne pour.
rait désormais rien pour sa fille,
‘ Il ne faut donc plus compter, pour vous assurer une vieillesse tranquille, que sur votre chère petite Marthe, et aussi sur moi.
‘“ Mais au moins ces deux-là ne vous manqueront pas, n6 vous manqueront jamais looocoe
Véronique, oppressée, respirant pénie blement, avait écouté avec stupeur le joueur d'orgue.
Quand ii eut achevé, elle murmura leutement, d’une voix à peine dlistinc-
—Ruinées | Marthe comme la fille du patron tu ruinées Lodocee
Puis, au bout d’une seconde, elle reprit avec fièvre :
—Après !.. Dites-moi tout ! Si la fortune de Marthe est à jamais perdue, il me sera peut-être donné, du moins, d’aider à découvrir les misérables qui ont frappé M. Richard et moi ct réduit à la misere deux enfants !
—Comment pourriez-vous faire cela ?
demanda vivement Magloire,
Véronique prit sont front dans ses mains avec un geste AésCspérS:
— Hélas, s'écria-t-elle, je ne le pourrai
mo EE | ed
pes 1 ..., j'oubliais que je suis aveugle 1...
— Vous vous êtes trouvée en contact avec l'un des assassins ?
—Oui, —Dans quelles circonstances 7...
—Je dormaws. ... je fus éveillée brus.
quement per un coup de feu, par des cris, par des lueurs d'incendie... j'ai quitté précipitæmment mon pavillon pour aller me rendra compte de ne qui se passait.
‘“ Un homme eftaré sortait du couloir conduisant au cabinet de M, Vernière
“ Je me jetais sur cet homme pour l'empêcher de fuir, et j'appelais au se.
Cours...
—Une lutte, alors s’engagea entre vous et l'assassin ?,....
Ulis il voulait 8e dégager. ..,., ses vêtements que j'avais saisis et aux.
quels je me cramponnais craquaient sous 868 efforts mais quoique sa vigueur fût double de la mienne, je ne lâchaie pas prise...
—Un bec de ges éclairait la cour ; var conséquent pendant cette lutte, vous avez vu l'assassin ?
—dJe l’ai vu, et je lai reconnu.
—Reconr: |... répéta Magloire étonné.
—Certes |...
— Vous is: connaissiez donc ?
Trois jeurs cuparavant il s'était présenté doux fois de suite à l'usine... je l’avais introduit auprèe de M, Verniere et
Celui-ci, après son départ, me défendit
de le laisser jamuis, sous quelque pr que ce soit, arriver jusqu'à ui...
—Cet homme vous avait-il dit son nom ?
—Oui, °
— Vous en souvenez vous ?
—Et je m'en souviendrai toujours be il nr: elait, m’a.t.il dit, Frits Leyman.
est un nom &l' .maad, cela —Je ne sais pas...
CT poursuivit :
En luttant contre ce scélérat, en
vous Cramponnant à ses vêtements, n'a | Ves-Vous pas senti s0us vos mains un |
corps étranger, un objet métallique, sur lequel se sont crispés vos doigts ?..
__.. me demandez.vous ce:
— ous le saurez. Rappeles bien vos souvenirs. ...
Véronique réfléchissait.
—Oui... oui... fit-elle tout à coup, je me souviens......….,L'homme se débat.
tait..…..à un moment il allait m'échap-
er...
' —Mes mains s’accrochèrent alors à tue chaîrie de montre que je vis briller à son gilet... et puis.
Elle s’interrompit,
—Æt puis ?....,, demanda le man.
chot.
—Une détonation se fit entendre...
j'éprouvai à la tête un choc, suivi d’une douleur aiguë...je perdis connaissance et je ne revins à moi que sur ce lit d’hôpital ..
—Alors, vous ignorez si au moment où vous tombies frappée par une balle, il Vous restait dans les mains quelque ob.
jet détaché de cette chaîne de mon.
tre à laquelle vos doigts s'étaient accro.
chés ?
.—Je l’ignore.., je ne me souviens de rien.
—Je vais donc vous apprendre qu'après vous avoir relevée mourante inanimée, sur le lieu du crime, pour vous por ter dans votre pavillon, étant seul au.
près de vous et vous donnant des soins en attendant l’arrivée du médecin j'ai trouvé dans votre main raidie un bijou une breloque, détaché à coup sûr de la chaîne de montre que vous aviez saisie pour maintenir l’assassin...
—Un bijou ?... une breloque ? répéta Vénonique après avoir écouté le joueur d'orgue avec attention.
—Oui.., un cachet, un véritable objet d'art d’une grande valeur, représentant un lion accroupi, admirablement ciselé, tenant dans ses griffes une pierre précisuse, une émeraude je crois, sur laguelie sont gravées deux initiales.
—_ quelles Fc demanda Mme So:
lier,
—Une H,etus N
de vu vi !
—Une H, et un N lus écrin l'aveu.
gle.
—Mais cela peut devenir un indice, —Certes oui, et des plus précieux, car il peut grandement aider à découvrir les coupables...
Ce cachet, l’avez-vous remus à la justice ?
—Non,
—Pourquoi ?
—Parse que je voulais, avant d'agir, connaître votre volonté...
—À quel propos ?
—AÀ ce propos qu’il me semble deviner, dansle mystère entourant le cri.
me, quelque chose qui doit se rattacher à la Briuse de Marthe, à son père... Je me suis dit que je ne devais prendre aucun parti avant de vous avoir consule
— Vous avez bien | PRET Magloi- TOscoo0e Alors, vous aves ce joyau ?
—Oui.
—Joi, sur vous ?
—Avec le reçu de M. Vernière, oui.
—C'est bien... Vous me les remettres tout à l'heure... Allons, ma vie u’est point tout à fait inutile, je le comrends. .. .il faut que je fasse provisior de volorté, de force, de courage...
faut que je cherche à venger Richard Vernière et Marthe, et à me venger moi-même de ce qu'on m'a fait souffrir.… et pour cela, il faut que je vive.
—Oui, . : Oise DOND6 grand’mères..8’écria la petite Marthe... il faut vivre pour m'aimer et pour venger M.
Richard !
Véronique attira l'enfant dans ses bras et l’embrassa avec passion.
—Oui.…Oui,....je t'aime, ma chérie...baibutiait-elle, je t’aime de toute mon âme.
Puis, s'adressant à Magloire :
—N'avez-vous plus rien à m'apprendre ? demanda.t-elle, Que se passe-t-ii ?
—L'enquête se poursuit.
Toujours sans aboutir à un résultat !
—Maiheureusement |...
— Et à l'usine ?
—ÏIlye du nouvean,,, Ella va être
réédifiée.
Mme Sollier fit un geste de surpris ge.
—Par qui ? reprit-elle.
—Par le frère de M, Vernière.….
—Le patron avait donc un frère f
—(Jui, ingénieur mécanicien comme lui... un homme très capable à ce qu’on aflirme, qui va prendre la suite de ses
es...
—Alors il est riche ce frère ?
—Je ne sais pas s’il est riche, mais je sais qu'on n’épargne rien pour que nouvelle usine ait encore plus d’importance que l’ancienne...Aux ateliers on adjoindra une tonderie,
—Cela coûtera beaucoup d'argent ?
—Oui, beaucoup..M, Robert Verinière, à ce qu’on dit, a derrière lui de solides bailleurs de fonds, à commencer par sa femme qui, s'il faut en croire le bruit public, met des capitaux .
tants dans l’aflaire..…., Son fils du p’emier lit, riche de l'héritage de son père, sera associé, et aussi, paraît:il, Mlle Aline Vernière, qui apportera les terrains...….Cela, ce sont des bruits qui courent, mais, ce qui est certain c’est que Prieur, l’ancien caissier, conserve ses fonctions, et qu’instailé dans le pavillon que vous occupiez, il paye à cais.
se ouverte tout ce qui lui est présenté portant la signature de teu Richard Ver. uière,
—Ah ! dit Véronique vivemeut.. on fait honveur à cette signature ?
-— Pour les fournitures relatives à son industrie, oui.
pendant quelques instants l’aveugle e’absorba en de profondes réflexi.
ons.
Puis tout à coup, elle reprit :
—Demain le docteur qui m’a soignée doit signer mon billet de sortie, Vous comprenez, Magloire, que je ne puis retourner à l'usine dont le nouveau maitre ne me connaît pas, et où d’ailleurs, hélas, je serais incapable de rendre des services...
—Je le comprends, oui, mais je comprends aussi que ceux qui vont remplacer M. Vernière, pour qui vous vous êtes dévouée, pour qui vous êtes rendue aveugle, ont le devoir impérieux d’assurer votre avenir.
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Véronique secoua la tête. À
Le nomréplique-t-elle.........le propriétaire actuel ne me doit rien, absolument rien...
—Cependant,...., commença Ma.
gloire.
—Je vous répète qu'il ne me doit rien, interrompit Mme Sollier, et je n’accepterais rien de lui... Mais les meubles qui m’appartenaient et £e trouvaient dans le pavillon épargné par l'incendie existent encore, n'est-ce pas ?..
—Oui,
—Où sont-ils ?
—Ne vous inquiétez de rien... J'ai tout fait transporter, après y avoir été autorisé par le juge d'instruction, dans un petit logement que la bonne Mme Aubin a mis à ma disposition pour une somme très minime... C'est là que cou.
che Marthe.
C’est là que je vous conduirai demain lorsque nous serons venus vous chercher ici. :
“ Voilà donc un premier point éclair.
ci,
“ Quant à ce qui concerne le besoin matériel de la vie, ne vous inquiétez pas davantage,
“ Depuis un mois Marthe et moi nous AVONS gagné pas mal d'argent... Elle me porte bonheur...
On me donne le double quand elle est avec moi...
Donc, il est de toute juétice qu'alle soit mon associée...
Il ya là-bas un petit magot déja très gentil qui vous attend et que nous gros-
SIrons encore... et puis, nous verrons plus tard...
Mais n’oublies pas, n’onblies jamais, madame Soilier, que vous avez un fils, prêt à faire deux part égales de son déyouement, l’une pour sa vraie mère, et Pautre pour vous,
— Vous n’aves pas besoin de me l'af.
firmer, mon brave Magloire, fit l’aveugle en serrant dans ses mains la main uni.
que du joueur d'orgue, Tout ce que vous Aves fait jusqu’à présent le prouve mieux que dés paroles 1...
—N'en parlons plus !.. Et, dites-moi, êtes-vous cériaine que ie docteur signe.
ra demain votre exeat 1...
—Certaine,oui, Je le tiens de lui-méme.
— Alors, demain, nous serons ici à mi.
di précis, prêts à vous prendre après la visite.
——Oui... Mais le docteur a dû écrire au magistrat chargé de l'instruction res lative au crime de Saint-Ouen...
On attendait ma guérison pour m’inter.
roger.
Et bien ?...
— Eh bien ! si le juge me faisait appeler demain ?
—Nous vous accompagnerions au Palais de Justice,
—Mais si vous n'étiez pas là ?...
Si l’on m'y conduisait avané votre ar.
rivée ?
—Nous aitendrions ici votre retour
OU NOUS irions Vous rejoindre au Palais...…
—Je compte sur vous... Magloi.
re.
— Et comme vous avez raison | Maintenant madame Sollier, nous allons vous quitter, en vous disant :
emain,
—Oui, à AMAIN ..ese répéta l
—Mais avant de partir, ua mot enco.
aveu.
Vous m'avez dit que vous aviez appor.
té le reçu de M. Vernière retiré par M + du peloton de laine où Je l'avais cae ché...
—Oui, madame Sollier,
— Ainsi que e bijou arraché à la chatne de montre de l'assassin de M. Verni.
ère, pendant que je luttais avec lui,
—Je vous l'ai dit...
— Voulez-vous que je vous remette ces deux objets ?
—Donnez.les.moi, oui... J’er aurai besoin si, avant que je retourne à Saint.
Ouen, le juge d'instruction me faisait appeler dans son cabinet,
—Etes-vous bien sûre de ne pas les perdre ?
Lane 2
—A48 ! SSr$es, Oui, j'en suis sûre j lee ...00080%-y donc, Magloire, ils repré.
sentent pour moi la fortune de Marthe
et la vengeance ! ...... S0yez Sa08 crainte … Pas une seconde je ne me séparerai d’eux,
Magloire tira de la poche de son gilet le reçu et la breloque et les plaça dans les mains de l’aveugle, qui palpa pendant un instant le cachet, pour bien se rendre compte de sa forme, puis le glissa avec le papier sous s0n traversin, après les avoir noués dans un coin de son mouchoir.
—Avec ce bijou.... murmura-t-elle pensive.....un autre que moi pourrait voir l'assassin...le suivre jusqu’à s0n gite et me dire : Il est là !
—Un autre que vousfrépéta Magloire qui l’écoutait avec surprise.
—Oui...répondit l’aveugle. à
—Expliquez-vous, madame Sollier, car je ne vous comprends pas.
—Je ne vois plus, moi.....Je ne peux plus rien !......Mais il y & des êtres, je le sais, qui, pour voir, n’ont pas besoin des yeux de leurs Corps... C’est leur esprit qui voit, malgré l’espace et les ténèbres. C’est leur esprit qui va droit à la vérité !
* Le manchot se demandait avec in üiétude si Véronique, reprise par la
èvre, ne parlait point sous l'influence d’un accès de délire.
Elle poursuivit.
—Avec ce bijou dans les mains, une “ voyante ” trouverait l’aesassin, si bien
caché qu'il soit, si introuvable qu’il se croie |
Encore une fois, madame Sollier, je vous supplie de vous expliquer ! Que voulez-vons dire ? balbutia le joueur d'orgue.
—C'est une idée à moi, et ne vous figurez pas que je perde la tête, mon brave Magloire ! Vous verres plus tard, et vous comprendrez.
En ce moment l'infirmière de service entra,
—L'heure qui marque la fin des visites est passée dépuis longtemps déjà, monsieur, dit-elle à l’ancien soldat de marine,
Magloire se leva.
À demain. mas enfants, fit l'aveu-
boum : M 1; IIIe
gle en tendant les bras à ss petite-fille
et su manchot.
—A demain, bonne maman, répondit Marthe en l'embrassant,.
Magloire répéta :
—À demain, madame Sollier,
Puis l’ancien soldat et l'enfant quittèrent l’aveugle,
Pur
Le docteur Sermet avait en effet donné connaissance au juge d’'instruction de la guérison aussi complète que possible de Véronique.
Il ajoutait que la pauvre femme...
dont il devait signer l’exeat le lendemain...était assez forte pour supporter la fatigue d’un interrogatoire.
La lettre était adressée au magistrat, en cabinet, au Palais.
Aussitôt après en avoir pris connaissance, Daniel Savanne manda le chef de ia sûreté et lui donna mission d’envoyer le lendemain, à onze heures du matin,un agent avec une voiture à l'hospice Saint-Louis, afin d’y prendre l’aveugle et de la lui amener.
Précisément le caissier Prieur et le contremaître Claude Grivot étaient c1tés pour le même jour et pour la même heure.
M. Savaune se félicitait que la guérison de Véronique lui permit de réunir dans son cabinet les trois personnes dont les dépositions avaient le plus d'importance,
A six heures il retourna ches lui,
Ii devait dîner le soir, avec son neveu, à la villa de Neuilly où ils se rendaient deux fois par semaine, le jeudi et le dimanche.
Après le diner on passait la soirée en causant devant un bon feu.
Parfois Mathilde se metiait au piano et faisait un peu de musique,
Le deuil des parents de Richard Veruière et de ses plus intimes amis était trop récent pour que ces réunions fussent bien animées,
Presque toujours l’entretien roulait sur l’instruction de l'affaire de Saint- Ouen dont le magistrat était chargé de mener à bonne fin la lourde tâche.
Robert, suriout, ne iarissaii pas en questions auxquelles Daniel répondait,
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vait rien à craindre,
Ce s0ir-là, Robert demanda :
— Et votre blessée de l’hospice Saint-Louis ?,......Cette femme sur la déposition de laquelle vous comptez Pour apporter un peu de lumière au milieu des ténèbres qui vous entourent +... 68t-elle enfin guérie 7... Pour.
NL l bientôt subir un interrogatoire
—Ælle est entièrement guérie, et je Pinterrogerai demain, répondit Daniel Savanne,
Ce ne fut pas sans peine que Robert contint un leger tressaillement.
—Demain ? répéta.t.il sans bien avoir conscience qu’il parlait,
—QOui. J'ai reçu ce matin une lettre du docteur Sermet m’annonçant que Véronique Sollier quittera demain l’hoge pice Saint-Louis, et jai immédiatement donné des ordres pour qu'avant son départ elle soit amenée dans mon cabi.
net,
— Vous avez dit entièrement guérie...
reprit Robert en appuyant sur le mot entièrement... Le chirurgien qui l’a opérée craignait qu’une cécité complète ne résultât de l’opération... S'était.il donc trompé dans son pronostic ?
—Malheureusement non.
—Ainsi elle est aveugle ?
—Oui, et la pauvre femme restera a:
veugle toute sa vie,
—Inguérissable ?
—Le docteur Sermet l'affirme.
Henri Savanne eut un sourire que Robert aperçut et dont il s'inquiéta,
—Doutez-vous done du bien fondé de l'affirmation du docteur, mon cher Henri f demanda:t.il,
—Pour vous répondre sans hésiter. .
répliqua le jeune homme dont nous Conzaissons les aptitude spéciales, il me faudrait avoir étudié d’une façon minue tieuse l'opération faite par l'éminent chirurgien de l'hôpital Saint-Louis et m'être absolument rendu compta des Causes déterminantes de la cécité...
Je me garderai bien de faire pédantes-
quement devant vous un étalage de mots techniquesauxquels il vous serait impossible de comprendre quoi que ce soit...
mais si la perte de la vue provient seu.
lement d'un épanchement sanguin ayant, amené une cataracte cornée, je prétends que la guérison n’est peut-être point impossible...
— Telle n’est pas cependant l'opinion du docteur Sermet qui passe pour un pe de la science... interrompit Ropert,
—Et à bon droit reprit le jeune hom.
me,
—Mais si le docteur Sermet est un grand chirurgien, il n’est Pas un oculiste ayant fait de tout ce qui touche aux or- &anes de la vision sa spécialité...
J'ajouterai que si la chirur ie proprement dite, la chirurgie s'appliquant aux blessures, aux fractures, aux traumatis.
mes violents résultant de coups de feu ou d’accidents genéraux a fait de grands progrès, la chirurgie oculiste ophtalmo.
logique ne ie lui cède en rien dans ga marche en avant,
Je puis donc, sans mettre en doute le mérite éminent du docteur Sermet, com.
me chirurgien opérateur, admettre que 8a science oculistique peut se trouver en défaut...
Je travaille sous la direction de maitres qui font autorité, et dont les plus illustres chirurgiens viennent souvent prendre conseil en pareille circonstance,
Or, je ne sache pas que le chirurgien de l’hospice Saint-Louis soit venu les consulter,
Conciluez, .
— Est-ce que les maîtres dont il par.
le pourraient rendre la vue À cette femme ?...se demanda Robert, non sans effroi, puis se dominant et s'adressant à Daniel Savanne, il dit :
—Combien je souhaiterais que cette Véronique Sollier puisse vous mettre sur les traces de l’assassin ! je ne serai heureux que le jour où le misérable aura expié son crime sur l’échefaud ! le jour où mon frère sera vengé | Combien je suis impatient de savoir ce que cette
nacses
| PAUVrE créature vous apprendra,
—Croyez bien que mor impatience égale la vôtre { répondit Daniel.
Robert poursuivit, avec une animation bien jouée :
— Véronique Sollier, ainsi que vous l'ont fait conjecturer les indides déjà recueillis par vous, a vu certainement bien en taçe l’un des assassins... Elle a dû lutter avec lui...Si elle le connaissait elle l’aura reconnu..Si elle ne le connaissait pas, elle pourra le reconnaître.
La déposition de Mms Sollier me paraît être la cheville ouvrière de votre instruction...Est-ce que je me trompe ?
— Non, ecrter !
—Ah |! sij'osais..
Robert s’interrompit.
_—Si vous 05162 ? répéta Daniel.
— Vous présenter une requête.
— Qui vous en empêche ?
La crainte de vous sembler indis.
cret.
—-Parlez quand mime.. Si vous êtes indiscret je vous le dirai très carrément.
—Eh bien! jaurais le plus vif désir ‘d’assister à l’interrogatoire de Véronique Sollier.. se Est-ce impossible ?
—Ce serait impossible si Véronique comparaissait comme accusée devant moi, répliqua Daniel Savanne, et mon devoir serait de vous répondre !
Non ! Mais tel n’est pas le cas, Véronique devant varaître devant moi en qualité de témoin...
Vous vous trouverez d’ailleurs dans des conditions toutes particulières, Vous êtes un proche parent de la victime et vous êtes intéressé, non moins que la justice elle-même, à connaître la vérité Certaines choses pourront d’ailleurs, dans les réponses du témoin, échapper au magistrat, qui n'échapperaient point à votre clairvoyance..
— Accédez-vous donc à ma demande ?
s’écria Robert,
Oui,
—Je n’osais l’espérer, et je ne sais comment vous témoigner ma reconnaiesance.
—Vous ne m'en devez aucune. Trouvez-vous demain à mon cabinet à midi précis... C’est à cette heure, après avoir entendu de nouveau is caissier Prieur et le contremaître Claude Grivot
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que je ferai amener devant moi Véronique Sollier… —Comptes sur mon exactitude.
—Vous me ferez passer votre carte et on vous introduira aussitôt.
Pendant ce court entretien ou le fratricide venait de faire preuve d’autant d'adresse que d’audace et d’hypocrisie, Amélie et les deux jeunes filles avaient écouté avec beaucoup d'actention.
! Mme Vernière prit à son tour la parae,
—Cette pauvre Véronique dit-elle, m'inspire un profond intérêt. Elle s'est dévouée pour porter secours à son maitre elle a failli être tuée en accomplissant cet acte de dévouement et, si sa vie est sauve, elle n’en reste pas moins atteinte d’une façon bien cruelle, puisqu'elle est privée de la vue ! Aveugle; ne pussédant rien sans autre protecteur que ce brave garçon aussi pauvre qu’elle, ce manchot dont nous a parié M. Savanne et qui gagne péniblement de quoi vi-
vre en jouant de l'orgue dans les rues, .
que va-t-elle devenir ?...
Robert fronça le sourcil,
Il présentait que sa femme, charitable comme toujours, allait vouloir in tervenir, et que de cette intervention résulterait pour lui quelque chose de fâcheux .
Mais il se garda bien de prononcer uu mot.
La mère de Philippe continus :
—Je sais à merveille qu'aucune responsabilité ne peut incomber à ceux qui prennent la suite des affaires de M. kichard Vernière, mais,à côté de la question de moralité et d'humanité.
4 Il me semble qu’un devoir s'impose à nous |...
‘ Ii me semble que nous ne saurions mieux honorer la mémoire du pére regretté de notre chère Aline qu’en nous occupant de cette pauvre créature dévouée et si malheureuse |...
Puis se tournant vers son mari, Amélie ajouta :
—N'est.ce point votre avis ?
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possible qu’il ne s'associât -point à Ja pensée généreuse de sa femme,
Il releva la tête,
Pour lui, Véronique était le danger,
Au moment où il aurait voulu la voir morte, on venait de plaider éloquemment sa cause.
Son désir le plus ardent était que par l'abandon et la misère elie fût conduite rapidement à la tombe, et on parlait de lui donner les moyens de vivre...
Une rage sourde £’emparait de lui, la pensée qu’ilne pouvait se montrer im.
pitoyable l’exaspérait.
1] lui fallait, sous peine de paraître un monstrueux égoiste, faire sa partie et se mettre à l’unisson dans ce concert de sensibleries,
— Vous devez bien penser, dit-il, que je serais le premier à vouloir rendre à cetie pauvre créature la place de confi.
ance qu’elle occupait à l'usine, mais il y à impossibilité matérielle...
Sa cécité est un obstacle insurmonta-
Mme Vernière reprit :
À côté de Véronique il y a uneenfant, sa petite-fille... il faut songer à l'enfant aussi bien qu’à la grand’mère...
…— Leur donner un secours et. obtenir leur admission dans un asile, vOyez-Vous autre chose à faire ? demanda le fratri.
cide,
— Ne pourrait-on d’abord essayer de la guérir 7... objecta Mme Vernière,
-=De sa cécité ? fit Robert en haussant les épaules.
—M, Henri nous disait tout à l'heure que peut-être ce n’était point impossi-
le,
Amélie, tout en parlant, interrogeait du regard Henri Savanne,
Il comprit cette interrogation muette et répondit :
— Pour savoir si ce que vous désirez est possible, il faudra que j'étudie le cas particulier de Véronique... répondit
Daniel intervint.
—Attendons !... dit-il... vous poutres voir Véronique Sollier, madame, et en causant avec elle vous déciderez facile.
ment ce qu’il y aurait de mieux à faire pour lui venir en aide,
—M. Savanne a raison, appuya Robert, Attendons,
Et la conversation prit un eutre cours, jusqu’au moment du départ du juge d’instruction et de son neveu.
Le lendemain matin Daniel Ssvanne déjeuna plus tôt que de coutume, et à onze heures il se trouvait au Palais, dans son cabinet, prêt à recevoir les témoins cités pour ce jour-là et qu’il voue lait interroger de rouveau, d’une façon moins sommaire qu’il ne l'avait fait au début de l'enquête.
Au nombre de ces témoins, nous le savons déjà, se trouvaient Claude Gri.
vot et le caissier Prieur.
L’un et l’autre furent entendus séparément, puis tous deux ensemble,
Ni l’un ni l’autre ne varièrent d’un iota dans leur déposition.
Ce qu'ils avaient déjà dit, ils le répétèrent en le développant.
Au moment où leur interrogatoire fi.
nissait on fit passer au juge d’instruc.
tion la carte de Robert Vernière, et il donna l'ordre de l’introduire sur-le.
champ.
Prieur et Claude allaient se retirer, mais M, Savanne désirait qu’ils assistas”
sent, ainsi que Robert, à la déposition de Véronique Sollier, et il les bris de rester
Ignorsnt ce qui s'était dit la veille au soir à la vilis de Neuilly entre le magise rat et le frère de Richard, Clande fé
très étonné de voir Robert entrer chez le juge.
Il ignorait également que quelques minutes plus tard il allait se trouver en présence de Mme Sollier, guérie, mais aveugle.
Néanmoins il se tint prêt à faire bonne contenance, si quelque incident ime prévu venait à se produire, et à ne, 86 gere départir de l’audace et du sang-
roid conservés par lui jusqu’à ce jour.
Le soir du triple crime de Saint-Ouen Véronique avait été transportée à l'hôpital Saint-Louis, à peine couverte de vêtements mal attachés,
Magloire qui pensait à tout n’avait point oublié cela.
Sachant que la grand'mère de Marthe allait sortir de l’hospice, il s’occupa, dès son retour à Saint-Ouen, de faire un petit paquet des hardes qui seraient nécessaires à la pauvre femme pour 8e vêtir convenablement.
Dans la soirée il retourna à Paris, alla sonner à la porte de l’hospice, demanda l'infirmière de service auprès de l’aveugle, et lui remit le petit paquet en la priant de répéter à Mme Sollier qu’il se trouverait auprès d'elle le lendemain à l’heure où elle serait prête de partir.
—Quel brave garçon et quel cœur d'or ! Il sait tout prévoir 1... dit Véronique avec attendrissement à l'infirmière qui lui remettait les vêtements apportés par le manchot, et lui répétait ses paroles,
Le lendemain matin le chirurgien en chef, ainsi qu’il l'avait annoncé, signa l’exeat de Mme Sollier, en lui recommandant de se faire amener à sa visite une fois par semaine,
L'infirmière l’aida à se vêtir, lui sorvit son déjeuner, et la pauvre femme attendit sans impatience l’heure de la sortie, c'est-à-dire le moment où Magloire et Marthe viendraient la chercher.
Mais au moment où onze heures s0nnaient, Berthaut, l’inspecteur de la sûreté que nous avons déjà vu à Saint- Ouen, se présenta, fit connaître ses qualités et exhiba son mandat qui consistait à conduire l’aveugle au Palais de Justice, au cabinet du juge d’instruction,
Véronique le prévoyait un peu, on le
sait,
Elle n’en éprouva pas moins une COntrariété très vive.
—Mais on va venir me chercher...
LT es le bon Magloire et ma petite-
—Je vous ramènerai ici où ils attendront votre retour, répliqua Berthaut...
ou ce qui vaudrait mieux et serait inf.
niment plus logique, c’est que, prévenus par le concierge de l’hospice quand ils se présenteront, ils viennent vous prendre à votre sortie de chez M. Savanne, dans le couloir des cabinets de MM. les juges d'instruction,
— Oui... oui... fit vivement l’aveugle.....qu'on les prévienne, Cela vaudra mieux.
En descendant j'avertirai/la concier.
ge, reprit l’inspecteur.
Véronique fouilla sous son traversin, en retira le mouchoir noué qu’elle y avait placé la veille, et le glissa dans la poche de sa robe.
—Un peu d’argent sans doute... peuga Berthaut qui suivait de l'œil ses mouvements.
Mme Sollier était prête et debout.
Il lui prit le bras qu'il appuya sur le sien pour la soutenir et pour la guider et lui fit quitter la chambre où elle vivait depuis uu mois, si souffrir peut g’appeler vivre !
Le concierge se trouvait sur le seuil de sa loge.
En passant devant lui, Berthaut s’arrôta.
J'emmène Mme Sollier. lui dit-il...
Tout à l’heure un ancien soldat, manchot, décoré de la médaille militaire et accompagné d’une petite fille d’une huitaine d’années, vieadra la chercher. Expliques-lui, je vous prie, qu’au lieu de poser ici il se rende au Palais de Justice, dans la galerie des cabinets de MM les juges d'instruction, et qu’il attende la sortie de Mme Sollier du cabinet numero 3, où j'ai l’ordre de la conduire,
L’inspecteur n’avait point prononcé le nom de Daniel Savanne.
Véronique ignorait donc complète-
ment devant aui elle allait comparaître.
Une voiture attendait à la porte de .
l'hospice,
Berthaut y fit monter l’aveugle et prit place à côté d'elle.
Le cocher savait où 1l fallait les conduire.
Le policier était un ‘adroit compère.
Chargé des recherches qui devaient on l'espérait du moins apporter un peu de lumiere au milieu des ténèbres du terrible drame de Saint-Ouen, il ne négligeait rien pour arriver à trouver une piste, et jusque-là ses eflorts étaient demeurés sans résultat.
Le juge n’avait point encore interrogé Véronique Sollier.
Rien n’empêchait Berthaut de profiter de son tête-b-tête avec l’aveugle vour lui tirer comme on dit vulgairement ‘ les vers du nez.’’
Il aurait donné beaucoup pour arriver bon premier dans cette course aux indices. :
L'idée lui paraissant excellente, il ré.
solut de la mettre à exécution sur le champ, et il commença, sous forme de conversation, son travail de questionneur,
Mais Véronique était d’une nature peu communicative, surtout avec les gens qu’elle ne connaissait pas.
En outre elle ne voulait rien livrer à
ersonne, sauf au magistrat chargé de ’interroger.
Il fut impossible à l'inspecteur d’en tirer quoi que ce soit, ce qui, soit dit en pus lui donna une piètre idée de
’intelligence de l’aveugle,
On arriva au Palais,
L'inspecteur aids Véronique à gravir les marches du grand escalier et la conduisit au large couloir d'attente dont Tes fenêtres donnent sur la rue de la Sainte-Chapelle.
Un garçon de bureau vint à leur rencontre.
—Pour le cabinet numéro 3, lui dit Berthaut.
—Très bien, je sais...On attend le témoin... Venes, madame,
Et prenant Véronique parle bras, il l’introduisit dans le cabinet de M, Savanne où l’inspecteur ne devait point
sisns
A suivre.
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M. Savanne connaissait bien de vue Véronique S#ollier.
Allant assez souvent à l’usine de Saint Ouen visiter Richard Vernière, elle lui ouvrait la porta et il la saluait en pas.
gant,
Lorsque, conduite par le garçon de bureau, elle franchit le seuil du cabinet, à l'aspect du visage couturé de la paue vre femme dont le haut du front dis.
paraïseait encore sous des bandelettes de toile blanche, à l’aspect surtout de ses yeux sans regards, le juge d'instruc.
vion né put réprimer un mouvement de pitié.
Le caissier Prieur eut le cœur ser.
ré.
Richard Vernière devint un peu pâ-
‘le.
Claude Grivot sentit un frisson courir sur son épiderme et ses tempes devenir humides,
Qu’allait dire cette pauvre femme 1...
Qu'avait-elle compris. De quoi se souvenaï-elle ? Quelle serait l'importance de sa déposition ?
Le fratricide et son complice s’unissaient en ce moment dans cette pensée commune,
- —Voici le vrai danger !.. S1 nous en ne gt sains et saufs, l'impunité est sûre.
—Faites asseoir Mme Sollier..ssse dit le magistrat en indiquant du geste un fauteuil placé près de son bureau.
L’employé y conduisit l’aveugle, l’aida à s'asseoir et se retira,
Daniel Savanne fit un signe à son greffier qui, la plume à la main, se te.
nait prêt à écrire, et s'adressant à Véro.
nique, commença ainsi :
—Vous avez beaucoup souffert, ma pauvre madame Sollier.
jui, monsieur.....répondit-elle,...., j'ai beaucoup souffert, et je souftre en.
core, moralement surtout, et je me de.
mande s’il n'aurait pas mieux valu que la balle qui m'a blessée me tuât sur le coup !..Je suis a:sugle ! Que ferai-je maintenant au monde, inutile à moi.
même et à charge aux autres ?
—$i Dieu vous a préservée d’une mort presque certaine, c'est qu'il avait ses
‘ dossoins sur vons...….....répliqua le juge
… Vous éclairerez la justice, vous lui donnerez les moyens de venger celui qui n’est plus, et de vous venger vousmême.
—Ah ! monsieur......s’6cria l'aveu-
e......ce sera de grand cœur que je le
erai si je peux, ..... et j'espère le pouvoir.
La pâleur de Robert devint livide.
Le frisson nerveux de Claude Grivot s’accentua.
Daniel Savanne reprit :
—Connaisses-vous toute l'étendue de la catastrophe dont vous avez été l’une des victimes ?
—Oui, monsieur... M, Vernière assassiné.....l’usine incendiée... un mal.
heureux palefrenier périssant au milieu des flammes et Mile Aline entièrement ruinée.
— Qui vous a appris ces détails ?
—M.le docteur Sermet, d’abord, et ensuite Magloire le manchot, un brave garçon qui est venu me voir hier avec ma petite Marthe, la fille de ma pauvre Germaine.
—Après un silence, Daniel Savanne :
reprit :
—Jusqu'ici, malgré les eflorts rén:
de la justice et de la police, nous ra:
tons en pleines ténèbres.......uUD My8tère impénétrable continue malgré tout à entourer les crimes de Saint-Ouen...
C’est de vous, et de vous seule que peut venir la lumière.
—Je vous dirai tout ce que j’ai vu, tout ce que je sais. t
Un nouveau signe du juge d'instruction indiqua au greffier que l’interrogatoire allait commencer.
Daniel procéda tout d’abord aux formalités légales relatives aux noms prénoms, domicile, etc...
Puis aussitôt après :
Dans la journée du ler janvier M, Verniere avait quitté l'usine d’asses bon:
ne heure, n'est-ce pas ?
—Oui, monsieur,en me disant qu'il rentrerait tard et que je pouvais disposer de mon temps...
— Vous étiez seule dans la maison ?
Avec ma petite-fille.. La bonne de M. Richard était partie la veille au soir pour Vincennes chez son Gis, ot m'avait
confié comme d'habitude, les clefs du pavillon du patron, afin que je puisse tout mettre en ordre pendant son absence...
—Elle ne devait rentrer que le mar.
di matin ?
A la premiere heure, oui, monsi.
eur.
—Avez-vous profité de la permission que M. Vernière vous avait donnée ?...
—Dans la journée, non monsieur... Je voulais aller au cimetière avec Marthe prier sur la tombe de sa mère, mais le temps était trop froid, le vent trop violent.
J’ai craint que cette température ri.
goureuse ne fit du mal à l'enfant...
—Avez-vous reçu quelque visite au cours de la journée ?
—Oui monsieur ; celle du brave gar.
çon dont je vous parlais tout À l'heure et dont le dévouement est incompara.
bie.... il venait, pour nous distraire un peu de notre chagrin, nous engager
‘à aller dîner avec lui chez Mme Aubin...
; ee et digne créature aussi, itiide 0]
= quelle heure avez-vous quitté l’u- DEC.)
—À six heures un quart, avec Marthe e6 Magloire. ; og avoir bien fermé vos por- 68 LLLLLLL L 2
—Ah ! certes, oui monsieur, et allu.
mé le bec de gaz éclairant la cour qui ef les ateliers et le pavillon de
. Vernière...
— Vous êtes rentrée à quelle heure ?
—Il pouvait être neuf heures et demis aix heures moins vingt.
— Vous aviez remarqué l'heure f
—Oui, monsieur, ‘et il est impossible que je me trompe de plus de quelques minutes...
M. Grivot le contremaître de l'usine qui avait dîné avec nous au restaurant et qui souffrait d’un grand mal de tête était remonté chez lui à neuf heures et je suis partie un instant après,
Daniel Savanne continus :
En rentrant à l'usine avez-vous trouvé vos portes bien fermées, comme elles l’étaient au moment de votre départ ?
—Bien fermées, oui, monsieur, répondit Véronique.
—Avez-vous fait une ronde dans les cours et dans les ateliers ?
Non, monsieur.... cela paraissait bien inutile, les ateliers étant fermés depuis deux jours...... Donc le danger du feu n'existait pas... Nous: sommes rentrées dans mon pavillon... Nous avons fait notre prière du soir...... j'ai couché ma petite Marthe, et je me suis mise au lit moi-même..,,..Mais, monsieur... ajouta Véronique... permettez-moi de vous demander en quoi tous ces détails qui sont sans importance peuvent vous églairer ?......ils n'ont aucun rapport, ni de près, ni de loin, avec les misérables qui ont tué M. Vernière et qui m'ont frappée moi-même.
Assurément cette sortie de Mme Sollier était absolument incorrecte et Daniel Savanne fronça légèrement le sourcil, mais la pauvre femme avait tant souffert, elle était si malheureuse, qu’il ne releva point cette incorrection et re-
rit :
, —J'ai besoin de notes précises... de minutieux détails... Rien n’est inutile dans une instruction judiciaire...un fait qui vous semble insignifiant peut être
ur moi d’une importance capitale...
ous en arriverons tout à l’heure à la partie vraiment intéressante de votre déposition,
Robert et Claude avaient repris un
eu de calme,
Jusque-là les réponses de l’aveugle n’apportaient à l'instruction aucun 6claircissement. En serait-il de même jusqu’au bout ?
Daniel Savanne continua :
— Vous possédiez chez vous demandat-il les clefs des portes qui donnent «ur le canal Saint-Ouen et sur les terrains d’entrepôt avoisinant les docks et qui sont entourés par une haute palissade ?
— Qui, monsieur, tous les soirs après la fermeture des portes on me les apportait, et je les accrochais à leurs clous
‘ promettant pour eux ?
respectifs sur un tableau destiné à cet usage...
—On les y a trouvées aussi les clefs des deux portes ouvertes... ‘4
—('est que les assassins avaient de fausse clefs ou qu'ils auront forcé les por.
tes,
—C'est impossible, s’écria Véronique.
—Non, s'il existait une complicité en tre les gens chargés de la fermeture de ces portes.
—Je répète, monsi ue c’est im-.
possible... fit vivement Mme Sollier.
Sur quoi vous basez-vous pour l'af:
firmer ?
—Sur ce que, le jour de l'an, ces portes étaient bien régulièrement elo- Be...
Une ronde faite par moi le matin m’a.
vait permis de le constater, Le samedi soir les clefs m’avaient été remises par le vieux gardien, et se trouvaient accrachées à leur place, au tableau...
—En présence d’une affirmation aus:
si nette, il faut admettre l’existence de fausses clefs, ce qui prouve que le crime était prémédité depuis longtemps,
—Vous êtes probablement dans le vrai, monsieur... dit l’aveugle.
Les inquiétudes dé Robert et de Grivot, un instant apaisées prirent une intensité nouvelle.
Que savait donc Mme Sollier ou, tout au moins que soupçonnait-elle ?
—Arrivons au point essentiel, reprit Daniel Savanne, c’est-à-dire à ce qui vous concerne personnellement... Vous aves été reievée blessée presque morte.
sur le lieu du crime.
Quel était le motif de votre présence en cet endroit ?
—Enfin !....pensa Véronique...
nous:y voici donc, après bien du temps perdu !
Elle prit un temps pour rassembler, pour préciser ses souvenirs.
Claude et Robert attachaient sur son visage expressif des regards dans les.
quels on aurait pu lire l'angoisse.
Ils attendaient avec épouvante le ré.
cit qu'elle ailait taire,
De ce récit ne sortirait-il rien de come
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Véronique commença :
Après avoir vu ma petite-fille s’endor- Mir, je m'étais couchée, les poiguantes douleur morales que je venais d'éprouver ne me permettaient point de dormir, et je songeais à l'avenir de ma chère le
NA
4 Tout à coup, dans le profond silence ‘de la nuit, j’entendis un cri, puis un coup de feu...
.… “ Epot /antée, je sautai à bas de mon lit et ;e courus à la fenêtre de ma cham:
‘bre, que j’ouvris.…
# Une lueur rouge m’apparut du côté de l'appartement du patron.
“ Le pressentiment d’un malheur me traversa l'esprit,
“ Je me vêtis à la hâis d’une camisole ‘et d'un jupon,je Aescendis, je gagnai la cour, et je m’élançai vers l'entrée du pavillon de M, Vernière,
“ Un homme en sortait. le visage à ‘moitié caché par les bords rabattus d’un ‘Chapeau mou,
‘* Je lui sautai à la gorge, et de toutes ‘mes forces j'appelai au secours.
# Au moment ou une lutte s’engageait entre cet homme et moi, je vis le patron sortir à son tour du couloir d'où commen-
çaient à s’échapper des jets de flammes.
% Il chancelait couvert de sang, et M PAbRIE sur le s0l presque à mes pieds,
“ La lutte alors devint plus acharnée entre moi et l'assassin, car je ne pouvais plus douter que ce misérable fut un ass:.ssin, et tout en criant à l’aide je me cramponnai des deux mains à £es vêtements,
# Dans les mouvements désordonnés qu'il faisait, les bords de son chapeau se relevèrent, et à la lueur du bec de Æ&az qui éclairait la cour, je le vis. je le reconnus écarte
—Vons l’aves reconnu ! s’écria Daniel Savanne stupéfait,se soulevant à demi sur s0n fauteuil, tandis que Robert et
“Claude sentaient le sang se glacer dans leurs veines,
—Oui, monsieur,
— Alors, vous saves quel est cet homme ?
—Je le sais...
— Vous connaissez son nom;?
terne
, —Oui, quatre jours auparavant, se
présentant à l'usine et insistant pour
voir M, Vernière, il m'avait dit se nome mer Frits Leymann..
—Frits Leymaan, répéta le juge d'instruction,
—I1 se donnait comme le représentant d'une fabrique de Genève.
—Fut-il reçu par M, Vernière ?
—Oui, la seconde fois qu’il se présenuta...
—Il passa près d’un heure avec le pa:
tron, dans son cabinet... Quand il par tit et comme je venais de refermer der.
-rière lui la porte de l’usine, le patron
vint à moiet me dit ayec une colère qu’il ne cherchait point à cachor ;
# Véronique, vous reconnaîtres bien cet homme qui vient de sortir ? Qu'il ne rentre jamais, ici ! Jamais vous m'en.
tendes |!
S’il revenait, quniqu’il vous dise, quoi qu'il fasse porr arriver jusqu’à moi, Chasses-le sans ménagement, et si vous ne vous sentes pas assez forte pour lui résister, appeles à l’aide 1...
—£t demanda le juge d'instruction ce visiteur vous à dit se nommer Fritz Leymann Î
—Oui, monsieur,
M, Richard, en vous le signalant, n’a point prononcé un autre nom !
Il n’en a prononcé aucun.
—Et vous êtes bien sûre que le visiteur si énergiquement consigné par M.
Vernière est le même homme que l’as.
sassin contre lequel vous aves lutté ?
—J’en suis absolument sûre,
—Alors, si vous vous trouviez en présence de cet homme vous pourriez le reconnaître ?
—Eh ! monsieur, s’écria Véronique avec désespoir...vous oublies que je suis aveugle et que si le misérable était en ce moment, là, devant moi, il me se.
a aa de vous dire :...... C’est lui
Tandis que la pauvre femme pronon- ” çait ces derniers mots, sa main, étendue au hasard, semblait désigner Robert, frissonnant.
Daniel Savanne courba la tête avec découragement
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Robert respirait maintsnant..…, Richard en le consignant à la porte de l’usine, n'avait rien dit qui pût le désigner à la clairvoyance du magistrat, et Véroaique, impuissante puisqu’élle ne voyait plus, ne le connaissait que sous un faux nom pris au hasard.
Une chose, cependant, le préoccupait encore.
A deux reprises il avait parlé à la gardienne de l’usine.
Celle-ci n’avait-elle pas gardé le souvenir de sa voix, assez pettement pour le reconnaître:si elle l’entendait ?
Là, encore il y avait peut-être un danger, sinon morte], du moins sérieux.
Mieux valait avoir à cet égard une certitude que de conserver un doute a-
nisant
Robert fit appel à cette audace qui, depuis le crime commis, lui réussissait si bien,
—Mais......... dit-il vivement...si cette pauvre aveugle est hors d'état de désigner l'assassin de Richar i, elle peut au moins vous donner son signalement,
En entendant la voix de Robert, Véronique tressaillit vivement.
—Qui donc vient de parler ? demanda-t-eile avec émotion.
Ce fut le juge d'instruction qui répondit :
—C'est M. Robert Vernière, le frère de Richard Vernièré, venu de l’étranger
à Paris afin d'assister aux funérailles, |
de détendre sa nièce contre la misère, et pour aider à venger la malheureuse victime qui lui inspirait une profonde affection, 7
Véronique ignorait que le grand industriel eût un frère indigne et renié,
Richard... (malgré les affirmations contraires de Claude Grivot à son complice, qu’il voulait pousser à prendre un parti décisif)....…...ue prononçait jamais le nom de Robert qui lui inspirait, et à bon droit le plus profond mépris.
Mme Sollier n’avaitentendu parler de Robert que par Magloire qui lui avait
fait connaître son arrivée à Paris ét la
délicsuesse de ses procédés à l'endroit des intérêts de sa nièce,
Eo conséqence, malgré la ressemblance de sa voix avec celle du prétendu Frits Leymann, il ne lui était pas possi.
ble de soupçonner qu'elle se trouvait en face de l'assassin de Richard Ver.
nière.
Aussi, à la question de Robert :
—Si cette pauvre femme aveugle est hors d’état de désigner l’assasin, elle peut du moins nous donner son signale.
ment.
Elie répondit :
—Oui, monsieur, je le peux, et Dieu veuille que cela vous permette de venger votre frère.
Cette fois Robert resta muet,
Si convaincante que fut l’éprouve audacieuse tentée par lui, il lui sembla prudent de ne plus parler,
Daniel Savanne reprit :
—Donnez-.moi donc le signalement de cet homme, si vous êtes sûre que votre mémoire est fidèle,
Oh ! Jui, ma mémoire est fidèle ! Je n'ai que trop de raisons de me souve-
niri!
Le misérable contre lequel j'ai lutté ne doit pas avoir.loin de cinquante ans.
Il est d’une taille élevée... Son regard est faux...Ses cheveux sont ras et grisonnants, ainsi que sa barbe qu’il porte courte.
Cela constituait un sigaslement bien incomplet.
Bon nombre de gens pouvaiont ressembler au portrait indécis t‘acé par l’a.
veugle,
Depuis le jour du crime, Robers avait laissé po’:386r sa barbe et ses cheveux.
Rien de ce que venait de dire Mme Sollier ne pouvait s'appliquer particulièrement à lui,
—N'aves-vous fait aucune remarque plus spéciale, plus caractéristique ? de.
manda M. Savanne, Cela serait tâcheux car ce vague signalement ne peut m'être utile.
Le signalement est vague, c’est vrai mais tout à l'heure, quand le moment sera venu, je pourrai vous donner un détail précis et appuyer ce Cétail de ©
Lo A 6 nn Om en ant ag gate DE
Qu'on appelle, je crois, une pièce à con.
viction. ;
Robert se mit à trembler de nouveau.
Quel pouvait être ce détail précis ?
De quelle pièce à conviction l’aveu:
gle voulait-elle parler ?
Li se raïdit contre l'angoisse qui le prenait à la gorge et il attendit,
—Qu’entendez-vous par ces raots :
Quand le moment sera venu ? reprit le magistrat.
—Ce moment viendra lorsque vous parlerez de ma lutte contre l'assas-
— Soit ! Croyez-vous que l’assasein n° gissait seul 7...
—Non., Ils étaient deux.
—Sur quoi basez.vous cette affirma.
tion ?
—Sur un fait absolument certain.
—Lequel ?
—Au plus fort de la lutte, comme je redoublais mes cris d’appel, un coup de feu retentit du côté des palissades qui séparaient des ateliers la cour de l'usine... j'en vis Péclair, et je
leoccce
—Donc il y avait deux hommes, et la balle qui vous a frappée ne sortait point de la même arme que celle qui a tué Ri.
Chard Vernière... Nous en avions déjà la preuve...
—Mais, ce second assassin, le complice du gredin contre lequel vous luttiez, vous ne l’avez pas vu ?
—Non, monsieur.
—Pas même entrevu ?
—Non.
Pendant quelques instants Daniel Savanne s’'absorba dans ses réflexions.
Véronique. bien résolue à ne point s’écarter de la ligne de conduite qu’elle s'était tracée, attendait que le magistrat l'interrogeât de nouveau. .
d Un profond silence régnait dans le ca.
inet,
Robert et Claude conservaient lapparence d’un calme qui n'était pas au fond de leur âme. \
Ils avaient échangé un : regard fugitif
vinant qu’un danger inconnu et indéfinissable planait sur eux,
ns M CHE e
Daniel Savanne releva la tête et abor.
dant un-autre ordre d'idées, posa cette question à Véronique :
—Saviez-vous que le 31 décembre au soir, le coffre fort placé dans le cabinet de M, Verniére contenait ‘une somme
M. Prieur, nous a fait connaître très exactement le chiffre ?
—Non, monseur, je l’ignorais absolu.
ment..... . répondit Véronique, : je ne savais d’ailleurs jamais rien de ce qui pers rapport à la comptabilité de M, Rie
Mme Sollier, tout en répondant ainsi,
gra au dépôt fait par le père de Mar.
! son ami le grand industriel, Mais le moment de parler de ce dé.
pôt ne lui semblait pas venu, et en tout cas ce n’était point devant des étrangers qu'elle pouvait s’expliquer à cet égard et dire au juge d instruction qu’elle comptait sur son appui pour réconqué.
rir la fortune de Marthe, malgré les obs.
les sans nombre qui semblaient ren.
dre l’entreprise impossible,
Daniel Savanne reprit :
—Dans les trois jours qui ont 4:° “là visite du prétendu Fritz Leyman: ;.
sine de Saini-Ouen, n'avez-vous Je duit auprès de M. Vernière persuune
qui ait pu surprendre le chifire de la :
somme considérable qu'allait contenir la caisse ?
Cette fois le magistrat tendait à l'a.
veugle la perchesur laquelle elle comp.
tait pour en arriver à parler de la fortu.
ne de la petite Marthe.
—Si, monsieur... répondit-elle... j'ai introduit quelqu'un auprès de M. Vernière, le samedi 30 décembre à sept heures du soir, après la fermeture des bureaux et des ateliers,
—Ah !.......,.Et vous connaissiez la personne introduite par vous ?
Oui, monsieur, .,,,, et lorsque je
serai seule avec vous os (V6ro.
nique souligna en quelque sorte ces.
derniers mots par l’accentuation),.…., je vous apprenürai la raison qui ame.
te et abor.
posa cette
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Les témoins de cette scène éprouvè.
rent une surprise qui fut partagée par Daniel Savanne lui-même et se peigait
ur son visage.
—Pourquoi faut-il que nous soyons
seuls ?
—Parce que j'ai à vous confier dss choses que vous seul devez entendre, si toutefois vous voulez bien prendre vis.
à-vis de moi l'engagement de garder le secret.
—Je ne pourrai prendre un pareil en.
&agement si vos révélations se ratta.
chent d’une façon quelconque à l’assas.
sinat de Richard Vernière,
—ÆElles ne s’y rattachent pas...
Elles ne sont que la conséquence de sa mort.
—Alors, il s’agit d'un secret qui vous regarde ? un secret que vos désires me confier ?
—Vui, monsieur, en vous demandant de vouloir bien me donner un conseil.
—£h bien! quand votre déposition sera terminée, je vous écouterai en m'engageant à ne rien dire de co que vous m'aures appris.
—Je vous remercie, monsieur. Vous feres une bonne action en agissant ainsi et en m'aidant à gr) une œuvre trop lourde pour ma faiblesse,
On devine combien les mystérieuses paroles de l’aveugle devaient intriguer Robert.
—Æ£t non seulement elles lintri.
guaient, mais elles lui causaient une vague angoisse,
uel pouvait être le secret de Véronique ? ne
L'existence de Mme Sollier étant concentrée dans l’usine dont elle était la gardienne, ce secret se rapportait à coup sûr, sinon au crime commis, du moins à quelque acte auquel Richard Vernière se trouvait mêlé,
Iustantanément Robert pensa au paquet de billets de banque qu’il avait volé dans le coffre-fort de son frère et sur lequel étaient écrits ces mots.
Dépôt Gabriel Sovanne
Oui, ce devait être cela, stait à découvrir quels rap pouvaient exister entre le capitaine de vaisseau et Véronique Sollier,
—Le juge d'instruction reprit :
—Laissons de côté, quant à présent, les confidences que vous désirez me faire,
Et apprenes-moi le nom de la personne qe vous avez introduite auprès de M. Vernière le soir du samedi 30 décembre 1893, car vous m’aves dit que Vous CoOLNaissiez ce nom.
— Oui, monsieur, le visiteur m'ayant prié de l’annoncer à M. Richard ver.
nière.
—Æt ce visiteur s'appelait ?
—Gabriel Savanne.
—Mon frère | s’écria le magistrat stu.
péfait,
En entendant ces deux mots, Véro.
nique frissonna de la tête aux pieds,
—Votre frère ! 1 répéta-t-elle trem.
blante, effarée,..... — Mais où suis.je donc?
—Vous êtes dans le cabinet du juge d'instruction Daniel Savanne, frère de Gabriel! Savanne, le capitaine de vais.
seau,
Véronique s'était soulevée à demi.
, Elle retomba écrasée sur son siè.
Ainsi elle se trouvait en présence du frère de Gabriel, de l’homme auquel le marin lui avait fait jurer qu’elle ne révé.
lerait jamais que Marthe était sa fille, et que la fortune constituée à cette enfant provenait de lui !
) Maintenant elle ne pouvait plus par.
er,
Il lui fallait se taire, à moins de deve.
nir parjure, et ce ne serait point chez Daniel .savanne qu’elle trouverait l’aide nécessaire pour reconquérir la fortune de sa chère petite fille !
La fatalité faisait s’écrouler son der.
nier espoir. :
Daniel un instant interdit par l’afñr.
mation de l’aveugle, reprit possession de lui-même,
—Nous sommes en présence d’une er.
reur involontaire mais manifeste de vo« tre part lui dit.il,
Ce ne peutêtre mon frère que vous
âves introduit dans le cabinet de Richar Vernière, le soir du 80 décembre et il y a pour cela une raison matérielle indiscutable,
Mon frère débarqué à Toulon le 30 au matin, arrivait ches moi, directement dans la matinée du dimanche 31. :
Donc, le samedi soir... il était en chemin de fer et non pas à Saint.
Ouen. :
d'u comprenes cela... n'est-ce
CU] è —Oui, monsieur... balbutia Véroni- Que ne sack*nt que répondre,
— Vous aurez annoncé sans doute à M, Vernières un nom qui ressemblait à celui de mon frère, et de là votre erreur,..…….
Elle n’a d'importance qu’en ce qu'elle nous fasse ignorer que!' est le personnage introduit par vous le samedi soir “Avant ce jour vous ne l'aviez jamais vu ?
—Jamais, monsieur,
—Etait-ce un jeune homme ou un homme mûr.
—C’était un homme mûr,
—Et M. Vernière l'accueillit avec empressement ?
—(Oui. monsieur...
—Nous reviendrons à cela plus tard
.OcCcupons-nous présentement de vo-, tre lutte avec l'assassin... Vous l’avesreconnu pour être venu à l'usine quatra jours auparavant...
— Vous aves donné de lui un signalement trop incomplet pour pouvoir me dans mes recherches et, la fatalité vous ayant rendue aveugle, vous seriez hcrs d'état de le reconnaître si le hasard vous mettait en sa présence.
—Hélas, oui, monsieur...
—Mais.., continua le magistrat...
vous m’aviez parlé d’une pièce à conviction... 24
—Oui, monsieur...et cette pièce pourrait suppléer peut.être les yeux que je n'ai plus.
: —Expliquez-vous..
—D'abord, monsieur, permettes-moi de vous adresser une question.
—Je vous le permets,
Que voules vous me demander ?
Si vous Croÿes au somnanbulisme ? i
LU
— Au somnambulisme ? répéta Daniel avec un sourire dans lequel perçait le scepticisme le plus complet.
—Oui, monsieur...
—Y croyez-vous?
—Suggestion, hypnoptisme, somnam.
bulisme sont à l’ordre du jour, je le sais répliqua le magistrat,
. D’éminents professeurs évidemment sincères, ont prétendu démontrer que dans certains cas des sujets, dont ils af.
firmaient la lucidité pourraient rendre des services signalés à la justice en permettant de saisir des criminels introuve.
bles dont ils indiquaient les retraites guue aux révélations du sommeil magné.
que.
Cela a 6té dit, mais n'a jamais été prouvé. D'ailleurs, à côté de quel-
ues savants convaincus et de bonne foi il y a des charlatans #i nombreux qus l6 croirais abaisser la justice que je re:
présente en sollicitant pour elle le con.
cours de l’un des adeptes de Ja science magnétique, que ce soit un halluciné ou un simple banquiste !
—Je vous comprends, monsieur, Vous redoutes une erreur ou une mystifica.
tion... Il vous répugnerait d’'interro.
ger une voyante, dans la crainte d’être dupe ou tout au moins de le paraître...
Et si cependant une de ses voyantes, sous l'influence du sommeil magnétique pouvait vous d'écrire l'assassin mieux que je ne l’ai fait, vous le montrer et ous conduire à lui.....Je suis une cro-
ante, moi, monsieur, et je n'ai pas le droit de ne pas croire, car j'ai eu la preuve que la seconde vne magnétique existe,
— Vous en avez eu la preuve ? ... .de.
manda Daniel Savanne,
—Oui, monsieur... une preuve ter.
rible.
—Laquelle ?
— Une voyante m’a prédit que je retrouverais ma fille huit ans après sa dis.
parition etque je la trouverais morte d'é.puisement, de privations, presque de faim, laissant une petite fille de sept ans et demi,
—Eh bien ?
—Eh bien ! huitans epr 8, j'ai retrouvé ma fille Germaine, morte à la
nan Rens Phnom Don versa a WIRD RENAR
peine, et à côté d'elle sa fille Marthe, ma petite-fille !.......,Us n’est pas une illusion, cela, monsieur, ce sont des faits... 6 LA triste prédiction s'était r6alisée de point en point, et pour obtenir cette prédiction il m'avait sufi de mettre dans les mains de la somnambule, qui ne me connaissait même pas, une petite bague d'argent portée par Germaine pendant son enfance... Après cela, m’est-il ible de douter ?......
La justice croirait s’abaisser en demandant au magnétisme de lui venir en aide, soit 1... Mais moi, je veux venger M, Richard Vernière qui fut mon protecteur, je veux me venger moi-même, et j'aurai recours à tous les moyens,
—C’'est votre droitss.soosoe dit le juge d’instruction....et je suis loin vous en blâmer Fciceous Adresses-vous à ce qu’on appelle le somnambulisme lucide et revenez m'apporter la preuve indiscutable que l'homme qui vous sera désigné par une voyante est bien l’as- BASSIN... AlOr8, 6t seulement alors, l'évidence pourra triompher de mon scepticisme... Donc, j'attendrai.
4 Mais, ajouta le juge d’instruction.….
de même qu’autrefois vous avez confié à la somnambule la petite bague d’ar-
nt de votre fille, de même il vous
audra confier au sujet magnétique un
objet ayant appartenu au coupable...
Possédes:vous cet objet ?
—Oui, répondit Véronique.….je le pos-
Robert éprouva la sensation que cause un coup violent regu en pleine poitrine,
11 devint livide.
—Est-ce possible ?...s’écria Daniel 6tonné.
—C'est possible et certain, sieur,
Claude jeta à la dérobée un regard sur son complice et le vit chancelant comme un homme qui va tomber.
Le contremaître était fort incrédule
mon-
à l'endroit de la valeur des révélations ‘ arrachées au sommeil magnétique, non pas qu’il crut devoir les nier absolument mais il avait vu de trop près les façons d’agir du docteur O’Brien à Berlin pour
ne pas faire la part très large au char.
latanisme.
Une seule chose l’effrayait.
L'objet dont parlait Véronique ne suflrait-il point à lui seul, et sans avoir recours au magnétisme, à mettre sur la trace de l’assassia ?
Daniel Savanne demanda :
—Cet objet, quel est-il ?
—Un cachet. Un de ces bijoux qu’on porte en breloque,
Par un mouvement rapide et inconsenti Robert mit la main sur le paquet de bibelots attachés à la chaîne de sa montre, ;
Il savait depuis longtemps que le ca.
chet dont venait de parler l’aveugle ne trouvait plus, mais il croyait l’avoir perdu dans sa lutte corps à corps contre son frère et le supposait anéanti par l’in.
cendie.
Claude Grivot, en inême temps que lui, frissonna.
11 se souvenait de ce joyau dont le merveilleux travail l'avait frappé et qu'un anneau presque usé rattachait à la chaîne, détail signalé par lui à Ro.
rh le soir où celui-ci arrivait de Ber-
in.
Véronique poursuivit :
—Pendant ma lutte contre l'assassin, mes doigts s'étaient accrochés à sa chaine de montre et c'est dans ma main crispée qu’on l’a retrouvé,
—Qui donc ? demanda vivement leju.
ge.
agloire,
Tout en parlant l’aveugle avait fouillé dans la poche de sa robe et en avait tiré le bijou.
_— Voyez, monsieur, fit-elle en le ten.
dant au juge d'instruction qui le prit en
_fronçant le sourcil et dit d’un ton sévè.
—Pourquoi ne m'a-ton pas remis cet ro dès le commencement de l’enquéte
—Magloire l'ayant trouvé dans ma main ne voulait pas s’en dessaisir avant de m’avoir consultée,
Daniel Savanne examinait attentive ment le bijou que Claude Grivot avait reconnu du premier coup d'œil
Autant que son complice Robert sentit
[E 1e [Î [È a Bt Î |
son sang 8e glacer dans ses veines, mais l’un et l’autre ils avaient la force de conserver une attitude calme,
—C'est un joyau de prix ; l'anneau
br le retenait à la chaîne s’est brisé.
t le magistrat après un minutieux examen, Les ciselures en font un véritable objet d'art, Un lion accrouvi tenant entre ses griffes une émeraude,
—Sur laquelle sont gravées deux initiales, ajouta Véronique,
Lentement Robert avait boutonné sa redingote, cachant ainsi la lourde chaî.
ne accrochée à une boutonnière de son gilet,
Daniel Savanne examinait de nou.
veau le cachet et les lettres gravées.
—Une H et un Diiites dit-il... Ce bijou appartenait à l'assassin, ce n’est pes douteux, et j'avoue que cela me
pe à en réduisant à néant 7.
les premières suppositions...….. Nous nul avoir aflaire à‘une bande de malfaiteurs organisée dont ce Frits Leymann pouvait être le Chef,.sose Nous étions évidemment dans le faux...
Les cambrioleurs dela banlieue parisienne ne possèdent pas de bijoux de cette valeur,
—À moins qu'il ne provienne d’un
vol précédemment commis......…..fit Ob server Robert avec une stupéfiante au.
dace, —Peut-être avez-vous raison....répliqua Daniel Savanne...…. En tout Cas, ce cachet appartenait ou avait appartenu à un homme du monde... C’est une pièce à convicüon..., Il est possi.
ble qu’elle devienne un jour infiniment précieuse, mais en ce moment elle ne nous apporte rien d'utile,
—Monsieur......fit Véronique avec animation....elle deviendra un guide
sûr, j’en ai le pressentiment, si elle est
mise entre les mains d’une voyante.
—Je vous répète, madame Sollier,
que la justice ne peut s'appuyer sur des
révélations: probablement trompeuses, et qu’elle se rendrait complice des jon-
gleries des charlatans du magnétisme ‘
en paraissant les prendre au sérieux,
—Moi, monsieur, J'ai la foi... reprit l’aveugle..…...la foi basée sur l'ex.
périence,
Je suis sûre, vous entendez, monsieur je suis sûre que je pourrai bientôt vous faire connaître l’assassin de M, Verniè.
re et son complice, grâce à ce joyau,
—Ceyjoyau frépéta Daniel, il m'est impossible de m'en dessaisir,
—Oh ! monsieur, pour quelques jours seulement....je vous en prie, je vous en supplie.....rendez-le-moi...….. Songez que j'aurais pu ne pas vous le remettre et tenter l’épreuve à votre insu !..,,Je vous le rapporterai, je vous le jure, aus.
sitôt que la voyante m'aura répondu !
et ce sera bientôt |! Au nom de k. Vernière dont vous êtes l'ami et au nom de sa fille dont on a tué le père et volé la fortune, laisses-moi le moyen de far.
re Labs ! loss, Ne me refusez pas 5 Le magistrat hésitait, très battu, ne sachant quel parti prendre,
Robert attendait sa réponse avec une auxiété profonde,
_L’aveugle comprit le silence de Da.
niel, devins son indécision,
Elle se laissa tomber à genoux.
—Ne me refuses pas, monsieur 1...
balbutia-elle de nouveau avec des lar.
mes, en tendant ses mains suppliantes, -
Le juge, très ému, oublia volontaire.
ment pour un instant l’absolue correc.
tion, la règle rigide dont il ne se départait jamais.
La pauvre femme qui l'implorait était si malheureuse |
ag vs lui enlever cruellement cet espoir, fondé on non, qui la soutenait f
—J’ai tort de céder, mais je cède 1.
dit-il tout à coup en relevant l’aveugle.
. Faites 0 qui vous tient tant au cœur.
— Alors, le cachet ?
—Le voici,
—0Oh! merci, monsieur, merci !
Et il lui mit le bibelot dans ls main,
bert passait son mouchoir sur son front baigné de sueur.
M. Savanne reprit :
—Mais je vous donne trois jours seu-
magnétisme ‘
a sérieux.
Dissoeesoos T'On se sur L’ex.
2, Monsieur ientôt vous M, Verniè.
ce joyau, 1, il m'est lques jours e, je vous 0 SON LEZ e remettre nsu !....Je le jure, aus.
répondu !
de M, Ver.
et au nom re et volé yen de fai.
1e refusez
rès battu, LA Je avec une
je de Da-
oux.
jour {ose c des larippliantes. :
volontaire. ue correce > se dépar-
lorait était
ement cet outenait $ cède 1...
l’aveu ÿ tant ee
roi !
la main, r sur son
jours seu-
lement.,..Vous entendez, pas un de plus....Il faut que dans trois jours vous m’ayes rapporté ce bijou.
—Dans trois jours, je vous le rapporterai, monsieur, je le jure 1... répliqua Véronique en remettant le bibelot dans la poche de sa robe,
.—Maintenant, messieurs... fit Daaiel en s'adressant aux personnes qui 8e trouvaient dans son cabinet..je vous prierai de me laisser seul avec Mme Sollier, afin que je puisse l'entendre comme elle le désire.
Véronique ouvrait la bouche pour dire qu’elle demandait à remettre l’entretien à plus tard.
Robert s'était lèyé et il allait se reti-
* rer avec Claude et Prieur, suivis du
pre et du juge d'instruction obéissant un signe de son chef, lorsque la porte du cabinet s'ouvrit brusquement, et Henri Savanne apparut, chancelant, les traits décomposés, :
À sa vue un mouvement général de surprise se produisit,
aniel alla vivement à son neveu.
. —Henri,mon enfant...lui demanda-til avec inquiétude, qu'as-tu ?... que se passe.t-il À
Hors d’état de prononcer un seul mot la gorge serrée, la respiration haletante, Henri tendit à son oncle une dépêche froissée qu'il tenait à la main, et s’écroula sur un siège, x
Il y eut un moment d'émotion indi-
_ cible tant l'attitude accablée du jeune
homme semblait poignante, même aux indifférents, ” :
Daniel avait saisi la dépêche, certain d’avance qu’elle contenait l’annonce
d’un malheur.
is quel était ce malheur ?
près avoir déplié d’une main févreuse le papier bleu, il lut 6videmment ce qu'il contenait et poussa une exclama de douleur.
—Mon frère !...mon pauvre frère !..
balbutia.t.il ensuite en éclatant en san.
glots, etil cacha son visage dans ses mains.
Véronique devenue soudain livide s’6tait dressée, et une main appuyée au dossier de s0n siège, olle écuutaié,
Robert s’était approché du juge d’instruction,
. —M. Gabriel ,Savanne ?,... lui de.
manda-t-il.
—Mort ! répondit Daniel d’une voix sourde,
—Mon père... Mon pauvre père est mort |... bégaya douloureusement Henri. ;
—Mort ! répéta après eux Véronique frissonuant.
Le père de Marthe, la seule personne au monde sur laquelle elle pût compter pour assurer l'avenir de sa petite-fille après l’anéantissement de la fortune de Richard Vernière, venait de disparaître
Ils tombèrent dans les bras l’un de l’au.
tre et mêlèrent leurs larmes, puis Daniel se dégageant, dit aux témoins de cette scène :
—Pardonnes-nous, messieurs...le coup était inattendu et il est terrible... Nous nous reverrons bientôt.
Robert, Grivot et Prieur se retirèrent silencieusement.
Le greffier allait les suivre lorsque le juge Ll’arrêta, et dit en désignant Véronique.
— Veuillez, je vous prie, conduire cet-
. te brave femme dans la galerie et conf-
es-là aux soins du garçon de bureau que vous chargeresz de lui faire prendre un fiacre qu'on payera, et qu’ 'a conduira à l'endroit qu’elle désigne: .,
—Bien, monsieur,
S’adressant alors à l’aveugie le magistra reprit : "
Vous avez entendu, madame Sollier,
Nous aussi le malheur nous frappe soudain impitoyablement !
Mon frère est mort |
Nous remettrons donc l'entretien que vous m’aves demandé et que j'allais a- VOIr AVEC VOUS. «ee
Dans quelques jours, lorsque vous aures tenté l'épreuve de somnambulisme sur laquelle vous comptez pour faire la lumière au milieu des ténèbres, lorsque vous me rapporterez vos confidences et que je vous donnerai les conseils que vous sembles attendre de moi...
Je n'ai plus rion à vous diro, mon.
sieur, répondit l’aveugle.
—Rien ! répéta Daniel, surpris.
—Absolument rien.....Monsieur Gabriel Savanne est mort,..….Je dois tout oublier... Je n’ai plus de secret à vous confier...Je n’ai plus de conseil à attendre de vous.
—Mais, cependant,
Plus rien, monsieur...….interrompit l’eveugle......Je suis brisée de fatigue.
..... Permettes.-moi de me retirer sans me demander d’explications...…. Dans trois jours, je vous rapporterai le bijou
que vous m’avez confié.
* Je vous attendrai dans trois jours.
Obésissant à un signe du magistrat, le fer prit le bras de Véronique pour
a conduire dans la galerie sur laquelle s'ouvrent les cabinets des juges d’instruction, 1°}
Daniel Savanne, la regardant sortir se disait :
—Mon frère est mort, et à cause de cette mort Mme Sollier refuse mainte.
nant de s'expliquer... @ille n’a plus rien à me dire l loco Comment expliquer ce revirement et ce silence inattendu ?......La mort de Gabriel la rend muette !....Pourquoi ?......Quel secret
uvait-il donc exister entre Mme Sol.
lier, mon frère et Richard Vernière que s’il fallait en croire cette femme, Danie aurait vu avant de venir chez moi, me cachant son retour ?
4 Et, tout cela deux jours avant l’assassinat de Richard !:
4 Quel étrange mystère vient ajouter une angoisse de plus à la douleur qui m’accable |!
Ce mystère, je veux le pénétrer ! il faut que Véronique parle !
“Elle parlera,
Dès le matin de ce jour, Magloire avait pris toutes les mesures nécessaires se trouver avec la petite Marthe midi à l’hospice Saint-Louis,d’'où il ramènerait Véronique à Saint-Ouen et l'installerait dans le petit appartement a avait loué et préparé pour elle chez me Aubin, \ Il nous paraît superfiy d’affirmer
d'au moment de son srriyée à l'hOSital &
sa déception fut grande quand il apprit qu’une heure auparavant un inspec.
teur dela sûreté était venu prendre Mme Sollier avec mission de la condui. re au Palais où la mandait le juge d’instruction,
Après avoir donné ces détails l’an.
cien soldat, concierge de l’hospice,ajou-
—Du reste,on la ramènera ici,'à moins que vous ne préféries aller au Palais et attendre, dans la galerie que tous les gardiens de la paix vous indiqueront, sa sortie du cabinet,
Magloire n’hésita pas.
Il lui sembla qu'au Palais de Justice l'attente lui semblerait moins longue,
Le brave joueur d’orgue était donc ase sis avec Marthe, juste en face de la porte du cabinet de Daniel Savanne, sur l’un des bancs de bois qui garnissent la galerie, quand Henri Savanne qu'ilreconnut,
pasa en courant, l'air égaré jet se pré-
cipita comme un fou dans le cabinet d’où sortirent quelques minutes plus tard Robert Vernière, Claude Grivot et Prieur,
Ils s’éloignèrent en causant avec ani.
mation et sans apercevoir le manchot et sa petite compagne.
Un instant après Véronique parut à sou tour, conduite »ar le greffier de M.
Savanne.
Magloire et Marthe furent debout aussitôt,
—Novs sommes là, madame Sollier... dit Magloire, ‘ dis que l’enfant sautait au cou de sa £ ‘and’mère,
L’aveugle r+ : ercia le greffier, prit l’u.
nique bras du r.anchot et fut conduite par lui jusqu’à la voiture qui allait les ramener à Saint-Ouen.
Magloire avait hâte d'être instruit
de ce qui veaait de se passer entre le juge d’instruction et Véronique. -
Pendant le trajet il la questionna,
Elle le mit au courant de tout ce que nos lecteurs savent déjà.
La fortune de la petite fille était bien définitivement perdue puisqu'on venait de recevoir la sinistre nouvelle de la mort du capitaine de vaisseau.
Il fallait donc ne se faire aucune illu- #ion, ne ognseryer auQURE espérance de
and il apprit un inspec.
mu prendre ;
de la condui.
le juge d’ins-
détails l’an.
hospice,ajou.
a ici,'à moins au Palais et ue tous les iqueront, sa
8 de Justice ns longue,
tait donc asce de la porte ne, sur l'un sent la galer'ilreconnut, et 8e pré- 18 le cabinet ninutes plus ide Grivot et
int avec ani.
: le manchot
ue parut à eflier de M.
ent debout
ne Sollier...
afant sautait
Her, prit l’u.
ut conduite ui allait les
tre instruit er entre le que. stionna, tout ce que
le était bien qu’on venait ivelle de la AU.
aucune illuspérance de
recouvrer tout ou partie de cette fortune, à moins qu'il ne se produisit des incidents sa Apres à prévoir.
Une seule chose restait à tenter : Retrouver les assassins, grâce au joyau dont M. Savanne avait bien voulu se dessaisir pour trois jours, et, dans le cas où la tentative serait couronnée de succès, voir e’il ne serait point possible de leur faire rendre l'argent volé.
Mais cela semblait bien aléatoire.
Le joueur d'orgue secoua la tête,
— Compter là-dessus serait de la folie pure, ma bonne madame | pliqua-t-il, n'y penses plus ; l’affaire est
e, Maintenant il s'agit de vous faire une etite existence aussi douce que possible, de vous éviter les privations, et de donner à vous et à Marthe tous le bien.
être qu’on vourra vous procurer en travaillant ferme ! Ça me regarde et nous nous entendrons plus tard à ce sujet-là1 Je vous expliquerez ma combinaison quandle moment sera venu... et cette combinaison nous donnera des résultats autrement sérieux que les consultations de douze dousaines de somnambules, ça j'en réponds loose. :
* —Vous n’y croyez pas, vous Magloire, aux somnambules ? demanda l’aveu-
à êtes comme le juge d’instructi.
on
Franchement .. je suis de son avis..
— Cependant il y a des exemple”.
—Oui... oui. je sais qu’il » : des somnambules très lucides du miviss on l'a‘irme.
Mais il y en a peut-être une sur dix milles, et vous ne la trouverez, celle-là, ni à la foire de Saint-Cloud, ni à la fête de Neuilly !
Vous alles peut-être me parler du docteur Charcot qui a fait des choses épatantes, de vrais prodiges ; mais, ses expériences, il les tentait pour le plus graud bien de la science médicale,
Il n’a jamais forcé des personnes endormies à lire dans le passé et à prévoir l’avenir..….. il ne l’a même pas ten- Léseoses
Sollier ! ré. |
—J'éssaierai pourtant moi...
—Je ne veux pas me mettre en tra.
vers de vos idées, madame Sollier,...
Je ne songe point à vous empêcher de consulter un ue ces docteurs banquistes qui font de la science magnétique à grand orchestre, comme mon orgue, et qui mettent en coupe réglée la créduli.
t6 des’badauds..….…...
Nous chercherons ensemble, si vous voules, le meilleur, c’est-à-dire le plus fameux, le plus tapageur..…..
Vous irez le trouver, vous ferez con naissances spéciales et vous lui demanderes de vous apprendre ce que vous voules savoir...
Moi je parierais la ïorte somme de cinq franc cinquante contre un sou belge que vous sortires de chez lui pas plus renseignée que vous ne l’éties en y entrant,
L’aveugle poussa un soupir,
—C'est,bien possible, mon bon Magloire...... répliqua-t.elle ;.… il y a beaucoup de chance pour que vous ayez rai.
Bon.
Mais, vous aurez beau dire, je consulterai une somnambule ; carilme semble que si je ne le faisais pas, je serais coupable !
Et puis pure que je risquerai, après tout :
. Une déception de plus... Ce n'est rien...
— Vous aves raison... madame Solli.
er,
Dès demain, nous nous mettrons en quête du Mangin de vos rêves !
On arrivait à Saint Ouen,
Depuis longtemps déjà, Mme Aubin, la Marie et les autres servantes du restaurant,groupées/sur!le seuil attendaient la pauvre aveugle, impatientes de lui prouver leur affection et leur dévouement.
Ce futune fête lorsqu’elles purent l'aider à descendre de voiture et l’em.
brasser,
Véronique, malgré toutes les douleurs qu’elle venait de subir et celles qu’elle prévoyait encore,éprouvait une joie pro-
fonde en se vayant entourée de ces braves cœurs |
Magloire, très touché de l’acoueil fait à l'excellente femme qu’il considérait à bon droit comme sa protégée, passait sa manche sur ses yeux pour essuyer une larme furtive.
Un repas de bienvenue devait être proper pour le soir,
éroniqus viendrait s’asseoir à table au milieu de quelaues anciens ouvriers de l'usine qui s'étaient plus particuliè.
rement intéressés à elle pendant son séjour à l'hôpital Saint.Louis et qui tepaient à fêter sa sortie en lui offrant un petit gala à frais communs.
Mais tout d'abord on iustalla Mme Sollier et Marthe dans le petit apparte:
ment où Magloire avait fait transporter le mobilier du pavillon de la gardien.
ne,
Perdant un instant le manclot se trouva seul avec Marthe et l'aveugle.
—Mon bon, mon cher Magloire... lui dit celle-ci en lui prenant les mains...
je ne trouverai jamais des paroles pour vous exprimer la reconnaissance qui est dans mon cœur.
—De la reconnaissance ! interrompit
l’ancien soidat de marine, et à quel propos, madame Sollier ?
Vous me demandes à quel propos le —Je doit donc compter pour rien les coins dont vous m’entoures, le dévouement dont vous aves fait preuve en veillant corame un père sur la fille de ma pauvre Germaine ? Sans vous, que serait-elle devenue, la chérie ? Que se.
rais.je devenue moi-même 7... L'assistance publique our elle, et aueci pour la pauvre aveugle, voilà ce qui nous attendait toutes deux... Vous nous avez sauvées |... Mais toute bonne volonté a des bornes, surtout quand on est obligé de gagner sa vie en travaillant, en travaillant du matin jus.
qu’au soir |.......Je ne veux pas être plus longtemps à yotre charge, et pour cela jo veux m'entendre avec vous et vous demander un conseil,
org interron:pit de nouveau,
sn ous, madame ÏOP. see dit-il re Vous allez me faire un plaisir, c'est
de chasser bien vite toutes ces vilaines idées-là, et de ne demander aucun con.
soil...) vais vous en donner un, cepentes v'est de vous laisser tranquil.
ement vivre, d'avoir confiance en moi et de vous reposer sur moi pour toutes choses... Faites-moi l'amitié de ne as vous oocuper de l'avenir... Votre ogement ches Mme Aubin est payé d’avance pour un an, et quant au reste, nous allons nous entendre...
—C'est-à-dire qu'il faut faire tout ce que vous voulez, — Absolument tout!
Marthe jugea que son intervention se.
rait utile, —Oui.....Oui,....grand'mère.... \e. dit.
elle en embrassant l'aveugle.…, 41 faut écouter notre bon ami... il faut avoir confiance en lui.........il faut ne le contrarier en quoi que ce coit..…. Dans un livre de contes pour les enfants que j'ai lu, qu’il y a une lonne fée qui protèeles braves gens... Magloire est notre nue fée, vois.tu, grand’mère, et il faut le laissér nous protéger tout à son
aise... Nous lui rendrons ça en ten-
—Ah ! comme elle a raison la petite chérie !..,... s’ecris Magloire au comble de l'enthousiasme... et comme c’est vrai que ia vérité sort de la bouche des moucherons !
Re rendit à Marthe les baisers qu’elle lui donnait, et murmura :
—Chère mignonne, je vous obéirai à tous les deux,
—A la bonne heure 1... fit le manchot gaiement.........vous voilà devenue raisonnable, et ce n’est pas trop tôt 1..., Comme ça les choses iront, positivement, sur des roulettes | sar des petites rouleites !.......Je reprends où j'en étais resté tout à l'heure... Donc, votre L ;'er étant soldé pour un an, il ne s’agit plus que de s gs de votre nourriture et de votre entretien...
La nourriture... Mme Aubin vous la Runner D'UN bien entendu avec elle.
—Mais il faudra la payer.
—Pour sûr qu’il faudra la payer ! Eh bien, on la paiera,
—À 80 quoi ?
ces vilaines r AUCUN CON.
onner un, ceer tranquil.
nce en moi pour tontes mitié de ne LÉRR EP Votre in est payé nt au reste,
aire tout ce
rvention se.
ère... ‘. dit:
Ovecose 4 faut «il faut a.
faut ne le it. Dans enfants que ée qui protè.
ire est notre mère, et il r tout à son ça en ten-
mn la petite ire au com:
. 6t comme de la bouche
10 les baisers aura :
us obéirai à
t le manchot levenue rai.
«5 Dons ., a ver des petites 1e où j'en é- Donc, VOun an, il ne er de votre retiens...
ibin vous la tendu avec
\ payer ! Eh
ago tre d h te a de sa e un portemonnaie bien gonflé, Pam mettan | dans la main de l’aveugle, il ajouta :
ne je vous assure qu'il y en a de
uoi !
: —Qu'est-ce que c'est que ce portemonnaie, mon ami? demanda Véronique que contient:il ?
—Il contient l'argent que depuis un mois or pe a gagné.
Ou, parbleu ! gagné ! et bien gs- !
—Comment !
En faisant avec moi les tournées de banlieues où serre chantions en Le accom rar avec l'orgue... C'es grâce F2 e, à sa gentillesse, à sa jolie voix, à l'intérêt qu'elle inspire à tout le monde, que les recettes ont été si fructueuses..…......Savez-vous bien] qu’elles ont triplé, les recettes, oui. ma bonne madame Sollier, triplé 1... C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire !
... Il est donc plus naturel, il n'est que juste, que nous partagions les bénéfices A nas mis sa part de cô.
t6......Je voulais la lui conserver pour
lus tard, mais nous avons du temps Sol nous avant de songer à lui con.
tituer uns dot !...J’ai réfléchi et la réflexion a été qu'il fallait aller au plus Pressé...see F- à ;
J'ai un plan que je crois bon, S'il ré.
ussit, le reste ira tout seul...
Mais, en attendanr, il faut que Mme Shlier ne manque de rien! Ah! c'est comme ça !
Donc, ily a dans ce porte-monnaie pas mal de petits jaunets......, autant
u'il en faut pour payer lé pot-bouille da cette brave mère Aubin pendant pas mal de temps.......et quand il n'y en aura plus, il y en aura d'autre 1...
—Mais.. commença l’aveugle.
—Ah ! int de mais éessé diÿ vivement Magloire ét surtont ne me remer.
cies pas
Cet argent-là ce n’est pas moi qui vous l'offre c’est Marthe, c'est votre chère petite-fille... C’est le p-ix de son travalli......
—Oui, boune maman ! s'écria Marthe
{oyeuse, et j'en gagnerai encore de l'ar.
gent, t ;aucoup, beaucoup |...
Et ça sera pour toi, grand’mère |
J'irai tous les jours avec Magloire. Je chanterai en tournant Ja manivelle...
C’est si amusant, ,.. Et nous serons x:ches, riches... tellement riches, que nous ne saurons que faire de notre ri.
chesse...
—Ainsi chère mignonne, murmn,a pdt re tu Le Ted pour moi... Je ne sais pas si je dois accepter cela...
—Tu le dois !...tu le dois ! fit câline.
ment «cho fille, tu as dit que tu nous obéiras |
—C’est juré ! appuya Magloire,
que ne pouvait retenir ses ia.
mes, ' —Ah | mes enfants.,,, meschers en.
fants...... dit-elle en enveloppant d'u.
ne même étreinte la tête du manchot et celle de Marthe qui s'étaient agenouil.
lés devant elle........Que vous êtes bons tous le deux, et comment remezcier Dieu qui vous a envoyés à moi !
—En faisant toutes nos volontés, ma.
dame Sollier,
—Ab ! je les ferai... je les ferai... je ne résiste plus ! on aurait le paradis sur la terre, si tout le monde était comme vous,
—Bien sûr que la société ici-bas est un peu mêlée ! répliqua le manchot en riant...il faut prendre le bon et laisser le mauvais de côté 1 Muis revenons à
vous qui avez eu asses de jours de tris- .
tesse et de douleur... ils sont pas.
868.10 temps du calme et du repos est venu... Tout le moude ici vous aime et vous estime...…....avec cela et
la conscience: tranquille et un amour
de petite-fille comme la vôtre, on peut vivre heureux... Allons, ma bonne madame Sollier, maintenart que vous voilà bien remise, venez serrer la main aux braves gens qui vous attendent en bas et veulent fêter votre reiour.'
Véronique confia le porte-monnaie que lui avait remis Maglcire à Marthe, qui le serr2 dans un meuble dont elle prit la clef puis elle descendit, conduite par li manchot,
En sortant du cabinet du juge d’ins..
truction, Robert, Claude Grivot et le caissier Prieur avaient suivi la longue galerie jusqu’à son extrémité, et des.
cendu l’escalier aboutissant sous la voûte qui conduit à la grande cour du Pa:
lais de Justice et à celle de la Sainte.
Chapelle, |
Tout en marchant ils causaient.
—C’est véritablement une fatalité! … dit Prieur....Cette nouvelle catastrophe à ajouter à tant d’autres qui se suc.
cèdent ! j'en suisépouvanté !
—OCui...c’est la série à la noire... 8e contenta de répondre Robert, empruntant une expression au vocabulaire spécial des joueurs..Il ne désirait point en.
gager la conversation, il ne voulait én ce moment qu’une chose :......Se trouver seul avec son complice, afin de se soulager un peu en lui confiant les ter.
reurs qui l’obsédaient,
Cependant il crut devoir ajonter, en s’adressant au caissier,
—Vous retournez à l'usine, monsieur Prieur !
—Oui, monsieur, j'ai à terminer quelques comptes, et comme c’est demain dimanche je tiens à les mettre à jour a.
vant ce soir.
—C’est bien, allez.......Je garde M.
Grivot..…...Je veux le consulter au sujet d’un laminoir nouveau modèle dont on doit me soumettre le plan.
Prieur salua Robert, serra ia main du contremaître et tira de son côté,
Aussitôt qu’il se trouva en tête.à-tôte
avec son Fe ai qu'il continuait à tutoyer quand ils étaient seuls, Robert de.
manda :
—Connais-tu l'adresse d’O'Brien, le magnétiseur
—Je l’ignore complètement,
CA Ven m'y prendre pour la sa.
voir
—Tu la trouverais probablement à la quatrième page d'un journal... Ce dinble d'homme, avec ses mœurs amé.
rinsines, Goit battre sans cesse la grosse caisse. e
— C'est probable en effet,
—Qu'as-tu besoin d’O'Brien ?
—J5 te is dirai, mais saçhons d’abord où il demeure, :
s deux hommes venaient de tra.
verser le pont au Change et arrivaient devant un café dans lequel ils entrè.
rent.
—Voilà le Bottin ...... dit Grivot en apercevant le gros volume relié en toile grise, posé sur une table, l’adresse doit 8'y trouver
Ils s'installèrent et le contremaître commanda deux grogs, tandis que Ro bert feulletait dans l’almanach du commerce les pages réservées aux médecins,
Le nom d’O'Brien n'y brillait que par son absence, :
— Voyons les journaux,
Un garçon en emporta une demi.douzaine en même temps que les grogs,
Rien aux annonces de la quatrième
age !
. Le directeur de l’Institut Eee Vas
faisait ‘cependant une ormidable réclame, mais ce n’était point un des jours de son abonnement de publi.
cité.
—Il faudra pourtant que je le trouvel dit Robert en rejetant avec impatience les feuilles inutiles. Le personnageest assez connu pour que la recherche ne soit ni bien longue ni bien difficile !...
Partons…
Il se leva, paya les consommations et sortit du café.
à —Où allons-nous ?.....demanda Clau.
—Chez moi, à Neuilly. Tu m'accom.
pagneras jusque-là, Nous avons à causer en route.
A la plus prochaine station ils prirent une voiture, et dès qu’elle fut en mouvement Robert, se tournant vers Claude lui dit
—Ebh bien ! que penses-tu de ce qui se passe Î Crois-tu que nous sommes menacés ?
—J'ai cru un moment que nous l'étions ?
—£t, à cette heure ?
—Je suis parfaitement calme et ras.
suré, je t’assure,
—D'où vient cette confiance ?
.—Tu as joué une partie très auda.
cieuse en ie risquant à parier devant l'aveugle.........Je ne la perdais pas de vue pendant que le juge l'interrogeait
arrivaient
ils entrè.
Grivot en ié en toile resse doit
tremaître sque Ro.
nach du aux mé-
t que par
lemi-dou-
grogs.
juatrième
patate ormida-
int un e publi.
le trouve!
patience inageest
erche ne ficile !...
ations et 1da Clau.
a'ACCOm à causer
8 prirent en mou- 8 Claude
ce qui sommes
nous l’é-
...... Elle a tressailli en entendant ta voix qu'il lui semblait reconnaître, et en cela elle ne se trompait pas...
Un soupçon a traversé son esprit, mais il n’a eu que la durée d’un éclair...
La partie était gagnée pour toi... Nous n’avons plus rien à craindre des révéla.
tions de Véronique.
—Mais cette breloque qu’elle a présenté à Daniel Savanne, qu'il lui a ren.
due et qu’elle doit lui rapporter dans trois jours ?
—Ceci était grave en effet, et que le diable te patafiole avec tes breloques !
Quand on part pour la guerre, et surtor:
pour une guerre de ce genre-là, on soin de ne point rester harnäaché d’un tas de bibelots qui peuvent devenir com.
Je t'avais fait observer... tu dois t’en souvenir..…..que l’anneau sout tenant le susdit cachet était notablement usé et que le moindre effort pour.
rait le rompre.
I] s'est rompu, laissant l’objet dans les griffes de la gardienne, mais il ne peut lui servir à rien, pas plus qu’il ne servira à quelque chose dans les mains du jage LA er
—Tu oublies que Véronique Sollier va employer ce bijou pour faire appel à la science magnétique...
Claude Grivot, haussant les épaules et se tournant ,à demi afin de regarder son complice bien en face, répli.
qua: : ,
—Ah ça! voyons mon vieux, perdstu la boule ?
Comment, toi, le sceptique endurci, tu viens me parler de magnétisme...
—Je crois à la science... et le magnétisme est une science...
—Une science ! ‘lu veux dire une blague |!
Souvent, mais pas toujours... Bref, j'ai PEUF,...000
—Peur de quoi ?
—Qu’un sujet lucide (ils sont rares, mais il y en a ) mis en rapport avec cette breloque qui ral pag ne suive toutes les péripéties du drama de Saint.
Ouen et ne me désigne comme le meur.
trier de Richard... é
—£t c’est à cause de ceiaque tu veux voir O'Brien ?
—Oui.
—Pourquoi faire ?
—Pour lui demander, si, véritable.
ment, on | conduire où on veut qu’elle aille la pensée d’une person.
ne endormie du sommeil magnétique,
—Sera-t-il sincère ?
Uisosessse CAT je payerai sa sincérie
—Alors...…... s’il ne te vole pas ton ar, (ee il te répondra que c’est ‘impos- 81016...
Tant mieux, car je me sentirai rassu.
—Preuve que ta foi au magnétisme est bien chancelante !
—On ne commande pas à ses irapressions, et je sensun péril sur nos tées.
Claude haussa de nouveau les épaules sans répondre.
Robert continua :
—Ah si l’on pouvait reprendre le bi« jou de cette femme ! -
—]1 ne faut compter là-dessus.
A l'heure qu'il est, l’objet doit être en lieu sûr .. :
—0On peut du moins la surveiller...
guetter une occasion...
—(Ça, c’est facile, etje m'en chare e.
—Je sais qu’elle va loger chez la mère Aubin, où je loge moi- 6...
Elle y prendra certainement ses re. as comme moi... j'aurai l’œil aur elle et comme j’inspire à tout le monde une confiance bien méritée, je saurai ce qu’elle fera depuis À jusqu'à Z.
Peut-être même, en causant avec elle pourrai-je l’amener, sans en avoir l'air, à me parler de ses projets...
—Oui; oui, fais cela, Claude, et ma reconnaissance...
—lautile, la reconnaissance 1...
interrompit le contremaître :,........ en ang pour toi, je travaillerai pour moi
Le fiacre avait marché rondement.
Il descendait maintenant l'avenue de
ri dpi pour gagner Neuil.
Après un moment de silence, Robert raprit :
nf a près de l’aveugle un homme une façon de protecteur.
—Magioire, le manchot ?
—Ce n'est pas un mauvais garçon, mais trop fermé... pas assez causeur,..
—Il sera bon de nous défier de
—Je m'en défie depuis longtemps dé-
—Oh ! fit Robert les dents BOTTÉOB 00 impossible de vivre avec toutes ces craintes l.....
Il faut que je voie O’Brien.... il faut
u’il me dise si le magnétisme est autre chose qu’une bombe inventée pour exploiter les gobe-mouches...
Si cette femme pouvait arriver à dé.
couvrir la vérité...
Eh bien 1...
ä —Eh bien ! quoi ?... demandz Claue.
—Eb bien ! tant pis pour elle !
Et le misérable souligna sa pensée par
‘un geste terrible.
Demain, continua:t-il, je chercherai l'Américain, je le trouverai, je le payerai pour qu’il soit sincère et s’il me dit que je cours le moindre denger par le fait de l’aveugle, je le croirai et je prendrai mes mesures en conséquence,
—Si tu le payes, ce sera de l'argent perdu, voilà tout, petit malheur ! répliqua Grivot. Mais, au milieu de tout ce que j'ai entendu chez le juge d'’instruction, il y a une chose qui m'a frappé et que je n’ai gg bien comprise...
—Laquell
—Le secret que Véronique voulait confier au magistrat, et auquel se trouvait mêlé son frère, le capitaine de vaisseau Gabriel. 2
—Moi non plus, je n’ai pas compris...
dit Robert,
—ÆElle affirmait avoir introduit le ma, rin dans le cabinet de Richard le trente décembre au soir...
Et Daniel soutenait, iui, que son rère se trouvait en route entre Marseil-
le et Paris à cette heure et à cette date et qu'il est arrivé chez lui le dimanche matin, trente et un...
—Il y a là quelque chose qui me semble étrange.
Robert, lui, pensait aux trois cent dix mille francs trouvés dans la caisse de son frère, et dont l'enveloppe portait ces mots :
DÉPOT GABRIEL SAVANNE
Mais il n'avait garde d'en parler, et pOur cause.
—Quelque chose d'étrange en effet !
appuya-t-il... Une énigme dont nous ne saurons jamais le mot, puisque Gabriel Savanne est mort.
On arrivait à la villa de Neuilly. ;
—File à l’usine avec la voiture... dit Robert à son'complice ;examine les travaux qui ont été faits depuis ce matin, et surtout surveille l’aveugie.
—Sois sans crainte...Te verrai-je demain ?
—Oui à l’usine,
J'irai de bonne heure, et ensuite je m'occuperai d'O'Brien.
Robert rentra à la villa, et Claude continuait sa route vers Saint-Ouen où Philippe de Nayle surveillait assidû.
ment les travaux,
En traversant le salon du res.de.
chaussée, le fratricide se trouvaen pré.
sence d’Aline et de Mathilde,
Il se demanda s’il ne devait pas apprends à celle-ci le coup imprévu qui
a frappait, elle aussi, mais il réfléchit qu’il valait mieux laisser le soin de s’ac.
quitter de cette tâche pénible à Daniel Savanne ou à Henri qui viendraient certainement à Neuilly dans la soirée,
Après avoir échangé quelques pe les insignifiantes avec les jeunes filles, il se rendit dans son cabinet de tra.
vail,
Ses prévisions, d’ailleurs, ne le trom.
paient point,
Dans la soirée Daniel, et Henri vin.
per annoncer à Mathilde la mort de son oncle,
Quelle était la cause de cette mort ?
à suaites circonstances s'était-elle pro:
ui
cette date dimanche
i me sem-
8 cent dix caisse de 6 portait
E ” parler, et
en effet !
nous ne » Gabriel
illy. :
l'Ossee dit 1e les tra- 2e matin,
rai-je de-
nsuite je
s Claude Ouen où t assidû-
| res-devon pré.
| pas aprévu qui réfléchit n de s’acà Daniel ndraient soirée.
168 paroes filles, de tra-
le trom-
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rt de son
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elle pro-
ft
On l'ignorait, Le câblegramme venait d’Hanoï et conteaait seulement ces mots :
“Capitaine Gabriel Savanne décédé en pleine mer Lettre explicative euit”
On ne savait donc absolument rien, et pour connaître les détails relatifs à ce triste événement, il fallait attendre la lettre annoncée.
La douleur de Daniel et celle d’'Henri étaient immenses,
L'un perdait un frère bien-aimé, l’autre un père adoré.
Mathilde partageait leur chagrin, quoi.
qu’elle eût fort peu connu son oncle,
Si elle n’éprouva point un désespoir violent......ce qui était impossible...
du moins versa-t-elle des larmes sincè-
Par le fait seul qu'Henri souffrait cruellement, la douce enfant devait souffrir.
Le deuil étant dans sa maison, Daniel Savanne pris Mme Vernière de garder encore quelque temps sa fille auprès d’el le ; ce à quoi Amélie consentit de bien grand cœur,
Retournons à Saint-Ouen.
Le dîner préparé par les soins de Mme Aubin pour fêter la sortie de l'hôpital de Véronique Sollier était de tous points réussi.
L’aveugle, placée entre Magloire et sa petite-fille, présidait cette réunion qu’on pouvait appeler de famille, com-
e, nous le savons, d'anciens ouvriers
e Richard, au milieu desquels se trou.
vaient le vieux Simon et Claude Grivot l’un des premiers souscripteurs.
Vide-Gousset, l’ivrogne qui.........n08 lecteurs se le rappellent peut-être...
avait échangé contre une pièce de vingt sous 80n billet de la loterie de l’Orphe.
linat des Arts, voulant contribuer pour sa petite part à l'enterrement de la
uvre Germaine... Vide-Gousset, ne note. s'était bien fait inscrire, mais, en bordées depuis trois ou quatre jours, il n’avait point paru à l'heure fi.
xée pour le repas.
Une franche gaît6 régnait parmi les convives.
Véronique trouvait un moment d’ac.
calmie dans ses douleurs,
Les attentions, les marques ‘de syme pathie dont l’entouraient ces braves
ens, rendaient moins cuisantes les proondes blessures de son âme.
La Marie était placée à côté du joueur d’orgue que ce voisnage rendait radieux et qui se montrait si galant avec la jolie servante que Mme Aubin leur cria en riant :
—Maries-vous donc, les amoureux...
Vous vous embrasserez au moins tant que vous voudrez |
—(a viendra, madame Aubin, répliqua loire,
—Maries-vous tout de suite et ache.
tez-moi mon établissement,
— On cria : Bravo ! à l’idée ainsi brusquement émise par l’excellente femme qui continua :
—Je ne suis plus jeune, voyez-vous, j'ai envie de me reposer. .La Marie est une bonne fille, travailleuse comme pas une et qui connaît à fond la maison...
Je vous céderai ça à bon compte, les enfants..lJ’aurai toujours assez de quoi à vivre, moi !...et je vous donnerai du temps pour payer, tout le temps que vous voudrez.
—(a sera une affaire faite dès que EE les fonds !,.,.répondit le man.
—Pas besoin de fonds... Les frais d’acteet un petit acompte pour les marchandises........et encore on vous les fera payefle moins cher qu'on pour.
ra.
La Marie. regardait Magloire et son
. regard signifiait clairement :
—Pour sûr que l’affaire sera bonne,
et qu’elle ne me déplairait pas.
:\ N comprit,
—Mais enfin, votre prix, madame Aubin Bresson Aiteilissousoo ÇA m'irait AS sez, moi, de remplacer mon orgue-orchestre par un comptoir bien achalan.
—Viugt mille francs... Deux mille à la signature de l'acte de vonte, oi dix
ans pour payer le reste, avec intérêts à
trois p.0. seulement....Peut.on être plus rangeante ?
—Ma foi non 1... s’écria le man.
chot. De combien peux-tu disposer, toi, Marie ?
—De deux cents francs.
—Et moi de mille... Les temps sont durs... Quand nous aurons deux ou trois mille francs devant nous, nous en recauserons, madame Aubin,
La logeuse allait repondre lorsque la porte de la salle s’suvrit avec fracas.
Chacun, surpris, tourna la tête,
Sur le seuil Vide-Gousset venait d’apparaître, titubant, s'accrochant aux montants de la porte, k
—Je suis un peu en retard, hein ? fit.
il d’une voix empâtée, ie éclat de rire général lui répon-
Ve continus en s’approchant de la ta.
-. —Je prie de m’excuser les personnes du sexe, les camarades et la compagnie fai un plumet dans les grands PTiXecooee mais Ça n'empêche pas les sentiments, ‘au contraire,
Puis, s'adressant à Véronique :
—Mine Sollier, c'est avec un vrai Plaisir que je vous vois revenue, et c’est avec un non moins grand plaisir que je verrai grimper à “l’abbaye de Monte.à- Regret ?’ les gredins qui vous ont détérioré les mirettes ! Voilà mon sentiment
Ça vient du cœur ! me fait-on une petite place ! .… —Ta place, elle est là-bas, tout au bout de la table. dit le vieux Simon.
Va t’asseoir, et prends garde de casser les verres,
Les verres, je les remplis, je les vide, et je ne les casse pas... bégaya Li.
vrogne en s’appuyant sur les épaules ‘des convives pour aller prendre la chai.
se qu’on lui désignait et sur laquelle il se laissa tomber lourdement,
—Tu les tires bonnes, toi, les bordées quand tu t'y mets’! dit un ouvrier de l'usine ; quatre jours pleins !
—Une noce à tout casser 1... répliqua Vide-Gousset, ..,,.quatre jours de ri- &viade et de bombances épatantes |...
surtout hier... Déjeuner à Bercy...
Diner ches Jouanne avec des tripes à
oo,
la mode de Caen à s’en lècher les doigts jusqu’au coude, arrosées d’un Calvados je NO VOUS dis que ça.........et, le soir, pour que la fête soit complète, une visite À la somnambule,
En entendant prononcer le mot som.
nambule, Véronique et Claude prétèrent subitement une grande attention aux paroles de l’ivrogne.
—Ches la somnambule ? répéta le vieux Simon,
—Parfaitement,.
a pi que tu allais lui demander
—Qu’elle me prédise mon avenir donc et ça a coûté vingt balle au camarade qui payait la dépense des quatre jours sur un héritage qu’il vient de faire... Car vous pensez bien, moi, pas un radis...
Ah ! je n'ai pas volé mon nom.........Du reste, pour les quatre roues de derrière ce qu’elle m'en a dit des vérités...
Oh ! mes enfants pour ne point croire è ça, faut être borné comme une mou.
—Elle ta prédit que tu devienérais myonnaire 2... demands Simon en ricanement,
—Fais par lemalin, mon vieux ! Elle m'a prédit que je vivrais très vieux jusqu’à mon dernier jour dans la peau d’un pochard bon, et quand l'heure serait venue de casser ma pipe, ça serait d’un accès de délire au rhum très mince...
Une nouvel éclat de rire général ac.
cueillit cette étonnante traduction des mots : deliriwm tremens.
—Ah ! vous avez beau rigoler !...continua livrogne ; ça prouve que vous êtes ha moules ! J'y crois moi,à la somname hule ! RS
—N'’importe, vingt balles, c'était rai.
de !
—Ça serait raide à la foire, où ça ne
coûte que vingt ronds, mais là c’est
pour rien !
—Chic du pose numéro, tout à fait dans le grand genre 1... Des larbins ga.
lonnés...…., La somnambule, une femme superbe |... un magnétiseur épatant | Ah !en voilà un qui connaît son af.
faire Tue V'lan fl v'lan loscess Dormez +. .0t ça ne traîne pas, elle roupille !
ww V'lan ! v’lan !,.... Parles! et elle
r les doigts à Calvados ts le iplète, une
> mot som- > prétèrent ntion aux
péta le vi-
ui deman-
venir donc narade quai ) jours sur TO... CAT | i .....e droosooose DU e derrière 16800 Jint croire
une mou.
eviendrais non en ri-
eux ! Elle vieux juspeau d’un ire serait rait d’un nince...
énéral acction des
er {...convous êtes S0mMmDamMe était rai.
, Où Ça ne
s là c’est
:! eteile
mm
jabote... et toutes vérités ! j'étais ren-
versé Listes
Si j'avais des rentes, j'y retournerais tous le jours...
Tout en parlant, ou plutôt en bafouillant avec volubilité, Vide-gousset gesti.
culait, imitant de son mieux les passes du magnétiseur endormant son sujet.
—£t où ça se joue-t-il ? demanda Si.
mon,
—(Ça se joue dans les beaux quartiers, mon vieux frère ! c’est rue de la Victoi.
re numéro 42 bis, que la somnambule lu.
cide travaille,et le fameux docteur amé- Frs O’Brien opère lui-même ! Voi- ” Claude Grivot eut ur sourire,
Le récit pâteux et entrecoupé de l’ivrogne venait de luiapprendre l’adresse que Robert se proposait de chercher le lendemain,
Véronique de son côté, grava cette adresse dans sa mémoire et se promettait de se faire conduire, dès le len.demain, au numéro 42 bis de la rue de la Victoire,
Vide-Gousset avait épuisé sa verve.
Il prononça encore, d’une voix vague quelques bredouilles inintelligibles, et puis, bientôt il se renversa sur le
ossier de la chaise, ses yeux se fermèrent et il se mit à ronfler, cuvant son vin
A dix heures on se sépara et Magloire voulut accompagner Mme Sollier et Marthe à leur petit logement, et les embrasser avant de retourner chez lui.
—Mon bon Magloire lui dit Véronique, demain je vous demunderai un service...
—Et je vous le rendrai de grand .
cœur !
—De quoi s'agit-il ?
—De me conduire demain chez la somnambule de la rue de la Victoi.
re,
—Si ça ne fait pas de bien, ça ne peut par faire de mal |... répliqua le man.
chot, ,
—Nocs déjeunerons et nous irons en.
suite à Paris.
Et le brave garçon prit congé de ses deux protégées.
Une triste nouvelle devait le lende.
main matin, empêcher l'exécution du projet formé la veille,
A la première distribution, le facteur remit une lettre à Magloire, qui d’habitude n’en recevait guère,
Elle était timbrée de Pont-d’Ain,
En voyant ce timbre le manchot tressaillit,
Une appréhension instinctive le mor:
dit au cœur.
Sa mère ne savait point écrire,
Pour qu’elle eût chargé quelqu’un de le faire pour elle en un autre temps que le ler janvier, fl fallait, qu’un cas pres sant l’exigeût.
Ce fut en tremblant qu’il ouvrit la let tre.
Elle ne contenait que ces quelques lignes :
# Le point.d’Ain, 10 février 1894, 6 Votre mère est malade.
‘ Elle vous réclame.
Venez la voir tout de suite ”
Le nom du signataire était inconnu de Magloire, mais peu importait, ilne pou vait mettre en doute sa sincérité.
Une aueur froide mouilla ses teme
pes.
Allait.il donc être obligé lui aussi, le prendre le deuil ?..
Bouleversé par cette pensée, le brave manchot n’hésita pas un instant, Il fallait partir.
De Paris à Pont-d'Ain vi Macon il y avait treize heures de route.
Treize heures de route !..
Un frisson le secoua à cette pen-
Arriverait-il à temps pour embrasser sa mère qui l’appelait 2... Ne serait-elle pas morte quand il arriverait à sa demeuré ? . Ils s'habilla à la hâte, prit de l’argent sortit de chez lui ei entra dans un café pour consulter un indicateur des chemins de fer,
Le train qu'il pouvait prendre était un
train omnibus partant à deux heu.
M quarante cinq minutes de l’après à
Cela lui donnait tout le temps de déjeuner et de se rendre à la gare de Paris-Lyon-Méditerranée, mais il ne pour.
rait accompagner Mme Sollier chez le magnétiseur O'Brien,
devait donc aller la prévenir de son brusque départ afin qu’elle ne l’atten.
dit pas. é ;
Sans perdre une minute, il courut chez elle et la mit au courant de ce qui se passait. : ;
Heureusement je ne suis point tourmenté à votre sujet, ajouta le manchot, qui malgré ses angoisses et le dé.
garroi de son esprit ne se désintéressait
t de ses chères protégées, Tout en arrivant à Pont-d’Ain, je vous écrirai, Je ne vous demande qu’une chose, c'est de ne point vous désoler de mor absence et de ne pas trop vous ennuyer.
Quoi qu'il arrive, je reviendrai.bientôt et Dieu veuille que je ne revienne p avec un crêpe à mon chapeau et la mort
CcœUr...
re A Véronique était toute en larmes, :
Sois tranquille, mon bon Magloire, fit Marthe en embrassant l’ancien sol.
dat de marine, je te promets que grand mère ne s’ennuiera pas !......Je serai 1à, moi...…...Je l’empêcherai d’être triste, et si, elle veut, nous gagnerons de
l'argent pendant que tu ne seras pas
là........Je connais tes tournées...
Grand'mère est bien assez forte pour pousser avec moi ton orgue...
Nous irons ensemble voir tes meilleu.
res pratiques, afin qu’elles ne t’oublient pas........Je leur jouerai les beaux airs et je leur chanterai celles de tes belles
sons que je sais... Qu'est-ce que tu dis de ça, mon bon Magloire ?
—Je dis que c’est une riche idée, et ne faisant pas les tournées trop longues une fameuse distraction pour Mme Sol:
lier !
…-Tu vois que Magloire m’approuve s’écria Marthe, Tu voudras bien, grand’.
mère, n'est-ce pas! Ù
—Je ferai tout ce que tu voudras, mi.
gnonne......, je me laisserai guider par toi,
Alors, ça ira tout seul, et ;a sera joli.
ment amusant !.....Quand nous arrête.
rons devant une maison, tu tourneras la manivelle et je chanterai :,....on me connaît bien maintenant dans tous les endruits où je suis allée avec mon bon ami Magloire,
Nous ferons de belles recettes et nous les partagerons en deux comme il fai.
sait pour moi... Moitié pour lui, moitié
pour-nous ! Hein ! comme c’est bien ar rangé, tout ça |
Le manchot, très attendri, enveloppa enfant de son bras gauche et la pressa contre s0n cœur.
Maintenant, descendes déjeuner avec moi...dit-il ensuite.....je dois me presser pour partir, après mon départ vous
ires chez votre magnétiseur, puisque.
ut y tenes, Fra ui, jy tiens, je veux y aller, j'irai répondit Viruique, s On descendit au restaurant, où Mme Aubin et Marie apprirent avec une vé.
ritable consternation le départ de Ma.
gloire.
4 une heure il quittait Véronique et Marthe qui se disposaient à partir pour la rue de la Victoire,
Vers dix heures, Robert Vernière et son beau-fils arrivèrent à Saint-Ouen pour voir comment marchaient les tra vaux et donner leurs ordres,
Tout marchait merveilleusement vite,
Dans une dizaine de jours, quinse au plus, on pourrait ouvrir les ateliers reconstruits.et l'usine reprendrait sa vie,
Après avoir inspecté minutieusement.
les travaux, Robert s'arrangea pour se trouver seul un instant avec Claude Gri.
vot.
Celui-ci qui, à l’usine où l’on pouvait être entendu, ne le tutoyait plus, lui demanda : \
—Patron, tenez vous toujours à voir le docteur O’Brien ?
—Oui, toujours et plus que jamais 1.
En sortant d'ici je vais à
re apapanenq se
uider par
sera joli.
18 arrôtetourneras On me tous les non bon
8 et nous 16 il fai.
il, moitié ; bien ar-
iveloppa la pressa
ner avec ne presart vous puisque:
er, j'irai,
où Mme une vée de Ma.
nique et tir pour
ière et int-Ouen les tra-
ent vite, uinse au liers retsa vie, usement.
pour se ude Gri-
pouvait plus, lui
8 à voir
ais Fa
aris me :
agen ste
mettre à sa recherche...Il faut que je trouve son adresse,
Inutile de chercher !
—Pourquoi,
—Parce que, cette adresse, la voici :
# Rue de la Victoire, numéro 42 bis, ”
—Qui vous l'a donnée ?
—Peu importe... Vous vouliez l'avoir, vous l’aves, c’est le principal.
Robert écrivit sur son agenda : Rue de la Victoire, 42 bis.
Grivot reprit .
—Ires-vous aujourd’hui même ?
—Ce n’est pas douteux.
—Il n’y aurait rien d'étonnant à ce que vous rencontries le magnétiseur avec Mme Sollier.
Le fratricide tressaillit,
il —Elle........ches V'Brien !...8'écria.t- 1 |]
—Oui.....ÆElle ne perd pas de temps, la vieille 1... Vous voilà averti, et puisque vous tenez à vous renseigner, n’en perdez pas non plus... Ça brûle,
—Je pars à l'instant,
Robert quitta précipitamment la rue Hardoin et, gagnant la place de la mai.
rie de Saint-Ouen, monta dans le trame way Saint.Denis-Madeleine.,
Il descendit à la place du Havre, ua fiacre et se fit conduire rue de la
ictoire,
Sur une plaque de marbre noir fixée à droite de la porte se lisaient ces mots
-en lettres dorées,
DOCTEUR O’BRIEN
“ Membre des Académies de New-York, de Berlin, de Vienne, de Barcelone, de Moscou. Membre correspondant de Sociétés savantes
de Paris, de Londres, de Nancy, de'
Genève, et de plusieurs autres gran.
des villes, ‘ n
Et plus bas :
« Sf 1NSTITUT MAGNÉTIQUE ?” 4 Consultations par le magnétis.
me... Hypnotisme apnliaqué à la hs.
rapeutique et à la médecine légale Suggestion, ”
MADEMOISELLE EVA MARIANI
“ Sujet extra.lucide, ?’
Une autre plaque, au côté gauche de la porte, donnait cette indication :
‘“ Consultations de deux à cinq heures et de huit à dix, ?
Robert sonna,
Nous avons dit qu'après avoir rompu avec le baron Schwartz, O’Brien avait congédié le personnel allemand'qu'il oc.
cupait et qui se composait d’espions su.
balternes. ;
Tout en remplaçant ces salariés par des Français authentiques, il avait gardé auprès de lui un oméranien, auquel il croyait pouvoir accorder une confiance absolue.
Ce fut ce Poméranien, vêtu en huissi« er de ministère, qui vint ouvrir à Ro.
bert Vernière,
—Le docteur O'Brien ? lui demanda ce dernier.
—Absent, monsieur.
—Æat-ce bien vrai ?
Oui, monsieur...
—Quand rentrera-t-il ?
. —À midi probablement, pour son dé.
jeuner.…
Maislles consultations ne commencent Ne deux heures, c’est indiqué aur la plaque,
—Mais entre l’heure de son déjeuner ak En rage consultations, ne pourrais-je
e voir
Ph pour une aflaire particuliè.
re
—Oui.
—Alors, M. le docteur revevra mons sieur de une à deux heures.
—Je reviendrai à une heure.
—Monsieur veutil me laisser son nom ?
rs inutile...
paroles précédentes s'étaie
changées dans le vestibule. . à
Robert sortit.
Le Poméranien en refermant la porte
derrière ln! rs T1 me semble bien que j'ai vu cette tête-là à Berlin, dans les bureaux de
renseignements du grand état-ma-
Mes x Le complice de Claude Grivot alla déjeuner à l'hôtel Terminus, et à une heu.
re précise il sonnait de nouveau au numéro 42 bis. as ;
Le magnétiseur finissait de déjeuner avec Mile Mariani, son sujet extra-luci-
de.
Le Pomépranien l’avait prévenu qu’un visiteur pour affaire particulière,ne l’ayant pas trouvé, reviendrait, :
Voyez si c’est le visiteur annoncé dit O’Brien en entendant le coup de timbre. Si c’est lui, conduisez-le dans mon cabinet de travail et demandez-lui sa carte. i M L'Allemand alla ouvrir et reconnut le mouveau venu.
—M. le docteur est chez lui, fit-il...
Veuillez me suivre.
Le frère de Richard fut introduit dans la pièce désignée et le valet de confiance le pria de lui remettre sa carte, formalit6 indispensable pour être reçu,
— La voici :
En regagnant le vestibule,l’Allemand jeta les yeux sur cette carte et luts Robert Vernière.
Il eut un rire silencieux.
— Du diable si je me trompais en croant reconnaître cette tête.là ? murmura-t-il, C’est le particulier dont on s’est tant occupé dernièrement et dont on s’occupe encore rue de Verneil !.. Bon à savoir. ; k
Cestes, si O’Brien attendait une visite ce n'était point celle de Robert dont quelques semaines auparavant il avait mission de surveiller les agissements,
Depuis que, quittant Berlin, il était venu à Paris prendre ls commandement ‘d’une section d’informateurs à la solde de l’Allemagne, il n’avait pas revu son ancien collègue, aux bureaux des informations du grand état-major.
Que venait faire chez lui l'homme que
le baron Guillaume Schwartz soupçon-
nait d’avoir joué un rôle très important sinon même le premier, dans les crime de Saint-Ouen à
Que pouvait-il lui vouloir À
ji mit ia carte daus sa poche et dit à Mariani :
—Je ne sais combien de temps me tiendra cs visiteur, Sois prête pour la consultation.
—Il me semble que je ne suis jamais en retard ! répliqua d'un ton aigre la belle fille.
O'Brien haussa les épaules et monta rejoindre Robert,
—Cher monsieur Vernière, qu’elle
‘bonne surprise ! dit-il en allant au fra-
tricide et en lui tendant les deux mains, on qui s'appelle une visite inatten.
ue !
or n’en est pour moi que plus agréable !
Vous êtes donc à Paris! Je l'ignorais...
—J'y suis depuis quelques semaines, cher docteur, répondit Robert, et j'y ai été appelé dans de bien tristes circonstances..
—Des ennuis ?
—Plus que des ennuis... Un profond
chagrin...,... La mort de mon frè.
re...
—Ah ! oui....oui.... fit l'Américain
de défiant, toujours sur ses gares,
—J'’ai entendu parler de cela... Votre.
frère... un grand industriel...
Assassiné, n'est-ce pas ?
—Oui... assassiné... dépouillé... ruiné complètement... laissant une fille sans ressource que ma femme et moi nous avons recueillie par esprit de tamil-
Nous habitons maintenant Paris, et nous ne le quitterons plus. Je fais réédifier l'usine de mon pauvre Richard, grâce aux capitaux que ma femme veut bien me fournir, et j'en prendrai la direction, ayant pour associé mon béau:fils le comte Philippe de Nayle...
—Mais alors, vous voilà à la tête d’une très belle affaire ! Superbe position !...
Tant mieux, morbleu ! Je m’en réjouis sincèrement,car vous m'avez toujours été.
sympathique et vous avez eu assez de déveine, k
Ici, nouvelle poignée de mains.
—Oui, réphiqua Robert, je crois la déveine conjurée et je compts sur un bei avenir...
—Encore une fois tant mieux !...
emps mé > pour la
is jamais aigre la
t monta
» qu’elle nt au fra- 1x mAinNs.
» inatten.
lus agrée l'igno-
emaines;.
» et j'y ai circons-
profond mon frè-
méricain 8e8 gar-
,. Votre.
… Tuiné lle sans noi nous > famil-
Paris, et is réédi- Richard, me veut rai la dibéau-fils
te d’une tion !...
1 réjouis jours été assez de
8, ; is la désur un
Puisque la chance vous revient profitez-en, mais permettez-moi de vous donner un bon conseil mais n’en abuses
AS
; —J'en protiterai sans en abuser ! Je suis devenu sage !
O'Brien, nous le savons. avait jusqu'à ce moment refusé de croire que Robert Vernière fut l’assassin de son frère, et la manière de voir à cet égard du baron Guillaume Schwartz lui semblait absurde.
Un brusque revirement s’opéra dans ses idées,
Louche l’attitude désolée, le ton larmoyant de Robert, dont le visage st'ait l'hypocrisie,
s’étonna que l’ancien espion à la solde de la Prusse fût revenu si vite à Paris, et surtout qu’il fit réédifier l’usine pour en prendre la direction,
Hobert, il est vrai, avait ajouté que, si cette réédification était possible, ü le devait aux libéralités de sa femme.
Malgréjtout, un vague soupçon s'éveillait danse l’esprit du magnétiseur,
—Est.ce que cet animal de Schwartz aurait deviné juste ?......se demandait-il fort irrévérencieusement,
—Cher monsieur Vernière... reprit-il en faisant asseoir le nouveau venu et en s'asseyant lui-même... à quel motif dois-je attribuer le plaisir de vous ra après en avoir été si longtemps privé, —Je viens vous demander un renseignement:
—Si je puis vous le donner, je serai heureux de le faire.
—Promettez-moi d'abord de me répondre avec une entière franchise,
—Je vous le promets bien volontiers
— Même s’il s’agissait d’un de vos secrets professionnels ?
O'Brien fit une légère grimace,
—Dans ce cas...répondit-il... vous deves comprendre qu’il m'est impossible de m'engager à la légère,
—N'équivoquons point...je n’entends parler, ni des secrets de votre pensée, ni de ceux de votre conscience, mais de
ceux de la science dont vous êtes un des maîtres.
L'Américain regarda Robert avee 6tonnement.
—Expliques-vous mieux, répliqua-t-il je ne comprends pas. .
—Je vais m'expliquer, Qu'y at-il de vrai dans le magnétisme, dans le som.
nambulisme, dans l’hypnotisme ?
— Etrange question ! Tout est vrai ou tout est faux... Vrai, si l’on a affaire à un adepte savant eb congciencieux,....ee Faux, si l’on 8e trouve en présence d'un banquiste.
—Qu'est-ce que le magnétisme appli.
qué au somnambulisme ?
—Tout simplement l'influence du mo.
ral sur le physique... Vous ne voue lez pas, je suppose, que je vous fasse une conférence à ce sujet ?.. Ce serait trop long... Sachez seulement que l'influence dant je parle peut s’exercer particulièrement sur les sujets nerveux, sur les névropathes, car le système ner.
veux est le facteur obligé de l’hypnose qui, quel de goit le procédé employé pour la déterminer agit directement sur ce système.
“ L’hypnotisme et ie somnambulisme, appliqués à la médecine ont fait des cu.
res trop erveilleuses pour queimême les incrédules les plus endurcis osent les nier aujourd'hui...
—Ce n’est pas du somnambulisme ap.
pliqué à la médecine que je,veux vous parler interrompit Robert,
—C’est de la double vue du sujet an dormi, alors ?
0 —Oui,
__—. biens... Précisez votre pengée, —Le sujet endormi par vous du s0mmeil magnétique, à qui vous diries :‘ Je veux savoir ce qui s’est passé, tel jour, à telle heure, à tel endroit ’ peut-il vous répondre ?...
O’Brien regarda Robert en souri-
ant.
—Ah ! fit-il, nous entrons ici dans le magnétisme à la Cagliostro...
—Répondez-moi. !
Eh bien ! je vous répondrai : “oui” à la condition soit d’endormir le sujet.
dans l'endroit même où les faits se s0nû
passés, soit de le mettre en rapport direct avec la personne dont on veut connaître les agissements...
—Comment établir ce rapport ?
—En plaçant dans la main du sujet un objet ayant appartenu à cette per.
sonne.
Tout en disant ce qui précède,0'Brien rivait ses yeux sur le visage de Robert dont la persistance à l'interroger faisait grandir ses soupçons.
—Ainsi reprit avec fièvre le frère de Richard,un criminel aurait perdu un ob.
jet quelconque sur le théâtre de son cri.
me votre sujet ayant cet objet dans les mains pourrait pendant sle sommeil magnétique, désigner l'homme;à qui appartenait l’objet ?..
—Et même reconstruire de point en point la scène du crime; oui, cent fois oui !
—C’est votre conviction !
Plus que ma conviction, mu certitude
: basée sur mon expérience personnelle et
sur des faits indiscutables. J’ajouterai que pour obtenir ces résultats il faut que l’opérateur dispose d’un sujet extra lucide et soit doué, comme je le suis, d’une puissance magnétique irrésistible,deux choses qui se rencontrent bien rarement ensemble...
Robert, terrassé par l’épouvante, était devenu livide,
Il épongea son front avec son mouchoir en balbutiant,
—Alors si aujourd’hui, dans une houre, on venait vous présenter un: objet oublié sur le théâtre d’un crime par le criminel, cet homme serait à votre mer-
—Sans nul doute, mais vous savez que si le science marche à pas de géants, la justice marche à pas de tortue.
Pour elle, les révélations d’une somnambule ne sont point probantes..,
—Dans certains cas elle pourrait les admettre...
—Peus-être... mais ajouta O’Brien en souriant, puisque vous m’aves demandé et puisque je vous ai promis une entière franchise, j'ajouterai, que le criminel n’aurait pas d’chose à craindre, sinon de la police ot do la justice, du moins de Îa science mag..étique,
—Pourquoi cela ?
— Parce que toutes les somnambules, soi-disant lucides, qui se trouvent en ce moment ches mes confrères à Paris, ne répondraient pas si on les interrogeait ou répondraient des niaiseries, n'étant lucides que sur les affiches,
—Ce qui veut dire que vos confrères?
—Sont des charlatans qui vivent de la crédulité des badauds,
. —Mais, si on venait ici, chez vous ?
—Ce serait juste la même chose.
— Vous n'êtes point un charlatan, cependant ?
—Certes,non !....Seulement, je vous le répète, pour obtenir les résultats dont vous parlez, il faut un opérateur doué d’une puissance magr tique de premier ordre, et un sujet vraiment lucide. L'opérateur existe, c'est moi,le sujet manque.
—Ainsi, votre somnambule ?
—£va Mariani.....s.se une belle fille, tres intelligente, qui joue son rôle avec une perfection rare, et me donne la ré.
plique en grande comédienne, mais sur qui le fluide magnétique n’a que fort peu de prise, N’ayez donc aucune crainte pour votre sécurité,
O’Brien appuya avec attention sur ces derniers mots.
Robert fut secoué par un frisson.
—Ma sécurité ! répéta-t-il d’une voix tremblante, comprenant que dans sa terreur, :1 s'était livré à l'Américain... Que supposes-vous donc,
—Je ne suppose pas, je suis sûr! Me prenes-vous pour un niais ? L'objet égae ré sur le tieu d’un crime que veus craignez de voir évoquer, c'est vous qui l’avez perdu, à l’usine de Saint-Ouen, dans la nuit du ler au 2 janvier, :
—Taisez-vous...….Taises-vous..……. bé:
gaya le fratricide tremblant de tout BON COrps.
—Ne craignes rien, on ne peut m’en-
tendre.
—Vous vous méprenés, je le jure,
Le magnétiseur haussa les épaules,
—Ne vous donnes pas la Le de DiePscosces se dit-il ENSUITE.. 00 SerAiONt paroles ues....... En voulez-vous la preuve 0000000 Vous étiez à Earis FC puis le 28 décembre dernier, complo.
somnambules, trouvent en rères à Paris, es interrogeait eries, n'étant 1: À
vos confrères?
y qui vivent
e chez vous ?
ne chose.
charlatan, ce.
ement, je vous les résultats un opérateur \agr tique de , vraiment lu.
est moi,le su-
ule ?
e belle fille, son rôle avec > donne la ré.
nne, mais sur n’a que fort aucune crain-
attention sur
a frisson,
-il d’une voix que dans sa Américain. ...
suis sûr! Me 1 L'objet égae ue veus crai- L vous qui l’ant-Ouen, dans
VOB soe0se bélant de tout
e peut m’en-
je le jure.
les épaules, la peine de 06 SerAïient voules-vous la à Paris de.
er, complo.
tant votre petite affaire......Le mardi ler janvier, à six heures et quart du soir, vous avez pris à la gare du Nord un ticket de premiere classe pour Berlin, feignant ainsi un départ pour vous créer un alibi,
De la gare vous alliez à l’usine d’où après avoir mené à bien votre jolie bes0gne, vous gagpies un autre train qui vous conduisait à Berlin, où vous arriviez le lendemain soir.
Robert était anéanti.
O'Brien, un sourire railleur aux lèvres poursuivit :
— Vous voyez que tout est connu, de.
puis alpha jusqu’à oméga.
—Mais, balbutia le fratricide ne son.
geant même plus à nier, comment avezvous su ?
—L'occasion serait belle, n’est-ce pas, pour vous répondre qu’une voyante m'a tout révélé..…...et je vous défierais de ne pas le croire...,Mais à quoi me servirait de faire du charlatanisme avec vous comme avec les badauds parisiens? J'aime mieux vous montrer le fond du sac. Vous étiez filé, mon cher !
_—Filé !
—Et de très près.
—Par qui ?
—Par les informateurs de l’ambassade d'Allemagne,
Robert poussa une sourde exclamati-
on,
Il tremblait de tout son corps.
—Je vous!ai défendu de mon mieux, continua l'Américain.
—Vous m'avez défendu vous ?
—Moi-même... Il y a un mois, j'avais encore des attaches avec le bureau de renseignement de l'ambassade, comme de votre temps à Berlin...
—Mais puisqu'on sait tout, je suis perdu ! s’cria Robert, s’oubliant entièrement. +
—Non, car j'ai si adroitement plaidé votre cause que j'ai amené le baron Guillaume Schwartz à douter contre l’évidence, mais vous vous perdrez infailliblement vous-même,si vous ne redevenez pas maître de vous, si vous montrez ent en ce moment un visage boule- Yorsé :
Grâce à moi, les soupçons de l’attaché
spécial sont fortement, ébraniés, presque détruits ...,. il est à peu près convainou qu'ils ont fait fausse route ss Mais défiez.vous toujours tenez.
vous sur vos pr et souvenez-yous que le baron de Schwartz, animé d’un beau sèle, cherchera toutes les occasions de vous perdre...
Or, quand on cherche bien on trouve...
—Mais qu’a-t-il donc contre moi, ce baron Schwartz ?
—Contre vous personnellement, rien, C’est son patriotisme qui le guide, il est convaincu qu'en vor: perdant il serait utile à son pays,
—Utile en quoi ?
—Là-bas, au Grand Etat-Major, ils ont peur de vous.
—A quel propos ?
—1ls croient, à tort ou à raison, que vous avez surpris quelques-uns des 8ecrets de leurs armements et ils craignent que vous ne livries ces secrets à la France, si le ministre de la guerre ou celui de la marins vous en offraient un
prix,
kobert fit un geste de dénégation.
O’'Brien poursuivit :
—En vous parlant ainsi je vous montre clairement que je suis resté votre ami, n'est-ce pas ? et que je tiens à ce que rien de fâcheux ne vous arrive ?..
Pourquoi ?...... Peut-être parce que j’exècre la Prusse......pour d’autres mo.
tifs encore peut-être... l'essentiel est que vous sachies bien que je ne vous trahirai pas....., Vous êtes audacieux, gomme moi....C0MME MOÏi sans SCrue pules....comme moi ne reculant de.
vant rien....vela crée un lien entre NOUS... Avant qu’un temps bien long se soit écoulé, je quitterai Paris et la france pour aller tonter la fortune dans les grandes villes d'Europe, mais d’ici à mon départ comptez entièrement sur moi,
—Comme vous pouvez compter sur moi !.… dit Robert en serrant la main du magnétiseur. Mais, malgré tout, j’ai peur encore...
—Que craignes-vous plus particulière.
ment —L'objet laissé par moi à mon insu,
entre les mains d’une femme contre la- {hélle j'ai lutté, m’accusera toujours æt peut u® jour devenir une pièce à cons viction éwrasante,...…
—Quel est cet objet ?
—Une breloque détachée de ma chaine de montre et formant cachet,
—Avec vos initiales, peut-être ?...
—Non, pas les miennes...celle du premier mari de ma femme,
—Ah diable 1, cette breloque a-t-elle été remise au juge d'instructi-
—Oui, mais il déclare qu’elle ne le met aur aucune piste...
—Que vous importe, alors 7...
En ce moment on frappa deux coups à la porte du petit salon,
Etre dit O'Brien.
Le Poméranien ouvrit la porte et franchit le seuil.
—Deux heures sont sonnées, monsieur le docteur,fit:il, et il y a en bas dans la salle d'attente bon nombre e personnes quis’impatientent..entre autres une vieille aveugle conduite par une petite fille d’une huitaine d'années... Elle est arrivée la première et je lui ai donné le numéro U,oocce
Robert tressaillit.
, Ce tressaillement, si fuble qu'il fût, n'échappa point au magnétiseur,
Mie Mariani est-elle dans le cabinet des consultations | FPE demanda-t-il.
—Qui, docteur...
C'est bien... J'y vais,
Le Poméranien se retira
—Ls femme contre qui vous avez lutté pendant la nuit du ler au 2 janvier, c'est cette vieille aveugle, n’est-ce pas reprit O’Brien, en s'adressant à Kobert,
—C'est elle | oui, c'est elle 1 s’écria celui-ci.
Le juge d'instruction lui a laissé entre les mains le bijou qu'elle m’a arraché du”. la lutte et aven lequel elle veut can. ‘er une somnamiule...
Vins sing mulle firves comp.
PR nn rm mme eme @œ
—Oui, et cinquante mille si cette femme est mise à jamais hors de me nuire !..
—Ah ! ça, mais c'est tout bonnement un acte de complicité que vous me de.
mandes !....... dit O’Brien avec ls plus grand calme,
—C'est le salut que je réclame de vous |
—Je ferai ce qui dépendra de MOL,,6000
—4ttendes la fin de la consultati.
on...
—Cette consultation, ne puis-je l’entendre ?
—Vous le pouvez en restant ici et en écoutant à cette porte, répliqua le ma.
gnétiseur en désignant l’huis qui laissait communiquer son cabinet avec la salle des consultations magnét'ques, et que rocouvrait une lourde portière de tapisserie, mais pas un mouvement, pas un soufile qui puisse trahir votre présen.
ce... ajouta-t-il, en soulevant la porti-
re,
Il cuvrit le porte, qu’il eut soin de ne point refermer hermétiquement, et il entra dans la salle où se trouvait déjà Mlle Eva Mariani prôte à la petite comédie quotidienne dans laquelle nous savons qu'elle excellait,
Robert, souleva la lourde portière de tapisserie, et se glissa entre elle et la porte, frissonnant, l'oreille au guet, le cœur serré comme dans un étau, les on.
gles de ses doigts crispés s’incrustant dans les paumes de ces mains,
Au début de ce ;5ci: nos avons décrit la salle des cor: 111*2 1: 1« du docteur 0’Brien.
Nous n’y revieudruus pas,
Son aspect, on doit s’en souvenir, était étrange et saisissant.
Outre le fauteuil placé sur l’estrade et où s’assayait la prétendue voyante pour rendre ses oracles, des sièges asses nom.
breux étaient destinés aux clients Sur une table disposée à cet effet auprès PEN se trouvaient différents obje L ve Une lampe au magnésium dont la tige
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s'élevait et se baissait À volonté, plusieurs bouchons de carafe en cristal, de petits tubes de verre renfermant des produits pharmaceutiques pour traitements par suggestion hypnotique, quelques hypnoscopes en acier nickelé,
Le docteur avait be ion Mlle Mariani qui l’aivendait en bâillant,
_Vous me recommandies d’être exacte, et c'est vous qui êtes en retard'! lui dit-elle d’un ton de mauvaise humeur.
—Tais-toi et écoute-moil......commanda-t-il,
Nous allons commencer... Il va venir quelqu'un que je dois envelopper dans un filet aux mailles étroites. … feras semblant de lutter plus longtemps qu'à l'ordinaire contre le sommeil. Jai besoin de réfléchir...
—Bon, répondit Eva.
Et elle prit place sur le fauteuil de l’estrade.
De son poste d’observation Robert ne perdait pas un mot de ce quise digait dans la pièce voisine.
O'Brien appuya le doigt sur le bouton d’une sonnerie électrique.
Le Poméranien parut aussitôt.
—]Introduises le numéro 1, commanda le docteur,
Un instant après Mme Sollier, que Marthe tenait par la main pour la conduire, franchissait le seuil,
En entrant daus la salle entièrement tendue de rouge et que la lumière du dehors, tamisée par des stores rouges, éclairait d’une manière presque fantas-
tique, l'enfant prise d’un frisson, s’arrôta, L_ se pressa contre sa grand’mère.
O’Brien remarqua l'effet produit sur la petite fille par la bisarrerie voulue du décor et l’ameublement,
—Approchez, ma mignonne... dit-il d'une voix très douce....N’ayes auoune crainte, et faites approcher la personne que vous sembles conduire. Estelle aveugle ?
—Oui, monsieur, répondit Véronique,
je suis ave .” Le docteur aila prendre par la main Mmes Sallier et la mena jusqu’à un fau-
teuil placé à deux pas de l’estrade que
dominait Mile Mariani, drapée dans une sorte de peplum d’étolte blanche.
Il la fit asseoir.
—Marthe, bien vite rassurée,s’assit sur la première marche de l'estrade, et de là son regard curieux ÿt le tour de la pièce, examinant chaque chome, pour revenir se fixer sur le visage de la 80mnambule,
— Etes-vous aveugle de naissance ?..
demanda.t-il à Véronique.
_—Non, monsieur.
—Depuis quand avez.vous été frappée de cécité ?
—Depus six semaines à peu près, monsieur.
_—Cette cécité est-elle le résultat des blessures dont je vois les cicatri. ces 1
—Oui, monsieur,
— Est-ce à propos de ces blessures et de leurs suites que vous venez m6 CONe sulter ?
— Non, monsieur.
Pendant quelques secondes O'Brien examina avec attention les yeux de l’a.
veugle.
—Peut-être, cependant, n’êtes-vous point inguérissable … dit-il après cet examen.
Véronique tressaillit.
—Vous prétendez qu’on pourrait me rendre la vue | ATEN 8 écria-t-elle ensuie
te.
—Je prétends cela, cui.
—Vous chargeries-vous de le faire vous, monsieur ?
—Moi, non.
—Qui donc alors !
—Des spécialistes asses hardis pour tenter une opération difficile, et duagereuse si elle tchouait.
: —Dangereuse pour ma vie ?
—Oui.
—Alors on ne la tentera pas, mème s'il y avait chance de succès...
petite fille a besoin de moi... Je veux vivre,
—Est.ce pour l’enfant que vous venes me consulter !
—Non, monsieur.
Alors, pourquoi êtes-vous venue ?
—Pour que votre science me guide,
| pour qu’elle me donne iés Moyens 5
connaître et de livrer à ]n justice le mi.
sérable qui a assassiné mon protecteur quia volé sa fortune et incendié sa mai.
son, et dont le complice a voulu me tuer aussi et m'a rendue aveugle,,, Votre science Pourra-t-elle faire cela, monsieur ?
—Ma science n’a point de limites !
répondit le docteur avec emphase,,..
La voyante, endormie par moi du som.
meil magnétique, et interrogés par moi, répondra,
Interrogez-là donc vite, monsieur, et qu’elle réponde ! |
—ËElle ne pourra le faire que quand je lui aurai imposé le sommeil et que
j'aurai, par la puissance de ma volonté, 18016 l'âme de la matière,
— Alors, endormes:]là | —Auparavant je dois Vous dire que
faits, des visages et les décrire, mais un nom, chose immatérielle, est hors de son domaine,
— Votre somnambule Ourrame gui.
der, cependant... Elle Pourra suivre le misérable en quelque lieu qu'il se trouve et me désigner ce lieu ?
—Cela, oui,
—Alors ordonnez.lui de le sieur !.., J’ai hâte d Vernière !
—C’est bien.
0'Brien gravit les marches de l’estra.
de et s’approcha de Mariani,
—Il faut durmir !., dit-il à son com.
plice en faisant autour de son visage
des passes magnétiques, Il faut dormir et voir.
Les paupières de la Pseudo-voyante battirent, mais ne s’abaissèrent Pas sur ses yeux.
Au bout de deux ou trois elle balbutia d'une Voix faible.
—Le sommeil ne vient Pas,je me sens brisée,
Le magnétiseur lui appuya la main sur le front,
—Dormez ! commanda.t.il,
Pendant un instant il se fit un grand silence,
Véronique, attendait, Oppressée, respirant à peine,
arthe suivait avec une attention
faire, mon.
e venger Richard
secondes
objet ayant appartenu à cette personne, Si vous n’avez Pas cet objet, rien n’est
—J'ai ce que vous désirez, monsieur.
—E£t c'est ?
— Ua bijou provenant du criminel...
—Où est-il ?
—Le voici, Et Véronique tendit à O’Brien la bre.
loque arrachée à Ja chaîne de montre e Robert, —Mais....., demanda le magnétiseur
our : public qu’une aveugle et qu’une enfant feignant l'étonnement, vous l'avez donc l'américain ne changea rie à sa mise en vu, ce misérable ?
e l'ai vu deux fois.
— Vous le connaissez alors ?
—Je connais son visage, mais j'ignore son nom..,,.Sans cela, serais-je ici ?.
C’est le nom du misérable que je viens vous demander,
—Et je ne pourrai vous l’apprendre,
_ ment ! ! Vous m'avez dit tout à l’heure que votre science n'avait point de bornes | Il fallait que son récit fût impression.
—Ce cas est la seule exception, .,,La
] ï nant et de nature À changer en cliente somnambule peut voir des actes, des | 8e: auditeurs,
scène habituelle grâce à laquelle il prouvait aux plus incrédules 8& Puissance magnétique,
L’aveugle ne comptait point, mais l'enfant était là.
Les enfants sont volontiers bavarde,la petite fille ne Manquerait donc pas de
M © Qt is 1
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EnZconséquence il redoubla ses passe en donnant à son visage une expression souverainement impérieuse. ;
Tandis que ses mains effleuraient le visage et la poitrine d’Eva Mariani pour l’envelopper de fluide magnétique, la fausse voyante, jouant son rôle avec 8a perfection habituelle, semblait ressentir d’instant en instant de fortes secousses, et une sorte de trépidation nerveuse agitait son corps,
Pour la troisième fois elle murmura :
—Je ne peux pas.
O’Brien lui avait ordonné cette lenteur,
Pendant ce temps il réfléchissait au moyen à employer pour mettre Robert Vernière à l’abri de tout danger, et il pétrissait avec impatience dans l’une de ses maius,le joyau accusateur que lui avait remis l’aveugle,
Son imagination était en défaut.
11 ne trouvait rien,
Descendant de l’estrade et tournant un bouton de métal, il fit jaillir une lueur éblouissante de la lampo à magnési-
um.
Ensuite il exhaussa la tige de manière
à placer la lampe juste à la hauteur du
visage de Mile Mariani, et il comman-
—Regardes fixement ce foyer lumineux | j
La pseudo - somnambule obéit et jeta un coup d'œil à O'Brien, qui du geste lui indiqua qu'il était temps de jouer la comédie du sommeil,
Véronique, impatiente, pleine d'angoisse attendait toujours,
La petite Marthe éprouvait une sensa.
tion bizarre,
Elle croyait sentir de légers souffles passer sur s0n visage, :
Il lui semblait être enveloppée par un fluide qui la soulevait, .
Comme Marieni elle fixa ses regards sur la flamme étincelante du fil de ma.
gnésium,
Ses paupières battaient, comme un peu auparavant avaient battu celles de la fausse voyante sous iles passes du magnétiseur.
Trois ou quatre secondes s’écoulèrent,
Enfin Mariani sembla vaincue,
Le haut de son corps s’immobilisa dans une pose extatique et lentement ses yeux se fermèrent.
—Dormes.vous ?...demanda O’Brien,
D'une voix changée presque mécon.
païissable, elle murmura :
—Je dors.
Mme Sollier avait entendu,
—Alors,elle va parler ?...fit-elle vive.
ment,
—Je le crois, répliqua le magnétiseur ....et dans un instant, j'en serai certain, ;
Puis, s'adressant à Eva,
—Etes.-vous lucide ?
—Oui.
—A quel degré ?
—Au degré le plus haut,
—Ma voionté vous domine ?
—Je n’ai plus de volonté que la vô.
tre.
—Alors, vous verrez ?
—Je verrai, si vous m’ordonnez de voir,
—Et vous répondres.
—$i vous m'ordonnes de répondre, je répondrai.
aveugle écoutait, haletante, les mains crispées sur les bras du fauteuil où elle était assise, cherchant à percer les ténèbres profondes qui l’enveloppaient,
O’Brien se tourna vers elle.
—Le hasard vous favorise, lui dit-il...
jamais le sujet n’a été plus clairvoyant et plus dociie.
—Puis-je maintenant lui demander de m’apprendre ce que j'ai tant d’inté.
rêt à savoir ? fit Véronique.
— Vous le feriez en vain, répliqua le dccteur.
—Pourquoi 1
— Parce que c’est à moi directement que vous devez parler, et je lui répéte.
rai vos questions, ;
Mais d’abord, je dois rétablir le rapport magnétique entre elle et la.per« sonne que vous voulez connaître,
O'Brien tenait la breloque formant cachet, :
IL appuya l'émeraude de ce cachet sur le front d’Era Mariani et lui dit :
—Je vous ordonne de voir, et je vous
ordonne de répondre, A qui appartient ce bijou ? |
Ce ne fut pas la peudo-somnambule qui répondit,
Depuis un instant, Marthe, assise sur la première marche de l’estrade, avait les yeux étrangement fixes d’une personne qui regarde au dedans d’elle.mé.
me,
A peine le magnétiseur venait.il de ‘ prononcer ces mots :
—À qui appartient ce bijou ? que la fille de Germaine se dressa, et d’une voix qui n’était plus la sienne, murmura :
—À l'assassin de M, Richard Verniè.
—Taises.vous, l’Américain,
Ne troubles pas les mystères dont vous êtes témoin, mais que vous ne poue vez comprendre !
—Ne m’ordonnez pas de me taire.
...Tépliqua la petite fille dont le ton devenait ferme et la voix rassurée...
— ordonnes-moi ‘le parler au contraire, car mon Corps seul est resté auprès de Vous, .,.mon âme flotte dans l’espace, loin de ce corps endormi, et mes yeux voient ce que des yeux éveillés ne sau.
raient voir,
Frappé de stupeur per cette réponse faite en des termes qui semblaient ne
uvoir sortir de la bouche d’un enfant
e cet âge, O’Brien se dirigea rapidement vers elle et l’examina avec atten.
tion,
L'évidence s’imposait et l’Américain ne s’y trompa point,
La petite Marthe dormait du sommeil hypno-magnétique,
Elle entendait, elle voyait, en un mot elle était lucide ...... lucide com.
me l’avait été jadis aux Etats.Unis le
remier sujet d OBrien, la jeune fille de l'Illinois,
Voici quelle étrange chose venait de se passer dans cette salle où, faute d’un sujet vraiment capable de recevoir la suggestion, se jouait chaque jour l’a-
ite comédie à laquelle le public se t prendre,
Tandis que. le docteur, après s'être
livré à la classique jonglerie des pas.
enfant ! commanda...
ses magnétiques qui semblaient res ter sans résultat, avait recours au grand moyen, la lampe à magnésium, our endormir la fausse somnambu.
e, et tandis que celle-ci feignait de céder, par degrés, au sommeil enfin venu, Marthe se sentait enveloppée de plus en plus par le fluide qui la soule-.
vait, un souffle mystérieux passait dans ses cheveux, une torpeur irrésistible s’emparait d'elle, tandis qu’un courant électrique faisait vibrer toutes les fibres de son corps.
C’est qu’elle aussi avait fixé la lampe à magnésium, qu’elle en avait subi Le effets et qu’elle dormait déjà au moment où le magnétiseur demandait !, Eva Ma.
riani :
—Dormes.vous ?
Pendant quelques secondes, nous le.
répétons, la stupeur de PAméricain fut indicible,
C’est à peine s’il pouvait en croire ses yeux.
Ne comprenant rien à ce qui se pas.
sait Mlle Mariani avait quitté sa pose de commande et regardait l'enfant qui venait de répondre à sa place,
Bien vite O’Brien reprit possession de lui-même et se demanda si le hasard ne:
venait pas de le mettre en présence d’un de ces sujets merveilleusement or.
ganisés pour la suggestion et gui sont presque introuvables, puisque, malgré.
toutes ses recherches, il n’en avait ren.
contré que deuxen sa vie, l’un aux Etats-Unis et l’autre à Berlin,
Maintenant restait à savoir si l'en.
fant était vraiment lucide, et à quel de.
gré ; si on pouvait obtenir d’elle le dé.
doublement de sa personnalité et la
double vue, à ce résultat, il fallait ex.
Pour arriver périmenter,
11 allait le faire sur-le.champ.
Véronique, étonnée et inquiète du si.
lence profond qui s'était produit tout à.
coup, demande :
—Que se passe-il donc, monsieur ?
—Un véritable prodige, madame.
répondit le docteur.—Ma puissance ma.
gnétique est telle qu’elle s'exerce mé.
me à où insu | j— Enveloppée par le fluide dont l'atmosphère de cette pièce
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est saturée, votre petite-fille en a subi les effets. — Elle dort, elle est lucide, et c’est d'elle-même que vous allez appren.
dre ce que vous voulez savoir,
—Eh quoi! s’écria l’aveugle avec effroi...Marthe est somnambule? Elle peut voir ce que vous ignorez vous-même ?
—Oui.
—Mais… reprit Mme Sollier d’une voix que faisait trembler l’angoisse..., — mais monsieur, ce sommeil m’efri Combien de temps durera-t-
—Une seconde seulement, si vous le voulez. ..... je puis réveiller votre petite.fille à l'instant, un geste sufrait..
Mais pourquoi ne pas pousser l’expérience jusqu’au bout, puisque l'enfant ne court aucun danger f
—Vous m’affirmez cela, monsieur ?
—Je vous l’affirme,
—S'il en est ainsi, murmura l’aveugle, interrogez.là, j’y consens.
Chez O’Brien, en ce moment, le 8avant véritable qu'il était avait remplacé le banquiste, le charlatan. :4’ii était devenu.
Il oubliait complètement Robert Vernière et le motif terrible qui avait amené Mme Sollier chez lui.
Il ve songeait plus qu’à s'assurer du degré de lucidité de l’enfant,
Robert, la sueur au front, tremblant la gorge serrée comme dans un étau, ne voyait rien, mais entendait tout.
Un instant il eutla pensée d’entrer dans la salle des consultations, d'arracher des mains du magnétiseur le bijou
ue venait de lui confier Mme Sollier et
e fuir en l’'emportant,
Mais l’épouvante le paralysait,
O'Brien,qui se trouvait à côté de Marthe, lui posa une main sur la tête.
L'expérience allait commencer.
. —Vous dormes 1... — demanda:t-
—Oui, je dors.... murmura l'enfant immobile comme une statue, les yeux largement ouverts, mais toujours sans regard.
—Voules.vous m'obéir et me répon-
Sat e le veux.
—Alors, j'ordonne à votre pensée d'aller à Saint-Ouen.
—Ma pensée est à Saint-Ouen.
—En quel endroit ?
Dans la chambre que grand’mère et moi nous habitons chez Mme Aubin.
—YŸ a-t-il une pendule dans cettc chambre ?
—Il y a un coucou accroché au mur,
—Marche-t-il, ce coucou ?
—0Oui, j'entends distinctement le tic-
Ce.
— Quelle heure indique-t-il ?
—Trois heures.
O'Brien regarda sa montre,
Comme le coucou de Saint-Ouen elle marquait trois heures.
—Lucidité merveilleuse !...murmura:
Puis, tout haut, il reprit :
—Quittes cette chambre et transportez.vous à l’usine incendiée de M. Vernière.
Pendant une ou deux secondes les traits de Marthe se contractèrent.
On voyait que son cerveau faisait des eflorts pour obéir à la suggestion, Bien.
tôt la contraction disparut.
—Y êtes-vous 7... demanda O?- Brien,
—J'y suis.
—Que voyes-vous ?
—Des OUVTIETB...v00000 Beaucoup d’ouvriers.
—Que font-ils 1
—Ils travaillent à la reconstruction de l'usine,
—Regardes dans le passé... Remontes en arrière jusqu’à la nuit de l’incendie...
Les traits de Marthe se contractèrent de nouveau,
—Voyez-vous ? reprit le docteur.
—Non. Je ne peux pas.
—Je vous ordonne de voir.
Un instant. Un silence, Puis l'enfant s’écria :
—Oh ! je vois...Je vois,
—Quoi ?
—Des flammes, le feu partout,il m’entoure,
Marthe poussa un cri d’effroi et 8e mit à trembler de tout s0n o0rps.
—Vous n'avez rien à craindre ..,.e. j®
vous défends d’avoir peur ! ..., dit O?.
rien. \
Toute trace d’épouvante était dispa.
En entendaut le cri poussé par sa pe.
tite.fille Véronique avait frissonné de la tôte aux pieds.
—Réveillez.là.. LLLLITI] réveillez.]à, mone sieur... — fit.elle d’une voix suppliante,
“Elle souffre.
— Vous vous tromper, elle ne souffre
A8, je vous le jure, vous allez en avoir LA preuve.
Puis, s'adressant à l'enfant ;
—Souftres-vous 7... lui demanda.t.
il,
— Non, puisque vous m'avez défendu d'avoir peur, RÉ
—Alors, regardez l’incendie et dites.
moi si, au milieu des flammes, vous voyez quelqu'un,
€ ne vois personne.
Le magnétiseur 8ppuya sur le front de Marthe le cachet de Robert Verniè.
— Regardez-mieux, Commanda-t.il, et vous verrez celui auquel appartient ce bijou,
Un frisson nerveux secoua Marthe de
nuque aux talons, ÿ ;
—Oui, oui, je vois, fit-elle... je vois l’homme.
—Décrivez.le, :
—Il est grand......il est brun... il a toute sa barba,...il porte une sacoche de cuir dont la Courroie passe sur son épaule,
—Que fait.il ? à
—1l sort d’un pavillon qui brâle,
—ÆEt maintenant ?
—1l lutte contre quelqu'un, contre une femme dont le visage m'est caché, Cette femm tombe, il part, je ne le vois plus, :
—Suivez.le,
—Je ne peux pas,
—Je vous ordonne de le suivre et da ne pas le quitter, si loin qu'il aille,
—Je le revois... il est loin déjà BUT Une route qui tourne... il s’ar.
to +
—Où ?
ze, et il lu
—Auprès d’une maison éclairée dans la nuit... ! c'est une gare de chemin de Le TRES À y entre. .il dispa.
ît,
—Suivez.le toujours,
Le voilà, tout seul, dans un compar.
timent d’un train qui roule vite... vie
LE PETTY ETES
—Que fait.il ?
Il compte de l'argent tiré de la 8800.
che ouverte... eaucoup d'argent... des billets... de l'or...
O’Brien,j usqu’à ce moment tout à son expérience, se souvint brusquement de
bert qne la stupéfante lucidi l'enfant pouvait mettre on péril et se dit qu'il avait pouz86 bien assez loin la suge gestion,
Marthe dans son sommeil continuait à suivre lv fractricide,
—Il revient. il revient, dit-elle tout à Coup, je le vois.
—Où ? demanda l'Américain,
—Là... il est 1à, répondit l'enfant en étendant la mair: vers la porte derrière Haqials se trouvait Robert,
ne sueur froide mouilla les tempes de l’Américain,
Si Véronique Sollier n'eut; point été aveugle, ces mots et ce geste auraient suffi Fete perdre le frère d
O’Brien conserva toute sa présence
it,
d’espri
Von ne devez pas le voir L... réplipliqua-t-il impérieusement,
Pour Véronique cette phrase ai.
8&uifiait que Marthe Commette:t une er.
reur,
En réalité elle contenait une suggesti.
On nouvelle, la défense de voir,
e ne vois plus... œurmura l’enfant docile,
C'était assez, é
Le magnétiseur PO58 sa main largement ouverte entre les deux Omoplates de la petite fille, le pouce appuyant d’un
té
Marthe poussa un ori, et, prise d'une
violente erise Rérvouse, se renverea en arrière en bégayant
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main largeomoplates uyant d'un de l'autre er légère.
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effet vou.
ise d'une nverea en les sans
ke acccrcpagnées de plaintes soures.
L'avougle se dressa tout effarée.
—Ma fille... ma fille... dit-elle d’une voix brisée, en s’élançant du côté où les gémiasements de Marthe se faisaient entendre.
Ses ous heurtèrent le corps de la petite fille qui se débattait sur le tapis placé devant l’estrade,
Elle s’agenouilla près d’elle et l’entoura de ses bras.
—Ah ! malheur à vous si vous m’avez tué mon enfant !... cria-t-elle 6perdue et menaçante,
—Eile n’est nullement en danger, madame, répondit O'Brien, une simple crise que j'aurais du prévoir avec une nature nerveuse...
Dans quelques secondes elle sera cal.
me.
Meis je ne vous conseille pas de la faire endormir de nouveau... une seconde crise mettrait sa vie en grand dan- SOP.eoccosee
Véronique répétait :
—Ma fille,..ma fille..l’endormir encore...ah ! jamais |... :
Les gémissements devinrent de pus je plus faibles, puis cessèrent tout
ait.
Marthe s’éveillait du sommeil magnétique. .
—Grand’mère, fit-elle en entourant Os de ses bras, est-ce que c'est fi.
ni l Est-ce qu’on t'a répondu 7.
—Mais c'est toi, ma chérie, qui m’as répondu...
u ne m'as rien appris qui soit de nature à me guider et tu as couru risque de mourir...
—Moi, j'ai répondu ? demanda Marthe surprise,
—Oui, tu t’étais endormie... .Souviens-
losososose
L'enfant ne doit se souvenir de rien, madame .… interrompit O’Brien...il est donc pour le moins inutile de la fatiguer davantage en la questionnant... Si vous désirez comme c’est votre droit, interroger ma voyante, je conduirai votre pe:
tite fille dans une autre pièce...
—Non... non, monsieur... répliqua vi-
vement l’aveugle pour aujourd’hui en voilà assez...je reviendrai une autre fois, ...je reviendrai sans elle, Allons-nous-en ma chérie...
Conduite par l'enfant, Véronique al.
lait se diriger vers la porte quand elle s'arrêta :
— Veuillez me rendre le bijou que je vous ai confié, monsieur, dit-elle au magnétiseur.
Refuser était impossible,
— Voici, madame... répondit O?.
Brien.
Et il lui mit dans la main le cachet de Robert,
Ensuite il frappa sur un timbre,
Le Poméranien parut.
—Reconduises madame et sa petite.
fille, lui commanda le magnétiseur— et n’introduisez pas le numéro suivant avant d’en avoir reçu l’ordre.
Le valet obéit.
Eva Mariani se retrouva seule avec l'Américai
—Cette enfant lui dit-il... fera notre fortune... Avant un an nous roulerons ra billets de banques ! Comprendstu
—Je comprends ton projet, mais le mener à bien ne sera pas facile |!
—Je suis de l’avis du poète français qui a dit :
À vaincre sans péril, on triomphe sans gloire
Nous triompherons glorieusement, je vais revenir, attends-moi |
O'Brien rentra dans son cabinet où il trouva Robert, anéanti, pâle comme un mort, écroulé sur un fauteuil.
En voyant le magnétiseur, il se dressa et marcha vivement à sa rencontre.
—Le cachet ? lui demanda-t-il d’une Voix étrangiée.....e.el8 cachet ?...l’aves.
vous ?
—Æ£h ! il s'agit bien de votre maudit cachet 1.... répliqua l'Américain en haussant les épaules.. M'était.il possible de le garder de torce ?...... L'aveugle doit le rapporter au juge d'instruc-
tion qu le lui a confié... Si j'avai fusé
’avais re. qui pourraient venir d'Allemagne, et je e le lui rendre, que serait.il arri. | vous prie le salut, vé 1... Elle aurait dit en uelles # Dites-vous bien que Personne à Pa. mains elle l'avait laissé, malré elle ris ne pourra répondre aux i Alors descente de police ches moi
us perdre tous BrCOt qui affichent pour le somnam.
es deux de compagn Non | bulisme proprement dit, Pour la double
non |... pas si sot | ss Mme Sollier vue, le/plus profond mépris, et qui d'ail. l'emporte, ce malencontreux bijou, elle
2 remettra à qui de droit, et tout sera it !
—Vous ne SOngez donc pas qu’elle racontera certainement ce cui s’est Passé ici.....s’écria Robert... Un autre magnétiseur pourra endormir la petite
e, Comme vous l’avez fait, et e
lle me perdre, Comme elle était au moment de € faire ches vous
\ —Oh ! ce cachet —1l me semble
Fin + CO sachet | mur.
que puisque vous a. | mura Robert qui ne semblait nullement ves tout entendu, vous auries dû com. | rassuré, Prendre que j'avais tout prévu. Il vous préoccupe encore ? —Tout Eu Comment? à — Ra nu du —La gran mère tient in niment Pre d 4 AUTO ré trop à la vie de l’enfant Pour permettre | donc pourrait Prouver qu’il vient de qu’on tente sur elle une seconde expé- | Voust : rience, puisque je lui ai aflirmé qu’en — Véronique Sollier, l’endormant de nouveau
On pourrait la tuer! Vous voyes que de ce côté vous n’aves rien à crain re,
—Je ne vois Pas C2 le moins du monde |
Tout est possible, même de l’endor.
mir à l’insu de sa grand’mère,
—Personne ne l’endormira que moi, quad elle sers en mon pouvoir, —£n votre Pouvoir ? répéta Robert 6.
tonne,
—Elle est aveugle,
—Je vous ai entendu lui dire guérison n'était point impossible,
—Oui, mais j'ai ajouté que l'opération très dangereuse, Compromettait sa vie, et à cela elle a répondu
vivre et qu’elle refuserait de se laisser opérer, k Remontesz don
C votre moral affaibli lus Relevez là tête, cordieu ! Seu] je connais
que sa
1 vous Pouvez être cer.
—Oui, certes {Il me faut cette en. que je ne m’en seryirai Pas contre fant dont la lucidité est prodigieuse, et | vous] 3 qui deviendra l'instrument de ma for. .— Une question. tune, —Laquelle ?
—Un rapt | —L: petite.fille de l'aveugle peut. —Qui ne risque rien n'a rien! C’est | elle Maintenant se souve Un vieux proverbe qu’on doi
s’est passé tout à l’heure, — Elle ne peut se souvenir de rien...
En s’éveillant elle a tout oublié, -
ous me l’affirmesz ?
—Je vous le jure.
—Eh bien ! le jour où disparaîtra cet.
enes tête audac: usement à tous | te enfant Qui a failli me perdre, je vous es orages... même, et surtout, à ceux donnerai cent mille fr.
$ œille francs,
Allemagne, et je
eprésentée
e de baser ir 8 faits révélés rmes donc sur faites pas de
achet | mur.
lait nullement
jore ?
000000 ui
u’il vient au
dire qu aile,” di
ugle peut.
de c6 qui
de rien. , lié, :
raîtra cet.
e, je vous
—Ils sont prêts. ...mais la grand’mè-
re.
Ah ! la grand'mère,elle criera....… Elle me soupçonnersa, et elle fera part de ses soupçons à la police...... — Ue n'est pas douteux... seulement je serai loin avant que les agents de la sûreté puissent seulement soupçonner le chetin pris par moi pour dépister leurs recherches.
—Mais vous êtes connu, et partout où vous exhiberes cette enfant on vous si-
era et on pourra vous arrêter.
L'enfant ne paraîtra jamais en public.….…..C'est un truc que je n’ai pas inventé puisqu'il appartient au docteur Ladame, de Genève, mais dont je me servirai..…....l'hypnotisme à distan- Ces... la suggestion par le téléphone.
Jamais on ne verra le sujet merveilleux dont les oracles feront courir les fou.
les... Quant à mon nom, il est aussi facile pour moi d'en changer que de me faire une tête absolument difiérente de celle que vous voyez en ce moment sur mes épaules, Je brave toutes les polices du monde !
—Vous êtes sûr de vous ?
—Absolument. |;
— Alors agissez.
—J'ai besoin de votre aide.
—À quoi puis-je vous servir ?
—AÀ me donner des renseignements dont j’ai besoin.
—Lesquels ?
—Où demeure Véronique Sollier ?
A Saint-Ouen, dans un hôtel garni
ortant cette enseigne : À la mère Au-
in.
Elle est sortie hier de l’hôpital, NL da habite avec elle ?
—Oui.
—Pourlè moment, cela me sufiit.., Si j’ai besoin plus tard d’indications supplémentaires... je vous le ferai sa.
voir.
—Comment ?
—Par une lettre.
— Ecrire est bien dangereux.
—0Oh ! un simple mot vous priant de passer à mon cabinet,
Je suis prudent, ne vous inquiétez de
rien, Votre adresse à Neuilly ?
— Quai de Seine... villa des Plata:
nes, —Bien... C'est gravé dans ma mémoire.
Maintenant, mon cher monsieur Vernière, ajouta l'Américain, c’est à vous que je dois d’avoir été mis à même de connaître l'enfant prodige, le petit phénomène qui m’enrichira.
Echange de bons procédés.
Je vous ai dit que vous étiez menacé par l'Allemagne qui a cru un instant vous tenir par le crime de Saint-‘Juen.
Quoique j'aie démontré au baron Schwarts la profonde absurdité de l’accusation, et tout convaincu, qu’il goit, 0000000 il ne vous en guette pas moins.
Défies-vous donc, car les Allemands sont passés maîtres dans le bel art de pee les gens qui les inquiètent ou qui
es gênent.
Je vais vous fournir le moyen de fermer la bouche aux corbeaux prussiens w quelque menace vous était adres-
Vous me donneres cent mille francs quand j'aurai fait disparaître la petite Marthe que vous considérez comme un danger pour vous.
Je vais vous donner... moi... tout de suite... certain papier qui vaut son
prix.
En disant ces derniers mots, O’Brien avait ouvert un meuble fermé par une triple serrure et pris au fond d’an tiroir une enveloppe cachée sous des li vres.
Cette enveloppe, très grande et en papier vélin solide comme du parchemin, avait été ouverte à l’aide d’un ins« trument tranchant läns sa partie supérieure,
Sur le large cachet de cire rouge s'6* talait l'aigle prussien.
La suscription portait en allemand ces mots que nous traduisons :
“ À Son Excellence l'ambassadeur ?* & d'Allemagne ?”?
# à Paris ?
Plus bas, imprimés au timbre humide ces mots :
To 016 + 7 — 670 + 88 94 090
az 012 — 11,264 T8" 614 + 9; 87 + 20 —, 39 + 16 — 158 È — 48 + 28. 407
—La lettre que renferme cette enve.
loppe est chiffrée.
— 179, —4—:403 +4: 37 1] 4 274 — 19 — 92 2 *VOus en aurez le mot —300 + 23 — 450 + 11 — 126 — 18 © acilement,..…., 110 + 24 a: 96 En 2 —Mais la clé ?
—Un dictionnaire français.
—Ah! bien... fit Robert c’est ce qu’on nomme là-bas la clé
du petit La. | 592 — 6 — 754 6 279 — 5 43017 — rousse 1574, 426 + 14 — 385 + 5 — 686 + 26 — —Parfaitement,
—Ils s’en serven
‘“ Service du Grand »
ai algré le Ong travail de patience qu'elle ;j j
“ Etat-Major, ” est point encore éventée depuis
ans, .. L]
.YOus ferez donc les recherches néces.
aires et vous aurez
mot à mot le texte de cette lettre émanant du Grand Etat- Msjor, Elle est
d’une importance si grande qu’elle vous donne barre sur S, E, l'ambassadeur d'Allemagne,
© Conserve üne seconde lettre dont Le Puissance est égale à celle de la v6.
(:] cs sf
En remettant mes papiers secrets à l'attaché spécial, le b
Pour signature un Paraphe compli.
qué.
—J'aurai vite traduit cela ve. dit Robert en remettant la lettre chiffrée dans l'enveloppe qu’il glissa dans sa poche,
—Je pourrais vous l’expli
Quer tout de suite, en peu de mots, fit i riant,
Brien en sou:
Mais je veux Vous en laisser la surpri- - 8e, L’américain était un adroit compère,
S'il obligeait ainsi Robe
ré c'est qu'il comptait tirer plus tard de lui,
Un grand parti épitres dont il ne S'il lui fournissait des armes contre la Pouvait “nPgonner l'existence dans mes cordes lui faire délier au préalable Fra page je les ai bel et bien vo. les cordons de sa bourse, en qu’il se Vois it e t tuati.
À vous la Première, à moi la secon- ns “hsolument maître k 7 vec. Vernière ne Pourrait ni lui faire fail- Nous aurons besoin l’un de l’autre lite des cent mille francs promis, ni 8e OncC;entre nous alliance offensive et dé- pr RE tard à ses exigences s’il fensive 1.. ; \ en avait quisqu’il se trouvait dans sa dé. oe d Bros ! pare ‘ k do le tenait par son secret, et le tenait Les deux hommes se serrèrent la | bien ! te Tr dé 1 a Robert prit l'enveloppe que lui ten- Pages à chemin qe Noa Vie» ait i
toire et reprit Je chemin de N, euilly.
€ Magnétiseur et en tira la lettre
+ *°+ eurs, dont quelques-uns peut.être emploieront leur pes- Véronique Picacité à en découvrir le sens :
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de la crise qu’elle venait de subir, avait pu, grâce à l'enfant qui la guidait, gagner la plus prochaine station de voitures et monter dans un fiacre qui les reconduisait à Saint-Ouen.
Pendant le trajet l’aveugle question.
na Marthe de nouveau pour savoir si elle ne se rappelait vraiment rien de ce
ui s'était passé dans la salle des consultations du docteur O’Brien,
Les réponses de la petite fille furent formellement négatives sur tous les points.
A l’état de veille elle ne conservait aucun souvenir de la courte période de sommeil magnétique,
Véronique finit par se persuader que le célèbre magnétiseur n'était qu'un charlatan néfaste qui, ayant lu dans les journaux le récit du triple crime de Saint-Ouen, avait abusé de sa crédulité, et qu’en endormant sa petite. fille, il avait failli la tuer.
Elle commençait à douter de cette
rétendue science sur laquelle, la veil-
e encore, elle comptait si fermement pour arriver à la découverte de la véri.
té,
Cependant elle ne se tint point pour battue.
Sans rien dire à Mme Aubin de ce qui s'était passé dans la salle des consultations d’O’Brien, elle pria la Marie de la conduire ches une autre somnambule dont la jeune servante savait l’adresse, et qui jouissait d'une certaine notoriét6 à la fête de Saint-Cloud et à celle de Neuilly.
Mme Aubin permit à la promise de Magloire d'accompagner l’aveugle qui, cette fois, laissa Marthe à la maison.
Chez Mile Léonora...somnambule ex:
tra lucide !.. on berna carrément la pauvre Véronique, et en échange de 8es dix francs on lui conta des calembredaines,
Néanmoins, après cet échec, elle voulut en voir une dernière que vantsient à outrance les annonces de la quatrième page des journaux.
Toujours en échange de ses dix francs la somnambule lui déclara que le meur.
trier était un jeune Italien de dix-huit ans qu'elle suivait jusqu'en Amérique.
A bout de patience, Mme Sollier re.
nonça définitivement à se faire duper LS appelant le somnambulisme à son aide,
—Il faut demander au bon Dieu et non à tous ces imposteurs de me venir en aide ! pensa-t-elle,
S'il est nécessaire d’avoir de la patience, j’en aurai.
Je ne désespère pas, je ne désespérerai jamais,
n jour les assassins 8e livreront eux.
mêmes !
Et, après avoir pris cette décision pleine de sagesse, l’aveugle pria la Ma.
rie de la conduire au cabinet de M. Da.
niel Savaune,
La pauvre femme lui avoua le résul.
tat négatif de ses démarches et lui re. mit la breloque qu’il avait bien voulu lui confier,
Ma pauvre madame Sollier, lui dit.
il, vous voyez combien j'avais raison de douter, Nous n’avons qu'un parti à pronare celui de l'attente... Atten«
ons,
Trois semaines environ s'étaient é.
coulées depuis le départ de Magloire pour le Pontd'Ain.
Le brave manchot s'était fait un devoir d'écrire à Véronique ; et Marthe, le cœur plein de joie, avait lu à sa grand’mère cette bonne lettre annon.
çant que sa mère était hors de danger et que, grâce au ciel, il lai restait, selon toute apparence, de longues années à vivre.
Tout en annonçant son retour pros chain, il engageait fort Marthe, sa mignonne associée, à ne point laisser oublier à ses clients les airs connus de l'orgue-orchestre, et à faire chaque jour ces petites tournées qui seraient excellentes pour sa santé, et fructueuses pour la bourse commune.
L'enfant, nous le savons, mourait d’envie de suivre les conseils de Magloi- , re, mais il fallait le consentement de -sa grand’mère. $
Elle le demanda.
—Nous ferons ce que tu voudras, fil. Le contremaitre, devenu presque un lette, répondit Mme Sollier, personnage, n’en continuait pas moins Et, un beau matin, toutes les deux se prendre ses repas chez Mne Aubin,
mirent en route, roulant l'orgue que le | dans un cabinet particulier, habituelle: manchot remisait à l'hôtel de la mère | ment avec le caissier Prieur, Aubin depuis le jour où Marthe l'avait Philippe de Nayle se joignait quelque.
accompagné dans ses pérégrinations fois à eux, le matin, uand il ne ren.
quotidiennes, ; HS trait pas déjeuner à Ne illy.
Dès la première sortie la petite jou. Le jeune homme avait une entière use d’orgue n’eut qu'à se féliciter du confiance en Grivot, dont il appréciait parti qu’elle venait de prendre, le mérite de mécaricien et à qui il ne
e même qu’ils avaient questionné Ma. dédaignait point de demander conseil à gloire, les clients questionnaient l’aveu. l’occasion, le... .avec un intérêt pe grand enco- Les travaux marchaient bon train, et re, on doit le compren TO Et pOur râce à un embauchage de vinquante cette pauvre femme blessée, victime de cames supplémentaires, on 6.14 cer. s0n dévouement, les grandes et les pe. i i tites bourses s’ouvraient tout au large,
On était au mois de mars.
Le soleil prenait de la force,
Un temps très doux presque chaud, favorisait les tournées de la grand'mère et de sa petite-fille,
Déjà les bourgeons des lilas éclataient mettant leur note vert tendre sur le ciel déjà bleu,
Marthe se souyenait à merveille de l'itinéraire suivi par Magloire et n’ou.
bliait pas une seule des maisons fami.
lières,
Elle était heureuse de son succès, supportant bien la fatigue, ou plutôt n’en ressentant aucune, et pourtant, depuis qu’elle avait été soumise au sujet du sommeil magnétique chez le doc.
teur O’Brien, la nervosité, qui était la dominante de sa nature, s'était encore augmentée.
epuis quinze jours l'usine Robert Vernière e Compagnie avait repris son activité d'autrefois,
Maçons, charpentiers, couvreurs, me.
nuisiers, Serruriers, avaient cédé la place aux Ouvriers. .., presque tous les mé.
mes......qui reprenaient la suite des travaux interrompus par l'incendie,
Claude Grivot logeait maintenant à l'usine, , Il habitait un pavillon construit juste à l’endroit où Richard avait autrefois son appartement,
La caisse et les bureaux occupaient le rez-de-chaussée, et lui le premier é.
vage.
Pens eb pour lesquelles on avait sollici.
t6 et obtenu un sursis,
Grâce à la surveillance active et à la bonne volonté générale, on devancerait
Nous croyons soir dit que Robert avait adjoint une fonderie à l’usine de tio
Son beau.fils, Philippe de Nayle, le suivait avec enthousiasme dans cette voie,
Tout allait donc à merveille et Mme Vernière, heureuse de voir son mari de- Venir travailleur sérieux, semblait avoir us ce passé où elle avait tant souf.
On était arrivé au 20 mars.
La veille, un dimanche,.....contraire.
ment à l'habitude... on avait travaillé à
lendemain lundi, Lundi, ce serait fête pour tous.
i Roberé offrait un banquet à tout son
Pres
u presque un ait pas moins me Aubin, r, habituelle.
ur, gnait quelque.
il ne ren.
\À une entière il appréciait à qui il ne der conseil à
bon train, et le cinquante 3n évait cer.
poux con.
éey an sus.
avait sollici.
tive et à la devancerait
Commandes obert Ver.
8e présen.
Ces
que Robert l’usine de
écialement uivait une
rsonnel,sélébrant ainsi la réédification va l'usine de son frère et la reprise des travaux.
C'était chez Mme Aubin qu'aurait lieu le banquet.
La famille Vernière devait y assis.
ter.
Quoiqu'en grand deuil, Amélie et Aline ne pouvaient s’excuser........Il n'y avait pas là un plaisir à prendre...
mais un devoir d'encouragement à rem-
lir, Robert avait môme obtenu que mal.
pour 8e joindre à lui, C'étaient Véroni.
que et Marthe,
L’'aveugle avait d’abord refusé, Remettre les pieds dans cette usine
où s'était accompli le crime dont elle avait été l’une des victimes, cela lui paraissait au-dessus de ses ..rces,
On la pressa d’sccenter, la mère Au-
_bin lui fit comprendre qu’elle ne pou-
ait pas s'abstenir et elle se laissa con.
vaincre,
C'était une cérémonie.
Le maire de Saint-Ouen, ses adjoints
gré la perte récente et si douloureuse | et plusieurs conseillers municipaux de-
qu’ils venaient de faire, Daniel Savanne, Henri et Mathilde seraient au nombre des convives,
L'heure du midi était fixée pour le
repas.
Êhes la mère Aubin, depuis la veille, régnait une animation facile à comprendre,
Tant de monde !,,..tant de monde à diner !....Ce n’est pas de la petite bière, disait la Marie.
nd a.lous-nous fourrer tout ce monde-là,
On prenait des mesures et on échafaudait des plans.
Enfin on arrêta que la moitié des convives s'installerait dans la grande salle du res-de-chaussée à une table en fer à cheval, et l'autre moitié au premier étage, en supprimant les cabinets partipur dont les cloisons étaient mobi.
es. ;
Dans la matinée du lundi tout fut
rêt.
" Les tables étaient décorées de corbeilles et de fleurs,
Des drapeaux flottaient à toutes les ne du restaurant de la mère Au-
in.
Avant le banquet on devait conduire les invités visiter les nouvelles constructions,
A la porte s'ouvrantaur la rue Hardoin des bouquets seraient offerts aux dames,
Le doyen des ouvrièrs de l'usine, le vieux Simon, serait spécialement char.
g6 de présenter des fleurs à Mlles Ali.
ae Vernière ot Mathiiäe Savanne.
Deux personnes étaient désignées |
aient assister à cette cérémonie qui sisait événement dans le pays.
À onze heures tout le personnel des ateliers était présent à l’usine, atten.
dant le nouveau patron et tous! ses in. vités,
A onse heures cinq minutes une explosion retentit, puis une autre.
Ces deux bombes annonçaient l’arrie vée des quatre voitures venant au grand trot se ranger dans la rue Har.
doin, auprès de la norte où les person.
nes qu’elles amenaient mirent pied à terre,
La foule cria :
—Vive le patron |
Robert s’avançait le premier, un peu pâle, mais la lueur du triomphe brillait au fond de ses prunelles,
Il marchait seul.
Derrière lui venaient Philippe de Nayle donnant le bras à Aline Vernière puis Daniel Savanne et Amélie, Henri et Mathilde,
a délégation des ouvriers les atten-
Le vieux Simon, Véronique et Mar.
the, qui conduisait sa grand’mère, se détacuèroent du groupe, tenant chacun un bouquet à la main,
Depuis le jour où Robert avait rene contré chez U’Brien l’aveugle et sa petite-fille, il ne s'était point trouvé en face d'elles,
Il tressaillit malgré lui en les voyant au premier rang de ceux qui devaient les recevoir,
Simon, dont la réputation de beau parleur était bien établie, prononçs un petit discours composé par lui-même et
Nm RE ee EPS ne nr ; = de
dont le mérite principal était de ne pas
être long.
En peu de mots il souhaitait la bien.
venue à Mme Vernière et lui promet.
tait l'affection et le dévouement
tous, j On battit des mains, On cria :
—Vive Simon !
Amélie prit le bouquet des mains du l'usine et le remercia gracieu
doyen de
sement, On cria :
—Vive Mme Vernière !
Vive la femme du patron,
La petite Marthe alors s'avança te.
nant par la main sa grand'mère qu'elle
amena en face de la fille de Richard.
—Grand’maman, lui dit-elle, voilà ma.
demoiselle Vernière, i L'aveugle tremblait.
Elle eut le courage de refouler les sanglots qui montaient À sa gorge et
balbutia :
—Personne plus que moi, mademoi
selle, ne partage votre profonde, votre inguérissable douleur..…....Je n'oublie.
rai jamais que celui que nous pleurons était pour tous le meilleur dés hommes, et pour moi le meilleur des maîtres...
Nous vous offrons ces fleurs, mademoi.
selle, en mémoire de lui,
Tout le monde pleurait,
La petite Marthe prit la parole et, s'adressant à Mathilde Savanne.
— Nous sommes toutes en deuil, ma.
demoiselle, .... dit.elle,, LLLLI] mais, à cô té! du chagrin, Dieu met un peu d’espé.
rance dans les cœurs ...... Vous êtes la fille de celui qui a pour tâche de dé.
couvrir les assassins et de les punir...
Nous vous oftrons ce bouquet en de. mandant au bon Dieu de guider vo.
tre père afin que les victimes soient venées !
; Les paroles de l'enfant soulevèrent un véritable enthousiasme,
—Oui ! oui ! qu’on les venge | s'écria le vieux Simon,
Et la foule répéta :
—Qu’on les venge ! oui, oui, qu’on les venge | ï
Robert et Claude avaient la sueur au front,
SG to A 2 D EDR A
Les allocutions étaient finies, On alla visiter l'usine, Pendant le trajet Henri Savanne re.
Joignit Mme Vernière qui lui avais fait
de | un signe,
guérison.
—lJ'y pense souvent chère mada répondit le jeune homme... Nous
—Oh ! oui, mon cher Henri, dit Aline
fais l'impossible pour lui rendre sos de T l i
8 VU l'assassin, puisqu'elle lutté contre lui fente One Mme Yernière.........Si elle recouvre la vue, il lui sera peut-être donné de le recon.
naître et de le livrer à la justice |
—Dieu permettra cela 1 dit Philippe de Nayle qui se trouvait auprès de sa mère,
—Tout ce que je Pourrai, je le ferai.
RU Henri, ,
visite de l'usine s’achevait © l’heure du banquet allait sonner, à
On 8e dirigea vers l'établissement de Mme Aubin et on prit place aux tables préparées,
Au rez-de-chaussée 1a famille Verniè.
re, la famille Savanne, les autorités de Saint-Ouen et les chefs de serrice de l'usine,
Au premier étage Phili 6e de Nayle remplaçait son DeRLÈN J
Aline avait tenu à ce que la petite Marthe et sa grand’mère fussent à Ja droite et à la gauche d'Henri Savanne,
Le banquet commença.
Les souvenirs profondément doulou.
reux étaient trop récents pour qu’une animation fut possible... .Les Ouvriers se montrèrent calmes et res ectueux et à défaut de gaité, la cordialité li plus
franche régna pendant toute la durée | du repas,
finies, On alla
| Savanne re.
lui avait fait
lui dit-elle.
journée avec l'ocovoe Jusqu'à er d'elle...
v VOUS de.
nent et voir rien pour sa
re madame, PEPETIT EN Nous © paraît pos.
ans le cou
la mort de
ri, dit Alin rendre m4
aisqu’elle a outa Mme re la vue, > le recon.
tice !
ement de aux tables
le Verniè.
torités de errice de:
de Nayle
la petite nt à la Sayanne,
doulou.
r qu'une ouvriers tueux et
plus a durée.
Parmi la foule des curieux qui avaient assisté au défilé des convives du banquet, personne n’avait remarqué un vi aux longs cheveux blancs, au visage glabre, les yeux cachés par des luneites légèrement teintées.
fiSur le bras de ce vieillard s’appuyait une jeune femme de vingt-cinq ans dont un demi-voile de dentelle noire couvrait en partie la figure, mais qu’on devinait facilement très belle,
Ils étaient vêtus avec une extrême simplicité, de manière à ne point attirer l'attention.
Leur attitude était celle de deux promeneurs assistant à un spectacle inattendu qui 2 bar leur curiosité, ;
Le vieillard et la jeune femme avaient échangé quelques paroles à voix basse...
ils couraient d’ailleurs fort peu le ris.
ue d’être compris, car ils s’exprimaient une langue étrangère.
Quand tout le monde fut entré chez la mère Aubin, ces deux personnages sa dirigèrent aussi vers le restaurart devant lequel le beau soleil et la température printanière avait permis d’ins.
taller quelques tables.
Le promeneur aux cheveux blanos et aux lunettes teintées fit asseoir sa com.
pagne à l’une de ces tables et s'appro- Cha de Mme Aubin, qui venait d'apparaître sur le seuil de son établissement et jetait un coup d'œil de surveillance à l'extérieur, laissant le Marie diriger ie service intérieur, ce dont elle s'acquittait d’ailleurs à merveille.
—Vous désires quelque chose, mon.
sieur ?....demanda la brave femme à ce client inconnu, qui répondit d’une façon parfaitement intelligible, quoique avec un accent étranger ‘très pronon-
—Malgré la foule qui se trouve en ce moment chez vous, pouvez-vous, mada.
me, nous faire servir à déjeuner ?
—Parfaitement, monsieur, si toutefois vous voules déjeuner dehors, car à l’intérieur il me serait impossible de vous recevoir, toutes les salles de mon établissement étant retenues,
—Il fait très beau, nous déjeunerons dehors.
—Je vais moi-même mettre votre couvert et vous donner la carte,
Ce qui fat fait,
Une servante apporta le menu com.
man dé,
—Ne vous presses pas... Avait dit l'étranger à Mme Aubin.,nous avons le
mps:
Re il déjeuna en effet très lentement, 6changeant à peine de loin en loin quel.
ques mots avec sa compagne,
La table à laquelle ils s'étaient placés 86 trouvait à côté de l’une des fenêtres de la grande salle du rez-de.chaus,
Et se penchant un peu...ce qu'il fai.
sait assez fréquemment... le vieillard voyait tout ce qui se passait à l'inté.
rieur.
Au res-de-chaussée comme au pre.
mier étage les bons vins commesngaient à délier les langues... On parlait moins bas, sans que cependant les voix s'élevassent plus havt que ne le permet.
taient les convenances,
On allait servir le dessert,
Il était quatre heures du s0;:;,
L'agglomération des convives rendait dans la grande salle la chaleur étouffan.
te
te ouvrit les fenêtres afin de donner e l'air,
Robert n’avait pas répondu à la délé.
gation des ouvriers qui, le matin, le re.
cevait à l'entrée de l'usine et faisait of.
frir des bouquets à Mme Vernière, à Aline et à Mathilde,
Il prit la parole et en quelques phra.
ses où il sut mettre une émotion factice il témoigna sa reconnaissance des preuves d'estime et de sympathie qu’on ve.
nait de lui prodiguer,
Et, portant à ses lèvres son verre rempli de vin de Champagne, le misé.
rable osa terminer par ces mots :
—A la mémoire impérissable de mon frère bien-aimé et à jamais regretté Ri.
chard Vernière,
—A la mémoire de notre vénéré et regretté patron Richard Vernière, ré.
Rp one les ouvriers, renmués jusqu’au
ond de l'âme,
Gr: nr nmengeerern onmaese
Le vieillard qui déjeunait au dehors avait entendu.
Un petit frisson passa sur sa chair,
Robert. .peut.être épouvanté de lui.
même sentit un aflux de sang lui mon.
ter au visage,
Il se dirigea vers l’une des fenêtres ouvertes,
Cette fenêtre était justement celle au-dessous de laquelle était assis le vieillard qui, le voyant paraître, pencha sa tête en arrière et dit en langue alle.
mande comme sil s’adressait à CT compagne :
— Vous êtes très fort. Ne vous inquiétes de liENicscosoce je veille... Dans quelques jours tout sera fait, la petite fille aura disparu.
Robert reconnut la voix. ii
—0’Brien ! murmura-t.il.
Le magnétiseur....,.car c'était bien lui, absolument méconnaissable sous ga perruque blanche et ses lunettes tein.
tées...posa un doigt sur ses lèvres et reprit son attitude première.
p fratricide quitta la fenêtre et re.
tourna s’assecir à sa place,
Daniel Sayvanne, désirant rentrer de bonne heure chez lui, avait confié Ma.
thilde aux soins de Mme Vernière et s’était retiré peu après la petite allocu.
tion de Robert aux ouvriers,
Depuis qu’il avait appris brusquement la mort de son frère, sans connat.
tre les détails que devait lui parer la lettre annoncé, et attendue de jour en jour, il était devenu profondément triste, sombre; et leslaffaires dont il sejtrou.
vait chargé se ressentaient un peu du coup terrible qui venait de le rapper,
Aussi l'instruction du triple crime de Saint-Ouen était-elle exactement au même point que le jour où Véronique avait comparu dans son cabinet et fait CE déposition en présence de Robert Ver.
nière, de Claude Grivot et du caissier ur,
L'inspeoteur Berthant avait beau ge
multiplier et stimuler de son mieux ses
ni n'obtenuit que, des résultats ga
L'espoir de découvrir les coupables devenait de plus en plus incertain,
Si l'affaire n’était point encore classée c’est qu’on voulait donner à l'intervention du hasard, ce grand collaborateur anonyme de la police, le temps de se produire, ;
Robert et Claude commençaient à respirer un peu plus librement,
Lorsque la petite Marthe aurait disparu, tout danger leur semblerait conjuré, car ils avaient la conviction l’un et l’autre que Véronique Sollier était inguérissable, et par conséquent im. puissante,
Revenons à Saint-Ouen, au banquet dinsuguration de la nouvelle raison 80ciale,
Dans la grande salle du restaurant Ce sue Aubin on prenait le café de.
U le
Des groupes s'étaient formés autour de Robert qui expliquait avec une clarté très remarquable les progrès qu’il se Shin d’apporter dans l’usine réédi.
On prêtait à ses paroles une atten.
tion profonde, car ce qu'il disait inté.
ressait au plus haut point tous ses aus diteurs,
Mme Vernière avait profité de ce moment pour se rapprocher de Véronique, avec laquelle Henri Savanne s'était entretenu assez longuement pendant le repas, la questionnant au sujet de l’o.
pération qu’elle avait subie, des dou leurs qu’elle devait ressentir encore, &ravant dans sa mémoire toutes les ré.
ponses de la pauvre femme qu'oppressait une émotion profonde en lPécoutant et qui pensait :
— C’est le frère de Marthe qui est là, à côté de moi, qui me parle, et j’ai juré.
de ne jamais révéler ce secret |
Combien ardemment elle aurait sou haité pouvoir lui dire :
—Marthe est votre sœur.
ine comprit le but d'Amélie.
—Ma bonne Véronique... fit.elle en s'adressant à l’aveugle, ma tante, Mme Vernière, voudrait causer un instant a.
vec vous,
—Je suis à la disposition de Mme
les coupables acertain,
ncore classée à l'interven.
collaborateur temps de 8e
mençaient à nent.
> aurait digiblerait coniviction l’un Sollier était équent ime
au banquet e raison 80-
restaurant le café de.
nés autour >c une clarté 8 qu’il se usine réédi-
une atten.
t int6.
US 6se8 Ale
6 ue ce mo:
roniqu s'était hd pendant le jet de l’o.
des douir encore, tes les ré.
qu’oppresl’écoutant
qui est là, M j'ai juré.
urait sou.
slie.
it-elle en nte, Mme instant a-
de Mme
Vernière, répliqua la grand’mère de Marthe, :
—Ici, au milieu de tout ce monde, il est difficile de s’isoler..…….. fit observer Henri qui venait de rejoindre Amélie, et qui, nous le savons, connaissait bien l'établissement où il était venu déjeuper plus d’une foie, il y a là un. cabinet assez grand dans lequel nous serons à merveille.
Et il désignait une porte s’ouvrant sur le cabinet dont il parlait,
—Entrons donc là....dit Mme Vernière,
Elle y entra en effet, suivie d’Aline, de Mathilde, de Véronique conduite
ar la petite Marthe, et enfin d'Henri Evints et de Philippe de Nayle qui referma la porte derrière eux.
Robert, tout en pérorant au milieu des groupes, avait suivi de l'œil les mouvements de sa femme.
En la voyant disparaître avec l’aveugle, il s'inquiéta.
Que pouvait vouloir Mme Vernière à Véronique ?
Qu'’allait.il résulter de l'entretien 6videmment provoqué par elle ?
11 devait être sur ses gardes.
Dans le cabinet, Aline avait fait asseoir l’aveugle, dont Marthe tenait une des mains,
—Ma bonne madame Sollier..….. lui dit Amélie....…....depuis longtemps déjà je désirais m’entretenir avec vous de votre situation, ..... La maladie, en vous retenant à l’hôpital Saint-Louis, a retardé ce moment.
4 Je sais combien vous êties attachée à M. Richard Vernière, combien vous lui étiez dévouée..……. Vous l'avez bien prouvé en accourant à son secours et en vous jetant sur l’un des assassins avec un courage dont vous avez été victime, Vous êtes frappée bien cruellement.
“Je connais aussi toutes les épreuves toutes les douleurs que vous avez subies jadis,
Vous êtes de celles qui commandent le respect en même temps que la pi-
Me chère nièce Alins et moi nous «vous résolu d'accomplir notre devoir en
vous rendant l'existence aussi douce que possible,
Dites-moi co que nous pouvons faire pour que vous s0yez heureuse ?
—Vous êtes bonne, madame, murs mura l’aveugle d'une voix tremblante, c’est du plus profond de mon cœur que je vous remercie de votre sollicitude...
Ma reconnaissance est sans bornes...
mais je n’ai besoin de rien,
— De rien ? répéta Mme Vernière,
—Non, madame,
— Vous n'êtes pas riche, cependant, et maintenant vous ne pouvez plus tra vailler, vous êtes aveugle. nsiases.
—Je euis aveugle, fit tristement la pau vre femme, mais cela ne m'empêche pas de gagner ma vie,
Le bon Dieu a mis sur ma route un brave garçon qui nous a secourues, moi et ma chère petite-fille, et nousa don. né le moyen de gagner largement le pain de chaque jour,
C’est tout ce qu’il nous faut et nous ne désirons pas plus,
—Ma bonne Véronique....., fit Ae line.......cette situation peut changer du jour au lendemain, Shen
Soyez malade, même légèrement, et vous ne pourrez plus, comme nous 88vons que vous le faites, aller sur les roue tes de villa en villa, avec votre petitefille, en jouant de l'orgue,
Nous ne devons pas, ma tante et moi
accepter pour vous une existence aussi.
précaire.
Nous ne devons pas vous laisser mendier pour vivre.
Marthe bondit.
—Nous ne mendions pas, mademoi- :
selle | s’écria-t-elle avec une dignité surprenante, # Je chante pendant que grand'mère
tourne la manivelle de l'orgue, et on me
paie mes chansons, et on me paie aussi les bonnes aventures que je donne à ceux qui m'en demandent,
Le mot mendier avait fait tressaillir l’aveugle.
Certes, la fille de Richard Vernière venait de le prononcer dans.une. intention bienveillante, mais les déshérités de la vie ont des susceptibilités, exces-
Apr Lo COPIES |A
| in FT un See e ES En meeroomnnm.
Vi peut-être, à coup sûr respecta.
es,
. Ma petite-fille a raison, et je, pense Comme elle... appuya Véronique...
Nous ne mendions Pas et nous sommes heureuses de notre existence,
Mme Vernière se rendit compte du mauvais effet produit par l’innocente maladresse d’Aline, résultant d’un excellent cœur,
#:, J'admets que vous refusies, vous, no.
tre aide, mais votre petite Marthe, si Lg lui manquiez, que deviendrait.
elle
L'aveugle se sentit frissonner à cette pensée, qui la hantait souvent,
6 serra l’enfant contre sa poitrine,
en murmurant :
- —Oh | ma mignonne... ma mignonne chérie, &. Mme Vernière poursuivit ; 4 Vous ne voulez rien nous devoir, soit, mais votre admirable dévouement pour M. Richard Vernière à fait de nous vos débiteurs, et c’est au nom de notre cher mort que nous vous deman.
dons de nous laisser Payer notre dette.
Un honnête homme, un homme au grand cœur, s’est trouvé près de vous
ur vos soutenir et vous protéger,..…, Laiss es-nous prendre notre part de son œuvre,
Songez à Marthe, permettez.nous de
l’'élever,....... — de ia meitre en pension,
Me séparer d’elle ]
Elle en mourait |
Si jen'étais plus là, qui l'aimerait Comme je l’aime, qui lui Parlerait, veil.
lerait sur elle, la conduirait, l'entoure.
rait de soins,
N'y Pensez pluë madame, jamais, ja.
Mais, jamais JS ne quitterai, bonne ma.
man !
Mme Vernière, Aline et Mathilde 6.
changèrent un regard,
Evidemment, disait ce regard, il' n’y avait point à combattre des résolutions &ussi respectables et auss: fortement ar. rêtées,
—Nous n’insisterons Pas, puisque vo.
tre parti est pris.....fit Amélie. Mais Pourtant nous voudrions yous être utiles et en même temps vous mettre à même
e venger celui que vous aimiesz et que nous pleurons,
—Ah ! cela, oui, oui, faites-le 00000 dit impétueusement Véronique... Sil le faut, pour arriver à cela, j'accepterai tout, je me soumettrai à tout.
Philippe de Naygle, qui, était resté muet pendant toute la première partie de cette scène, intervint alors,
hd aves vu l’assasein ? demanda.
ti
—Oui, Je l'ai vu, bien vu, répondit Véronique, à
—Æ£t vous pourriez le reconnaître si Vous vous trouvies en ga présence et s’il vs était donné de recouvrer la vue
—Oui, certes, je le reconnaîtrais, mais où le trouver ce misérable ? Il faudrait
ue la main'de Dieu le conduisit à moi et
ieu ne veut pas sa punition, puisqu'il m'a rendue aveugle |
. J'avais un indice que je croyais précieux...
'espérais,... et cet indice: a été inu.
tile.
— Un indice 1...répéta Mme Vernière,
—Oui.
— Quel indice f
ta : —Un bijou arraché à l'assassin pen.
dant que je luttais avec lui,
Ce bijou, remis par moi au juge d’ins.
truction, ne lui a point paru suffisant Pour l’amener à découvrir la piste du coupable.
—Aveugle ! Hélas |
Je suis aveugle et je ne puis rien,
SI, par miracle, mes yeux m'étaient rendus, je consacrerais ma vie, ma vie
| tout entière À ls recherche do l'assage sin |
RE im d
fathilde 6.
ard, il’ n'y résolutions tement ar.
uisque vo- 16,,,.mais | être utiles re à méine lez et que
le 00000 —
1Oseocee S'il aCCepterai
tait resté re partie
demanda.
Jondit Vé-
Voilà le seul bienfait que j'accepte.
rais de vous, la vue ! :
Mais vous ne pouvez pas me la rendre! Fe
— Qui sait ? dit Henri,
En entendant, en reconnaissant la voix du jeune homme, l’aveugle se re-
tourna vers lui,
—Comment cela ? demanda-t-elle,
Henri continua :
Si je tentais de vous la rendre, moi, cette vue qui serait le bonheur pour vous, la lumière pour la justice, la ven-
geance enfin !
—Hélas ! s'est imposaible, fit l’aveugle avec abattement,
—Qui vous a dit cela ?
- Le docteur Sermet l’a affirmé, l’opération tentée pour enlever le voile 6pais sur mes yeux amènerait presque
certainement non la lumière, mais la
mort. :
—La mort ! !...….. répétèrent avec oh ah Aline, Mathilde et Mme Verre.
--Et, depuis lors, un autre me l’a dit aussi... poursuivit Véronique en laissant retomber tristement sa tôte zur 8a poitrine, <
D'autres vous aflirmeront,—répli-
ua vivement Henri Savanne,—que si difficile que puisse être l'opération qu’il s'agirait de tenter, elle ne mettrait nullement votre vie en péril...
—Ceux-là ne se tromperaient-ils pas ?
Voulez-vous me permettre d’examiner vos yeux ?
— Faites, monsieur,
—Placez-vous là, je vous prie, —fit le jeune horame en conduisant Véronique à un siège, près de la fenêtre — et penchez votre tête en arrière,
Est-ce bien ainsi ?
—Oui—Ne bougez pas.
Henri souleva lentement et successivement les paupières de l'aveugle, et pendant quelques secondes étudia ses prunelles ternes.
À mesure qu’il avançait dans cet examen, une ride profonde se creusait sur son front, et quand l’examen LE achevé il ne prononça pas une; parole,
Ab vous toys bien — balbutia
Mme Sollier.— Vous vous taisez, vous n’oseriez pas tenter ma guérison...
Henri garda le silence. } Ce mu Re nee ‘de mauvais augure à tout le monde, Ba, Amélie, Anne et Mathilde, après avoir embrassé Marthe et serré la main de Véronique, quittèrent le cabinet sui.
vies par les deux jennes gens. Ci Mme Vernière prit le bras d'Henri.
— Que fautil conclure de votre silen.
ce ?—lui demanda-t-elle,— Kst:il donc impossible de rendre la vue à cette'paue vre femme ?
— Impossible ? Je ne dis pas cela madame, — répondit-il, — Je ne puis formuler une opinion : raisonnée avant de m'être entouté de beaucoup de renseignements.— Je verrai le docteur Sermet et je lui demanderai de vouloir bien me communi.
quer le procès-verbal qu’il a fait certainement de son opération —Je l’étudierai, Je réfléchirai......, Mais j’ai bien peur...
Henri s'arrêta,
Il n'osait exprimer sa pensée tout entière,
—Peur de quoi ?—demanda Aline,
—Dites la vérité, mon ami...—ajouta Philip 6, is
Eh bien ! la vérité la voici,..— J'ai pose d’être obligé de conclure comme e docteur Sermet, que l’opération se.
rait peut-être mortelle,
—Le mot peut.étre n'implique pas une certitude,
— Vous ne!l’abandonneres point,n’est.
ce pas, monsieur Savanne ?—fit Mme Vernière.—Vous tenterez l’impossible,
—L'abandonner, non, et . tenterai,
je vous le jure, tout ce qu'il sera possile de faire.
En ce moment, Robert s’approcha du petit groupe.
—Des conciliabules |—fit.ii en riant— Est-ce cu’on parle politique ?
Amélie répondit :
—Nous parlions de cette pauvre fem.
me, id Sollier,
— Nous avons fait tout ce dépendait de nous pour la dialiis à Scene notre offre,
= Une pension lui permettant de vivre en paix et d'élever sa petite-fille,
—ÆElle 2 refusé ? \
—Oui......dit Aline et elle ajouta :
J’ai eu un mot malheureux qui. a tout gâié et que je regrette profondé.
ment. ;
—Vous ne pouvez pas la contraindre à accepter vos charités malgré elle, re.
prit Robert, é
—Assurément, mais notre devoir, quand même, est de chercher à lui faire une existence moins pénible, moins douloureuse,
—Comment,puisqu’elle refuse vos se.
ooùrs ?
—Il existe un autre moyen !
.—Lequel ?
—ÆEssayer de lui rendre la vue,
Robert eut quelque peine à caches le ma/sise qui s’emparait de lui,
—Ah ( ah !. CC] fiteilysscoee lui rendre la vue,
Philippe de Nayle intervint :
Et si la tentative réussisseit.… dit-il...
je serais le premier à vous demander de !» réintégrer dans l'emploi qu’elle oceuuit à l'usine avant la nuit du cri.
mie,
— Mais la guérison n’est pas possible, tépliqua Robert... soc. M, Daniel Savanne nous a dit quelle était à cet égard lopinion du docteur Sermet... Qui donc oserait tenter cette ÉPrEUVE eue une “preuve condamnée d’avance à l'in.
succès ?
—Mon ami Henri... répondit Philip.
e, ; —Vous, monsieur Sayvanne 1... fit Robert en s'adressant au jeune hcmmé.
—Oui, monsieur, mais seulement quand j'aurai la conviction absolue que l'opération ne mettra point en danger la vie de ceite pauvre femme,
—Æ£t si votre conviction reposait sur une erreur toujours possible !...…, répliqua vivement le fratricide....., quel regret et quel remords pour vous |...
le doute ne vaudrait.il pas mieux r Véronique vivre aveugle ?.,,.., Elle à refusé l’aide que vous lui proposies, mais rien n’est plus facile que de la secourir à son insu, sans blesser son
RER green um some
amour-propre trop ombrageux !.....
Nous en reparlerons.....il est déjà cette journée m'a brisé de fatigue et je vais regagner Neuilly.
Peu après Robert, le nouveau direc.
teur de l’usine Robert Vernière et C'e remontait en voiture avec sa famille et quittait Saint-Ouen aux cris répétés de:
Vive le patron 1
Véronique et Marthe étaient demeu.
rées seules dans le cabinet où Amélie les avait conduites afin de causer avec l’aveugle et de chercher les moyens d’assurer son avenir.
Absorbée par le souvenir de la scène qui venait de se passer, Mme Spollier restait silencieuse, la tête penchée sur sa poitrine,
6e grosses larmes tombaient une à une de ses yeux sans regards,
L'enfant vit ces larmes,
—Grand’mère, grand'mère. ..,.…. demanda-t.€lle à Véronique en l’embras- BANG... POUrQUOi pleures.tu Tebi st Regrettes.tu donc d’avoir refusé les s6cours qu’on t'offrait et dont nous n’a.
VOns pas besoin, puisque ls protection vd purs bon ami Magloire nous guf-
—Je pense à toi, ma mignonne...
répondit l'aveugle...…., Tu es toute jeunette, tu as de longues années devant toi, et moi j'arrive au déclin de la vie... Nous aurions mieux fait peut-être, d'accepter pour toi ce qu'ils nous pro-
ient,
Marthe répliqua vivement :
—Je ne veux rien pour moi, grand’.
mère.
Le bon Dieu ne refuse jamais le pain quotidien à eux qui travaillent pour le gagner !
Accepter ne chose ce serait fai.
re injure à Magloire qui nous a, le premier, secouru !.....,,,ce serait lui di.
re :
“ Nous n'avons plus confiance en vous, ”
Ce serait manquer de reconnaissan.
ce |!
Grand'mère tu as bien fait de rofu.
ser |
Avec l'orgue ds nôtre &mi, une fois
que tu auras ls médaille : ‘il a promis
< TEA éjà 1e et je
1 direcet Cie mille et étés de:
demeu, Amélie er avec moyens
\ scène Sollier \ée sur
une à
les 8e- 8 n’asection 8 guf-
toute »8 dede la t-être, 3 pro-
rand’e
) pain our le preli dis :e en SsAne refu-
) iois romis
de te faire avoir à son retour et qui te
ermettra dé te présenter à sa place à LA porte des maisons, rien ne nous manquera,
Je grandirai, je devierdrai forte, et tu auras moins de mal, et tu vivras heu.
reuse,
—Non, non, nous n’avons pas besoin de ces gens-là.
Je crois qu’ils sont bons et qu’ils ne veulent que notre b'en, et j'ai pour eux beaucoup de reconnaissance, mais il n’y on a qu'un seul que j’aime.
—Lequel, mignonne ? demanda Véro.
L'aveugle tressaillit,
L'enfant continua :
—Celui-là, vois-tu grand’mère, je l'ai aimé tout de suite,
Son regard ef, sa voix sont si doux qu'ils me vont au cœur, et il te rendra la vue.
Je ne saurais t’expliquer sela, car je ne me l’explique pas à moi-même, mais j'ai confiance en lui.
1! je semble que c'est à lui, à lui seul, que tu devras de pouvoir me regarder un jour avec des yeux qui me verront !
—Elle aime son frère ! pensait Véro.
nique.
lle l'aime par instinct, sans se dou.
ter des liens étroits qui les attachent l'un à l’autre.
Dieu ne nous a pas complètement abandonnées.
Peut.être a-t-elle raison,
Peut-être est-ce à Henri Savanne que je devrai la vue,
Véronique et Marthe rentrèrent dans la salle du restaurant qui, après le dé.
part de la fcmille Vernière, s'était de nouveau remplie de monde,
Les ouvriers allaient prolonger la fête .
en buvant,
La gaîté, comprimée jusqu'à ce mo.
ment par la présence des personnels officiels, devenait exubérante,
On riait........0n commençait à chan-
ter.
La table en fer à cheval était desservie, enieyée déjà.
—C'est-il malheureux que le patron
n’ait pas pensé à commander un of.
chestre ! dit lajeune femme d’un m6.
canicien de l’usine......On aurait dansé un peu, .
—Il ne le pouvait pas... répliqua un ouvrier...la mort de son frère est trop récente,
—Mais on pourrait danser tout de même.,.. fit observer Vide-Gousset qui, par hasard... n'était pas encore
gris,
L'idée de la danse fit battre plus vite le cœur des femmes.
—Oui, oui dirent plusieurs voix, dan.
80ns |
—Sans musique...….s’écria le vieux Simon.
—Il y en aura sion en veut, de la musique, reprit Vide.Gousset,
—Æ£t comment ?
Mme Véronique et Marthe n’ont qu’à pincer l’orgue du manchot, et nous aurons des quadrilles, des valses, des pol.
kas, tout le tremblement.
—Ab ! pour une fameuse idée, voilà une fameuse idée... Mme Véronique, petite Marthe, un tour de mani.
bg et payeznous quelques saute.
ries
Désir de femme est un feu qui dévore!
a dit un petit poète classique,
Les femmes se pressaïent autour de l’aveugle, la pr la suppliant,
—Grand’'mère est bien fatiguée, mes bons aris...répondit Marthe,
Elle à besoin de se reposer et de dormir, pour que nous puissions demain matin partir'de bonne heure pour notre tournée.
Nous ne pouvons donc pas vous faire danser ce soir, quoique ce ne soit point la bonne volonté qui nous manque.
—Ah ! ei seulement Magloire était là, s’écria la Marie.
À ce regret, naïvement et chaleureu.
sement exprimé, une voix sonore et joyeuse répondit :
—0On demande Magloire ! Présent, Magioire i
Et le manchot, se frayant un passage
à travers les groupes, vint se camper au milieu de la grande salle.
Le hourrah le plus enthousiaste, accueillit son arrivée,
Marthe, poussant un cri de joie, s'6tait élancée vers lui, et Véronique ten.
dait les mains de son côté.
paneoirs courut tout d’abord vers elle,
—Me voici, me voici, grand’mèr Ooocose fit-il en l’sppuyant contre son cœur a.
vec eflusion........et bien heureux, je vous assure, et avec de bonnes nôuvel-
La maman Magloire va mieux, elle va même tout à fait bien, et je reviens pour ne plus vous quitter... je l'es.
Embrassez.moi, et toi, fillette, et toi aussi, la Marie. \i De l'unique bras qu'il avait à san ser- . vice il serrait tour à tour celles qu’il venait de nommer, et il les embrassait à bouche et à cœur que veux-tu ?
Partout des mains se tendaient pour fêter le retour de l’ancien soldat de marine que tout le monde aimait.
Il ne savait auquel répondre.
—Ab ! ça, mais c’est donc féteici ?..
domanda-t-il après avoir serré toutes les mains, y compris cele de Vide-Gousset.
En quelques mots Mme Aubin le mit au courant de ce qui se passait,
—Et vous n’éties pas là pour nous faire danser, conclut la Marie.
—Nous danserons le jour de nos no-
ces... répliqua Magloire le visage 6panoui
Le jour où nous serons propriétaires du restaurant de Mme Aubin et où je erai à l'ami Vide-Gousset le gueule.
. le sus ni —Quel gueuleton fit l'ivrogne, Perben, le balthasar monstre qe je t'ai promis si je prenais le gros lot avec le billet de loterie que tu m'as
—Ah ! sapristocüe ! s’écria l’ouvrier à qui ces quelques mots rafraichissaient in mémoire,
Est-ce qu'on l’a tirée la loterie ?
—Pas plus tard que ce matin, —Æ£t mon numéro.......,,je ne me ae plus le numéro de mon numéro...
ais ça ne fait rien à la chose,enfin, est.
ce qu’il a gagné un lot ?
—Le gros lot, le lot de cinquante mit.
le francs, oui, mon vieux ! a. rs) —Saperlipopette 1 Voilà bien ma vei.
ne, glapit Vide-Gousset en avalant d’un seul trait un grand verre de vin. RCE Est-ce que tu reviens sur nos conven.
tions ?
—Jamais de la vie, par exemple { : :
Pour qui me prends-tu ? 10 Pochard fini, mais brave garçon ! :: !
Ce qui est convenu est convenu!
Le billet est à toi et le lot aussi. 1% à M er bts me dois un balthasar ans les grands prix ! ru Comme tu le Aisne tout â l'heurd # On le fera le jour de ta noce, et en.
suite on tirera un feu d’artifice !
—Est-ce que c’est la vérité vraie que tu nous a racontée là, gamin ? deman.
da la mère Aubin, ou si c'était histoire de rire
—La vérité vraie | tout ce qu'il y a au monde de plus vrai ! Parole d’honneur,
—Comment as-tu appris la chose si vite
—Voici l’anecdote.....le descendais du train du P. L. M., revenant de Font:
d’Ain, comme vous save, et j'allais ga ge fort tranquillement l’omnibus de
tille-Saint-Quen pour venir vous souhaiter le bon soir, quand j'entendis un camelot crier à tue-tête: ‘ Deman.
des la liste exacte des numéros ga.
guants de la loterie de l’Orphelinat Arts, il y a beaucoup de lots, le numéro cinq mille ge gagne le gros lot de cinquante mille francs, dix centimes deux sous !
“ En entendant le camelot il me pas.
sa comme un éclair à travers le cer.
veau.
“ —Tonnerre de Saint-Ouen, que je me dis. ... mais çe m'a l'air d'être mon numéro le numéro du billet que m'a sg ce boit-sans-soif de Vide . Gous.
# Je saute sur ie marchand, je lui
fle
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donne une pièce de dix sous sans réclamer ma monnaie, je iui arrache sa liste et je regarde : Uinq mille trente.
neuf !....... Ça me faisait de plus en plus l’effet d’être bien mon numéro, mais je pouvais avoir la berlue, me tromper d’un chiftre.
“ Ça me mettait du vif argent sous les oncles, je ne pouvais pas rester plus longtemps dans cette inquiétude, fal.
lait que je sache tout de suite à quoi m'en tenir,
“ Je grimpe dans un fiacre en criant au Cocher ss À Saint-Ouen, rue de Seine, et du train........le prix de l’heure hors Paris, l'indemnité de retour et cent sous de pourboires,
& Nous roulons...……….. j'arrive... ...
Jj'entre dans mon domicile, je prends dans un tiroir ma boîte à la monnaie...
j'en extrais le billet et je regarde le numéro ! ...... Ce que le cœur me battait, ce n'est rien de le dire !.........je n'avais pas eu la berlue.....C’était bien mon numéro cinq mille trentre neuf 1......La qu avait mis pour moi dans le mil.
‘ Croyez-vous que je n'étais pas encore suflsamment rassuré de A l’administration de 1a loterie seulement je pourrais avoir une certitude,
“Le collignon qui m’avait amené attendait à la norte pour laisser souffler son canasson..……., Je remonte dans ie fiacre et en route pour l’admi.
nistration....., Le bureau était prêt à fermer...…....je Lousoule le garçon qui voulait m'empêcher d'entrer et je de.
mande :
Le numéro 5,039 gagne-t-il bien le gros lot ? 1
« —Parfaitement........, que me répus un rond-de-cuir, très poli Vous
avez ?
#—Un peu, mon neveu, et la preuve c'est que le voilà,
& Je le montre.
# On me salue,
“ Le gagnant de cinquante mille balles, vous comprenes, c’est tout de suite un gros messieur,
& —Compliments !... fait le rond.de.
cuir,
— Puis-je palper les monacos ?
—Aujourd’hui, non, mais demain.
—Demain ! quelle veine !
‘ Je me fends d’un autre fiacre, car le canasson du mien ne se tenait plus sur ses quilles .....Je repique par Saint.
Ouen et j'arrive pour vous dire :.. see Maman Aubin, à moi votre établisse.
ment !....... J’épouse la Marie dans trois semaines, et la maman Véronique a la pense Marthe ne nous quitteront plus
—Bravo ! Bravo, Magloire !
On l’entourait...On le félicitait de bon cœur
- —Alors, puisque vous voilà, mon bon
Magloire, faites- nous danser. ..... dit la jeune femme qui, la première, ayant Let ” danser, ne renonçait pas à son proje
—Mais je n’ai pasencore dîné, moi, répliqua le manchot,
— Vous dîneres en nous faisant dan.
ser,
nee y gra a pe difficile |
epuis le retour de ire, Mme Sollier semblait ravivée. nn
Elle ne sentait plus sa fatigue.
—Ma mignonne Marthe... fit.elle prie la Marie de t'aider à rouler jusqu'ici l'orgue de notre ami... Nous nous coucherons un peu plus tard, ma chérie, et nous fêterons le retour de Magloire en faisant danser ces braves gens.
Une exclamation de joie générale ace
cueillit ces paroles, : La Marie ét Marthe allèrent prendre sous le hangar où il était remisé l’orgue du manchot et l’amenèrent dans la grande salle.
Marthe manœuvra les déclanche. ments du rouleau piqué, ce à quoi elle s’entendait à merveille, puis Véronique tournant la manivelle, commença un quadrille bruyant.
Tandis que Magloire diînait d'un for.
midable appétit, on dansa et ce ne fut guère avant minuit que les danseurs fa.
Ne se retirèrent,
ne resta dans la grande salle que he cac etsa petite-fille, Mme Aubin le manchot et la Marie.
—NOus avons à causer pendant quelques secondes..…..lui avait dit Magloire,
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Et il commença ainsi :
—Donc je vous ai annoncé, ma bonne maman Aubin, et je vous répète que sean je toucherai cinquante mille
cs.
Etes-vous toujours dans l'intention de me céder votre établissement au prix que vous aviez fixé ?
—Une parole donnée ne se reprend pas, garçon LÉTEN ERA répliqua la brave femme... (a sera quand tu voudras,
—Alors nous arrangerons l'affaire le plus promptement possible... à moins que...
Magloire s’interrompit,
—AÀ moins que quoi ? demanda Mme Aubin,
—AÀ moins que la Marie ne refuse de devenir, dans trois semaines, la légiti-
= —T'es bête !...., répondit la jeune
devenue rouge comme une pivoine
et tendant la main à l’ancien soldat de marine, !
# La patronne vient de le dire: Une
parole donnée ne se reprend pas !
Le manchot embrassa sa promise,
.—Merci 1.... s'écria-t.il.... et ma
vieille mère assistera à nofre messe de
mariage
4 qu’elle sera contente, la digne fem.
me
—£st.ce qu’elle viendra demeurer avec nous ?
—Non,
‘# Elle ne pourrait pas se décider à renoncer aux habitudes de sa maison“ nette de là-bas, ,.,,.Nous ne la contrarierons donc point en cherchant à l'empêcher de retourner chez elle où elle ne manquera de rien.
“ Toi nous aurons une autre mère à ‘soigner.....sjouta Magloire en prenant la main de l’aveugle.......et une petite lle sur laquelle nous veillerons.....….… Quand Marthe sera grande, elle pourra t’aider et devenir ton bras droit dans la maison, comme tu étais celui de Mme Aubin.
Non, Magioire...dit tout à coup V6ronique... ni moi, ni Marthe, nous ne Consentirons à vous être à charge... Je reiuse |
me dd Had Jacques Magloire ici pré-
— Voulez-vous bien ne pas dire des choses pareilles, fit le manchot d’un ton de reproche, ù
—Ces choses oire, js dois les di.
re.... reprit e Sollier..… Pendant votre absence nous avons fait, ma peti.
-fille et moi, ce que vous aviez conseil.
16 avant de partir,
Avec votre orgue nous avons continué vos tournées, {
Elles nous ont rapporté beaucoup plus que ce qu’il faut pour vivre largement et pour mettre quelque chose de côté,
J'ai besoin de mouvement, de grand air,
Si vous voulez nous laisser votre or.
gue , nous continuerons puisque cela nous réussit bien,
L'hiver, Marthe ira à l’école et rat.
trapera le temps cr pour son instruction pendant l'été.
Je suis sans inquiétude parce que si je venais à mourir, vous ne l’abandon.
neries pas.
Mais jusque-là laisses-nous la libert6 que je désire, et nous: vous béni.
rons |
—Puisque c’est comme ça, je n'insiste PAS... Tépliqua l’ancien soldat de IMAriNe....... CAP VOUS seres toujours près de nous, sous nos yeux, à notre ta.
Dès demain, j'irai voir le maire de la commune....il ne peut demander pour Marthe la médaille des musiciens am:
bulants dont vous aves besoin pour vos tournées, elle est trop jeune, mais il la demandera pour vous...
Au lieu du joueur d’orgue que j'étais il y aura la joueuse d’orgue, ce sera vous et la petite chanteuse des rues, ce sera Marthe, et je crois que veus ferez de bonnes affaires,
—Æ£t moi, j’en suis sûre,
Marthe sauta au coup du manchot. :
Véronique le remercia avec eftusion.
IL était grandement temps d’aller se reposer,
On se sépara en se disant :
—AÀ demain |
Au moment où tout semblait promet.
ire des l’un ton
les di.
’endant a petie conseil.
ontinué
up plus ment et
| grand
re Or:
6e cela
ot rat.
»n ins-
que si andon.
liber- _ béni.
’insiste dat de Jujours tre ta.
s de la ep pour ns am:
ur VOS 3 il la
j'étais rA VOUS 6e sêra rez de
hot. :
fusion, ller se
romet-
tre à Robert Vernière l'impunité, le miéérabie n'était rien moins que tranquille et se sentait encore menacé.
Henri Savanne….il n’en doutait pas.
ensayerait da rendre la vue à Véronique Sollier, et s’il réussissait. ...( en ce bas monderien n'est impossible )......
Philippe de Nayle instisterait pour
ue ia pauvre femme prit ses anciennes
cactions de gardieune de l'usine de Saiut-Ouen.
"Ce n'était plus le joyau laissé aux mains de l’aveugle qui le préoccupait maintenant,
Daniel Savanne avait déclaré que ce joyau ne pouvait le mettre sur aucune voie.
Ce n'était pas d'avantage la double vue de la petite Marthe qui l’épouvantait.
Le docteur O’Brien, alléché par la ments de cent mille francs, la ferait
isparaître,
La surveiliance dont il était l’objet de part de l’Aliemagne le laissait très
Grâce au magnétiseur, si on l’attaquait, il pourrait se défendre et combattre à armes égales.
Son ennemi, présentement, c'était Henri.
Celui-là pouvait le perdre en guérissant l’aveugle.
O’Brien, à la vérité, et avant lui le decteur Sermet, avait déclaré que tenter l'opération, c'était, presque à coup sûr, prononcer l’arrêt de mort de Véronique,
is la science n'est pas plus infaillible que 1a justice, et leurs nombreuses erreurs rempliraient un gros livre.
Bref, Robert se disait que le défaut de sa cuirasse était là, et que sur ce point il était vulnérable,
Il passa une nuit sans sommeil, cher.
chant à trouver un moyen de briser l'arme et de paralyser la main qui pou.
vait le frapper,
Ce moyen existait... il y AVait déjà pensé plus d’une fois... Il était ra-
C'était de supprimer la grand'mère Fe ad temps que disparaîtrait l'en.
Mais qui ferait cela ?
O'Brien, parbleu let de graud cœur, à Le condition de doubler la somme promise.
Cette somme, il la doublerait sans hésitation pour assurer 8a 860urité ere N'avait.il pas une caisse de réserve, inconnue de tous, amplement garnie de l’argent volé à son frère ?
La vie ensuite lui semblerait belle, se trouvant à la tête d’une magnifique industrie, entouré de l'estime universelle et n’ayant plus l’échafaud en perspectilve.
Robert Vernière résolut de voir sans retard O'Brien qui, le soir du jour pré cédent, lui avait dic : Je veille! et de le faire consentir, en doublant le prix, à un doubie crime,
A neuf heures du matin il quitta la villa de Neuilly où tout le monde, fatigué de la journée de la veille, dormait encore.
Il regagna à pied l'avenue de la Grande Armée, prit une voiture à la station de Porte-Maillot et donna au cocher l’a dresse du magnétiseur.
Quand le fiacre s’arrêta rue de la Victoire, en face de la demeure d’O’Brien, Robert se demanda s’il était bien éveil-
Les larges plaques de marbre placées à la droite et à 1a gauche de la porte et servant d'index à l’Institut magnétique avait disparu.
Un large écriteau, fixé au-dessus de cette porte, tirait l'œil par ces quelqués mots en grosses lettres noires, sur un fond blanc :
MAISON À LOUER en totalité ou en partie
Que signifiait cela ?
Robert descendit précipitamment de voiture et sonna,
La porte s’ouvrit.... Un homme parut sur le seuil.
—Le dooteur O'Brien ? lui demanda
le nouveau venu.
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— Il ne demeure plus ici... "pondit 1 me.
—Depuis quand ?
—Depuis plusieurs jours,
Le propriétaire à fait mettre l’écri.
teau que vous voyes, et je suis chargé de faire visiter l'immeuble aux person.
nes qui désireraient louer.
où se trouve le docteur mainte.
nant ?
—A l'étranger, —Ce n’est pas possible | s’écria Robert ui, ‘a veille, avait vu l'Américain à t-Ouen,
—C'est cependant certain..M, O'Brien a vendu son mobilier à un marchand qui a tout déménagé le lendemain, il a congédié ses domestiques et il est parti avec sa s0mnambuls et ses malles,
Je l'ai entendu dire au cocher qui l'emmenait :
# Au chemin de fer du nord. ”
Mais le chemin de fer du Nord con.
duit dans bien des endroits,
Evidemment le gardien de l'immeu.
ble n’en savait pe plus long ; donc il 6tait'inutile de le questionner plus long.
tem
Robert alla déjeuner dans un restau.
rant du boulevard, :
Tout en déjeunant il se disait :
—Ceci est un faux départ, destiné à détourner l’attention au moment du vrai départ. j *
Hier, à Saint-Ouen, O’Brien était dé.
I prépare l'enlèvement de la petite.
Martheet il se cache en attendant l'heure d’exécuter son projet,
Mais au moins il aurait bien dû me prévenir et me dire hier où je pourrais le voir, à à
Que vais-je faire maintenant ?
Attendre qu'il vienne à moi pour toucher l’argent que je lui ai promis !
S'il tardait ?
Si avant ce jour, Henri Savanne tentait l’opération qui peut rendre la vue à
Véronique, et s'il réussissait, rien que d'y penser cela me donne le frisson.
11 déjeuns rapidement et prit la route de Saint-Ouen, ayant te de se trouver à l'usine et de Comiquniquer ses
craintes à Clauce Grivot, auquel il avait
confié déjà l'enlèvement prémédité de Marthe,
O’Brien se cachait, en effet, mais ce n’était point à Paris,
Dès que la pensée lui était venue de s'emparer de l’enfant qui devait entre
i flon d'or, il #6.
tait dit qu'il devait s’entourer d'u tel
mystère que l'ombre même d'un soup gon ne put arriver jusqu’à lui.
Il fallait feindre un départ immédiat et disparaître '{mais sans s'éloigner, de manière à pouvoir surveiller les es et les venues de Marthe et de sa grand’.
mère; et choisir le moment propice
our commettre le rapt sans courir de
pis
Rester À Paris, même sous un dégui.
sement, il ne le voulait
Il s’agissait de trouver un endroit isolé où, après l'enlèvement, il pourrait cacher Îa petite fille jusqu’à l'heure du départ
"Américain connaissait bien les environs de Paris, les coins solitaires et silencieux où sa présence et celle d’E.
va Mariani passeraient inaperçues,
Au Parc.Maint. Maur, il avait la quasi.
certitude de trouver ce qu’il désirait,
Il se rendit au Parc, après s'être don.
n6 l'apparence du plus débonnaire bourgeois de Paris qu’il fut possible d'imaginer, et s'adressant à un bureau de location de propriétés, se renseigna sur les maisons à louer toutes meublées, et il expliqua ce qu’il voulait, tenant sur.
tout à l’isclement,
On lui en indiqua une qui paraissait devoir lui convenir et on la lui fit visi.
ter sur-le-champ,
C'était un petit pavillon situé dans une avenue peu fréquentée, l'avenue de or traversant des taillis touf.
us.
De hautes murailles entouraient un jardin asses vaste,
Deux habitations seulement se trou.
vaient à une faible distance. Mais per.
sonne ne les habitait et elles devaient rester désertes jusqu’à la saison d'été,
Ce pavillon était meublé d’une façon plus que modeste et le jardin mal en.
tretenu, cela importait peu à O’Brien
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les en.
ires et e d’E.
, quasi.
rait, e don.
bourd’ima.
de lo- 1A sur ées, et t sur.
'aissait t visi.
qui comptait bien n’en faire qu'une résidence momentanée.
On ne louait pas pour moins d’un
an.
Le prix de la locatian était de douze cents francs dont moitié payé d’avan-
—Je louerai,.....sse dit O’Brien...eee si je puis prendre possession immédiatement,
Kien de plus facile... répondit le directeur de l’agence.........vous n'AVez pour cela qu'à vous entendre avec le EN sotaiis et je vous remettrai les
—0Où demeure-t:il, ce propriétaire ?
—Ioi même, à un quart d'heure, tout au plus.
sas chez lui je vous P (A
Une beure plus tard, le magnétiseur regaguait Paris, ayant versé six cents francs, signé un acte de location sous le nom ‘le Nelson, et emportant une quittance de six mois et les clefs de la maison qu’une plaque de zino, clouée sur un dés montants de la grille, désignait sous le nom de‘ Villa des Marronniers.”
Quatre grands marronniers flanquaient en eftet cette grille, munie intérieurement de solides volets de tôle, etl’ombrageaient quand le printemps avait ramené les feuilles,
La Villa des Marronniers réalisait le
de la demeure silencieuse et mystérieuse que cherchait le magnétiseur,
Le lendemain, dèsle matin, il arriva au Parc avec Eva Mariani....... ils engagèrent une femme qui procéda sans retard au nettoyage intérieur complet, et un jardinier qui s’ocoupa d'enlever les herbes et les plantes parasites, et de + rrele praticables les allées du jar-
Il fallut deux jours pour mettre tout en ordre et préparer une installation es.
sentiellement provisoire,
Une fois la petite Marthe dans leurs mains, ils diraient au Parc-Saint-Maur éternel adieu,
_'Brien ot Eva Mariani regagnèrent
Faris.
Trois jours après, le propriétaire de la
rue de la Victoire recevait une indermanité d’une année de loyer, le mobilier était rendu, les domestiques congédiés, le couple disant partir pour l'étranger, allait déposer son bagage à la consigne de la gare du nord et, ne conservant que deux valises, se faisait conduire à la Villa des Marronniers.
Ils ne prirent aucun domestique, pas un seul des habitants du pays ne devant mettre les pieds dans la maison.
Ils déjeunaient et diînaient au dehors, tantôt au Paro, tantôt à Champigny, le plus souvent à Saint-Ouen, où 1ls arrie vsient déguisés, méconnaisssbles, et où ils passaient une partie de la journée pour surveiller les agissements de l’a.
veugle et de sa petite-fille,
Depuis plusieurs jours déjà O’Brien, à maintes reprises, avait suivi l’aveugle et Marthe dans leurs tournées, cher.
chant le moment propice à l'exécution de son plan,
11 lui fallait bien s’avouer que la cho.
se n'était point facile.
Variant sans cesse ses déguisements il ne craignait point que la petite fille le reconnut, Du reste il avait soin de ne pas se montrer à elle.
Un matin, comme il allait prendre le chemin de fer à la gare du Parc, pour se rendre à Saint-Ouen afin d’y continuer ses observations, il fut stupéfait d’y ren.
contrer Mme Sollier et the descen.
dant dutrain qui venait de Paris et poussant devant elles l’orgue de Magloire.
—Comment,—se dit-il—je les ai vues hier à Vincennes!—Pour être au Pare de si bonne heure, il faut qu'elles aient couché en route | — Voila qui serait bon
à savoir!—Si cela est, si elles ne ren.
trent pas tous les soirs à Saint-Ouen, les ditcultés seront singulièrement amoindries !
Naturellement il rebroussa chemin et au cr prendre ir billet, Les il en avait l'intention, il suivit grand’ mère et l’enfant, -
Arrivées sur la route de la Varenne, leur marche s’accéléra.
A la porte Blanche, elles poussèrent
orgue dans la Cour d'un pétit. restau. rateur chez qui elles entrèrent,
RS NE di AL
p me alt amennieme mn in mme
O'Brien voulait savoir,
Il entra lui-même dans l'établisse.
ment par une autre porte au moment où Marthe faisait asseoir Véronique à
une table.
Une jeune femme occupait le comp.
—Ah l—fit-elle, en voyant les nou.
velles venues,—c’est votre tournée de
ne, aujourd’hui.
me . a .
—Couchez-vous ici ce soir ?
—Non. — Nous avons couché hier à Vincennes. ... — Ce soir nous rentrerons à St Ouen... — Vous Pouvez nous donner à déjeuner, n’est.ce Pas, mada..
me ?
—Mais bien sûr, ma fillette. voulez.
vous du veau froid ? à
— Veux:tu du veau froid, grand’mère, avec du fromage, du pain et du vin ?
—Certainement, ma mignonne, et nous déjeunerons comme des reines,
—Je vous sers tout de SUITE... fit la jeune femme en quittant le comptoi
ir.
O’Brien était allé prendre place à une table un peu éloignée de celle de l’aveugle et de Marthe, ie Celle-ci le regarda, mais il ne resseme blait en aucune façon au magnétiseur
u’elle n’avait vu qu’une seule fois, et il
tait impossible de le reconnaître.
— Que désirez-vous, monsieur ? lui de.
manda la jeune femme. . ; ;
Déguisant sa voix, comme il avait déguisé sa personne, O’Brien . répondit avec un très fort accent anglais :
—Un verre de cognac, ‘ if you please mistress. ’?
La patronne apporta le cognac demandé, tandis qu’une servante dressait le couvert de Mme Soilier et de l'en.
fant, qui s'occupa de sa grand’mère comme une véritable petite femme, lui coupant son pain et sa viande par bou.
chées qu’elle mit à portée desa main, et versant dans son verre du vin qu’elle mélangea d’eau.
me gl servie, grand’mère, dit.elle
alors.
L'eyeugle commença à déjeuner len.
de 4
FémeRé, piquant 35565 aüroitement cha. |
—Oui—répondit Marthe—tous les sadis,
que bouchée avec sa fourchette... Elle commençait à en avoir l'habitude.
L’Américain regardait Marthe avec admiration,
—Quelle nature ! se disait.il.. quelle intelligence !
Il avala une gorgée de l'alcool placé devant lui et ne put s'empêcher de faire une horrible grimace,
La brutalité de cette eau-de-vie dé grains, qui du cognac n'avait que le nom, blessait affreusement son palais de fin gourmet et lui incendiait le gosier,
Il toussa deux ou trois fois, puis s’a.
dressant à Marthe, avec un redoublé.
ment de voix gutturale et d’accent anglais, il dit :
Comment, ma petite fille, vous habi.
tez Saint-Ouen | $
ue a a x
—Æ£t vous venes jusqu'ic Pour gagner votre via avec les airs de votre boîte à musique ?
Ce fut Véronique qui répondit :
—Il le faut bien. monsieur... Par.
tout on est t-ès généreux pour nous, et
Quand nous faisons des tournées dans un rayon éloigné comme celui-ci, nous couchons en route, tantôt ici, tantôt là. Ça dépend du travail de la journée,
—Mais vous ne faites Pas souvent de si longs voyages,
—Une fois par semaine... Nous avons notre itinéraire tracé d’avance..,
— Vous ne venez point à pied depuis Saint-Ouen, je suppose,
—Oh | non, Monsieur... répondit Marthe, °
Grand'mère serait trop fatiguée et moi aussi, peut-être...
Nous prenons le chemin de his
Nous mettons notre orgue aux baga-
£es, et nous descendons dans les en- - its ou nous voulons nous faire enten.
FO
—C'est aujourd’hui samedi, reprit 0’Brien, alors, dans huit jours vous ré.
viendres...
C’est certain, ,,, fit l’aveugle..
. quelle
1 placé de fai.
vie .de que le palais le go.
is 8’aloublé.
nt an-
babi.
gagner oîte à
. Pare us, ef "8 ap An 01" enons
aga® entenprit té. .
à moins que quelque chose d'imprévu re ro en empêche... ajouta-t.
—Et, quand vous passes la nuit au Parc Saint Maur, c’est dans cette maison que vous couches ?
—Oui, monsieur. ..,.. on nous reçoit bn 4 NW
}H{t on nous y prend pas trop cher dit Marthe en riant, ' 4
L’Américain en savait assez,
Tous les huit jours Mme Sollier venait avec sa petite fille au Parc Saint Maur qu’elles parcouraient dans tous les sens allant de maison en maison,
Ceci, pensait-il devait faciliter singulièrement l’exécution de son plan.
L'Américain, sans être vu répandit sur le plancher les dernières gouttes de l’aftreux breuvage que contenait son ver.
re et qu’il ne se sentait pas le courage d’absorber, puis tirant un louis, de sa post et le tenant entre le pouce et ‘index, il s’approcha de la petite Marthe à quiil le présenta en faisant en sorte qu'il se trouvât juste en face de ses yeux.
En voyant briller 1! tal, L'enfant eut un tregsaillement bien accusé, et son regard se fixe sur le disque d’or dont il sembla ne plus pouvoir se détacher,
Le magnétiseur eut un sourire aux lèvres.
L'expérience tentée par lui venait de réussir.
Marthe était toujours et plus que jamais hypnotisable au premier dégré,
—(eci est pour ta grand’mère, ma petite fille..lui dit-il... et chaque fois que je vous rencontrerai, je vous en donnerai autant,
En même temps. il mettait le louis dens la main de l’enfant dont il voyait les paupières battre rapidement,
—Je vous remercie bien pour grand’mère, monsieur... dit-elle d’une voix troublée.
O’Brien pava son petit verre de nseu-.
do-cognac et disparut,
—Grand’mère, devine ce que ce monsieur nous a donné, fit Marthe,
—Je ne sais pas, mignonne,
—C'est un beau louis tout neuf, un beau louis de vingt francs,
—Qu'il soit béni... murmura l’a.
veugle.........et que cela lui porte bon.
heur. ge
—Est-ce que ce bon monsieur géné:
reux habite le Parc-Saint-Maur ?..,...
demanda la petite-fille à la maîtresse de la maison qui répondit :
—Peut-être, mais dans tous les cas pas depuis longtemps, car c'est la première fois que je le vois,
: Mme Sollier et Marthe achevèrent leur modeste déjeuner.
Après ce qu'il venait d’apprendre,l’A.
méricain jugea qu’il pouvait faire savoir à Robert qu’il veillait et que désormais la réalisation de ses projets ne se ferait pas attendre,
C’est ainsi que le lundi nous l’avons vu venir déjeuner à Saint-Ouen chez Mme Aubin et avertir M. Robert Vernière.
Robert savait donc que le magnéti.
seur ne s’endormait point, mais la noue velle de son départ de la rue dela Victoire qu’il apprit le lendemain, lui mit l'esprit en désarroi.
n arrivant à l’usine de Saint.Ouen le fratricide, très inquiet, fitappeler Gri.
vot dans son cabinet sous prétexte d’or. dres à lui donner concernant les tra.
vaux en cour, d'exécution et lui confia ses craintes nées subitement d'incidents imprévus.
Grivot était moins trembleur que Robert et se démoralisait moins facile.
ment,
Cependant l'idée qu'Henri Savanne convaincu qu'il était possible d'opérer Mme Sollier sans mettre sa vie en dan.
ger pourrait tenter l'opération, la réus.
sir et par conséquent rendre la vue à l’aveugle, lai causa une profonde épou.
vante,
Véronique ne pourrait le reconnaître lui, puisque les ténèbres le protégeaient mais elle reconnaîtrait Robert, à coup
| sûr
Or, Robert mis, accusé, compartiént dut un juge FLE
Tr
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tion, aurait:il la force et la volonté de ue pas nommer son complice ?
La situation pouvait, d’un moment à l'autre, devenir dongereuse au plus haut
poin Quel parti prendre ponr atténuer le péril !
Robert avoua qu'il avait pensé à O?.
Brien qui, puisqu'il se chargeait de fai.
re disparaître l'enfant, pourrait se char.
ger aussi de faire disparaître la grand’.
mère,
Ce ne serait, selon toute apparence, qu’ude questior d’argent.
—EÆEh bien! ; .yons-le—dit Claude— et puisque je suis menacé comme toi paclageins la dépense.—Dans le chemin où nous marchons il est aussi impossible de s’arrêter que de revenir sur se4, Pas, Nous ne pouvons vivre sous le coup de terreurs continuelles.., —Achetons à quelque prix que ce soit la tranquilli.
..—0e ne sera jamais trop cher puis.
que nos têtes sont en jeu.—Point de de.
mi-mesures tout ou rien.
Au moment où Claude Grivot ache.
vait ces derniers mots, on frappa à la porte du cabinet,
—E£ntrez !dit Robert,
La porte s’ouvrit et un garçon de bu.
reau parut, tenant à la main une carte de visite qu'il présenta à son patron,
—La personne qui m'a remis ceci— fit-il—prie. monsieur Vernière de vouloir bien la recevoir,
Robert jeta les yeux sur le carré de bristol et lut:
Nuesror rAuyarTe
Agence générale et centrale de rensei.
&nements
—Je ne connais ce monsieur, méme de nom... — Vous a-t-il informé du motif de sa visite ?—demanda-t.il.
—Il m’a seulement chargé de dire à monsieur qu’il venait pour affaire personnelle et pressante,
—Bien... — je le recevrai,
Puis, s'adressant à Claude :
—N'oublies aucune de mes recommandations relatives à ce travail ., — reprit-il — je vous reverrai tantôt,
Le contremaître sortit et le garçon de bureau introduisit Nestor Fauvette,
Ce n'était plus le directeur presque jeune et tout à fait ingambe de l’agen.
ce générale ei centrale de renseignements du faubourg Saint.-Honoré chez lequel LOus avons vu entrer Gabriel Savanne dans les derniers jours du mois ne dé.
cembre,
Ses cheveux avaient prématurément blanchi.
Son bras gauche soutenu par une écharpe de soie noire, se collait immo.
bile et inerte à sa poitrine.
Son corps était maigre à faire pitié et le visage même à l’état de calme était défiguré par des tios nerveux, ,
On doit se rappeler que l'ancien ins.
pecteur de la sûreté avait 6t6 atteint, en sortant de chez lui le ler janvier, d'une attaque d’apoplexie accompagnée de À agé rar partielle.
n petit tremblement Lg agi.
tait ses jambes qui semblaient ne je porter qu'avec peine,
Il s’appuyait sur une grosse canne,
Robert, après l'avoir regardé, lui indi.
qua un siège sur lequel Nestor Fauvette 8e laissa tomber.
—C’est bien à monsieur Vernière que j'ai l'honneur de parler ? —demanda-t.
il lentement, d’une voix pâteuse, car sa langue, eflleurée la paralysie, lui rendait la parole difficile, Ù
—Oui, monsieur, répondit Robert.
—Il y a longtemps que j'aurais df me présenter à vous... COntinuA Fau veite......mais le pénible accident qui m’a mis dans l'état où vous me voyes et qui m’a obligé à garder le lit pendant plus de deux mois ne me permettait aucun déplacement,
Si vous remarques dans ma conversa.
tion quelques abscences de mémoire, quelques obscurités, ne vous étonnez pas et veuilles me les pardonner,
, La congestion cérébrale dont j'ai été victime a apporté un peu d’anémie cé.
rébrale,
Je crois cependant pouvoir m'expli.
quer asses clairement pour qu'il vous
soit possible de me somnrendre,
‘attends vos explications, mon-
tuel le 1 sys
anne, lui indi.
'auvette
ière que aanda-t.
8, Car Sa sie, lui
bert.
rais dû a Fau.
ent qui > voyes endant mettait
nversa.
émoire, tonnez
ai été nie cé.
expli.
l vous
mon-
nee
sieur, car je ne devine pas le moins du monde le but de votre visite, J'ai été chargé, il y a près de trois mois, d'une mission absolument secrète pe M. le capitaine de vaisseau Gabrieil vanne, Ce nom fit tout à coup dresser l’oreil.
le à Robert,
—Où diable ce singulier personn: xe va-t-il en venir ? se demandat-il,
Tout en cherchant ses mots et ses phrases Nestor Fauvette poursuivit :
+—Et c’est à vous que M, Savanne m'avait enjoint de faïïe connaître les résultats des recherches que j'étais char.
gé de faire pour lui,
—AÀ moi ! s’écria Robert,
—Oui, monsieur, à vous. Cela paraît vous étonner,
—Beaucoup, je l’avoue.
—Avant de quitter Paris pour reprendre la mer, le capitaine de vaisseau votre ami, a dû cependant vous instrui.
re de la mission si délicate, qu’il m’avait confiée, mission dont nous avions arrêté le prix, J’ai touché une partie du prix convenu, et c’est vous qui devez me remettre le solde,
Robert regarda son visiteur aveo un redoublement de surprise,
Que signifiait sels
À coup sûr Nestor Fauvette croyait parler à Richard Vernière.
Comment ne savait.il pas que celui-ci était mort ?
De quelle mission secrète Gabriel Savanne l’avait.il chargé, mission dont Richard devait connaître et payer les résultats ?
Il crut un instant que la oongestion cérébrale avait rendu fou Nestor Fauvette,
Mais tout à coup il se souvint qu’il avait trouvé dans la caisse de son trère un paquet de billets de banque représentant la somme de trois cent dix mille francs, et dont l’enveloppe portait ces mots :
“Dépôt Gabriel Savanne?”
1 se souvint des paroles de Véronique Sollier devant le juge d'instruction af.
firmant la visite du canitaine da vais.
seau à Saint Ouen dans la soirée du 30 décembre, visite que Daniel déclarait
impossible, son frère, selon lui, n'étant
arrivé à Paris que le lendemain 31,
Evidemment il y avait là un mystère qu’il se sentait le besoir de pénétrer,
Pour cela il fallait hien se garder de désabuser trop vite le directeur de l'A.
gence générale et centrale ; —il suflrait sans doute de le laisser aller pour connaitre le mot de l'énigme,
LL J —Ce que vous me dites là, monsieur—
fit-il—touche à des choses d’une nature extrêmement délicate...,.,—#Ht vous devez comprendre que je ne puis vous répondre sans vous avoir préalablement interrogé :
—Parfaitement, monsieur, parfaite.
MEN... —J0 COMprends, et j'apprécle...
—Faites done comme si je n’étais au° courant de rien, et dites-moi de quelle mission Gabriel Savanne vous avait char:
gé. °
Fauvette s’essuya le front où ruisse.
laient des gouttes de sueur.
Rassembier ses idées, les coordonner les exprinier, lui causait une extrême fatigue.
—0Oh! parfaitement... parfaite, ment...—répéta-t-il—Oui, vous devész me questionner et je dois vous répondre afin de vous prouver que vous n’avez point affaire à un imposteur.—Eh bien !
monsieur, il s’agissait—comme vous le savez certainement-de retrouver les tra.
ces d’une jeune femme et d’une petite fille abandonnées plusieurs année auparavant par le capitaine, que les remords de cette action semblaient 6cra.
OT
Fauvette s'arrêta,
—Continuez... — dit Robert,
—Il les avait perdues de vue depuis sept années et il désirait (chose bien naturelle et qui l'honorait)—réparer le mal causé par son abandon,—Il n'avait voulu, pour des raisons puissantes et 16.
gitimes, se confier à personne de sa famille.—A vous seul, monsieur, son meile leur ami, il consentait à confier le se.
cret de son cœur.—Voilà pourquoi c'est à vous que je viens rendre compte des résultats de mes recherches...
—Le nom de la femme cherchée !— demanda Robert.
— Germaine Sollier!
Celui de la petite fille ?
—Marthe.
Depuis quelques secondes une sorte d'intuition avertissait Robert que Nestor Fauvette allait prononcer ces deux noms,
En les enterdant il n’éprouva donc, ” et par conséquent ne manifesta aucune surprise, reprit :
—E£t vous dites que Gabriel Savanne voulait réparer le mal causé par son abandon !
Oui, monsieur.
—De quelle manière ?
—Cels, je l’ignore, mais il est à sup-
@poser qu'il avait l'intention de placer une somme d'argent sur la tête 'de sa fille naturelle.
. Vous ne faites que le supposar.
—M. Savanne n’avait pas à entrer avec moi dans des détails qui ne me regatdaient pas.
‘- Et vous vous présentes ici pour 7.
—Pour vous annoncer que j'ai retrouvé les traces de Germaine Sollier et de sa fille,
Cette fois Rob-rtne put s’empêcher de tressaillir,
— Vous avez retrouvé les traces de Germaine Sollier et de sa fille ? s’écria le fratricide,
—Oui, monsieur, répondit Nestor Fauvette.
—Où cela ?
—Ici même, à Saint Ouen.— Par un singulier hasard, 1e8 deux personnes que voire ami m’avait donné r:iesion de chercher vivaient tout près de. vous..Des recherches opérées il résulte que Germaine Sollier est worte le 26 ‘1ésembre 1893, et que sa petite fille Marthe a été recueillis par sa grand’mère, gardienne de votre usine...
…— Vous êtes certain de cela ?
—Le rapport ne mon sgent Ne —|l’acte mortuaire de Germaine Soilier, relevé à le mairie de Saint Ouen, s’y
trouve annexé...
02 né PP d— RL « ü
—Kt depuis quand êtes vous en possession de ces renseignements !
— Depuis le 31 décembre.
—Comment se fait-il, alors, qu'aujousd'hui seulement vous venies m'en donner connaissance À Ê
— J'avais l'intention de me présenter chez vous le 2 janvier...…je ne pouvais prévoir que le ler janvier au matin, descendant de chesmoi, je serais frappé, au moment où je me‘tais les pieds dans la rue, d’une congestion cérébrale dont vous voyez les tristes résultats. .— Ajoutez à cela que je suis ruiné.—Pendant près detrois mois qu'a duré ma maladie, mon agence a perdu toute sa clientèle—Hors d'état de la relever.
dans l’état où je suis, j'ai dû la former et me voilà sans ressources, Car elle constituait ma seule fortune..…...—Retrouvant alors dans mes papiers le rapport concernant Germaine Sollier, je me suis souvenu des ordres donnés par Ga.
briel Savanre, et je suis venu vous prévenir.
—Un peu tard !
—U'est vrai, monsieur, mais VOUS CONe viendrez que ce retard est bien involon.
taire...— D'ailleurs je n’en suis pas moins arrivé au résultat souhaité si vivement par le capitaine de vaisseau, résultat qui va le rendre bien heureux....
—Heureux !—répéta Robert—il le serait peut-être s’il était vivant enocre...
L’ancien inspecteur de la sûreté sursauta.
—Que dites-vous ?—balbutia-t.il,
__Je dis que le câpitaine Savanne est mort depuis plusieurs semaines...
—Mort ! ! —répéta Nestor Fauvette avec stupeur.
—Ainsi que M. Richard Vernière,
—M. Richard Vernière aussi !
— Depuis près de trois mois.
—Mais qui donc êtes-vous, alors, monsieur ?
Je suis Robert Vernière, son frère.
—]]1 faut en eflet que vous ayez été longuement privé de connaissance pour ne pas convaître la catastrophe qui nous a plongés dans la douieur !......—Richard Vernière eat mort assassiné, le soir du 1er janvier dernier, emportant dans sa tombe le secret que vous venes de me
us en posst
rs, qu'auniez m'en
sultats...— iné.—Pena duré ma lu toute sa.
la relever. la fermer s, Car elle 2600000 — 110 iers le rapllier, je me nés par Ga.
L vous pré-
VOUS CON
en involons pas moius | vivement u, résultat + FN
rt—il le se.
L enocre...
sûreté sur-
inet-il, avanne est 168. LLL 1121 r Fauvette
ernière, agi |
8e alors, mon-
son frère.
rez été lonce pour ne quinous a .—Richard le soir du ot dans sa nes de me
confer....—Marthe Sollier se triuve an effet avec sa grand'mère, qui n'est plns gardienne de l’usine étant devenue aveugle à la suite d’une blessure reçue en portant secours à mon frère.—Vous voyez, monsieur, que vos renseignements arrivent bien tard.
Nestor Fauvette semblait anéanti.
-— Alors la prime qui métait due...— bégaya-t-il,—sur laquelle je comptais, que je venais toucher ?
—Je n’ai aucune raison pour vous la payer, ignorant les arrangements pris par M. Gabriel Savanne,;à votre égard.
— Mais je suis pauvre, monsieur...très
PAUVTE...ss0se Robert lui coupa la parole.
Combien, — selon vous — deviez vous toucher,quand vous apporteriez les pièces aux personnes intéressées à les rec: Tococcooos : wille francs, monsieur.
-:* vous en avez encaissé déjà ?
- Cinq mille, à titre de provision...
—Et vous ne trouvez pas que ce soit asses | J —Mais, monsieur, ce qui était convenu, — Ne me regarde pas !—interrempit de nouveau le fratricide-—Je ne sis au ‘courant de rien... jn ne connaissais mêéme point personnellement le capitaine Savanne...--Donc, je ne puis rien.—
Cependant par piué peur votre état de :
ganté je vous indemniserai du voyage .que vous avez fait pour venir ici..
Et, tirant de son portelteuille deux billets de cent francs, il les tendit à Nestor Fauvette, .
Uelui-ci comprit qu’ilne pouvait discuter,
Il prit les deux cents francs, marmotta un remerciement, salua, etse retira fort déconfit,
Disons en deux mots comment Nestor Fauvette avait été mis sur ia piste de Germaine Sollier, chose qui paraissait à peu près impossible.
Rien de plus simple : l’habileté poli.
cière n’y était pour rien.. le hasard seul avait tout fait,
L'un des agents charvéa des recher.
ches était originaire de Saint-Ouen que
sa famille habitait encore... Venu
visiter les siens le jou: des obsèques de Germaine Sollier, ce nom, prononcé devant la. pe fra pés il comprit que, sans le moindre effort de & t, i .
chait au but, Mic Le reste n'a pas besoin qu'on l’expli.
que,
Autant Robe't -7ait montré de sAngse pepe ha entretien avec Fauveite, autant, lorsqu'il se retro il parut bouleversé, pe
—Le mot de l'énigme posée par V6.
ronique chez le juge d’intruction,
-je le tiens !......mtmurat-il,... Les
trois cent dix mille francs trouvés dans la caisse de Richard et portant la mention : “Dépôt Gabriel Savanne” 6.
taient déstinés à Marthe Sollier, la fille naturelle du canitaine,.…, Richard les avait acceptés pour les donner plus tard l’enfant qui étit déjà chez sa graiM’mère. ..,.. La visite de Gabriel Savanne à mon frère dans la soirée du 30 décembre a véritablement eu lieu.
C'est de'cette visite que Véronique a par! à Daniel Savannes...…...Les con.
_ seils qu’elle voulait lui demander c’6-
tait sans doute l'indication de la mer.
cho à suivre pour arriver à prendre possession de la fortune de sa petite.
: le... Elle doit avoir un reçu dans eB MANS... UN reçu signé de Ri- Arte C’est une pr à de plus, cels,
“Il faut que cette femme disparais.
se comme sa petite-fille, et elle disparaîtra,
Je le veux,
En ce moment Robert était littérale.
ment aftolé par l’épouvante,
Il voyait rouge !
Que Véronique posséd£t ou ne posaé..
dât point le reçu qu'il supposait entre.
ses mains, (et nous savons qu’il ne 8e.
trompait pas), cela ne pouvait accroître.
en aucune façon les davger. quile menaçaient.
Mais il perdait pied..Il se noyait dax.s la terreur, Il était momentanément in.
pa so de raisonner,
1 ne voyait une chance de salut que, dans la mort de me allier.
Ko quittant Saint.‘Juen la veille au goir,.…...nous l’avon: dit..., Daniel Savanne était rentré imédiatement chez lui, boulevard Malesherbes.
Üne lettre l'y attendait, apportée par un planton du ministère ds la marine:
Eu voyant l’enveloppe officielle, Daniel se dit que cette lettre devait avoir trait à la mort de Gabriel, ;
‘On venait de recevoir d’Hanoï un paquet de papiers appar’-nant au capitaine de vaisseau et qu'avant de mourir, il avait prié de faire parvenir à son frère.
Daniel était appelé au mivistère pour prendre possession de ces papiers.
Depuis l’envoi de la dépêche annongant d’une façon laconique le décès, on manquait de renseignements. * .
On allait donc enfin savoir dans quelles circonstances le capitaine Sa e avait succombé,.
Dès le lendemain matin, Daniel communiqua à son neveu la lettre qu’il ve.
nait de recevoir.
Henri, obligé de se rendre à la clinique des. Quinze-vingts où son service l'appelait auprès du chirurgien en chef, ré pouvait accompagner son oncle au ministère, mais, aussitôt son service terminé, il reviendrait en toute hâte boulevard Malesherbes.
Autant et plus encore peut-être que Daniel, 11avait hâtede savoir ce que contena-ent les papiers provenant de son père. ‘
A dix heures et demie, le magistrat se présentait rue Royale et il se trouvait aussitôt mis en rapport avec l’oflicier chargé de lui remettre les papiers du capitaine.
Ce paquet, scellé de cinq cachets, 6tait adressé à Daniel qui devait en donner reçu.
—Mainténant, monsieur... demanda-t.il après avoir signé... puis-je connaître les csuses d’une catastrophe qui nous a si cruellement frappéa Î
—Un rapport détaillé nous est arrivé répondit l'officier... Voulez-vous que je vous is communique où préié"es-vous que je vous en rende compte de vive | YOIx
—Il me suflira de vous entendre, monsieur. +
Le rapport n'est autre chose que le procès-verbal du médecin du navire commandé par M, votre frère, procèsverbal signé par le capitaine en second, Au procès-verbal était enjoint un acte de dices que je vous remettrai,
4 En quittant Toulon au mois de janvier, le capitaine Savaune, chargé d'une mission secrète, avait reçu de la préfecture maritime un pli cacheté dont il ne devait prendre connaissance que huit jours après son départ.
‘ Quand il ouŸrit ce pli, il souffrait déjà du mal qui devait l'emporter quelques semaines plus tard.
: Quel était donc ce mal si subitement venu, car, au moment où j'ai vu mon frère pour la dernière fois, rien en lui n’annonçait une fin p ine ? demanda Daniel
—Une fièvre muqueuse qui ne tarda
” point à dégénérer en fièvre typhoïde..,
capitaine Savanne fut obligé de remettre le commandement à son second so... Il s'était alité..….... Un instant on crut pouvoir enrayer le mal.....(le procès-verbal du docteur l’affirme)... mais bientôt tout espoir fut perdu, et ie capitaine mourut après avoir confié à son econd les papiers particuliers portant votre nom. . —Mais le corps de mon frère ! murmura le magistrat très ému.
—Il a eu la sépulture des marins... la mer.
Daniel baissa la tête, et de ses yeux coulèrent des larmes qu'il ne chercha point à cacher,
L'offcier avait pris sur son bureau une feuille de papier timbré couverte d'écriture, Il y Apposa le sceau du ministère de la marine et la tendit au juge d'instruction.
Voici, dit-il, uue copie certifiée de
l'acte de décès du capitaine Gabriel Sa-
vanne, Daniel la prit et regagna le boulevard Malesherbes,
Henri, revenu en toute hâte des Quinze Vingte De nttandait
Avant de s’ocuper du paquet cacheté qu'il rapportait, M. Savanne apprit à
ntendre,
e que le navire procèssecond, un aoie
y de jangé d'une a préfecnt il ne que huit
souffrait rer quel-
| subite- | j'ai vu , rien en ine ? de-
26 tarda phoide.., 6 de ren second tant on (le pro- )... Mais jt 10 Cafié à son | portant
re ! mur-
arins... la
es yeux | chercha
à bureau couverte du minisau juge tifée de abriel Saboulevard hâte des
6 cacheté apprit à
PR
son neveu de quelle façon était mort son père ; et le chagrin du jeune homme grandit quand il sut qu’il n’aurait pas même la consolation de pouvoir prier et pleurer sur sa tombe.
es abîmes de l’Océar. avaient reçu le ccrps du marin,
Daniel et Henri étaient impatients l’un et l’autre de connaître le contenu de l’enveloppe scellée par le capitaine Savanne aû moment où ilse sentait près de partir pour le suprême voyage dont on ne revient pas.
Tous deux fixaient leurs regards sur cette enveloppe, n’osant l'ouvrir.
Il leur semblait qu’une nouvelle douleur allait s’en échapper.
Enfin Henri murmura :
—Désirez-vous rester seul, mon oncle pour prendre connaissance des papiers qui vous sont adressés ? ‘
Daniel répondit :
—Non, mon cher enfant, je ne désire point cela, car ces papiers venant de ton père, t’intéressent autant que moi,
Puis il :9mpit sucessivement les cinq cachets qui tenaient le paquet fermé.
Tout d’abord, ils virent deux lettres sous enveloppes et scellées à la cire, aux initiales du capitaine.
L'une portait cette suscription :
4 Pour mon frère Daniel Savanne, ?” L'autre ces trois mots :
6 Pour mon fils. ”
Le juge d'instruction terdit ceiie-ci à son neveu en lui disant :
…—Pour t0ï,
L'écriture de ces adresses était tremblée, irégulière...….... Evidemment la mort prochaine rendait faible et . vacillante la main du capitaine à l'heure où elle les traçait,
—Lis..……8jouta le magistrat en voyant le jeune homme attacher ses yeux jus de larmas sur le nli ov’il venait
e recevoir... Je vais lire en même temps. *
re, mere RES
E il brisa le cachet de l’enveloppe qui poriait son nom, r- #4
La lettre adressée par Gabriel [à° son frère était courte.
Voici ce qu'elle contenait :
“ Mon bien cher Daniel,
‘ Je suis atteint d'un mal qui’ne ft pardonne vas.
… Quoi qu’en dise le médecin cherchant à me rassurer, je sais que je suis con-
Év..j0 sens la vie se retirer de # moi,
# Je ne reverrai plus ni toi, ni; mon 4 fils, ni la France.
“Mes pressentiments ne me trom- “ paienÿ pas, je vais mourir avec le pro- “ fond regret de ne point mourir en 80!dat, tué par une balle ennemie en commandant le feu !
# Tu as élévé mon fils comme s’il eût “ 6t6 le tien, cher Daniel, et tu l’aimes ‘ comme je l’aimais..…, Cette pensée # me donne ma ccrnière joieet je pare
‘ “tage entre vous deux ma dernière
t pensée,
‘ Pardonne-moi, mon frère bien-aimé “ toi qui n’as jamais eu rien de caché “ pour moi, pardonne-moi d’emporter “ dans la tombe un secrst que je n’ai # pas osé, que je n’os0 pus encore te...il “ est dur pour moide démérite: à tes “ yeux, de perdre ton estime qui m’6- 4 tait si précieuse. à . Si, plus tard, tu viens à le connaî.
‘tre, ce secret funeste, tu ne seras pas sans miséricorde, tu m’accorderas ton 4 indulgence, tu m'absoudras, comme & d’antres m'ont absvus...O’est la prière # suprême que t'adresse tou frère mou-
rant.
“Tu trouveras, parmi les papiers ‘ joints à cette lettre, ma croix de {a ‘“ Légion d’nonneur..…......Garde-là pour mon fils... Tu la lui remettras le “ jour, où juste récompense de ses tra.
4 vaux, il aura reçu le droit de la por- « ter,
# Je laisse à Henri une belle fortune, 4 plus d'un million, dénosé chez mon ‘notaire, qui est aussi mon ami, et ‘# que tu connais,
“Je sais qu'Henri aime Aline Verniè.
. Perso : Mae ee Le M y der NN Ant in dE RE M PORN Or Re PA UE ame — ar
des |
4 Tu vas rester seul auprès de ton
“re, et j'espère qu’elle l'aime aussi...
“Je bénis leur amour... Je serai “ heureux si, de l'au-delà, je les vois “ unis.
“ Dans les papiers que je t’adresse, “tu trouveras une lettre pour mon “ meilleur ami, Richard Vernière, qui “ j'en suis sûr, souhaite cette union,
# Embrasse pour moi mon fils, em- “ brasse Aline, embrasse Mathilde ; je “ vous embrasse tous. C’est mon der.
“ nier baiser,
‘“ La mer engloutira mon corps, Gar- # dez mon souvenir,
“ Adieu encore, mon frère... adieu !
Gabriel Savanne.
XXIV (Ai
Daniel Savanne ne put contenir ses sanglots,
Iis éclatèrent et son visage fut inondé de larmes,
Pendant qu'il prenait connaissance de la lettre que nous venons de repro.
duire, Henri hsait celle que son père lui avait adressée.
Devant ces phrases, ces lignes, tracées d’une écriture presque méconnaissable, le jeune homme restait les yeux fixes, . poitrine oppressée, la gorge ser-
Il y avait comme de l’épouvante sur ses traits, :
Daniel tourna vers lui ses regards à demi voilés par les pleurs et vit sa figu.
re livide,
—Qu'as-tu, mon enfant ? lui demanda-t-il Est-ce la lettre de ton père qui te bouleverse ainsi ?
—Oui,..... balbutia le jeune home me,
—Contient-elle donc quelque chose d’imprévu ? de terrible ?
Henri tendit la lettre à son oncle,
Lises, dit il,
Mordu au cœur par une singulière Augoisse, Daniel {ut :
* Mon enfant bien-aimé, je ne te ver.
“rai plus.
“ Je t'envoie, comme à mon frère. ma 4 dernière pensée et mon suprême a- 4 dieu,
% oncle, qui bien plus et bien mieux que moi t’a servi de père, et qui a fait 9 de toi un honnête homme, un homme “ loyal, un homme utile.
“ Vous savoir l’un près de l'autre, unis par une affection mutuelle iné- # branlable, est une grande consoiation “ pour moi à cette heure sombre où un “ poids bien lourd pèse su: mon âme, “ celui d’emporter avec moi le secret # d'une faute que je n’ai osé avouer ni & à mon frère, ni à toi,
4 J'aurais eu trop peur de trouver en
& toi un juge inexorable, et cependant 4 j'aurais voulu que tu me juges ls # Encore une fois, je n’ai pas osé.
° 6 Un homme connaît mon-secret….
‘ C'est Richard Vernière, mon meilleur “ ami... Le père d’Aline que tu ai.
* mes,
“ Je lui écris en même temps qu'à # "non frère et à tai,
‘Je le laisse libre de te dévoiler la ‘ faute impardonnable dont le remords me hante.
4 Interroge-le si tu le désires.
# S'il te réponds, ne/m'accable point, “ pardonne.moi,
“ Je ne puis continuer...Je n’y vois “plus... Ma plume s'échappe de mes “ doigts,
» “ Adieu... Je t'embrasse et je “t'aime...
“ Ton père, ”
—Mais quelle est donc cette faute que mon père n’osait nous avouer... s'6cria le jeune homme... Cette faute qui rend si cruels les derniers moments de sa vie, ce douloureux sncret que M, Richard Vernière était seul à connaître, Et M. Vernière est mort, et noûs ne saurons rien, jamais rien,
Daniel, le front dans ses mains, réfléchisseait,
Henri reprit :
—Mon oncie, que vous écrit mon père à ce sujet ?
+ Sa mon enfant,.…, répondit Da.
niel,
Et il tendit la iettre da son frars À Henri qui ia lut avidement,
—Aucun détail...fit-il ensuite avec-ac-
ee 1 mie
ui a fait | homme
utre, ulle inéisolation e où un on âme, e secret rouer ni
uver en
secret...
meilleur e tu ai.
ps qu'à roiler là "emords
: point,
cablement, aucun | Mais la lettre dont il parle, la lettre destinée à M, Vernière où est-elle ?
—Là.... dans ces papiers certaine.
ment,
Le juge d'instruction trouva d’abord ve sa main une enveloppe ngn cache.
Elle renfermait la croix de la Légion d’honneur du mort,
— Ceci t’appartient, dit Daniel..., je garde cette croix selon le væu de ton père, pour te la remettre le jour où tu auras le droit de la porter.
Henri prit la croix, respectueusement et la pressa contre ses lèvres.
M. Savanne cherchait dans les pae piers.
—- Voici la lettre...fit.il au bout d’un instant en désignant une enveloppe qui portait cette suscription :
“ Pour êire remise après ma mort et par les soins de mon frère à mon ami Richard Vernière. ”
L’enveloppe était close par un large cachet de cire.
— Voyez ce que contient cette lettre, mon,oncle, dit le jeune homme dévoré par la fièvre de savoir.
Daniel lui montra le cachet qui la soellait,
—Elle est fermée, répliquact-il,
—Qu'importe ?
—Elle est adressée à M. Richard Ver.
nière.
—Il est mort,
—Nous n’avons pas le droit d'ouvrir cette enveloppe.
—Vous en avez le droit puisque vous ne pouvez la reudre à son destins.
taire.
Mon père m’écrit qu’il laisse à son ami la liberté de me répondre si Je le questionne... C'est, implicitement, l'autorisation d'interroger la lottre nuis.
que Richard Vernière n’est plus, et c’est la lettre qui me répondra.
—Ma conscience me défend de faire
ce que tu me demandes ! s'éoria le mâs gistrat,
—Que vous ordonne.t-elle, alors?
—De brüler cette enveloppe sans l'ouvrir.
Et vous ne saurions rien |. Et tous les deux, même sans le vouloir, nous reprocherions à mon père mort de n'a.
voir pas eu confiance en nous de son vivant
Il y a là un mystère qui met le trou.
ble dans nos âmes. Mieux vaut
_nille fois connaître la faute de mon pè-
re pour la lui pardonner... ju ne com.
prend pas votre hésitation, mon on.
cle.
—Je fais plus qu’hésiter, je refuse...
..—Mon devoir est de brûler cette let.
tre.
Daniel s’approchait du foyer dans le.
quel brâlait un léger feu de bois, mais
enri, s'élançant, lui barra le passage,
—Non, mon oncle... fit-il..…., VOUS
ne brâleres pas cette lettre 1...
vous n’aves pas le droit de la lire...
vous n’aves pas non plus celui de la brûler {see — Je vais vous le prouver,
—Comment ?
—Aline est l’héritière de son père...
C’est donc à elle que vous devez remet.
tre la lettre adressée à son père, car cet.
te lettre lui appartient.
—Ainsi donc. répliqua le juge d’instruction...ainsi donc, tu voudrais que je confie à celle qui peut, qui doit un jour devenir ia femme, le secret de
: ton père ? Est-ce possible ?
—Pourquoi non 1... Mon père a commis une faute, il me faut bien l’ad.
mettre puisqu'il £ reconnaît et qu'il le déplore, mais à coup sûr cette faute n’est point de colies qui font à l'hon.
neur une tache ineffaçgable..…….. Pour:
sr asra Aline ne la connaîtrait-elle pas
M, Savanne allait répliquer quand on frappa doucement à la porte du cabinet de travail,
—-£utres, dit le magistraien jetant la lettre gur son bureau ë La porte s'ouvrit.
Aline et Mathilde parurent.
ï F5 îL:
ÉPRRRNES si En De ME SARA LA = mi
TERRE
Ra nd RUN en ge
nd à DR pme nn ON ke # PE + en LA RTE ES sn a A TER MONS
Henri poussa une exclamation de sur.
prise joyeuse,
Les deux jeunes filles coururent à Daniel et l’embrassèrent.
—Par quel hasard à Paris, mes en.
fants 7... leur demanda le magis.
trat,
Aline répondit :
—Nous avions quelques emplettes à
Mme Vernière a bien voulu . nous accompagner et elle nous attend au salon,
—Ah !...s’écria Henri, ce n’est pu le basard qui vous amène, c'est la Provi.
dence.
Puis, s'adressant à la fille du juge d'instruction, il ajouta :
—Ma bonne Mathilde, je t’en prie, va retrouver Mme Vernière au saloni où nous vous rejoindrons dans un instant ….— Nous avons, mon oncle et moi,
quelques mots à dire à notre chère Ali-
Mathilde s'empressa de sortir,
Aline rests debout, très surprise, se demandant ce que cela signifiait et quelle confidence M. Savanne pouvait avoir à lui faire,
—Mon oncle... dit alors Henri au
‘ magistrat visiblemezt contrarié..……. je vous ai adresré tout à l’heure une prière je vous l’adresse de nouveau. Ne ia repousses pas.
—Tu le veux ?
—Je vous en supplie,
Eh bien soit !
Mais si les conséquences de l’acte que tu m'imposes doivent être funestes, à toi seul en incombera la responsabilit6 tout entière !
— Je l’accepte.
Très intriguée d’abord, Aline devenait inquiète,
"Mais de quoi s’agit-il donc ? balbutia-t-elle,
—Mon enfant...répondit Daniel, nous avons reçu les détails que j'attendais au
. sujet de la mort de mon pauvre frère.
On m'a remis ce matin au ministère de la marine des papiers qu'il m’adressait, À ces papiers 8e trouvaient jointes trois lettres, l’une pour Henri, l'autre pour moi, ia iroisièiue. = M, Savanne hésits,
is troisième ?...... répéta la jeune (CA 4 —La troisième portait le nom de ton ère... poursuivit Daniel en prenant ’enveloppe jetée par lui sur son bureau la voici... Avant de mourir Gabriel, a pensé à l'ami qu'il aimait si tendrement et qu’il croyait encore vivant...
Ne pouvant, hélas ! remettre à ton pau.
vre père cette lettre, selon le, vœu de mon frère,je voulais la brûler... Mais elle renferme paraît-il, un secret qu'Henri a soif © connaitre...Il a insisté pour que cette ietfre te fut donnée...il veut que tu l’ouvres, que tu la lises, et que tu décides ensuite, comme l'aurait fait ton pen ei tu dois, si tu peux nous en révé.
or le contenu.......$i tu juges que ton devoir est de nous taire ce que tu vas a. ina tu te tairas et tu oublie.
ras
—Cela … je vous le jure à tous deux !
—Lis, mon enfant.
Et Daniel lui tendit la lettre,
Aline, d’une main tremblante, en dé.
chira ka e6 tout bas elle lut avec un recueillement profond le der.
nier adieu que Gabriel Sayvanne envoyait à son arai Richard Vernière,
Henri et son oncle cherchaient avec auxiété, sur le visage de la jeune fille, la trace des impressions que lui faisait éprouver sa lecture,
A leur grande surprise ils ne virent s'y refléter que l'émotion.
La fille de Richard pleurait,
—Mais.….dit-elle à travers ses lar.
mes quand elle eut achevé......cétte let.
tre touchante ne renferme absolument rien que vous ue puissiez savoir...
£ile parle d’un secret, d'une confidence faite à mon père par son ami, etelle le délie du secret juré par lui, dans le cas où Henri viendrait le questionner,
—EÊt du secret lui-même, pas un mot demanda le jeune homme,
—Pas un mot... D'ailleurs, mon ami tu peux t'en assurer par tes propres yeux.
Et Aline lui présenta la lettre toit ouverte.
Henri la saisit, |
—ÜUh i tu peux lire tout haut, aio Mile Vernière, ne
la jeune
m de ton
prenant on bureau Gabriel, i tendreivant,..… ton pau.
vœu de Mais elle u'Henri a pour que veut que t que tu t fait ton | en révé- | que ton D tu vas 1 oublie.
us deux !
6, en déelle lut le der:
e envoy-
nt avec ne fille, 1i faisait
e virent
ses lar.
étte let.
olument NToosooe nfidence telle le 3 le cas nn.
un mot
rs,* mon propres
re tout
ajouta
La gorge serrée, d’une voix à peine distincte, le fils de Gabriel lut les courtes phrases :
“Mon bon Richerd, mon vieil ami,
“ Quand nous nous sommes quittés, 4 tu ne voulais pas croire à mes pres- “ sentiments... Tu vois aujourd’hui “ qu’ils se réalisent.... Cette pensée 4 qui m'assiégeait, cette pensée de la 4 mort prochaine était un avertisse- “ ment de Dieu devant qui je vais pa- 4 raître, et qui daignera, je l'espère 4 m’accueillir en sa miséricorde.
“ Mon vieil ami, nous ne nous verrons “ plus. Quand tu liras cette lettre j’au.
rai cessé de vivre.
4 Tu as été le seul confident de mes # chagrins........8eul tu sais ce que j'ai.
« gouftert.
4 Tu garderas, en me plaignant tou- & jours, le souvenir de cette soirée du 39 « décembre que j'ai passée auprès de 4 toi, soirée bien sombre, bien doulou- “ reuse, mais iliuminée, cependant d’u- 4 ne lueur presque joyeuse..sombre et “ douloureuse par le souvenir du mal “ que j'avais fait, illuminée par la pen- 4 gée que ce mal, grâce à toi, je pouvais & le réparer un peu, ‘_ 4:A cette époque, tu ne peux l'avoir “ oublié, je repoussais avec horreur avec ‘ ettroi, l'idée de faire connaître à mon 4 fils le secret de ma faiblesse, de ma fau- “te, avant de mourir je lui avoue qu’il y a dans ma vie un point noir et que “ j'aurais souhaité son pardon.
4 S’il veut connaître ce point noir, il & t'interrogera. Je te délie de ton ser- 66 menti. Dis-lui la vérité... Peut.
4 être, après tout, vaudrait-il mieux qu’.
ü il sache... Son cœur lui dicterait & ga conduite...et je suis sûr de son 46 cœur.
& Adieu, mon vieil ami, pense à moi,
‘et pour l’amour de moi veille bien
“ sur qui tu sais, “ Adieu.
& Gabriel Savanne. ?’
Pour Henri, aucune lumière ne jaillissait de cette lsttre.
De quelle faiblesse, de quelle faute son père s’était-il rendu coupable ?
Richard Vernière seul aurait pu ré- Lang et Richard Vernière n'existait
us !
k —Rien ! murmura-t.il avec découragement..……. je ne saurai rien | jamais rien |
Daniel Savanne avait religieusement écouté tandis qu’'Henri lisait tout haut.
Deux points l’avaient frappé, lui,
Aux mots murmurés par 80h neveu :
“ Je ne saurai rien ! ”
Il répondit tout bas :
—Peut-être saurai-je, moi !
Et, prenant la lettre des mains du jeune homme, il l'enferma dans un tiroir de son bureau,
—Mme Vernière noussattend, mon ami...fit ensuite le magistfat, ne la laissons pas attendre,
Aline et Henri le suivirent Au salon où la femme de Robert se trouvait avec Mathilde, Ù
L'entretien fut court.
Daniel et son neveu n'avaient pas terminé l'examen des papiers du capitaine Savanne,
Ils retournèrent dans le cabinet et un examen attentif leur prouva bien vite que ce qui restait à inventorier était, relativement de peu d'importance,
—Ton père te laisse une belle fortune, dit le juge d'instruction au jeune homme quand ce travail fut achevé...
Tu feras bien, je crois, de ne point la retirer des mains de nqtre ami Robinet qui, depuis bien des années, est chargé des intérêts de ton père et des miens, C'est un honnête homme et un habile administrateur...Es tu disposé à suivre ce conseil ?
—Sans hésitation, mon cher oncle.
—Nous allons donc déjeuner rapide.
ment et nous nous rendrons chez lui,
Les deux hommes passèrent dans la salle à manger où le déjeuner était servi depuis plus d’une heure.
M. Robinet, le notaire de la rue Richelieu, ignorait la mort de son client Gabriel Savanne, ‘
La nouvelle de cette mort n’était pas pervenue à la famille d'une manière of-
= ES ee
ficielle, aucune lettre de faire.part n’avait été envoyée,
Quand on lui annonça la visite du juge d'instruction et de son neveu, il don- 28 l'ordre de les introduire sur-le.champ et il marcha à leur rencontre, les mains tendues,
En voyant le large crêpe de leurs chapeaux, il tressaillit,
—De qui êtes-vous en deuil, mes amis ? demanda:t-il vivement,
—Mon frère est mort.. répondit Da.
niel dont les yeux se remplirent de lar.
mes.
—Mort 1.......le capitaine Savanne, mort |.....….s’écria le notaire stupéfait...,4... lui que j'ai vu si plein vie il n’y a pas trois mois LÉPTSS Quell ca-
tastrophé imprévue et dégolante |...
où et commalit ce grand malherr est-il arrivé ?
—Mon pauvre frère asuccombé à la fièvre typhoïde, à bord de son navire, en pleine mer, il y a un mois...Une déde 6 nous avait prévenus, mais aujour-
’hui, seulement, nôus est arrivée la copie de l’acte de décès,
— Et vous venes sens doute me demander des renseignements sur la for.
tune déposée entre mes mains par mon si regretté client ?
—0Uui
—Je suis à votre entière disposition, Asseyes-vous, je vous en prie,
Et le notaire désigna de la main des sièges placés à côté de son bureau,
—Mon frère vous a-t-il confié un tes.
tament ? reprit Daniel,
—Non, ei je serais très étonné s'il en avait fait un. A: quoi bon ? son fils est son seul héritier.
—-Savez.vous :i Gabriél avait des fonds dans une autre maison que la vôtre ?
—J’étais le seul dépositaire de tout ce qu’il possédait, et j’ai la conscience d’avoir administré cette fortune, pendant sa longue absence, au mieux de ‘8e8 intérêts... Il m'en a remercié &racieusement,' du reste, quaud j'ai requ sa visite dans les derniers jours du mois de décembre, et quand îe ini ai rendu mes comptes en lui soumettant la liste des valeurs lui appartenant que j'âvais en portefeuilles.…..Il s’est trou.
vé beaucoup plus riche qu'il ne croyait l'être,
Daniel fronça le sourcil en entendant maître Robinet parler de la visite du capitaine Savanne dans les derniers jours du mois de décembre, mais il ne releva point ce détail immédiatement, se réservant de l’éciaircir plus tard,
—Quel chiffre représente aujourd’.
Ras l’héritage de mon frère ? demanda.
ti L]
—Je vous le dirai à un centime près quand j'aurai jeté un coup d'œil sur le livre de caisse,
Il frappa sur un timbre, se fit appor.
ter le volume in.quarto, à coins de oui.
vre, renfermant le ur Ag Gabriel Sa.
vanne, chercha le feuillet où se trouvait ce compte et le mit sous les yeux de Daniel et de son neveu,
—Vous voyez, dit-il... un million cent mille francs, exactement ; aux.
quels il convient d'ajouter les intérêts de trois mois,
Le magistrat parcourait du regard les colonnes du régistre.
Uñe date le frappa.
—Trente décembre, lut.ii tout haut, Gabriel est venu vous voir le trente dé.
cembre dernier ?
—Oui, :
— Et vous li aves versé une somme de trois cent mille francs ?
—Dont le reçu se trouve dans ma caisse, oui, :
—Mais,,. . s'écria Henri... mon père n’était pas à Paris, le trente décembre, puis c’est ce jour-là seulement qu’il est débarqué à Toulon... Le di.
manche matin, descendant au chemin de ter, ilest venu droit chez mon oncie, boulevard Malesherbes, il doit y avoir une erreur de date,
—1l n'y a aucune erreur de date, cher monsieur Savanne...... répliqua le notaire.….…...et c'est votre mémoire qui est en défaut...…....Le capitaine Savan.ne était si parfaitement à Paris le trente décembre que j'avais reçu de lui une pres visite le vingt-huit du même
—Le vingt-huit! *
—Parfaitement, et c'est après avoir pris connaissance de son compte et
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ne
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emanda.
me près 1 sur le
i Apporde oui.
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m'avoir félicité et remercié de ma ge tion, ainsi que je viens de vous le À
qu’il m'a demandé trois cent mille
francs, la somme que vous voyes portée
à cette colonne.
“ Naturellement je n'avais pas dans ma onisse trois cent mille francs en billets de banque...…..il fallait vendre des valeurs à la Bourse du lendemain...
Le surlendemain, 30 décembre, dans la journée, je lui remis les fonds dont il avait besoin,
Daniel Savanne réfléchissait,
Le notaire quittant son fauteuil alla ouvrir sa caisse, y prit un papier plié en quatre, ie déplia et vint le placer sous les yeux du juge d'instruction et de son neveu.
—Voilà le TEGU sous lOUT dit-il ,...
Leg voyez qu’il est daté du 30 décem-
Les deux hommes restèrent muets...
ls se demandaient : F
—Pourquoi nous a-t-il menti en prétendant être arrivé le matin du 31 quand il était à Paris depuis au moius trois jours ?
Au bout d'un instant de silence Daniel reprit :
—Permettes-moi de vous adresser une question.
—Je m'empresserai d'y répondre.
—Mon frère vous a-t-il dit à quel em-
loiil destinait les trois cent mille
cs versés par Vous
—Uissossscoe APTÈS avoir constaté que cet argent représentait les iatérêts accumulés qu'il aurait pu dépenser, qu'il aurait depensés certainement s’il fut resté en France, et que par conséquent gon fils ne pourrait lui savoir mauvais gré d’en avoir disposé à sa guise, il m'a expliqué qu’un de ses amie, un industriel dont les affaires périclitaient, s’6tait adressé à lui en lui demandant de le sauver d’un désastre, et qu’il allait le faire en lui prètant trois cent mille
francs,
— Vous avez ajonté foi à cette explication ?
Comment aurais-je pu mettre en doute la parole de voire frère ?
Vous act-il nommé l’ami auquel il
— YOUS Aeisie
yenait si généreusement en aide ?
er
Non, et vous comprenes que ma discrétion ne me permettait pas de le questionner à cet égard,
—C'est juste... Meroi des rensei gnements que vous venez de nous don-
ner,
Quant à la fortune de won pauvre frère, qui maintenant appartient à mon neveu, je me fais l'interprète de celui-ci en vous priant de la conserver dans vos mains etde continuer à faire pour le fils ce que vous faisies pour le père avec tant d'affection et de dévouement.
_…Ætje vous en serai reconnaissant comme l'était mon père, appuya Henri Savanne,
Le notaire tendit la main à son noue veau client et répondit :
—Je le ferai de bien grand cœur.
L'entretien était terminé.
L’oncle et le neveu quittèrent l'étude de la rue de Richelieu et reprirent ensemble le chemin du boulevard Malesherbes.
Le jeune homme restait sous le coup de la poignante angoisse que la lecture des lettres de son père avait fait naître dans son âme, et que les explications si complètement inattendues du notaire venaient d'augmenter encore,
—Certainement. .....dit-il à 80n On« cle ne pouvant garder pour lui seul ses.
PENSÉES... MON PAUVIE père eMpOr* te avec lui le secret d'une faute ; 0e que nous venons d'a prendre nous le prouve... Richar Vernière était
son unique confident et j'ignorais toujours ce que j'aurais eu à oublier, après l'avoir pardonné !
_Peut-être,.….répliqua le juge d’instraction.
—Je ne vous comprends pas mon oncle. Qu’attendez.vous f Qu’espéresvous donc ?
—J'espère porter la lumière dacs l’obscurité qui nous entoure,
—Comment ?
Je ne puis te l'expliquer en ce MOMENT, Mais...) LE 18 TÉPÈtEs er sois certain,que la faute dont ton père s’acouse n’est point de celles qui tou:
chent à l’honneur et que, même sans
| ia connaitre, nous derons l'ausoudre,
PR
En Te
Arrivés au boulevard Malesherbes les deux hommes se séparèrent,
Henri s’enferma dans sa chambre pour y travailler et Daniel dans son ca.
binet pour y réfléchir.
Lui aussi... comme som neveu...
trouvait étrange la conduite de son frè.
re affirmant qu'il n’était arrivé à Paris que le 31 décembre,
Il venait d’avoir chez le notgire la preuve indiscutable du mensonge, et à défaut de celle.là il en existait pour Jui une autre que dans son trouble Henri n’avait point relevée et qui résultait de la lettre, lue quelques heures auparavantet écrite par Gabriel à Richard Vernière. /
Daniel relut cette lettre dont déux pbrases l'avaient ne a
Il prit un crayon bleu et les souligna.
La première était celle-ci :
4 Tu as été le seul confident de mes 7 shagrins,..Seul tu sais ce que j'ai souf.
(] ert,
“ Tu garderas, en me plaignant tou.
“ jours, le souvenir de cette soirée du o Lu décembre que j’ai passée auprès de oi, ”
Donc, le soir du 30, Gabriel était à l'usine de Saint-Ouen, où il s'était rendu en sortant de chez le notaire qui venait de lui remettre trois cent mille
CA
Donc, le lendemain, Richard Vernière, au boulevard Malesherbes, se faisait le complice de Gabriel en feignant de le voir pour la première fois depuis son arrivée.
Un secret existait entre eux... De quelle nature était ce secret ?
L'X du problème restait indéchiffrable pour le juge d'instruction.
Richard ne pouvait plus faire la lumière, mais le magistrat se rappelait que Véronique Sollier lui avait parlé de son frère, et qu'il l'avait démentie quand elle affirmait avoir introduit le capitaine près de Richard Vernière, dans la soirée du 30 décembre.
Il se souvenait qu’elle était dans son cabinet du Palais de Justice au
moment. où Henri venait, en proie à |
un affolement complet, À: apporter la mort de son père, et qu'alors ’aveugle questionnée par lui, avait répondu :
—Je n’ai plus rien à vous dire, Véronique devait connaître le secret confié par Gabriel à Richard Vernière, Ne pouvant s'adresser à Richard, c'est à elle qu’il s’adresserait.
La seconde phrase qu'il souligna fut celle-ci :
“ Adieu, mon vieil ami, pense à moi, “et pour l’amour de moi veille bien sur 4 qui tu sais, ”
Ces derniers mots l’avaient tout particulièrement frappé.
Sur qui Richard Vernière devait:il veiller ?
Là était le secret de Gabriel.
Le magistrat replia la lettre adressée à Richard et reprit celle que son frère lui avait écrite,
Il souligma aussi cette phrase :
‘ Si plus tard tu viens à connaître ce ‘ secret funeste, tu ne seras pas sans “ miséricorde...Tu m’absoudras, comme # d’autres m’ont absous. ”?
D’auress l’avaient absous. Qui Daniel désiguait.il par ce mot : AurReS ?
L'un de ceuz:là était certainement Ri.
chard,
Daniel resta longtemps ensif, cher.
chant par un travsil opiniâtre de son cerveau à trouver la c!:f du mystère et, ne trouvant rien, se disait -
—Cette visite de mon frère à Saint.
Ouen, l’avant.veillé du jour où Richard Vernière était assassiné et volé, où on incendiait sou usine, où Véronique Sollier tombait, frappée comme lui par la res _ meurtrier, si tout cels ge ratta.
chai
Le juge d'instruction se leva d'un mouvement brusque, et, pendant quel.
ques secondes, arpenta fiévreusement son cabinet, puis, se dirigeant vers son
| bureau, il ouvrit le tiroir de la caisse, y
plongea la main et y prit le cachet enlevé par Magloire aux doigts crispés de Véro.
nique évananie....., cachet qu'il avai
rapporté du Palais de Justice,
ligoa fut
je à moi, bien sur
out Pare devait:il
*e adresque son
naître ce pas sans }, Comme
ui Daniel s ?
ment Rie
if, cher.
> de son stère et,
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11 le regarda longuement, le remit ensuite dans l'endroit où 1l venait de le prendre et referma le tiroir.
ÿ{—J'interrogerai de nouveau Véronique Sollier et le caissier Prieurssssse murmura-t-il,...je ne perds pas coura-
Busssses ee Il faut que je sache quel secret abriel a confié à Richard...et je le sau-
Il y a dans la vie des séries d'incidents tout à la noire, comme disent les joueurs.
Une série de ce genre :« pro *'asit en ce moment pour Rob: :&4 Vernièr.
Après avoir entendu af ir1: 1 qu:
ri Savanne pourrait rend: i: vue à Véronique ; après avoir su par ‘* +11" : ae vette que Marthe était la fill: 2 &ebriel d'où il résultait que les trois cent mille franc: du dépôt Savanne, volés par lui dans la caisse de son frère, appartenaient à cette enfant ; après avoir sup-
é,non sans raison, que l’aveugle possédait le reçu de cette somme ; après avoir appris par O’Brien qu’à l’ambassade on le soupçonnait d’être l’auteur du crime de Saint-Ouen; après s'être répété cent fois que Marthe, endormie de nouveau du sommeil magnétique, ne manquerait pas de le désigner comme l'assassin de Richard, voici qu’un nouveau coup allait le frapper.
11 venait de recevoir une lettre du baron Guillaume Schwartz, le chef du bureau des informations de l’ambassa-
de.
Cette lettre ne contenait que quelques mots, mais dans son laconisme elle était menaçante.
La voioi :
“ Monsieur Robert Vernière,
{3 Dans votre intérêt, dans l'intérêt de l'avenir de votre usine et de la trau- « quillité de vôtre famille, vous êtes in- & yité à vous présenter le plus tôt # gible rue de Verneuil, n d'entre neuf -4 et dix Mpures du matin.
4 Ne tardes point à vous rendre à 4. cote INViWHOR GO VOUS AGYES COM-
rs EE
“ prendre toute l’importance, et rece.
# vez mes salutations,
4 Baron Guillaume Schwarts,
wP,S,-- Rapportes ce mot... C'est “ sur'sa présentation qu’on vous in 4 troduira auprès de moi, ”
Le baron Schwartz était bien l’hom.
me de qui O’Brien lui avait recommandé de se méfier, l'homme qui l'avait fait filer par les agents de l'Américain,
Que lui voulait.-il ?
_ Quel coup allait-il lui porter ?
Robert se souvint de la lettre à lui donnée par O'Brien,
Cette lettre.….…...le magnétiseur l’affirmait..….deviendrait une égide si l'Allemagne s'attaquait à lui .... Muni de cette égide, il pourrait lutter } armes égales.
Jusqu'à ce moment, il s'était occupé fort peu, ou plutôt pas du tout, du présent d’O'Brien....., Vivant en des transes continuelles, il n'avait même point cherché à se rendre compte de sa valeur réelle.
Quel parti prendre |!
Devait-il obéir à l’impérieuse invita- ". LA eye Schwartz ?
cette question qu'il se posa il répon.
dit: oui ! sans hésitor. w
Il fallait regarder le danger en face et savoir de quoi on le ménagçait,
Mais avant tout il fallait s'assurer si la lettre qu'il possédait constituait véri.
tablement une sauvegarde,
Pour cela, il ne s’agissait que de tra.
duire les chiffres.
L: smbinet de Robert était garni de bibliothèques nee d'ouvrages de toutes sortes, classés par espèces,
L'une contenait des livres relatifs à la chimie,
Une autre des volumes traitant de la mécanique,
Une troisième renfermait une collec tion très complète de tout ce qui s’appliquait aux armes et engins de guerre depuis près de trois siècles, ouvrages rares et précieux qu'il avait étudiée avec soin et dont il comptait tirer grand
nenf£t Î PTE
Ce fut vers celle-là qu’il se dirigea.
Il en ouvrit la vitrée et sur un des rayons il prit un in.octavo, nonrelié, de
publication récente, portant ce titre :
“ Des modifications à apporter aux armements de la marine et aux canons à tir rapide, ”
Entre les pages de cet in.octavo ge
trouvait la lettrechiftrée,
Il ia déplis, vint s'asseoir devant son bureau et Int l'en-tête gravé : 4 Service de l’Etat-Major, ” Puis, plus bas, tracés
en langue allemande, ces mots :
“ Son Excellence l'ambassadeur de l'empire d'Allemagne à Paris, P, E, ”
Ensuite venaient les phrases chif.
frées,
La signature de ce document mystérieux était volontairement illisible, mais
la connaissait bien.
En voyant les deux initiales P. L.
tracées en haut de la age, il 3e souvin:
u’O’Brien lui avait dit “la clé du Pe-
t Larousse”?
Pour la traduire il nelui faudrait qu’un
peu de patience, : .
Il prit sur son bureau l'édition in.8
remontant en l'année 1874 du diction-
naire, puis il attacha les yeux sur la let.
tre placée tout vuverte devant lui.
Il vous paraît inutile de remettre sous les yeux de nos lecteurs la lettre chi.
frée tout entière... Pour leur bien faire comprendre le mécanisme de la trucs tion, il suftira do la première ligne : insi figurée :
Robert consulte les deux premiers chiftres séparés par deux petits traits,
C'étaient 515 et 7
L'anoien espion au service dela Prus.
se devait accomplir facilement un tra.
M Fete EN A EL Sue TE po UN, VRNUNNS mors
vail qu'il ne faisait certes pas pour la pre. mière fois. ‘4
Il ouvrit le dictionnaire, le feuilleta
et s'arrêta à la page 515,
signe + qui suivait lui indiquait qu’il devait chercher le mot à la seconde colonne de cette page, où ce mot se.
rait le septième,
Ce septième était le mot : Que... Il le
Au crayon sous les deux premiers nombres,
Passant alors au deuxième nombre :
il courut à la Page 670 et comp
ta jusqu’au 23° mot de la seconde colonne, ce qui lui donna : VOrRg, qu’il ins.
crivitsous le second nombre,
Arrivé au troisième nombre : 245—9; il chercha la page 245... Le signe — placé entre les deux chiffres lui disait que le mot se trouverait le neuvième de la première colonne, et ce mot était ExoeLcenos, qu’il inscrivit sous le troisième nombre, ti
Comme on le voit, le système était des plus simples, et en même temps des Plus sûrs,
A qui l’idée serait-elle venue de su Poser que la cryptographie allemande irait mettre le secret de gs correspon-
+3 dans un dictionnaire français ? bert poursuivit son travail,
Abrégeons.
11 passa trois quarts d’heure à déchif.
frer la lettre qui lui donna textuellement ceci :
“ Que Votre excellence — conserve —Yeux—fixe— sur capitaine…—artillerie— D— attaché — ministère — guerre —Doit—remettre plan— mobilisation — armée— française CAS— guerre — Payer concurrence cinq— cent —mille—francs—besoin divers, — Sti.
muler—attaché— militaire Concernant —poudre… sans— fumée übus— nou.
veau—marine—torpille,
‘La traduction libre de cette épître
écrite en style télégraphique n’était point difficile à faire,
Robert jut couramment:
TP Arathi sn
s pour la pre.
le feuilleta
ui indiquait àla secon- | Ce mot se.
Que... Il le x premiers
> nombre :
70 et compeconde co.
E, qu’il ins.
B: 245—9 Le signe à lui disait uvième de
mot était us le troi.
ème était temps des
16 de su llemande OrresponnÇais ?
à déchuf.
tellement
Conserve —artille- - guerre ilisation
&uerre — cent D, — Sti.
Ccernant — OU
épître n’était
Que votre Excellence ne perde pasde vue le capitaine d'artillerie D. attaché au ministère de la guerre. Cet officier doit nous remettre les plans de ‘mobilisation de l’armée française en cas de
erre...……. Payez lui jusqu’à concurrence de’cinq cent mille francs pour besoins divers. ..... Stimules l’attaché militaire......1l nous faut la formule de la poudre sans fumée adoptée par la France, et le modèle des engins nouvesux pour les torpilleurs et les armes de la marine.
—0'Brien ne m'a pas trompé ! se dit alors le frère de Richard. Voilà, vraiment une arme puissante, dont je me gervirai au besoin,
Il relut une seconde fois la lettre.
—Quel est ce capitaine d'artillerie dont on ne donne que l’initiale se demanda-t-il :
—Que m'importe après tout! tant pis pour lui si je suis obligé de l’éclebousser.
Chacun pour soi dans la bataille de la vie Lossoooses OU, pardieu ! je répondrai à l’apyel du baron Schwarts ls.
Il croit me teniret c’est moi qui le tiens ! Demain sans plus tarder, j'irai rue de Verneuil,
Robert prit une feuille de papier blanc sur laquelle il copia la lettre chiffrée, ayant soin d'écrire, sous chaque nombre, le mot trouvé.
Il glissa cette copie dans son portefeuille et réintégra la lettre originale entre les pages du volume qui reprit sa place sur le rayon de la bibliothèque.
Quoiqu'il eut la certitude absolue d'être solidement armé pour la lutte, une ride profonde barrait le front de Robert.
Il pensait à 0’Brien.
Où trouver l'Américain ?
Il ne le savait pas, et c'était cependant sur lui seul qu'il comptait pour dé-blayer sa route des obstacles qui l’encombraient,
Et il essayait de se rassurer en se disait : e
— Ses intérêts lui commandent de me venir en aide, dono il ne peut pas m'abandonner, il ne m’abandonnera pas |
Afin de chasser les sombres préocon. |
AR
pations qui l’assiégeaient, il partit pour Saint-Ouen où les travaux de l'usine exigeaient qu’il fit chaque jour acte de présence, Pa”
Le mois de mars avait été superbe,
Le mois d'avril s’annonçait comme devant ne !::i céder en rien.
Partout, sous l’action vivifiante des
rayons d’un chaud soleil, l’émerauûa chatoyante des bourgeons sortait des
_écorces rajeunies.
Les lilas, ces premières fleurs du printemps, montraient déjà leurs touffes par.
fumées, les chèvrefeuilles suivaient leur exemple.
La villa de Mme Vernière, à Neuilly, étaît un peu isolée, un peu triste pour Aline et Mathilde que des deuils si ré.
cents prédisposaient à la mélancolie.
Tous les étés, nous le savons, depuis leur sortie du pensionnat, les deux jeu nes filles accompagnaient Daniel Savanne à sa propriété du Parc-Saint.
Maur où chaque soir en quittant le Pa.
lais, il aimait à venir se reposer des travaux du jour,
Aline et Mathilde s'étaient habituées à chérir cette maison charmante où dé.
jà toutes petites, elles venaient passer leurs vacances, / Elles adoraient ce grand jardin dont les allées en pente douce descendaient jusqu'aux bords de la Marne aux eaux vertes. .....Là sous l’'ombrage d’arbres séculaires se trouvait un banc rustique sur lequel elles aimaient à s’asseoir endant de longues heures, regardant es roseaux frissonner sous le courant de la rivière, et les libellules aux ailes de gaze butiner parmi les larges corolles des nénuphars, et les fleurs aquatiques des rives où se tordent les troncs creux des saules.
Autant que sa fille, autant qu’Aline, M. Savanne appelait de tous ses vœux l'époque de cette’ villégiature où il se retrempait, où il reposait à la fois son esprit et son corps.
11 avait besoin de grand air et d'une solitude relative, et les trouvait au Para
Saint-Maur,
rm no
Le matin, après avoir déjeuné de bonne heure, il allait à Paris où ses de.
voirs de magistrat nécessitaient sa pré- | sence, et le soir, au retour, il se trou- | vait heureux entre ses trois enfants, | comme il appelait Mathilde, Aline et | Henri,
Daniel aurait souhaité vivement a-
| vancer l’époque de son départ pour le
h Parc-Saint-Maur, mais il ne voulait pas | se trouver complètement seul à sa villa,
h + et il n'osait point dire à Mme Verniè-
| re :
—Je vous reprends mes enfants | Mathilde et Aline avaient la même pensée que lui, mais elles hésitaiart à se la confier mutuellement, L à & La fille de Daniel se décida la premiè.
te à s’ouvrir à son amie et un matin, comme elle se promenait dans je petit parc de Neuilly, elle lui dit :
—Tu ne peux pas te figurer combien j'ai hâte de voir arriver le moment où mon père nous conduira au Parc:Saint.
aur.
Aline poussa un soupir de soulagement, L
La phrase qu’elle n’osait prononcer elle-même venait de s'échapper des là.
vres de son amie.
: —Ah...... fitelle en serrant les mains de Mathilde ..,... comme je te comprends et comme je t'approuve |
—Alors, tu partages mon désir ?
—Oh oui ! TEST PETER Assurément mia tante, Mme Vernière, est ausui bonne, tendre pour nous qu’il soit possible de | l'être, et copendant il me sæmble que | je respire ici moins à l’aise quo je ne respirerai là-bas... Et puis
Aline s’interrompit.
—Et puis, quoi, ma chérie ? demanda e,
Mathiid L
—Henri, comme les autres années, viendrait habiter avéc nous la villa du Parc, et je le verrais au moins tous les Jours... C’est à peine s’il met les Pieds ici et, quand il vient, nous n’6changeonc que quelques mots... Là.
Promenant dans les allées ombreuses
etsur les bords de ja Marne que je pré.
fère mille fois à la Seine..." Ici le jardin est vaste et les arbres sont beaux mais il ne vaut pas celui où nous avons faié ensemble nos premiers pas, et où
—$Sont.ce bien ]à les seules raisons qui causent ton désir de quitter cette demeure f dit-elle en regardant fixe.
ment son amie.
A cette question Aline rougit et ne répondit pas.
Mathilde l’entoura deses bras et la Cond'isant sur un banc de gaz0n, : placé au milieu d’un massif de fusain et de troënes, elle reprit :
—Parlo-moi franchement... Tu
sais que je suis ton amie,..….,ton amie
sincère et dévouée...…..Tu sais que je connais le secret de ton cœur..,. N'aie donc aucune hésitation à m’avouer ce que tu penses... Tu serais heureuse de t’éloigner d’ici parce qu'à côté de l’affection de Mme Vernière qui t'est précieuse, se trouve une affsction d’un autre genre, qui t’obsède, —C’est vrai, murmura Aline,
—Donc, je ne me suis Pas trompée, —Non.
—Depuis longtemps déjà, et ce n'é-
tait pas difficile à deviner, car cela sau.
te aux youx,.....…,Il t'aime le pauvre garçon |
— Hélas !
—Te l'a-t.il dit ?
—Ah! non, par exemple ! Je ne Ini
aurais pas permis de le dire, mais il me l'a laissé deviner... ainsi que ma tante...
—Mme Vernière sait donc ?
— Elle sait que Philippe m'aime et, il
y à quelques jours, à mots couverte, en phrases discrètes, elle m'a donné à tendre qu’elle serait heureuse de me voir la femme de#on fil,
@ls
—Qu’as-tu répondu —kien, J'ai fait semblant de ne par
DOUS Causions longuement, en nous comprendre,
‘que je pré.
codec, Ici le .80nt beaux nous avons pas, et où ner,
nsive,
les raisons itter cette dant fixe.
igit et ne bras et la 20n, : placé ain e6 de
CULOTEO Tu
# ton amie
is que je +. N’aie VOuer ce heureuse
mpée,
Le, quoiest celle
ce n'6ela SAUe Pauvre
ne lui 8 il me [ue ma
Le ef, il rte, en à en.
de me
© par
\ li Be, Lauren
7 Ii fallait couper court à tout en lui
disant la vérité,
—Quelle vérité ?
—Que cu aimais Henri, que tu étais sa fiancée.
{or ouvertures n'étaient pas assez directes pour rm’autoriser à lui répondre COLR coco Et puis j'ai craint de la bles.
HOT... je iU1 dois tant de reconnais.
BACS {esse S01:ge donc à ce qu'elle a fait pour 1101... J'étais runoe !,,...
En m’associant à son mari ei à son fils, pe m’a-t-eile pas assuré une fortune dans l’avenir 4... NON , , s: NON scsoe jen’aurais jamais os6 lui dire nette.
ment que j'aime Henri... C9 serait peut-être briser son cœur, à elle car elle adore son fils qui est d’ailleurs &n box et aimabie garçon, à qui je rendrais tou.
te justice s’1l ne s'avist pas, si mal à propos, d'être amoureux de moi,
—Tu es bien décidée à refuser sa main ?
J'aimerais mieux mourir que de l'accepter, :
--Alors, quand Mme Vernière t'adiessera une demunde catégorique, que | répondras-tu ?
— Rien que ia pensée de ce montent m’épouvante.
—Tu est bien sûre d’aimer Henri ?
—De toutes les forces de mon âme et de mon cœur, ‘
—E£h bien ! que cet amour te donps du courage Je comprends et j'ap-
rouve ta reconnaissance pour Mmes ernière,... Mais tu L'avais pas be.
soin de la fortute qui te viendra d'elle puisque Henri est riche et que sa fortu.
ne sera ia tienne... Oui, nous quitterons cntte maiscn..…., Nous fuirons le danger que tu prévois..… ‘lu t’éloieras de Philippe et tu préviendras Henri de ce qui 80 passe,
— Et si je m'étais trompée has Si le danger n’existait pas 7... Ni j'a.
vais pris pour des enr (rt d'amour de simples prévenances
—Non, tu ne t'es point trompée, car ce que tu voyais, je l’ai vu comme toi et jai compris comme toi la signification des assiduités de Philippe...
S'il ne se déclare pas, son trouble quand li s'approche de iüi, ie trembiement de |
has fu
nie ne
sa voix quand il t'adresse 13 parole, la flamme qui s'allume duns ses yeux quand ils se fxentsur toi, ne parlent
ue trop clairement pour lui... Un9 fois au Parc, il te ver:a moins tréqueme ment,
—Æ£t il m'oubliera, dit vivemers Ali.
ne.
—N'y compte pas, ma chérie !,...00 répliqus Mathilde en souriant, tu es trop charmante nour qu’on t’oublie si vite, mais, l’occasion manquant, le paue vre Philippe ne te fatiguera plus de ses prévenances quotidieunes et peut-être finire.5-il per comprendre qu’il n'a au.
cune churce de te plaire,
—Souviens-ioi que ton père a fait promettre à Mme Vernière que lorsque nous serions installés au Parc, elle y viendrait passer quelque temps avec nous.
—Tant mieux, car il lui serait impossible, là-bas, de ne pas s’apercevoir de l'entente exisiant entre Henri et toi...
Elle verra que vous vous aimes et elle renoncera à ses projets... D'ailleurs ai elle ne voyait pas, je me chargerais, moi, de iui ouvrir les yeux,
—Comme tu arranges bien tout cela, toi ! ;
* Oise occco er OUisocosos 00 181880- MO taire... Le principal est de décider mon père
à nous emmener au plus vite au Parce Seint-Maur ...... De cela aussi, je me Charge... Tu sais le proverbe... Ce
‘que flemme veut, Dieu le veut,.....je tà-
cherai de jui donuer raison une fois de plus, ;
—Quand parleras, ta À ton père ? de.
manda vivement Aline.
—Je n’en sais rien, puisque j'ignore
quand ii viendra ici, mais je lui écrirai
en sortant de table, et justement voilà :
le déjeuner qui sonne,
Ea effet les sons de la cloche appe-
laient à ia salle à manger les habitants de la villa de Neuilly, Les deux amies rejoignirent Mme Vernière qui venait à leur rencontre, Après le repas Mathilde monta dans
sa chambre et, ainsi qu’elle l'avait dé.
oidé, écrivit à son père.
enr + TR nenes RErSne E
Nous prions nos lecteurs de vouloir jen nous accompagner rue de Verneuil aus le cabinet de travail du grand
chef du service des informations et renseignements de l'ambassade d’Allcmagne,
Assis et renversé en arrière sur le dose sier de son large fauteuil, derrière yn bureau ministre chargé de papiers et de brochures, le baron Guillaume Schwartz fumait un énorme visare, tout en caressant de la main gau © £a belle b:rbe blonde en éventai.
Debout en face de lri, un grand gaillard en petite livrée du bon faiseur ge tenait debout, humble et respcotueuz, dans l'attitude du soldat Prussien de.
vant le sons officier instructeur,
C'était le valet Poméranien que nous avons vu rue de la Victoire ;au service du magnétiseur qui croyait pouvoir compter absolument sur sou dévouemeni et ss discrétion,
—J'ai lu avec attention Votre rapport, lui dieait le baron Schwartz entre deux bouflées do fumée, j'ai besoin que Vous me donnies des détail: précisant les faits dont vous avez été témoin.
— Que monsieur je baron veuille bien me questionner... répondit le Poméranier.……..t8rilme semble que je n'ai
rien à ajouter aux termes de mon rap:
ort,
: —C'est bien Robert Vernière qui est venu ches le docteur O’Brien ?
—C'est bien lui..Je ne pouvais me tromper puisque 53 le connaissais de longue date,
. Et cette femme, cette aveugle, qui venait consulter la somnambule ?
—L’ex-gardienne de Pusine de Ri.
chard Vernière,
—Et c’est après avoir reçu cette fem.
me qu'il a pris subitement Ja résolu.
tion de quitter Paris ?
Le soir.-même il nous annonçait son départ, et le lendemain matin nous étions payés et congédiés.
—Sans avoir pu vous assurer si ce dé.
part était vrai ou simulé et quel en était e motif ?
—Les pottes du cabinet du docteur étant hermétiquement closes, j'ai vai.
Rement essayé d'entendre ce qui se di,
sait entre jui et Mille Mariani.…., Je n'ai pas pu saisir un seul mot, mais je crois que le départ était parfaitement réel... La clientèle diminuait, l'argent devenait rare,..….La Marianni s’ennu.
yait.....Mon ci.devant maître avait'cer.
tainement envie d’allertenterla fortune eurs,
— Mais cette enfant accomnagnant l’a.
veugle...., Cette enfant endormie, cette enfaut lucide, et qui semblait bouvoir dénoncer l'assassin de Richard Verniè- 17, ne serait.elle as Pour quelque chose dans ce départ précipité ?
—de ne sais Pas, mais j’en doute,
— Pourquoi ?
— Parce que l'enfant e aveugle sont
6 Us AVE reçu une jolie Prime et Nathan Levy, le grand banquier qui nous est tout dévoué, vous à ProCuré une place excellente cù vous Pourres nous être utile. N’oublies pss les recommandations qui vous ont été faites,
’exercer une hez l'officier
san — C’est bien cela... ne rp rien de vue, et surtout ne n ’exäminer a jetés au panier... .On de précieuses découver çais sont si légers !
— J'ai apporté dans cette grande enveloppe, plusisura de ces papiers.
e les étudierai…. Continuez à en faire provision.
ox Monsieur le baron peut comptersur
—Je n’ai pins besoin de vous, Her.
wann.
Prene: ces deux louis, mon brave gar.
ÇON,... v00000 84 n’oublies Pas que si vous me voyes en visite chez votre nouvean
ariani..….., Je mot, mais je parfaitement uait, l'argent anni s’ennu.
ître avait'cer.
iter la fortune
moagnant l’a.
dormie, cette blait pouvoir hard Vernièuelque chose
n doute,
a grand’mère
nt-Ouen, un bon serous en sou.
çu une jolie grand ban.
oué, vous a cù vous , N'oubliez ui vous ont
bxercer une ez l'officier omme valet se nationa.
dur la Fran.
> de fausses spondance ible, ce qui ent intéres.
‘erdez pas gliges pas ers froissés ouvent, là Les Fran.
rande eniers.
uez à en 1wpter sur ous, Her.
brave gar.
> si vous nouvean
louis, salua respectu du cabinet à reculon
baron Guil
Celui-ci jeta un co 6 de son cabinet.
lle marquait neuf heures.
Puis ilse mit à consulter des et poire des notes,
teurs, £n recevant cette lettre Robert 8’6tait dit :
—d'irai demain,
com-
quiet de cet appel menaçant, il se décida,
Son espoir ne fut point déçu, Un fiacre passait à vide, Il y monta et donna l'ordre de le con.
uire au quai Malaquais et de l'arrêter au coin de la rue des Saints.Pères, e là, par prudence, il irait à pied rue de Verneuil,
La voiture éteit découverte et le che.
val filait bon train. |
Renversé en arrière et recayant les re50n8 du soleil déjà chaud, Robert réfléchiseait à Je visite qu'il allait faire,
À peu près à la hauteur de l’Arc de Triomphe il croiea un Jandeau de la
°mpagnie générale attelé de deux che.
Vaux,
Très précecupé il ve vit p “ homme dort le uste émergeait du ca.
dre de la clace baissée, et qui Ini £ jeait Î8t © de ia tmain,
oint ün
Le Pomérarien empocha les deux
eusement et sortit 8, POur ne point illaume
up d’œil sur la pen.
—Viendra-t.il ce matin ? murmura.
maître......je dois être ur inconnu Pour | Sa voiture filait toujours, vous, ea + k Le landau s’arrêta brusquement et —Je n'oublie jamais rien, monsieur le tourna bride. arun,
L'homme
de l'intérieur avait dit quelques mot sait,
8 au cocher qui le condui.
Elysées, la Flace de la Concorde, suivit
uais
Jusqu’au pont Royal, traversa la, Seine
ri #'arrêta au coin de la rue des Saints.
res,
La voiture de l'inconnu, un inetant retardée par un encombrement, était à Vingt pas en arrière, ;
Er pays son cocher
dans la rue 8 Saints.Père
me pour Il le vit neuil et sonner
disparaître referma derrière
et fronça le sourcil » Maïs il se Tasséréna
Le fileur s'arrêta d’un air Contrarié ien vite,
a tenue. très correcte d’a
illeurs, sa touinnre, tout l'ensemble ÿ« A perron- 2e : {ait ce chic bien C&:T«:L ristique distinguant le Yankee,
du numéro 4
por avait été 0%.
verte à Robert Far un do
Mmestique r:,:
ui demanda en allemand :
—Que voulez. vous ?
— Voir le baron Schwest= répondit je fäiricide dans ja même langue,
.—Avez-vous une lsttro d’introduc. | voue que je ne ler compronds pra ènoa-
re, —Oui. Le Prussien j:ia su: Robert un regis —Dor'iez, singulier, —Lo voici — Vous êtes venii cepeniant.. reprit. Le ralet: jeta les youx eur l'adresse e& |! il. «lits : il —Par curiosité... Pour chercher le
mot de l'énigme que vous 156 posiez. nf enfin par égard our vc::8, représentant d’une netice qui m'a jadie témoigné de la bienveillance.
Schwartz salu: de i« main.
s- -ñh ! très bien sonsoc j'ai reçn des A ATOR 006 M, 16 baron attend mon.
QAL-LN
eus VI m’aitond rss peurs Robert...
srme À 6tait done hian sûr que je vien.
vais, k à —['e suis houreux de vous entendre —8i monsiout voulue auivré, reprit | tenir ce langage... .dit-il d'un ton sin. le valet, gulièrement radouci......il me prouve
#{Quoïqu'i fht parfsitomont maître de dui et qu'il eût fait pucvsima d’sydace, le mai d'Aruélie na vouvait sem pécher de ressentir ane émotion ressemolant à de l'angoisse.
11 fut introduit dans un vestibule ten du de vieilles tapisseries qui l’assom.- | brissait.
—Veui!iaz vous asacoir.....dit le do.
mestique en avançant une chaise, je vais prévenir M.,,ls baron,
Robert resta debrnt.
Le valet sortit, de quelques secor #2, “oulevant une portière, fit signe 48 et, .‘rqu'il pouvait entrer. ) visiter.
Robert franchit 4 ne ie travail du baron G *uil du cap.
Celui-ci était assie fume Schwartz reau, fumant son ét érrière son br èt.
de la main gauche cfel gros cigar,arke bionde, son geste haPSsant sa } Lo
Il ne se leva point uel de Robert et l'expression d'entrée. ge tait en aucune façon \0p «8anLe, :
Jo vous attendaif. V3 tôt mon: | sieur Vernière...… ({‘il d’un ton \ sec.
—Pourouoi plus tôt ?..\. demanda le’ nouveau venu avec un ca \e de com.
mande,
Le baron Schwartz eu \1 mauvais sourire, 4 i
—Parce que je vous &u sais assez | d'intelligence pour avt en com. !
pris ies termes de ma let: ‘:ondit.il . Il se tint sur © © ‘38,
Robert réplique : a 1€ —Ma haine :: … Trance ? répéta-
L'intelligence que vous wsuppr:s | juil. + siex me init pout-êtie défaut. Wei jine {| — Sans doute,
que vous gardez le souvenir de cette bienveillance. Asseyez-vous, Nous avons à causer, —Je suis à votre disposition, mais ex- _pliquez.moi d’abord, js vous prie votre lettre, dont les terms ambigus sem:
blaient exprimer une ‘“usnace, —Si vous l'avez cowpris ainsi, C’est que vous vous sentez réellement mena-
—Moi !
—Vous-même.
—Illusion complète, monsieur le baron, je ne me sens pas menacé le moins du monde.
—En êtes-vous bien sûr ?
—Oui, pardieu, j’ensuis sûr! et je me demande quelle épée de Damoclès vous vous figures pouvoir suspendre au-dessus de ma tête,
Guillaume Schwartz plissa ses lèvros minces et, pesant ses mois, répondit avec une lenteur calculée :
—lJe ne vous ai pas connu, jadis, à Berlin, quand vous avez rendu au bue reau des informations du Grand Etat.
Major des services fort appréciés, eù je le regrette car il m'aurait 6t6 agréable de constater, comme vos supérieurs, votre mérite, votre zèle, votre dévoue-
, ment à nos intérêts et vo're haine pour la France,
Robert, qui s'atten : une attaque brutale, fui un peu &: de cette en.
trés en matièr” loue: : 198.
parut au bout
ee dleee LS
4 ènoo.
regsd reprit.
her le siez: n{ sentant gné de
tendre »n éine prouve | cette 8 AVOnSs
ais ex- ) votre 8 sem:
1, c’est mena-
le ba.
moins
et je mo clès pendre
lèvres pondit
jadis, à au bue l Etat- , Où je vréable ur8, VO-
iévouee pour
attaque tte en.
répétae
ee mm D
re
— Vous vous trompez,... monsieur le 0000 L] ce est mon pays.
—Puisque vous la trahisses au profit de l’Allemagne, c’est que vous avez des motifs de lahaïr....,. J’ai ici sous les yeux, des notes qui vous concernent...
Elles sont intéressantes et m'ont ris au courant de tout ce que vous avez fait contre votre pays d'origine, renié par vous depuis longtemps.
Robert fit un signe de dénégation.
Pardon ! continua le baron Schwartz on ne s’inscrit pas en faux contre l'évidence.
+ À un moment donné vous êtes ve.
nu offrir vos services, .On les a acceptés et on s’en est bien trouvé,
S'il ya eu interruption des bons rapports entre vous et le Grand Etat- Major, c’est que, par votre faute, vous étiez devenu suspect. .,.On vous a fermé une caisse dans laquelle vous aviez pris l'habitude de puiser largement, mais cela ne devait pas vous faire oublier que, lorsque tout vous manquait, vous avies trouvé en Allemagne un appui et des ressources.
Ces phrases entortillées qui ne semblaient marcher vers aucun buë précis, énervaient Robert,
Ilinterrompit carrément le baron Schwartz, : |
—A quoi bon tous ces discours qui pourraient se résumer en quelques” mots Pocrvotitell.sso0e Je sais ce que j'ai été, je sais ce que je suis......Pour m’appeler auprès de vous, vous aviez un motif... Quel est-il ?,... Répondez moi franchement et ne vous mettez pas inutilement avec moi en frais de diploma-
tie, RS — Vous êtes très fort, je sais, dit l'at.
taché en souriant,
Je suis au fait des habitudes de vo.
tre gouvernement, voilà tout 1... Vous m’avez écrit ceci : Dans l'intérêt de l'avenir de votre usine et de la tranquillité de votre famille, vous êtes invi.
té à vous présenter le plus tôt possible rue de Verneuil. ”....Je suis venu et j'attends de vous une explication...
Veuilles m8 la donner, sinon je vais avoir l'üonneur de prendre congé de vous.
Le baron Schwartz plissa les lèvres de nouveau, HS —Cet homme ne se doute pas que je le tiens... pensa-t.il....…… S'il s’en doutait, il parlerait sur un tout autre
Puis, tout baut : ni
—Vous voulezune explication catégorique, cher monsieur Lobert: Verniè.
re. Je vais vous la donner.
— Vous me ferez plaisir.
—Soyes dono satisfait. Dans quelles conditions vous trouvez-vous à Paris 7...
Nous le savons... Votre frère est mort d’une mort tragique dont nous nous occuperons tout à l’heure si cela devient nécessaire... Votre femme a vendu toutes ses propriétés en territoire alle.
mand pour venir se fixer en France et pour vous fournir les capitaux nécessaires à la réédification de l'usine de Saint-Ouen que vous dirigesavec votre beau-fils comme associé.
* En quittant l'Allemagne sans esprit de retour vous avez emporté bon nombre de secrets que notrs confiance vous avait permis de pénétrer. ...Ces secrets dont plusieurs touchent au progrès de M armements ont une importance caitale,
“ Nous voulons croire que vous ne tenterez point d’en faire usage à notre .
détriment, donc n’en parlons pas, mais parlons des objets conçus par vous lorsque vous étiez à Berlin... Vous avez pré.
senté au Grand Etat-Major des modèles de nouveaux engins de guerre inventée ar VOUS,
—Ils ont été refusés 1.... s'écria Robert.
—Parce que vous n’aviez plus la con.
fiance de qui de droit, mais en le refusant on n’en a point méconnu la valeur, .
A l'usine de Saint-Ouen vous avez adjoint une fonderie précisément pour engins de guerrre, un atelier d'armurerie pour la fabrication d’une nouvelle mi.
trailleuse perfectionnée... Votre beaufils, élève de l'Ecole des arts et métiers de , et très expert... d'après nos renseignements,..en tout ce qui concerne l'armement, va vous apporter ie concours de s0n savoir et de son talent et doubler votre force... Vous avez
PRET AD et ETAGE nine
u du ministère de la guerre et de celui de la marine des encouragements et des commandes. -
“Tout. ceci ne peut nous convenir et voioi ce que nous avons la volonté fer.
me de vous imposer. |
—M'imposer ! ! interrompit Robert ‘en se cabrant.
—Parfaitement bien !....Vous aurez l'air de travailler pour la France, mais en réalité vous travaillerez pour l’Allecr après avoir passé avec elle un
té qui vous assurera de magnifiques avantages pécuniaires...Ce sera la fortune à bref délai,
“ Vous voyez que je ne fais plus de me Schwartz en caressant sa belle barue que je joue avec vous cartes sur
—Mais vous aves donc des espions partout |! murmura Robert.
—Partout, oui, cher monsieur Ver.
nière... Nous savons tout ce qui se fait, tout ce quise dit, tout ce qui se passe en France ! Vous en avez la preuve...
Maiatenant, causons d’affaires... Quelle somme nous demanderes-vous pour être un homme à nous ? Formulez un chifire et souvenes-vous que nous ne marchandons pas, .
—Je ne demanderai rien, ne voulant rien accepter ! répliqua Robert.
—kRien ?
—Et si brillantes que soient vos of.
fres, j° les repousserai,
—Peste ! Quel désintéressement ! fit le baron d’un ton railleur, On voit que le besoin ne vous talonne plus comme autrefois.
- —O'est vrai, et, juand le besoin cesse d'exister, les idées chazgent.
—On ne peut avoir barre sur un homme autrement que par le besoin, et de ‘cela aussi vous aurez là preuves Je suis bon prince et je veux bien ré- ‘péter mes propositions que je vous con- ‘seille de favorablement accueillir...
‘Combien faut.il vous offrir pour que Robert Vernière, ie grand industriel de Saint-Ouen, redevienne pour la Prusse 66 qu'était à Berlin ie iaméiique Koberi Vernière ?
—Il ne faut rien m’offrir ! Je vous r6pète que je refuserais tout !
—Prenez garde ! Vous serez brisé !
—Je vous défie.
—Nous allons voir 1... Changeons
de ganame ls J'aurais voulu vous.
ménager, mais on ne fait pas ce qu'on veut et vous me forces la main !...Donc je dois vous rappeler, puisque vous pa.
raisses l'oublier, que depuis trois mois vous marchez dans un chemin qui vous mène à l’échafaud !
Robert croyait s'attendre à tout,
Il ne s'attendait pas à cela.
Un frisson courut.sur sa chair,
Los baron continua :
—L'échafaud 1... Un mot de moi rien qu'un mot, et vous y monterez,..….
La justice française ignore le nom de l’assassin de Richard Vernière....
Mais nous pouvons le lui apprendre...
La justice, alors, demandera au frère de l’homme assassiné ce qu’il faisait à Paris, sous le nom de Fritz Leymanu, de.
puis le 28 décembre dernier 7... Elle lui demandera surtout ce qu'il a fait d’un bijou attaché à la chaîne de montre qu'il portait la nuit du crime de Saint-Ouen et qu’on a retrouvé dans la main crispée de Véronique Sollier.…, Un objet d’art,monsieur Robert Verniè.
re, un petit chef-d'œuvre de si“elure..
Un lion accroupi tenant entre ses griftes une émeraude sur laquelle sont gravées deux lettres, un Hetun N les initiales de M, le comte Henriot de Nayle...
le premier mari de votre femme...
Robert terrifié, était devenu livide.
—0'Brien m'a vendu ! — pensait.il,
Le baron Schwartz avait vu le tressail.
lement et voyant la pâleur.
Il poursuivit:
—Nous défiez.vous encore, ou comp.
tez-vous, cher monsieur Verniere, que vous êtes absolument à notre meroi ? — L'impunité vous semblait acquise’et ce.
la vous grisait ! —Vous voyez qu'elle ne tient qu'à un fil, cette impunité | —Acceptez n0s propositions, faites vo.
tre prix, ou je vous dénonce |! .
Le fratricide venait de réfléchir,
Non à coup sur, O'Brien n'avait pu le trahir aussi lâchement juste à; l'heure où il lui donnait une arme pour se dé-
) moi DB60000e m de *e ...e l'O,00000 re de à Pa.
y de.
Elle a fait monne de ns la ) PPT prniès ure.…, gri avées nitiayle..
A it-il, >ssail.
)0MPe que Gi?
et 06« u'elle
un mm tenter mn ra
tendre, Il reprit possession de lui-même et résolut de se servir de cette arme, :
Au lieu de répondre, comme le baron s’y attendait, par un acte de soumission ggins : il répliqua :
—Four me dénoncer il vous faudrait des preuves...
—La breloque de votre chaîne de mon tre est seule une preuve indiscutable.
—Qui l'aurait laissée entre les mains de la AARENS de l’usine, si ce n'est pas vous
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Le baron Schwartss'attendait à une dénégation.
Grande fut sa surprise quant ilenten.
dit Robert Vernière lui répondre :
— C'est moi eu effet.
— Vous avoues ?
— J'avoue.
—Alors commençons à nous entendre
—kRien n'est moins sûr...—Q1e pouvez-vous contre moi? — Me dénoncer. .
— Dénoncez-moi ! —A votre aise !—Je répondrai à votre dénonciation en vous dénonçant ! — Je serai emprisonné, je serai condamné,mais j'aurai infligé à vo.
tre gouvernement une flétrissure indé.
lébile! je vous aurai signalé à l’indigna.
tion des puissances européenne qui vous désavoueront par pudeur | — J'ai tué
un homme ! —Eh bien ! après ? — Vous
rêves bien d’assassiner une nation |
Robert s'arrêta,
— Je crois, Dieu me pardonne que c’est vous qui menacez maintenant s’éccris le baron Sehwartz avec fureur,
—Vous m’attaques, je me défends !
Alles dire au procureur de la Républi.
que que j'ai assassiné Richard Vernière, mon frère et donnez-en la preuve... Je répondrai, moi, et je prouverai que j'6tais à la solde de la Prusse et que j'ai agi par ses ordres... Elle vouiait dé.
truire la maison du grand industriel Vernière, le patrioie, l'homme incor.
rupt'oic qu'elle ne pouvait acheter, et doz: 48 découvertes et les travaux lui s: «vlaient dangereux pour elle,
— Vous saves bien que c'est faux, interrompit Guillaume Schwartz livide de rage,
—Je sais que cela paraîtra vrail At.
tendes !.. Il faudra qu'on m'écoute À agen je dirai :....., Je suis le dernier
es misérables, punissez.moi, mais pu:
nisses aussi ceux qui m'ont imposé le crime |
—On ne vous croira pas !
—1l faudra bien qu’on me croie quand je mettrai sous les yeux de la justice la preuve de votre infamie.
— Vous êtes fou ! cette preuve n'existe pas.
—La voici.....C’est une lettre chiffrée émanant des bureaux du Grand Etat.
Major de Berlin et adressée à votre am.
bassadeur à Paris 1... Qu'en dites.
vous ?
Robert tira de sou portefsuille la let.
tre qu'il déplia et qu’il fit passer sous les yeux du baron Schwartz, mais saus la mettre à portée ds sa main.
Celui-ci ne songeait plus guère à ca.
resser sa barbe blonde.
Ses yeux vacillaient dns leurs orbi. tes, un tremblement nerveux agitait ses lèvres et se3 mains.
sn lettre chiffrée... :tutin.
t-il,
—Qu’un exemplaire du Petit-Larousse 1874 m'a permis de déchiffrer... reprit Robert... 0 Elle est signés, elle porte le timbre du Grand Etat- Major, et enfin elle est explicite autant qu’on le puisse souhaiter. Ecoutez plutôt.
Et le fratricide lut tout haut, d'une voix railleuse, la lettre que nous con.
naissons,
Au moment où il l'achevait Guillaue me Schwartz,saisissant dans un tiroir de s0n bureau un revolver 71: armé, s8'6.
lança sur lui.
—Cette lettre ! commanda-t.il. Don.
nez-moi cette lettre, on je vous brûle la cervelle |
—Décidément, monsieur le baron, vous me prenez pour un imbécile, répli. :
qua Robert avec la plus grand calme...
vous devriez bien penser que ceci n'est
qu’une copie et que l'original est en ‘
lieu sûr et en bonnes mains le L6 cas eat prévu RE Qi ia na anrtais nos CTP
MsS5s6s 2 je He vente Dre VA
vant de chez vous, ce précieux original serait remis à qui de droit... Acousez moi, maintenant, si le cœur vous en
MR de À
Ft....vous savez quelle sera ma répon-
se.
Le baron poussa'un rugissement d’impuissance.
—0O'est O’Brien qui vous a remis cette pièce, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix étranglée,
… Ce n’est pas lui, mais que vous importe ?
— Vous savez où se trouve cet Américain maudit ?
Je ignore absolument.
Combien voulez-vous me vendre l'origiral de cette lettre ?
—Combien m'en offres-vous ?
…Trois cent mille francs.
— C'est peu,
Cinq cent mille.
Ce chiffre me prouve quelle est, pour vous, l'importance de ce papier, et quelle sanvegarde il est pour moi.
Comme je tiens infiniment plus à ‘ua vie qu’à l’argent, je ne vous la donnerai à aucun prix, quand bien même vous m'en ofiririez des millions.
—Prene: garde, monsieur Vernière !
— À quoi donc ?
Ï1 y a des secrets qui tuent !
—Celui-là ne me tuera point tant que vous n’avres aucun espoir de mettre la main sur la lettre comprometiante..… Du reste, vous n'aurez rieu à craindre de moi si je n'ai rien à craindre de vons.
Accordons un m'lus vivendi tout à fait confortable... ‘”’Allem:gne con:.ait mon crime...je conuais le sien...'laisons nous tous les deux et soyons bons amis.
Le baron Schwartz s'était ressaisi.
—Positivement, :u: ‘tes un homme très fort...dit-il avec nu sourire un peu contraint...je regrette beaucoup que
« nous vous ayons laissé vous détacher de nous.
—Moi aussi je l'ai regretté, n°"
le regrette plus,
—Causons à cœur ouvert,
….Je ne demande pss mieux
—Voules-vous une fortune !
—Je compte que letravail me la donnera,
—Je parle d’une fortune immédiate d'une grande i0rtuné Gépassans 05 € pérances et vos rêves. Trois millions, je vous les
je ne
—Vous voules me tenter,
—Trois millions... répéta Guillaume Schwarts...et notre appui pour vous défendre si l’on vous acousait, et notre complicité si elle vous était utile pour "r: rvimer vos ennemis... .Redevenes no.
| uw ami notre allié, et vos désirs les
plus ambitieux seront satisfaits, quels qu’iis soient.
Vous vivez sous la tutelle de Mme Vernière, vous subisses les conséquences de l’acte d’association qui vous lie à son fils et à la fille de votre. frère...
Vous n'êtes maître qu'en apparence...
Nous vous affranchirons de cette tutel.
le et de ce lien...l'argent vons rendra votre indépendance !... .. Vous de.
viendrez l’un des premiers,sinon même premier des industriels de la France !
Servez-nous, nous vous ferons grand sans que les plus rusés diplomates puis.
sent deviner que nous vnus servons du tremplin... Allon:, :10nsieur Ver.
nière, vous ne pouvez, vous ne devez vas hésiter ! Redevenez ce que vous étiez autrefois, notre z616 collaborateur!
Livrez-nous tous les secrets des armes ments de la France, que votre situation vous permettra de connaître mieux que personne, et vous pourre: compter sur nous COMME nous compteivns sur vous, Est.co dit ?,., Sommes-nous d’ac.
cord ?
Robert suait à grosses gouttes,
L'homme que nous connaissons, l’hom.
me que nous avons vu à l’œuvre. ne pouvait se révolter contres les offres qui lui étaient faites,
Pour: ;usqu'aux moëlles, avides d’ar.
gent, pris par l’épouvante de la cour d'assises, de l’échafaud, désireux de se sautrer plus que jamais dans ses débau.
ches d’autrefois, l'idée de recommencer à trahir la France ne faisait naître aucu.
ne répulsion dans le cœur de ce sans patrie,
Il était tout prêt à se vendre, mais il ue voulait pas se livrer immédiatement,
1180 demandait si les millions, les protections, l'impunité qu’on lui promettaient, ne cachaient point quelque
piège.
Corame il se taisait, le baron Ho ron Schwartz
La Guillaume pour vous déait, et notre it utile pour tedevenes novos désirs les
elle de Mme 8 Conséquenqui vous lie tre. frère...
apparence...
e cette tutel.
; YOUR rendra + Vous de.
8,8lD0n même à la France!
ferons grand plomates puis.
us servons du sonsieur Ver.
ous ne devez ce que vous collaborateur!
ts des armeotre situation tre mieux que ‘vompter sur LUS sur vous, 1es-nous d’ac-
outtes,
\aissons,l’hom.
à l’œuvre. ne res les offres
28, avides d’ar.
de la cour ésireux de se ans ses déban.
recommencer it naître aucuir de ce sans
endre, mais il amédiatement, millions, les qu’on lui propoint quelque
baron Schwarts
Sommes-nous d’accord ? :
—]1 me faut le temps de la réflexion ...—16pondit Robert d’une voix gsourde,
—Est-ce un refus déguisé?
—Non. Je ne refuse pas, mais je veux réfléchir. ;
—Vous m'avez bien compris, Cependant ! :
—Oui, certes, je vous ai compris!
— Alors, pourquoi semblesvous hésiter ?
—Parce que, je vous le répète, la réflexion s’impose..…...On ne peut prendre à la légère une ‘étermination si gra-
®_goit | La lettre chiffrée ?
Je ne m’en servirai, vous deves le comprendre, qu’en cas d’une attaque de votre part... Vous pouvez donc être tranquille comme je le suis moi-
e, Tous êtes allé chez O'Brien la veille du jour où il a disparu.
— Peut être, mais c’est par vous que je viens d’apprendre sa disparition.
—Convenez que c’est lui qui vous a remis la lettre dont vous faites une ar-
tre nous.
Fu le nie absolument et d’ailleurs je me fais de cette lettre non une arme, ais une égide. | ne” ant vous prétendez bien savoir où est l’'Améri à
—Je le prétende, parce que c'est vrai.
—— Dites plutôt que vous vous défiez
e moi.
: Si cela était, convenez que le début de notre entretien m’en donnerait droit.
—Robert était bien résolu à ne pas
longer l'entretien.
Fr J : vous demande un mois de réflexion — continua-t-il — me l’accordes.
ous ? : ".
L — lille faut bien, mais, d'ici là, je vous conseille de ne rien tenter contre nu Ceci fut dit d’un ton de menace,
— Je n’ai nul intérêt à tenter quelque chose, puisque vous me rendries coup pour coup !—répliqua Robert,—Dans un mois, mOhsieu: iS Var, j'aurm 202 neur de vous FEVOLP
—Ds 1 1MOP, 1€ Le fre cide se di du cabi 4: cuitia
y us attendrai,
Lé
» Guillauwr de la rue,
Tout: /26 divennt Saints ‘69 jGr gag compta: Dre npe
—Sije ‘accep pe ces gens à out ‘+; ingénier : de me
avers la petit hôtel, re- ; Schwarts jus-
vers la rue des le quai où il voiture, Robert
urs propositiont; quelque moyen imer, sans qu'on
puisse l: : accuse assassinat... — Ils prép ron: c: lent... — J'aurai beau fa », ils: 4 (jours plus forts que mo Et :r que le seul homme qui #91 iller et me servir mé ::pp° 116 O'Brien? — A L ue < il? À
ur n 4rable se posai cette q ion sageant dans la rue dej nt ‘entitune main touche use ‘enne.
Très, ris; \rna,
L'h > qu ns vu en lane dau p pie deux pas de lui et . . trapide lui dit:
—E# Le a: hez vite, sans me re ù beut, du numéro 4 de Is d 5l, vous faire filer... {
Robe : ne | ni le personnage milavec 0
Ipi nc * 'quit‘ude, le morceaud ar "7 lui lissait dans la main, RE
L'h: P À continua :
—] reines pas,
Pa i! e ection oppo-
à : ; vert Vernière,
Cel on peut, du num vs faire filer, avale b fiévreusement » rcean de papier q l\ > remis, impatien! 1: snu et cherchar rn rquel était ce n! Ù PE TETER
I 1.86 Î6 quai se trouvait en far l'uue atahion de -c'tures.
prit nus, dus ni dt
Se se
— Où allons-nous, bourgeois: }
— Suives les quais dans la re0tion de Notre-Dame, — répondit ’bert.
A l'heure alors ? !
—Oui, à l'heure, {
Et, montant dans le ui s’ébranla et partit à la plus most allure, le fratricide en buissa les #0re#,puis cette précaution prise, jeta, 3 yeux sur le papier qui brâlait ser °igts.
li ne contenait qu telques mots 6crits au crayon, ceu à! #
“ Prenes le premt ‘ain qui partira sur la ligue de Vince ‘ .........arrêtezvous à Joinvile-lé ‘’:+…….… Dirigesvous vers le pont. ! milieu de ce pont vous trouverè calier descendant à la berge de/ ne..., Descendez cet escalier Mmdes-moi en
vous promenant sv ‘bords de la Marne... je ne me ‘{pas attendre longtemps: o, 8.”
Robert poussa } lamation de joie, } auan
O0, B. Ces deux ‘:° ‘? équivalaient à une signature, (*'' : magnétiseur de la rue de la Viÿ ""! :
0’Brien ,... (°° ‘| pouvait, le soutenir et le guid‘ ‘‘ ‘'allait douc le
voir au moment où "°"" “’ompiaib le moins | Ettre 003
1 abaissa la vitre® © * ‘at du coupé et cris au cocher : °*"°" *
—Gare de Vinct °°" ‘du train!
Quarante sous de p
—Hue ! cocotte l* °”’
Le cocher envelc : »val d’un magistral coup de ñ voiture roula rapidement. | |
x ( 1 Au moment où li À t
Robert Vernière a; : ! gran la Bastille et ailai {+ de la gare enolosé:# # 4 %?
de ueux ouvert #27" #%" 2 ‘et l’autre pour / fut obligé de #A \ ser une Calècher:, uyortS, suivie a : ‘ram, :
le de la gare de l’Es. rie Dans la calèche se ARE "| Vernière, Mathide Sava
L'omnibus étais chargé de mailles et de cartons,
Robert mit la tête à la portière pour se rendre compte du motif du brusque temps d'arrêt de son véhicule, et il se rejeta vivement en arrière en apercevant sa femme et sa nièce et la fille du juge d'instruction,
Au milieu des préoccupations qui l’assiégeaient, il avait complètement oublié le magistrat, cédant aux désirs de Mathilde, qui d’ailleurs s’accordaient à merveille uveo les siens. avait pris la détermination d'avancer de trois semaines s0n installation à la campagne, où Mme Vernière devait les accompagner et passer un certain temps avec eux.
e jour-là avait été choisi pour le dé.
part,
L'horloge de la gare marquait onze heures moins dix minutes.
Les trains partaient régulièrement aux heures et cinq et aux heures trente: cinq,
. Robert, ne voulant point se trouver en face de sa femme à qui il aurait fallu expliquer sa présence en ces parages, donna l’ordre à son cocher d'aller , stationner eu face d’un petit café voisin de
De là il pouvait observer ce qui se passerait,
Il vit les trois femmes, après avoir dit quelques mots au valet de chambre de Daniel Savanne, qui était en même temps l’homme de confiance en quelque sorte l’intendant de la maison, 80rtir de la gare et se diriger vers uu restaurant du boulevard Beaumarchais.
— Elles vont dejeuner...—pensa-t-il, — les domestiques amenés par l’omni.
bus se rendent directement au Parc- Saint-Maur pour que tout au moment de l’arrivée... — Je ne pourrais, 8an8 me rencontrer avec eux, prendre le train qui va partir.
— J’attendrai le suivant... ,
Le valet dechambre faisait enrégistrer les bagages dont il avait la surveillance,
Une voiture arrivant à la plus rapide allure du cheval et s’arréêtant devant l'entrée des voyageurs attira l'attention de Robert: ;
Un homme eu descendit.
A Ai)
8, 8AnS dre le
tention
4 Il reconnut le personnage qui lui avait glissé un papier dans la main, rue des Saint-Pères.
C'était le docteur O'Brien, si merveilleusement grimé qu'il avait su se rendre méconnaissable,
Aller à lui eût été maladroit et compromettant.
—Je devais l’attendre—pensa Robert, — c’est lui qui m'attendra.….
Et il ae bougea pas,
Une demi heure plus tard, il prenait le train qu’il se proposait de quitter à Joinville-le Pont,
Il était onze heure trente-cinq minu-
Depuis une demi heure déjà Daniel Savanne se trouvait au Palais, dans son cabinet, avec son greffier, relisant pour la dixième fois les dépositions des témoins entendus au sujet du crime de Saint-Ouen — revoyant minutieusement l'enquête commencée au sujet de cette mystérieuse affaire.
La veille il avait fait citer de nouveau à comparaître devant lui le caissier Prieur, Madeleine, Véronique Sollier et la petite Marthe,
1l attendait avec impatience l’arrivée de ses quatre témoins, ayant fort à cœur de pénétrer le secret relatif à la présence de son frère Gabriel chez Richard dans la soirée du 30 décembre 1893.
11 lui semblait que cette visite | n’avait pas avouée devait se relier
‘une façon quelconque à l'assassinat de l'industriel, et il pensait arriver à établir une corrélation lqgique entre les deux choses.
Le caissier Prieur arrivule premier,
On l’introduisit immédiatement.
— Je n'ai que fort peu de choses, à
‘ vous demander monsieur Prieur — Jui
dit le juge d'instruction. — Mais il est possible que vos réponses me soient
.. grandement utiles.
—Je serais bien hourerx de vous éclairer monsieur, —répoudit le caissier.
— C'est bien le 30 décembre au soir que vous avez arrêté les comptes de l’usine de votre patron ?
— Qui MOHFISUT.
— À quelle heure ?
— Entre six et sept heures.
re PART on er nS Ca Dore VC PSE TERRE EEE À à à
La somme qui,ce soir-là se trouvait dans la caise de Richard Vernière, était, n'est-ce pas de cinq cent cinquante“ deux mille franos environ !
{Cinq cent cinquante-deux mille deux cent vingt-sept francs quize centimes... — rectifia le caissier.
— Après avoir arrêté vos comptes vous avez quitté l'usine ! —reprit le magistrat,
—Oui, monsieur.
— Immédiatement ?
—Vers sept heures et quart.
Vous n'avez pas eu connaissance qu'après votre départ quelqu'un soit venu déposer entre les mains de M, Vernière une somme importante ?
Prieur secoua la tête.
Non, monsieur... —dit-il —et cela me paraît bien iraprobable...
—Pourquoi !
Le lendemain, dimanche 31 décembre, j'ai déjeuné avec M. Vernière en compagnie de Claude Grivot, le contremaître. Il est certain que si un dépit avait été fait au patron,il m'en eût parlé, en me chargeant d'inscrire 06 dépôt à la comptabilité de la maison...
—Pouvait.il, à la rigueur, ne pas vous en parler ?
—Oui, si la somme à lui confiée devait rester en dehors de ses affaires...
—M. Vernière avait-il donc des comp.
tes à part, pour sa maison particulière ?
—Non, monsieur, mais puisqu'il s’agit d’un dépôt, il aurait pu être fait aveo la condition qu’il ne figurerait point dans 1a comptabilité,
—C'est bien, je vous remercie, mOne sieur Prieur, et je ne vous retiens pas... *
—Vous pouvez retourner à vos affaires,
Le caissier se retira,et le garçon de bureau fit entrer Madeleine, l'ancienne servante de Richard,
Daniel Savanne n'avait à lui adresser qu’une seule guestions’ celle-ci :
—Dans la soirée du 30 décembre, avait.elle vu auprès de son maitre un officier de marine Î
Elle répondit affirmativement, et cet officier de marine avait diné avec
Richaa Vernière,
ILdevenait certain que la lettre écrite par Gabriel Savanne à son vieil ami
était l’expression de la vérité, que le ca-
L de Richard Vernière, et que, si vos pitaine de vaisseau avait passé la soirée
à Saint-Ouen, et que lui et Richard s'é6taient entendus pour cacher le but de leur réunion, en rendant secrète cette réunion elle-même,
Véronique Sollier allait pouvoir por.
ter la lumière sur tous les points obs-
ours.
Aussitôt Madeleine congédiée, l’avougle et La petite Marthe qui attendaient dans la galerie, furent introduites,
Le magistrat avait enjoint à son greffier de se retirer momentanément.
Mme Sollier, très étonnée d’avoir re-
de Marthe,
nt sane cesse présent à la mémoire la se”ment qu’elle avait fait à Richard Vernière ©tau capitaine de vaisseau, elle venait résolue d'avance à éluder toute question à laquelle, sans être parjure. elle ne pourrait répondre,
L'ord'e d’amener avec elle sa petitefille fournissait un nouvel aliment à ses soupçon à sa défiance,
L'enfant n'avait rien vu du crime de Saint-Ouên, et le magistrat le savait
jen, Poe ce n'était point au sujet de ce crime qu’il se proposait de l'interro-
On qu'on te demande, ma mignonne, avait-elle dit à Marthe, souviens-toi que tu pe dois rien savoir, que ta mémoire doit nid morte. C’est moi
ondrai pour toi. :
ado + tranquille, grand'mère, avait répliqué la fille de Germaine. Quoi qu’op me demande je ne dirai rien,
Daniel Savande fit anaqoie l'aveugle
ace de lui.
Marthe prit place à côté d'elle sur une chaise plus basse. ;
Ma bonne madame Sollier......
commença le magistrat. ... mon neveu Henri Savanne s'occupe sérieusement de vous en ce moment... Je n’ai pas oublié que vous aviez vu le meurtrier
yeux vous étaient rendus, et si le ha.
gard ous mettait en sa présence, vous pourriez le reconnaître et le désigner à lu justice... Mon neveu doit voir aujourd’hui même le docteur Sermet, qui vousa soignée à l'hôpital Saint.
Louis, et lui demander des conseils en même temps que des détails sur l'opé.
ration subie nar vous... A l’hospice des Quinze-Vingts, il étudie les cas qui lui semblent offrir une analogie quelconque avec votre cas particulier... il veut acquérir la certitude qn'il est possible de vous opérer sans mettre votre vie en péril, et quand il aura cette certitude il n’hésitera plus, sauf à faire appel à l'expérience de ses maîtres, les spécialistes les plus céiébres,
Dieu veuille que ce ne soit pus une illusion ! murmura Véronique,
—$Soyez patiente... roprit Daniel...
espérez, comme nous, que Dieu voudra qve la vue vous soit rendus pour la pupition des coupables que nous poursuivons dans les ténèbres où ils se cachent.
Nous croyons être, du reste, sur le point de trouver une piste,
— Auries.vous des soupçons sur quel.
qu’un ? —s’écria Mme Sollier.
—Oui et non. —répondit ls magistrat avi se proposait d'arriver à son but bar des chemins couverts, et en dévoilani sa pensée qu’au dernier moment, — quand une affaire vous préoccupe sans cesse, on étabiit des rapprochements entre tels et tels faits...et parfois de ces ray prochoments jaillit la lumière.
—Je crois que vous avez raison, — fit l’aveugle, —il doit suffire d'un mot d’une petite circonstance insignifiante en apparence, pour offrir un point de départ. à
—Oui... —continua Daniel après quelques secondes de silence,
Ainsi, dans votre première déposi.
tion, une chose m’a frappé.
_ Laquelle, monsieur ?
—Lorsque vous êtes venue ici, en gortant de l’hospice, vous saviez bien que vous étiez due le cabinet du magistrat chargé d'instruire l'affaire du crime de Saiat-Ouen, lhAis VOUS ignories le nom de magistrat.
que, si vos t si le hagence, vous e désigner à u doit voir eur Sermet, pital Saint conseils en ls ‘sur l’opé- À l’hospice e les cas qui alogie quel- (CUlIEr.. ee je qu'il est 18 mettre vo-
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lier,
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eZ YAÏBONn, — ire d'un mot e insignifiante un point de
el après quelmiere déposi-
nue ici, en goraviez bien que inet du mal'affaire du orivous ignories
—Ea effot monsieur, —répondit Mme Soilier,ne devinant point encore où tendaient les paroles de Daniel.
—Le phrase suivante lui donna l'éveil:
—VWous venies au jugo avec l'intention bien arrêtée de lui confier un secret, de lui demander un conseil...
Elie tressaillit et sa main serra l'épaule de la petite Marthe assise aupres d’elle, .
—Iis’agissait d’une chose sans importance, monsieur... —dit-elle,
—Sans importance pour vous, mais non peut-être pour la justice, —répliqua Daniel,
Vous m’aviez parlé d’une visite faite à M. Vernière par mon frère Gabriel Savanne, le 30 décembre au 80ir...
—Vui, je me rappelle cela, mais Vous m’avez répondu que je devais me trome per, et c'évait bien possible, puisque je ne connaissais pas le capitaine Savanne.
—1Li s'est nommé à vous certainement pour que vous l’annonciez à M. Verniè- TXOooooce
—Liy a des noms qui se ressemblent et ma mémoire peut me tromper...
—C'est bien invraisemblabie,..—Efin
_cet officier de marine et M. Richard ont
diné et passé la soirée ensembie...
—(C'e5t possible...—je ne me souviens pas bien...—Deux jours auparavant j'avais enterrée ma fi:le...ma têve n'était guère solide.
—Madame Soliier,—s’écria le juge, — vous ne me dites pas Ja vérité ?
—Moi, monsieur |
—-Qui, vous |— Vous savez à merveille que vous avez annoncé le capitaine Savanne, qu’il a passé plusieurs heures avec M. Vernière, et vous devez connaître Jes motifs de ce iong entretien...
—Vous vous trompes, monsieur,..— dit l’aveugle vivement,
Je ne r1e trompe point et j'en trouve la preuve dans 1es paroles prononcées par vous, ici même, lorsque vous avez appris tout à coup que mon frère était mort et quand je vous priais de rendre à plus tard les ccafidences que vous avics à me faire...—#{, Savanne est mort …—m'avez-vous répondu n'ai résn à vous dire, Et cela parce que vous sa-
viez depuis quelques minutes que vous étiez devant son frère ....ee
“ Entre Gabriel Savanne et Richard Vernière il y avait un secret, un secret connu de vous et que vous alliez me révéler si je ne me tusse appelé Daniel Savanne.
“ Nous sommes certains... certains vous m'’entendes !...que Gabriel Savanne a remis à Richard Vernière une some me de trois cent mille francs.
“ Dans une lettre écrite par mon frère à son fils avant de mourir, il s’accuse d'avoir commis dans sa vie une faute grave. Il lui dit d’interroger Richard Vernière à qui il écritenu même temps pour Jui dire qu'il le relève de l'engagement pris et qu'il l’autorise à répondre à son fils, si son fils s’adresse à lui...
Richard Vernière est mort, et j'ai la conviction que vous seule pouvez nous révéler un secret qu'il importe que nous connaissions, dans l'intérêt de la vérité et de la justice !
Une sueur d'angoisse mouillait les tempes de l’aveugle,
Elle aurait voulu parler, mais les der.
niers mots prononcés par le magistrat lui remettaient encore en mémoire le
| serment fait par elle au père de Marthe
lorsque Richard Vernière lui avait dit ceci :
‘“ Comprenes-moi bien, Véronique, il “ faut pour la famille de M, Savanne, & pour la mémoire de sa femme, pour ‘ que reste intact le respect du fils ‘ignorant la faute paternelle, il faut “ que personne au monde ne puisse “ soupçonner l'existence d’une enfant & qu'Henri Savanne pourrait appeler sa “ sœur... Et elle avait juré qu'elle gar- 4 derait le secret en quelque circons- “ tance que ce fut. Elle l'avait juré sur “ la tombe de Germaine et sur la tête “ de Marthe, ne :
Ala vérité le magistrat disait aussi que ie capitaine de vaisseau avait écrit à son fils en s’accusant d’une faute, et en ajoutant qu'il dégageait Richard Verzière de la parole donnée,
Mais que lui importait cela à elle.
On pouvait la tramper. On la trompait sans doute.
reuve, c’est que si Gabriel Saits s'acousait d'une faute, il ne disait pas quelle était cette faute, k M. Richard n’aurait jamais parlé, lui, elle en était sûre. :
Elle devait se taire comme lui !
—Je ne sais rien, monsieur... dit l'aveugle d’unv voix un peu basse. mais très ferme. absolument rien. \
Daniel fitun geste, exprimant l'incrédulité la plus absolue.
C'est-à-dire, 7 refusez de
re ré li LES Ale
de ne me répondre, ne sachant me” waves-vous donc pas compris ?
{entrevue de mon frère avec Richard YVermnière peut se rattacher! par des liens mystérieux au crime dont Richard et vous aves été victimes... —En nous faisant connaître le motif de cette entrevue,vous aiderez peut-être la justice à vous venger tous deux.
Je ne sais rien, monsieur.
—Vous me le jurez ?
Véronique hésita une seconde,
Pourquoi me demander un serment balbutia-t-elle. ; :
fi vous ne mentez point, pourquoi ne pas lefaire. ©
Elle tendit la main. :
—Eh bien ! dit-elle, je le jure !
Il devenait évident pour Daniel Savaune qu'insister davantage serait inuee après tout, siinvraisemblable que cela parut, Véronique ne savait-
rien, : :
sg ve PA Sollier...sssssfitmilesssssss je regrette de vous avoir dérangée inutilement. oi.
Et sonnant le garçon de bureau il lui donna l'ordre de reconduire l’aveugle et sa petite.flle jusque dans la cour du Pal
Une fois sur le boulevard, Marthe
a l'aveugle.
ne bien Mpondo, bonne maman,
murmura-t-elle à son oreille, à ta place j'aurais fait comme toi.
—Arrête une voiture, ma mignonne, dit Mme Sollier après avoir rendu ses baisers à l'enfant,
Quelques minutes plus tard la grand.
mère et la petite-fille roulaient dans la direction de Saint-Ouen.
Par suite de la rencontre qu'avait faite Robert à la gare du chemin de fer de Vincenres, O’Brien était arrivé le
remier à Joinville-le.Pont, et s’était immédiatement rendu à l’endroit que désignait le billet laconique crayonné par lui à la hâte,
Naturellement, Robert ne s’y trouvait
int.
Cette absence lui parut singulière,
—Pourquoi n'est.1l pas venu ? se demanda-t-il en fronçant le sourcil,
Mais il réfléchit bien vite qu’un incident quelconaue avait pu retarder le frère de Richard Vernière et il attendit en 86 promenant sur la berge, s'arrétant et se retournant de minute en minute pour interroger du regard le parapet du pont, espérant voir arriver celui qu’il attendait avec impatience,
Son espoir ne fut pas longtemps déqu
Robert apparut, marchant très vite et se dirigeant vers l'escalier qui con.
duisait au chemin de halage.
Le magnétiseur alla le recevoir au bas de cet escalier,
Ils se serrèrent la main,
—Enfin je vous trouve 1... s'écria Robert......Savez.vous que je vous maudissais de bon cœur 1... Ignorant où vous éties, ne recevant de vous aucune nouvelle, je croyais que vous avies abandonné la partie, me laissant me débrouiller comme je pourrais !
—Abandonner la partie, oh ! que non pus less, Tépliqua l'Américain...
e tiens fort au contraire à la jouer jusqu'au bout, et surtout à la gagner, mais
ntm
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vous devez comprendre que j'avais à m’entourer de beaucoup de précautions et mes travestissements vous prouvent quelle importance j’attache À ne Lou.
voir être reconnu.
— Nous avons à causer.
—Oui et beaucoup.
—Mais je meurs littéralement de faim, —Où pourrait-on déjeuner par ici?
Et Robert désignait la berge en aval conduisant vers Champigny.
—Pas de ce côté-là—répondit O’Brien -pous ne trouverions qu’un mauvais mastroauet, à l’enseigne du Bt-du- Bout, Nons y mangerions mal et la maîtresse du lieu est une bavarde dont il faut autant se défier que des affreux ragouts qu? elle vour sert. —Je me suis laissé pren.
dre une fc's, mais j'ai juré qu’on ne m'y prendrait plus. —Allons jnsqu’à la pé.
piche Rossigneul... Nous en avons pour cinq minutes de marche...
—La péniche Rossigneul 1 — répèta Robert étonné.
—Oui, une péniche hissée sur des murs agrémentés de terrasses... Une ma.
chine excentrique... —l’intérieur est aménagé drôlement...
—Je l'ai visité depuis que je rode dans ces parages.. Nous y déjeunerons à peu près bien, et nous pourrons causer tranauillement... —La péniche Rossigveul est, le dimsnche, ur but de promepade nour les Parisiens fläneurs qui viennent à Ja Marne. —En semaine, peu de monde... Souvent personne... Les environs de Paris sont bien abandonnés depuis ave les bicyclettes et les tan.
dems ont remplacé le canotag. —On trouve que c’est trop prés... On va plus loin.
Les deux hommes se dirigèrent vers le lieu indiqué, remontant la berge, somme pour se rendre au viaduc de Nogent.sur-Marne,
Tout en marchent ils commencèrent à causer de lenrs affaires.
Robert désirait savoir comment O’Brien s’éteit trouvé là juste au moment où il sortait de la rue de Verneuil et O’Brien voulait connaître le motif de
la visite de Robert au baron Guillaume Schwartz,
Quelques mots saflrent à l’Aunéricain pour expliquer'au fratricide qu’il se rene dait à la villa Neuilly où il comptait le trouver quand il l'avait croisé en voitu.
re et, reverant sur 668 Pas, l'avait filé sans pouvoir le rejoindre 6t que craie gnant les espions de l'Allemagne, il s'était décidé à lul GONner un rendez.
vous hors de Paris.
De son côté Robert narra succincte.
ment la scène qui venait d’avoir lieu entre lui et le grand chef du bureau des informations.
En terminant, il conclut :
—Tout cela est si étrange qu’en per.
dant quelques minutes, j’ai cru que vous m’avies trahi,
—Je ne vous en veux pas de ce soupe
np... —répondit O’Brien, — Il était mal ondé, mais vraisemblable, —Le vérita.
ble, le seul traître, je le connais...
— Qui est-ce ?
—Un gueux de Pomeranien que j'avais à mon service, dont'je ne me dé.
fiais pas et qui passait son temps à écouter aux portes et à regarder par le trou des serrures pour lé compte du baron Schwartz ! Il aura entendu parler l’enfant dans le sommeil magpétique, il nous aura épiés lorsque nous discutions l'affaire du cachet laissé entre les mains de Véronique Soller, et il sera allé raconter tout cela rue de Verneuil...
Ceci vous explique surabondamment comment l’attaché spécial était ei bien SRee monine Qu’allez-vous faire avec
ui,
—]|i me tient par cette malheureuse breloque, dit Robert.
—Oui, mais vous le tenez par la lettre que je vous ai remise.
—Cette lettre est moins une sauvegarde qu’ur danger pour moi! Ces gens.
là me supprimeront pour me faire taire !
L'Américain ne répondit pas,
Mantalement, il se disait :
—Ils en sont, ma foi capable |
Puis, se tournant vers Robert :
— Acceptes ce qu'on VOus propose — fit-il,
J’aiun mois pour réfléchir... —Je verrai dans un mois à prendre un parti.
On était arrivé devant la péniche Rossi gneul transformée en un restaurant champêtre,
C'était original,
Deux murs de quarants mêtres de longueur environ, sur deux et demi de hauteur avaientété construits, sur ces péniches pontées, la proue tournée du côté de Nogent.
Une cloison formant couloir coupait en deux la péniche dans toute sa longueur,
Cette cloison était percée de portes accédant à des chambres occupant la partie de droite,
Deux de ces chambres constituaient l'appartement particulier de Rossigneul,
ni autre servaient de cabinets particuliers aux clients du restaurant, !
Les unes et les autres recevaient le jour de petites fenêtres ou Awblots, découpés dans les flancs de cette maison de bois qui avait longtemps navigué, tantôt en Sienne, tantôt en Marne, chargée à chaque voyage de matériaux différents,
Une porte pratiquée au milieu du flanc gauche de la péniche et à laquelle on accédait par un escalier de bois à double évolution et à rampes, permet.
tait d'arriver au couloir intérieur.
Dans ce que nous pourrons appeler le sous-s0] de ia ci-deyantembarcation, se trouvait la cuisine, une buvette, un petit salon, et à l’avant une pièce assez vaste, sorte de musée dont les objets d'art étaient d’une nature toute particulière et très bizarre,
Accrochés aux parois dans de petits cadres se voyaient des photographies de voleurs celèbres, d’incendiaires, d'assas.
sins,d’anarchistes ; des tableaux ou des dessins reproduisant les principaux crimes accomplis dans le département de la Seine depuis une vingtaine d'années.
Au fond une panoplie composée d’ar. mes d’assassine, stylets, couteaux,tirespoints, ete .....
Puis, dans d’autres cadres, des lettres de félicitations officielles du préfet de police, du chef de sûreté et d’une foule
de personnages en vue,
ne figure de cire qu’on aurait pu croire empruntée au musée Grévin re.
présentait Rossigreul lui-même blessé au cours d'une arrestation d’assassins,
On voit que cette ornementation intérieure re manquait pas de cachet, mais d’un cachet sinistre.
Au dehors, des annexes, des salles pour les dîneurs et pour les buveurs un manège de chevaux de bois, des balançoires, des agrès de 2 ymnastique,
Des arbres nouvellement plantés attendaient dans le jardin que la sève leur envoyât des feuiiles pour projeter un peu d’ombre.
Provisoirement, des tentes de coutil suppléaient au feuiliage absent.
Le pont de la péniche était surmonté d’une terrasse couverte, surmontée elles même d’un belvédère assez vaste.
Robert s'arrêta pour examiner cet ensemble original,
—Qu’est-ce-que c’est donc que ce Rose.
signeul?—demanda.t-il à O’Brien,
—Un ancien inspecteur de ia sûreté ?
—répondit celui-ci, Vingt fois 11 a risqué sa vie en luttant contre les mal. faiteurs les plus terribles, et écœuré des passe-droits dont il était ou dont il se croyait victime, il est venu chercher ici le repos, la tranquillité et le moyen de gagner un peu d’argent, car à la prélecture, parait.il, on ne fait pas fortune,
—Et c'est chez un policier que vous me conduisez, murmura lefratricide avec une visible iuquiétude.
—Rassurez-vous répliqua l'Américain en souriant, Rossigneul a ditadieu pour toujours au service de la sûreté. Il a rompu avec l’administration et ne s'oc.
cupe en ce moment que d’une chose...
la publication de ses mémoires dans un journal très répandu... C’est à peine si on ie voit dans son établissement,
Lis gravirent les marches de l’escalier de bois et entrèrent,
. Un garçon vint à leur rencontre, Et messieurs désirent ? demanda.
bi
—Déjeuner,
—Nous sommes en semaine, les clients sont rares et le garde-manger
mo
aurait pu Grévin re.
îme blessé l’assagsins.
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gen garni, Œufs frais du jour, poulet roid, jambon, rognons sautés aux morilles, salade et fromage, voilà tout ce que nous pouvons offrir à ces messieurs.
—Ce sera plus que suffisant—répon.
dit O’Brien et il ajouta, en désignant l'annexe : —Servez-nous là.
Les deux hommes s’installèrent,
Ils étaient seuls, par conséquent pouvant causer à leur aise,
Ni l’un ni l’autre n'avaient entendu une petite fenêtre s'ouvrir dans l'arrière de la péniche,
Une tête masculine et joyeuse apparut,
—Tiens ! Tiens ! Tiens 1—-murmura au bout d’un instant le propriétaire de cette tôte—qu'est.ce qu'il vient donc faire par ici, cet oiseau-là ?...….
—Qui donc ? —demanda un person.
nage assis à une petite table sur laquelle se trouvaient deux tasses de café.
—kRobert Vernière, parbleu | —le frè.
re du grand industrie] assassiné à Saint Ouen...son successeur... —Ah | mon vieux Rossigneul, si tu étais encore dans la boîte, là-bas, à la préfecture, je crois que tu aurais vivement troussé cette affaire-là ! tandis qu’ils barbotent et les coupables seraient connus |
Rossigneul, car c'était lui, le proprié.
taire de la péniche, l’ancien inspecteur de la sûreté se leva et vint à son tour regarder par le hublot,
—11 n’est pas étonnant que Robert Vernière soit ici—ditil au bout d’un instant,—Il est avec un type que j'ai vu plusieurs fois de nos côtés, depuis quel-
ques jours, et qui ne me revient guère |
..—Mais tu sais, mon brave Magioire, j'en ai asses, j’en ai trop de donner la chasse aux flous, aux assassins, aux anarchistes, aux gredins enfin de toutes les catégories Un ne vous tient pas assez compte des efforts que vous faites pour défendre la société contre toute cetie radicaille ! sans compter que les traitements sont par trop maigres!...Que tous les gibiers de Masas et de la Nonvelle se promènent la canne à la main et le cigare au bec, ce n’est plus moi qui les en empêcherai |
—('est malheureux |.…fit Magloire en refermanté la fenêtre,
—J'ai pris définitivement mes invali.
des,—ajouta Rossigneu!…et j'espère bien mettre de côté un morceau de pain pour mes vieux jours en vendant des cannettes de bière et du bon petit vin d'Algérie...
Les deux hommes avaient repris pla.
ce à la table.
Rossigneul versa le café dans les tasses, et l’eau.de-vie dans les petits ver.
res,
—Résumons.nous mon vieux cama.
-rade...— dit-il ensuite, — Donc, tu te
maries ?
—Dans dix jours,..un samedi,..— Tu n'as pas besoin d’être dans ton caboulot ce jour-là ?
—Quand je ne suis pas là ma femme me remplace, et la clientèle ne s’en plaint pas...
—A la bonne heure...—Alors, c’est entendu... Tu me serviras de premier témoin...
—Est-ce qu’on peut refuser ça et là un ancien camarade du régiment ? Tu t’es souvenu de moi...ça me fait plaisir, mon vieux ;—je t'assisterai à la mairie et à l’église. je déjeunerai et je dinerai avec vous... Nous boirons sec à la santé de la mariée à la prospérité de l'éta.
blissement que tu vas prendre...et. da.
me si le temps passe sans qu’on s’on aperçoive je coucherai à Saint-Ouen pour rester plus longtemps avec un marsouin du 4e d'infanterie de marine, un bon copain, un solide camarade que j'ai toujours aimé, à
Magloire serra avec effusion la main que Rossigneul lui tendait. Ÿ
—Tuamènera ta femme !—reprit le manchot,
—Okh ! quant à ça, par exemple, il ne faut pas y penser ?—Je viens de te dire qu'elle me remplaçait à la boutique.
D'ailleurs tu te maries le samedi, —le lendemain dimanche par ce tempschaud il viendra du monde 1ci,,,—il faudra que la patronne veille aux approvisionnements, Mais tu lui amèneras ti: ‘emme un jour de semaine et nous déjeunerons en famille...avec mes chiens...…ajoute
l’ancien inspecteur de la sûreté en caressant deux beaux foutoys qui avaient posé leurs têtes sur ses genoux et qui le regardaient avec leurs yeux tendres.
—l'u aimes toujours autant les bétes ?
—Ah | mon pauvre vieux, à présent plus que jamais ! Les chiens, vois-tu, c’est encore ce qu'il y a de meilleur sur la terre ! Ça vous aime pour vous-mê.
me, sans intérêt, çane vous trahit jamais, et si vous les battez, ça vous lèche la main au lieu de vous mordre | Mais parlons d’autre chose, car si je me lais.
sais aller sur ce sujet-là, je n’en finirais
plus... Alors, tu vas dire bonsoir à:
ton orgue de barbarie ?
—Je lâche la manivelle pour le broc sur le comptoir, oui,
—On va regretter par ici de ne plus entendro moudre tes airs.
—On l’entendra toujours.
—Comment ça ?
—J’ai une remplaçante, ou plutôt deux remplaçantes, La pauvre brave femme aveugle dont je t'ai parlé, et sa petite-fille, Tu feras leur connaissance à la noce. Je leur ai donné ma boîte à musique,
C’est une bonne action, ça !.. Tu es coutumier du fait, et ça te portera bonheur en ménage.
Les deux hommes s’interrompirent pour allumer leur pipes.
Tandis que ceci se passait à l'arrière de la péniche dans la petite salle à manger de Rossigneul, Robert Vernière et
0'Brien, tout en déjeunant, s’occupaient ;
des affaires qui avaient motivé leur réunior, sans se douter qu’ils avaient été vus et remarqués par le plus fidèle, le plus solide ami de Véronique Soilier qui ne pouvait soupçonner le complot tramé contre elle et contre la petite Marthe par deux misérables.
Une fois attablés, et débarrassés du garçon qui venait de les servir, O’Brien posa cette question à Robert Vsrnière :
—Ainsi le baron Schwartz mm’accuse de vous avoir remis la lettre qui vous donne barre sur lui ?
— Parfaitement,
—Kt il a insisté rour savoir ai vous
connaissiez le lieu de ma retraite ?
—Il ne se lassait point de me le de.
mander, Il me tournait et me retour.
nait pour tirer de moi quelque chose, et je crois que s'il savait où vous êtes, vous auriez de fortes chances ‘le passer un vilain quart d'heure,
L’Américain haussa les épaules,
—Je ne le crains pas ! dit-il,
—Soit, mais moi je le crains, et beaucoup ! J'ai la conviction que ces gens-ià me supprimeront si je refuse de leur obéir, Je suis pris dans un engrenage où je périrai, à moins de trouver un moyen sûr d'anéantir cs qui fait leur force, et c'est sur vous que je compte pour cela. O’Brien, ja mets toute ma confiance en vous... Il faut qu'avant de nous séparer nous ayons découvert le moyen de me «soustraire aux périls de toute nature qui m'entourent......…….
Voilà près de quinse jours que vous m'avez promis dé faire disparaître la petite-fille de l’aveugle, cette enfant si docile à l'influence magnétique, qu’un autre pourrait endormir, qui, interrogée parlerait et me perdrait..…. Vous m’aviez promis de l'emmener loin de la France, de ia rendre introuvable, et elle est toujours là ! toujours !
—Mon cher monsieur Vernière, je vous ai recommandé d’avoir de la patience, et vous en manques absolu.
ment ?
—Vous ne comprenez donc pas mes augoïsses, sous le coup de tant de me.
naces |
—Je ne pouvais agir sans m'entourer de précautions sans nombre, et c'est ce que j'ai fait..……Mon brusque départ de la rue de la Victoire et la vente de mon mobilier devant faire croire tout d’abord que je partais pour l'étranger sans esprit de retour... Il me fallait ensuite étudier les allées et venues de l’aveugle, et cela aussi est fait... A cette heure me voici prêt à exécuter la besogne pour laquelle nous avons traité C'est pour vous parler de cela que j'allais vous voir à Neuilly, ne voulant point confier à une lettre les résolutions que j'ai prises...….résolutions que je dois vous faire connaître. .....Mais en.
core une fois, calmes vos nerfs...
Vous êtes trop impressionnable...…, La
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trois jours elle sera en mon En second lieu, l'Allemagne tes ce qu’elle vous demande Vous enrichira et, au lieu de cer, vous soutiendra |
Veussoss
—Et Véronique Sollier, VOUS pour rien ?répliqua vi rt,
Et ce malheureux
pas là de quoi me fa
des angoisses Continuelles ?
— Véronique Sollier est aveugle, — Vous avez dit vous
pourrait recouvrer la vue,
—En risquant de perdre la vie! Qui
oserait tenter une t
mars ui oosvose veu du magistrat | et chez moi l’engage à ne Point tarder mOn beau.fils, l’encourage sent... Son talent d’oc
évites le châtimen t, quelque pays Jointain et justice ne viendrait pas m que-là ?
‘* O’Brien, je vous ai offert cent mille dispa.
Ublerai la somme si, en elle, Véronique dispa.
**+.. Pour àe jamais reparaître !
AnCs pour que la petite Marthe raisse........,Je do bl
même temps qu raissait.,
—Je ne le magnétiseur eflaré, en
VOUS terrorise et vous Lis de suis Vous aider, car
Le point marchan.
er l'appui que je vous apporberar,….
uels sont ces dangers qui vous épouvantent si fort...
Dans pouvoir...
vous mena.
ess Je ne vois Log que vous ayes autre chose à crain.
re,
la comptes.
vement Ro.
cachet entre les mains du juge d’irstruction ? N'y a-t.il
ire mettre dans
-même qu'elle
it, vous comprenez que je comprenez bien
2e pourrait me sers. I] me faudrait fuir, pour me cacher dans
qui sait si la e traquer jus,
—Mais alors vous m'abandonnez | | balbutia ie fratricide dont le visage pâ.
le et décomposé off:ait une indiscible expression de terreur,
—Commettre francs un crime qui
et par-des..
sur le marché l'enlèvement de la pe.
MON ami,....non | —Trois cent mille francs,
— Vous joueriez un ieu de dupe Il ÿ à votre cachet
Juge... Il fau.
moyen, en suppri.
Pprimer aussi cet.
te prouve qui peut vous perdre.
—Trouvez ce Mmoÿen, et je vous offre i Allemagne me pro-
—Elle vous Promet trois millions, en aura un pour vous
L'Américain posa un vre Commandant le sile
Le gerçon aux morilles
0’Brien le front COupé par deux plis profonds réfléchissait tan
is que Robert 6 servait,
—Un million... — se répétait.il. Un million...
Et alléché par la lante de ce million il yen de le gagner,
Tout à coup ilreleva la tête, et une flamme s’alluma dans ses yeux,
—J’ai peut.être trouvé !—dit.il, Robert le re
né à mort doit à
doigt sur ses là.
uce,
2pportait les rognons sautés
Perspective affrio.
cherchait le mo.
—Mais continua le magnétiseur—]a réussite dépend de beaucoup de cho.
BOB
— 11 y a de grandes difficultés, —Sont.elles insurmontables ?
—Je ne sais Pas encore, — Ecoutez.
moi et répondez.moi,....
—Qu’aves.vous à me demander ? :
—Si vous êtes bien certain que Véronique Sollier à remis au Juge d’instruc.
tion le cachet quise trouvait dans ses | mains quand elle est venue, rue de la | Victoire, consulter la voyante ?
J'en suis certain.
—M, Savanne l'a.t-il chez lui, ou se trouve-t il dans son cabinet, au Palais ?
—I1 doit être ches lui avec le dossier de l’aftaire de Saint-Ouen qu’il étudie
‘sans cesse,
— Vous êtes sûr de cela ?
Non, mais je le présume...
Il faut vous en assurer le plus promptement possible.
*aM'en assurer !—Comment ?
‘#»Eh ! mon cher, ayez un peu d’imagination, un peu d'initiative !...Je ne vous mâcher toute la besogne...— que je vous demande n’est point audessus de vos forces, — Vous êtes le frère de la victime et l’ami du juge d’instruction...—M, Savanne, 81 vous le questionnes adroitement, trouvera tout naturel que vous vous occupiez de l'affaire et ue vous désiriesen connaître les moin-
es détails.
—C'est bien, je m'en occuperai.
—Où demeure M. Savanne ?
—Au boulevard Malesherbes.
—Habite-t-il un hôtel à lui ?
Non, mais un grand appartement,
—Abh | diable !.…
_—Mais—poursuivit Robert—à dater d’aujourd’hui, profitant des beaux jours il vient s'installer dans une propriété qu'il possède au Parc-Saint.Maur.
O’'Brien tressaillit,
—Au Parc-Saint-Maur ! !—répéta-t-
il,
—Oui,—avenue du Nord.—C'est une
grande et belle villa dont les jardins en te douce descendent jusqu'au bord e ia Marne.
— Vous connaissez cette habitation ?
—Pas encore, mais je vais la connaitre, car Mme Vernière vient y passer pe ue temps avec les Savanne et la
e de mon frère,
—Pusique votre femme y demeure vous pourries l’habiter vous même momentanément, si les circonstances l’exigeaient, c’est-à-dire si je voyais dans votre séjour un moyen de vous délivrer de vos craintes au sujet du cachet ?
. —Je ferai en sorte que ce soit possi-
…—Y at-il beaucoup de logements dans cette vilia,
—Beaucoup, d'après ce que nous a dit Henri Savanne. On y logerait à l'aise quatre familles.
Ce jeune Savanne ce futur spécialiste qui songe à opérer Véronique Sollier,.
habite-t.il toujours chez son oncle,
—Toujours...... Au boulevard Mae lesherbes l'hiver, et au Parc.Saint-Maur l'été.
—Parfait ! Maintenant, prêtes-moi,.je vous prie, toute votre-attention.
—Éecommandation superflue !
—Au heu d'empêcher votre femme et votre beau-fils de pousser Henri Sa.
vanne à tenter la guérison de Mme Sol.
lier, vous vous joindres à eux pour lui demanderde faire l'opération le plus tôt possible,
—C'est sérieux, ce que vous me dites
—Tout ce qu’il y a au monde de plus BérieUX.......J6 CONTINUE. ,....0 COMMIS il faudra quinse jour au moins pour préparer cette opération et que pendant.
ces quinze jours le sujet doit être soumis sous un régime particulier, et sans cesse sous les yeux de l'oculiste, vous devrez obtenir que l'opération soit faite au Parc Saint:Maur, à la villa de M.
Savanne,
Robert regarda son interlocuteur avec un étonnement manifeste,
—L'aveugle chez le juge d'instruction s’écria-t-il ensuite... Perdez-vous la tête ?
—Nullement.
—Alors, expliquez-moi ce que je ne comprends pas.
—0Obtenez ce que je désire. Les résul.
tats vous répondront pour moi.
Amener l’aveugle dans cette maison où, si la vue lui était rendue, son pre mier regard tomberait peut-être sur moi c’est insensé !
—Je vous ai dit qu’il faudrait quinse jours de préparation,
—Eh bien ?
—KEh bieu ! avant que les quinse jours soient écoulés..….....si VOUS Suivez mes conseils, si vous m’obéissez en tou.
tes choses, si vous mw'’aides intelligeme ment enfin... Véronique Sollier n’e.
zistera plus, vous aurez recon uis le cae chet qui vous préoccupe, et petite
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— Vous feries cels :
—Je le ferai, si 5: ‘u’obtenes ce que je vous demande d'obtenir,
—Comptes sur moi je réaliserai lim.
Possible,
—Ll est bien entendu que le petite
rthe devra accompagner sa grande mère ches Daniel Savanne,
On ne pourrait les séparer... Mais Frreugle voudra.t-elle venir habiter la villa
—Il faut qu’elle je veuille, sinon je ne Puis rien,
lequel il inscrivit Je nom et l'adresse que le magnétiseur venait de lui don.
ner,
Le n apportait le café,
— addition Ponte de suite, comman.
da le fratricide,
8 deux complices échangèrent quelques dernières et brèves explications et quittèrent la pèniche de Rossigneul qui était allé reconduire jusqu’à Nogent son camarade de régiment Magloire,
Arrivés au bout du pont de Joinville, O’Brien et Robert 8e séparèrent,
Robert remonta 1a rue qui conduit à A gare,
Après un moment de silence et de ré.
flexion Robert murmurs :
—On s’arrangera de façon qu'elle le veuille,
O’Brien reprit :
—Alles le plus tôt possible à la villa du Parc Sain Maur... Rendez.yous Un compte très exact des dispositions intérieures, des escaliers, des portes, et voyes, s’il y a lieu, à vous procurer des doubles clefs... ,.,Du reste, nous ne tarderons guère à nous revoir... Il faut, dans votre intérêt, que je sois au Courant de ce que vous aures fait. — Je
tendrai ma parole, je compte que vous tiendres la vôtre,
. L’Américain, par la route côtoyant ja rivière, regagnait le Parc Saint-Maur,
rieure de la villa du magistrat, double crime qu'il était en train
Mais cette fois, il s'agissait d’un mil.
lion,
regretter
uand il 8°a.'
&issait de gagner une pareille somme.
Et il travaillait de tête, en attendant.
que l'heure de l’action fat arrivée,
—Sur les trois millions Promis par le
baron Schwartz, vous en toucherez un,
c'est juré.
—A notre prochaine rencontre nous règlerons cela... Je retarderai mon dé.
part d’un mois s'il faut et j'aurai fait Pour vous ce que personne au monde n’aurait été capable de faire !
#4 Daniel Savanne, en sortant du Palais
de Justice, devait aller rejoindre sa fa mille au Parc Saint-Maur oùi
j reprenant fosseenon du cabineë qu’il oce :
es étés.
upait tous —Donnez-moi votre adresse. Après avoir con édié son gr : eff —Au Parc Saint-Maur, L lai fie dt COEgé hnporsies (res Hat Parc !.., *..répéta Robert stu. gea méthodiquement ‘dans pur
e & serviette qu'il emportait toutes les pi —Oui, avenue de l’Alouette, numéro | ces relatives au #ine de Saint.Ohen, 1... Villa des Marronniers, non loin prit dans un tiroir Plusieurs clefs et 80r. de l'avenue du Nord où 3e trouve, m’a. | tit.
ves-vous dit, la villa de M, Daniel Sa. Au lieu de se diriger immédiatemen vanne,
vers la gare de Vincenne ù i ‘ —Si j'avais quelque chose à vous fai. . re
* 1 il avait ou don. rendez-vous à Henri, i] gagna le re savoir, sous quel nom faudrait.il Vous | quai des Ortèvres, écrire ? Là, il entra dans une bouti —Sous le nom de Nelson. devanture de laquelle s'étaleiqne + ert tira de sa poche un nornas
” RÉESUE | pièces d'orfévrerie de toutes sortes,
Le bijoutier, qui le connaissait de lon.
gue date, se hâta de quitter son comptoir pour venir à sa rencontre,
—Où en êtes-vous du travail que je vous ai confié ?,.....lui demanda M, Sa.
vanne.
-—L'objet est revenu de la fonte ce matin même, monsieur le juge d’instruction..….....répondit le marchand... Je l'ai envoyé immédiatement à l’un de nos plus habiles ciseleurs, avec le mo.
dèle que vous avez mis entre mes mains, J'ai fait tailler une pierre sans valeur, mais dont la nuance est pareille à celle de l’émeraude du bijou à reproduire...
J'y ai fait graver les deux initiales, et je puis vous aflirmer, qu'à part la va.
eur, la copie sera exactement semblable au modèle,
—L'anneau sera brisé, comme l’est celui de l'original ?
—ÆExactement,
—A s’y méprendre ?
—Oui, monsieur.
—Æt quand ce travail sera-t.il termi.
né ?
—Dans trois jours, au plus tard,
— Alors, dans trois jours je Fourrai ve»
ir le cherc:: ;
‘“titude de le trouver «‘, mais si vous le désiriez, je j::::: «ie “ous le porter au pa-
—lnutile..…...Je préfère le prendre
Autre chose : Vous êtes-vous occupé des informations dont vous avez bien voulu vous charger ?
—Je l'ai fait dès le lendemain de vo.
tre visite,
—Et te résultat ?
—N'est point concluant.
J’ai vu plusieurs de mes confrères, très connaisseurs, très experts en fait de bijouterie artistique. Ils ne sont nul.
lement d'accord sur l'origine da cachet en question, quoique tous le déclarent très ancien .….L’un croit y voir un tra.
vail italien et en attribuerait volontiers
la ciselure de Benvenuto Cellini, un au.
tre penche pour un travail russe, UD Autre enfin déclare péremptoirement que c’est une œuvre flamande ou allemande.
—Æt votre opirion, à vous ?
—J6 n'ose er avoi: une, ayant moins d'expérience que mes confrères à qui, d’ailleurs en cette circonstance, leur expérience ne sert à rien... J'affr.
me cependant,sans crainte de me trom.
per, que si le cachet est ancien, la ma guifique émeraude gravée est moderne et a remplacé une autre pierre, con.
temporaine du bijou.
—ÆEt qui sans doute portait d’autres initiales, dit le magistrat,
—C'est probable,
— Ainsi, c’est entendu, Dans trois jours je viendrai vous demander le modèle et la copie.
. Ils seront à votre disposition, mon.
sieur,
Daniel Savanne se retira et puit une voiture pour se rendre à la gare de Vin.
cennes où son neveu l’attendait depuis quelques instants déjà,
Le juge d'instruction semblait singulièrement sombre,
Ce n’était pas seulement la mort de son frère qui mettait du noir dans son ôme, ni l’entêtement de Véronique à ne point vouloir répondre à 8es quese tions relatives au capitaine Savanne, mais aussi l’insuccès complet et déso-
lant des recherches faites pour trouver la piste des assassins de kichard Vernière,
Quatre grands mois s'étaient écoulés depuis le terrible drame de la nuit du ler au 2 janvier, et la justice impuissan.
te n'avait pu faire un pas en ayant, je.
ter une lueur dans les ténèbres épais.
8e8 autour du crime,
Les journaux semblaient avoir enter.
ré l'affaire, quand tout à coup, quelques jours auparavant, ils s'étaient remis à en parler en termes violents, ace Cusant le préfet de police de mollesse et le service de la sûreté d’impéritie, et Prenant à partie le procureur de la Ré-
publique et le juge d'instruction :—Daniel Savaune,
Celui-ci surtout était malmené avec une rudesse qui touchait de bien près à l’impertinence,
Réputation surfaite, —disait.on, —Mé.
diocrité prétentieuse,
Cela irritait Daniel et il cherchait tous
à vous 7 ;
une, ayant moins confrères à qui, rconstance, leur cd J'aflr.
inte de me tromit ancien, la ma.
vée est moderne tre pierre, con.
portait d’autres at,
idu, Dans trois lemander le mo.
lisposition, mon.
tira et pat une à la gare de Vin.
ttendait depuis
semblait singu.
ent la mort de | noir dans son le Véronique à re à ses ques.
itaine Savanne, mpiet et déso- 8 pour trouver > kichard Ver.
étaient écoulés de la nuit du stice impuissan- 8 en avant, Jelénèbres épais.
nt avoir enter.
Coup, quelques s'étaient re.
s violents, ace > de mollesse et d’impéritie, et reur de la Réruction : —Dae
malmené avec de bien près à
lisait.on, —Mé.
cherchait tous
les moyens possibles d'imposer silence aux 'äilleurs, par le succès, q 8 différentes pistes suivies ne don. —Tout ce qu’on me dit m'inquiète Lant aucun résultat, il s'était remis en | me trouble i ir de cause À sOnger au bijou
A son oncle qui l'interrogeait, il répli.
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QUI, si on le lui présentait, le reconnat: L'entrée principale de ja RU trait et désignerait l'acheteur, Daniel Sayanne s’ouvrait sur l'avenue Aussi ne voulant rien négliger, l'idée | 4 Nor d
une co. Villa, bâtis entre Une grande cour Pie exacte du cachet et d’envo er un vunée et plantée de vieux arbres, et jé0nt sûr et adroit montrer cetts Copie + Un jardin qui pouvait pas
circonstances, cela réussissait tous les Précédent propriétair 6 à qui Daniel l’a. Ours avec des photographies de crimi. | Vait achetée, nels, d
OnC cela pouvait réussir encore, Cette construction moyenâgeuse,
- | bien qu’on pût discuter la pureté de son
style, faisait bon effet dans le Paysage, 1 ne s’occupait que du résultat possi. Une grille courante en fer forgé fer. e. cour,
mait la Henri, nous l'avons dit, attendait son Derrière cette grille oncle à ia gare,
feuillages Persisiants, ertistement ton.
ur avoir achevé son service du ma. f
Un à l’hospice des Quinze. Vingts, et dé. Un large escalier jeuné Succinctement, le jeune homme | marches conduisait à 1
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ressé par Mme Vernière, par Ma. | tes pièces
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I à plus grande bien. Le second ét veillance, répondit à toutes ses ques. Premier, Henri ÿ avait sa chambre. tions et conclut en affirmant
deux apparte. 6 Daniel Savan.
qu’il ne Au troisième, desservi Par un esca.
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du Nord est Percée parallè.
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lement à la Marne dont elle est distante de deux cent cinquante ou trois cents mètres et sur des terrains beaucoup plus élevés que le niveau de la rivière, audelà de laquelle on aperçoit la plaine de Champigny, les coteaux de Chenne.
vières et de Villiers,
Le jardin..…..nous l'avons déjà dit.
descendait jusqu’à la Marne, se termi.
nant par une plate-forme, reposant sur un mur de soutènement et ombragé par un double rang de marronniers magni-
D ue grille sert de clôture à cette pla.
te-forme à gauche de laquelle s'élève un kiosque rustique à toit de chaume et à droite un petit chalet surélevé de quelques riarches et comportant deux pièces au rez-de-chaussée et antant au premivr étage. il
Les fenêtres de ce chalet s'ouvrent sur la Marre, au milieu de grands arbres.
A lui muraille du fond s’adosse un han.
gar fermé ou, l'hiver, on remise le ca.
not qui se balance en été sur les eaux vertes de la rivière et sert aux promenades presque quotidiennes que fait faire sou à sa cousine et à Mile Aline Ver.
nière,
Les deux jeunes tilles, en revenant à cette villa où, depuis leur enfance, elles avaient passé de si douces heures, se sentaient allégées, illeur semblait qu’elles avaient un poids de moins sur la poitrine.
Mme Vernière trouva la propriété charmante,
Mathilde la lui fit visiter en détail et la pria de désigner l’appartement qu’el.
le voulait habiter, offrant de lui céder celui qu’elle occupait avec Aline,
Amdlie refusa de changer quoi que ce fût aux habitudes det deux amies et choisit un des coquets petits apparto.
ments du second étage.
Lorsque Daniel et son neveu arrivè.
rent à la villa, les installations étaient achevées et le dîner se trouvait prêt.
Après dîtier on descendit faire un tour sur les bords de la Marne dont les eaux calmes réflétaient les étoiles, et chacun
régagna, vers dix heures, sa chambre respective, L'ATETIENT
Le lendemain, de bonne heure, Hen.
ri partit pour aller à sa clinique où son service le réclamait chaque jour,
Il devait revenir déjeuner à midi au Parc Saint.Maur.
Daniel Savanne passa une partie de la matinée dans la bibliothèque, à met.
tre en ordre les papiers apportés par lui,
S'étunt mis en règle au Palais pour pouvoir passer trois jours francs à la campagne, il voulait profiter des trois jours d'isolement en étudiant de nouveau les pièces de l'instruction de l’af.
faire de Saint-Ouen. Den
En s’excusant auprès de Mme Vernière de ne pas lui tenir compagnie, il ajouta que Mathilde et Aline, et Henri aussitôt qu'il serait de retour de Paris, le remplaceraient avantageusement,
Mathilde avait donné au jardinier l'or.
dre de mettre à l’eau le canot de promeuade.
Elle comptait bien que son cousin, dans l'après-midi, leur ferait faire un tour en Marne, l’une de ses distractions favorites,
Du reste elle aurait pu avec l’aide d’Aline, suppléer au besoin le jeune
omme, car toutes deux, dès longtemps habituées à manier les avirOns, ramaient comme de vraies canotières,
Son espoir ne fut point déçu.
Henri revint déjeuner à la villa, et parla le premier de conduire Mme Ver.
nière et les jeunes filles jusqu’au pont de Chennevières, à travers ces ïilots charmants dont le soleil printanier ac.
on prit le chemin de la partie basse du Jardin,
Henri se munit des avirons. restés 8Ous le hangar et suivi d’Aline, de Mme Vernière et de Matbilde, qui por.
tait le gouvernail, ouvrit la grille don.
nant accès sur le quai,
Nos personnages allaient se dirigez vers le petit embarcadère où le canot était amarré, quand Henri s'arrêta brus..
quement.
res, sa chambre ICT
in6 heure, Hen.
clinique où son que jour, uner à midi au
une partie de ae à nee apportés par lui, au Palnis pour urs francs à la ofiter des trois udiant de nou- ‘uction de L’af.
de Mme Ver.
* Compagnie, il Aline, et Henri tour de Paris, ageusement,
u jardinier l'or.
canot de pro-
1e son cousin, ferait faire un ses distractions
pu avec l’aide soin le jeune dès longtemps rOns, ramaient re
ers ces îlots printanier ac.
Avanne, qui ne 16 de rester son travail, et rtie basse du
virons- restés d’Aline, de ilde, qui Le a grille don.
nt se diriger où le canot s'arrêta brus..
En face de l'escalier de bois cor. duisant de la berge au canot et verdi par les grandes eaux de l'hiver,ce trouvait un bateau plat attaché à une longue et que perche plantée dans le lit de la ri.
vière,
A l'arrière de ce bateau, un homme était assis devant un chevalet supportant une toile où se voyaient ébauchées les premières lignes d’un paysage.
Cet homme, à cheveux blancs et à barbe blanche, coiffé d’un chapeau de paille à larges bords destinés à le pré.
server des rayons du soleil, paraissait très absorbé dans l'occupation de pré.
parer sur sa palette les tons qui devaient être ceux du ciel de son étude.
En entendant ouvrir la grille il inter.
rompit son travail et se retourna.
En voyant des dames, il salua,
On lui rendit son salut et il sa; remit à sa besogne.
Le canot dans lequel allaient monter les habitants de la villa Savanne était élégant, solide, et d’assez grandes di.
mensions pour pouvoir contenir huit personnes,
Du reste, aucun danger d’aucune sorte n’était à craindre, car à son habi.
leté de canotier Henri joignait beaucoup de calme et de prudence.
Il accrocha le gauvernail, borda une paire d’avirons et fit descendre les da.
mes.
Alles doucement, leur recommanda:t il......méfiez-vous des faux pas...il est inutile, malgré le soleil, de prendre un
in qui serait complet, car l'eau est profonde ici,
Le peintre murmura entre ses dents, sans qu’on pût l’entendre :
Quatre mêtres, j’ai sondé,
Mathilde s’assit au gouvernail.
Mme Vernière et Aline s’installèrent sur la banquette du milieu,
Henri détacha l’amarre, prit les avi.
rons, et les maniant avec une maëstria consommée, manœuvra pour gagner le milieu de la rivière,
Le peintre les regarda s'éloigner, puis
‘il tourna ses regards vers l'endroit que
le canot venait de quitter, —Bien gênante cette embarcation embossée à cette plate-forme... .grom.
sa ce
mela-t-il entre ses dents... mais on pourra s’en débarrasser, ..,., Que Ro.
bert réussisse ce que je lui ai commane dé de faire, peu importe le reste...
Ce sont des obstacles de peu d’igmpor.
tance... .., Pour le moment je sais ce que je voulais savoir... La grille s’ouvre pour laisser passer les promes neur.........On doit laisser la clefà por.
tée de la main, dans le kiosque dont j’aperçois le toit de chaume, ou sous le hangar qui sert à remiser les AUTÈS J’ai vu ce que l'on fait quand on sort...
— Il faut voir maintenant ce qu’on fait quand on rentre... J'ai trouvé le meilleur moyen de surveilance qu'on puisse imaginer. ..... La peinture a du bon quelquefois.......même quand elle est mauvaise... comme Ja mienne .....J6 ne demande plus qu’une chose,
c'est que le beau temps continue...”
sans cela mes séances de paysagiste de.
viendraient non seulement désagréables mais inutiles,
Le canot conduit par Henri venait de disparaître derrière la pile qui soutient le pont du chemin de fer de Ceinture,
Le peintre, dans lequel nos lecteurs ont certainement reconnu le magnéti.
seur O'Brien sous une forme nouveile, détacha de la fiche plantée dans le lit de ls Marne la corde qui retenait son bateau stationnaire et, à l’aide d’une gaffe il le poussa vers l'embarcadère de la villa Savanne,
Quand il l’eut atteint il examina mie nutieusement les pieux qui soute.
naient la plate-frrms et les marches de
’escalier,
Le bâti quoique assez fort pour ré.
sister aux crues hivernales, était 6lé.
y Mmentaire.
Des rondins de sapin, des traverses un peu rongées des clous rouillés, des étais dont les vis jouaient dans le bois fatigué, démontraient qu’il faudrait peu de travail à un homme adroit pour que tout s'écroulât sous le poids d’un corps de pesanteur ordinaire,
Cet examen terminé :
| ne fragile, tout cela !—murmura.
Etilramens son bateau à la
qu'il occupait un instant auparavant,
puis il reprit ses pinceaux et continua à ébaucher son cielet les masses principales de son paysage, en 8e disant :
—Quand ils reviendront, il faudra qu'ils voient que j'ai travaillé et que je ne suigpoint installé là pour observer ce qui se passe,
O'Brien n'avait aucun talent, mais ses
pinceaux couraient prestement aur la toile et il pouvait passer pour un 8mateur. / Arrivés au pont de Chennevières les promeneurs avaient abordé et s'étaient rendus au village pour visiter la ferme où 8e trouvait pendant le siège vingtquatre ans auparavant une batterie formidabie établie par les Prussiens et me- "7 toute la bouche de la Marne.
Jette visit: accomplie, et après s’être rafraichis dans un petit restaurant devant lequel ils avaient amarré leur embarcation on remonta dans le canot.
Cette fois Mathilde et Aline prirent chacune une paire d’avirons, et ce fut Henri qui se mit à la barre, :
Les deux jeunes filles maniaient les rames avec un ensemble parfait et le canot avançait rapidement.
On eut vite atteint l’escalier du débarcadère,
—Le peintre est toujours là—dit à voix basse Mme Vernière.
On accosta.
Cette fois O’Brien ne bougea pas.
Il se contenta de prêter l'oreille, en ayant l'air absorbé dans sa besogne,
Henri enchaîna le canot, le cadenassa et, montant sur la plate-forme, fit descendre d’abord Mme Vernière et Aline.
Mathilde lui passa les agrès.
—Tu as la clef de la grille lui demanda-t-elle?
—Oui,—j'emporte tout cela.—Je laisserai la clef dans la serrure, —tu fermeras derrière moi,
—Mais où faudra-.t-il mettre la clef ?
Avec celle du cadenas, sous le hangar comme d’habitude,—Prends la peau de mouton du siège d’arrière.
Henri avait chargé les agrès sur 80n épaules ;—il mit le gouvernail sous s0n bras gauche et il alla ouvrir la grille.
Mme Vernière et Aline, passant les
ponton remontèrent lentement vers a villa.
Le fils de Gabriel Savanne les rejoignit bientôt avec sa cousine qui venait de refermer la grille derrière elle et de les clefs sous le hangar.
O'Brien n'avais pas perdu un mot de porter ce qui s'était dit,
Pour le moment il en savait assez,
Li plia son bagage de peintre, terma ga boîte à couleurs, détacha son bateau, prit ses rames et remonta vers le Parc- Saint-Maur, où il aborda en face de l'6 tablissement d'un marchand de vinsrestaurateur qui lui avait loué pour quelques jours le bateau qui devait lui servir — disait-il — à faire, sur la Marne, des études de plein air.
Après avoir serré son outillage chez le restaurateur, il se dirigea vers le chemin de fer qu’il traversa, et prit le chemin de \ qu’il avait louée.
Retoufhons à l'usine de Saint-Ouen,
Claude Crivot, quoiqu'il se montrât ardent au travail, toujours souriant, n’en était pas moins fort préoccupé de l'avenir.
Les dangers qui s’accumulaient autour de son complice et qui, par COne tre-coup, le menaçaient lui-même, lui causaient une véritable épouvâänte, et les raisons qui faisaient tremb'er Robert le faisaient trembler lui-mêm:
L'intervention d’O’Brien re {#pirait qu’une confiance très :14.:36, et d'ailleurs l'Américain consentirait-il,— même alléché par la promesse d'une très grosse somme,—à supprimer Véronique Sollier ?
Et il creusait son cerveau pour y trouver une combinaison qui put assue rer leur salut au cas où le magnétiseur reculerait devant l'énormité du crime.
Certes, il était capable... lui, Grivot de commettre personnellement ce crie me. Mais à quoi bon se rougir les mains si on pouvait faire autrement À
Seulement, comment faire ?
Et il cherchait toujours,
Brusquement, une idée lui traversa l'esprit,
Il venait de trouver le moyen qu'il cherchait, et Robert ne pourrait que
| l’approuver.
res rente
t vers
rejoivenait et de
not de
eZ,
terma )ateau, Parce le l'6é- ) vinspour ait lui a Mar.
e chez le chele che-
Juene
naonträt uriant [ upé de
nt au- Ar CONe me, lui nte, et Pobert
spi 36, et ait-il,— > d'une aer Vé-
pour y t ASsUe nétiseur | crime,
Grivot
ce crie es mains
traversa
en qu’il rait que
sens river etre.
Mais Robert n'avait point paru ce jour-là à l'usine et il ne pos lui fai.
n projet qu’il Donc il fallait attendre au lendemain,
eue passerait pas deux jours entiers sans venir don.
ner le coup d'œil du maître aux travaux
Te part immédiatement venait de Concevoir,
Assurément le fratricid
de l’usine,
En quittant O'Brien à Joinville.le.
Pont, après la longue entrevue à 1a.
Philippe, en revenant de l’usine, lui rendit compte dece qui s'était passé dans
la journée.
De ce côté aucune préoccupation n'6.
tait à craindre pour lui, Tout marchait
au gré de ses désirs.
lendemain, de grand matin, il par-
tit pour l’usine avec son beau.fils,
Le jeune homme semblait triste, et cette tristesse n’échappa pointau mari ie.
d’Amé)
—Tu sembles sombre, chagrin, lui dit il... pourquoi ? Est.ce qu’il ya dans nos affaires quelque chose qui n'aille pas
Comme tu le voudrais,
Philippe, ainsi questionné à l'improvis.
te, devint très rouge.
Il hésita un instant avant de répon-
—Non, certainement, mon ami, il n’y
a rien, balbutia.t.il enfin,
bert avsit constaté son trouble et
son hésitation,
—Eät-ce bien vrai, cela ?
] reprit:
—Mais, je vous assure,
—Tu m'assures d’une façon qui me confirme dans l’idée que quelque chose te tracasse, Est.ce à l’usine ?
—Nüullement,
—Tu n'as eu aucune difficulté avec des ouvriers et des contremaîtres (|
—Pas la moindre.
—Avec Claude Grivot ?
— Pas davantage, Je ne reçois de tou.
tes le:
8 personnes qui nous entourent, !
1e des témoignages de respect et de évouement,
—AÂlors je ne m'explique pas tes airs soucieux, Est.ce le départ de ta mère qui t’assombrit ainsi 9
—Un PU...) OÙ soso répondit
le jeune homme en rougissant de nou.
veau,
Pour la seconde fois cette rougeur frappa Robert,
—(Qh loh!fit.il en souriant, j'avais tort de m’alarmer, Ta tristesse est de celles\ qui ne doivent inspirer aucune ine quiétude, je la comprends,
eue Comprenez.vous donc ? balbu.
tia Philippe en regard"; timidement son beau.père,
—Je te le dirai si tu me promets de
me répondre avec une entière franchi.
—Mais,
—Voyÿons, mon cher enfant, je suis ton ami, que diable, Presqué ton père, et tu peux bien faire de moi ton conf.
dent..,.. Ce n'est pas seulement je départ de ta mère quite met du noir dans l'âme..……....à Côté d’elle il y avait ici deux jeunes filles charmantes...
Tu es jeune aussi, et l'amour naît facile.
lb dans de jeunes cœurs. J ’ai deviné
ein
Le ton de bonhomie avec lequel par.
lait Rcbert Vernière enhardit Philip.
pe.
—Eh bien ! oui, murmura-t-il, vous à.
ve deviné.
—Parbleu ! l'évidence s'imposait, et j'aurais dû deviner plutôt ! Mathilde
Savanne, n’est.ce.pas ?
Philippe secoua la tête en entendant son beau-père prononcer le nor de Ma.
| thilde Savanne,
—Non, répondit-il,
Robert frissonna.
Le fils de sa femme allait.1l donc ai mer sa cousine par alliance, la fille de son frère assassiné pas lui ?
—Aline ? s’écria.t.il d’une voix un peu tremblante,
—Oui, Aline. Fe
Une sugur, légère moullls jes tempes
du fratricide mais il se ressaisit vivement.
—Aline sait-elle que tu l’aimes ? de.
manda-t-il, —Non.
—Ta mère connaît-elle les sentiments que t’insipire ma nièce } —EÆt elle les approuve ?
—Je le crois.
ND pli se creusa sur le front de Rort.
—Pourquoi ne m’en at-elle pas parlé fitil ? . s —Elle attend sans doute que l'avenir de notre usine soit absolument assuré, que vous me jugies capable de vous seconder utilement, et qu’enfin je vous paraisse apte à faire un bon mari.
Robert répliqua :
—Tu es encore bien jeune pour pren dre femme, pour devenir père de famil.
le, mon cher enfant.
—J’ai dix-neuf ans passés —Et à dix-neuf ans, tu te crois un homme fait ? —Sans doute, si j'ai les qualités 56.
rieuses et la raison d’un homme, —C'est bien. ...Nous irons dimanche passer la journée au Parc Saint-Maur, cles M. Savanne, et je causerai avec ta sig de ce que tu viens de m’appren-
Le visage de Philippe devenait radieux,
Il était certain que sa mère plaiderait 88 Cause avec une éloquence entraînan.
te, et qu’elle la gagnerait.
L'entretien qui précède avait eu lieu pendant le trajet de la villa de Neuilly à Saint-Ouen.
La voiture qui amenait les deux hommes fit halte à la porte de l'usine.
Robert regagna immédiatement son cabinet pour y dépouiller sa correspon.
dance, tandis que Philippe allait s'ins.
taller dans une pièce qui lui était réser.
vée et qui communiquait avec la salle des dessinateurs, il examina avec attention des plans qu'il avait, la veilleau matin, donué l'ordre de tenir
ge :
PrRioignant alors son beau-père ils visitèrent ensemble les ateliers où se pré-
paraient les livraisons qui, dans le courant du mois suivant, devaient être fai.
tes pour la marine en gare de Toulon,
Claude Grivot vint à leur rencontre, toujours respectueux comme il avait l’habitude de l’êtfe vis-à-vis de Robert et de Philippe de Nayle.
Celui-ci ne pouvait soupçonner l’inti.
mité secrète existant entre ces deux hommes unis par le crime,
—Où en est-on pour les obus nouveau modèle ? demanda Robert.
—Les modèles sont terminés, répon.
dit Grivot.
—ÆEt notre mitrailleuse de campa-" gne ?
—Sera prête dans quelques jours.
—Prête pour les expériences ?
—Oui, monsieur,
—Occupe-toi de rédiger une notice.
explicative sur ces deux engins, dit Ro.
bert à son beau.fils, et que rien ne trans.
pire de ce travail, ajouta-t-il,
—Il me manque quelques derniers renseignements, répliqua le jeune homme, mais ce que vous me demandes sera prêt avant le jour où nous devrons nous présenter à la commision d'examen à l'Ecole de Fontainebleau.
—Hôâte-toi, mon enfant... il y a.
dans cette affaire de mitrailleuses...…, outre la question de patriotisme... Ma.
xime est notre concurrent, ne l’oublions pas.........il faut que nous ayons de l'a.
vance, beaucoup d’avance.
Grivot, venez dans mon cabinet, j'ai à.
vous parler.
Robert quitta les ateliers, suivi da contremaître,
Le cabinet du patron, adossé à la mu.
raille d’enceinte, était muni d'ane dou.
ble porte rendant impossible d'enten..
du dehors, même en ayant l'oreille au guet, un seul mot de ce qui se disait à ’intérieur, "
On ne pouvait pénétrer que lorsque:
Robert, prévenu par une sonnerie élec.
trique, avait fait jouer, depuis le bureau devant lequel il étalt assis, un ressort:
fermant la double porte.
Aussitôt qu’ils furent seuls, Claude prit la parole.
— {1 me tardait de te voir arriver ce matin, ditil,
8 le cou- ; être fai- Toulon, encontre, il avait e Robert
er l’inti.
25 deux
nouveau 3, répone | CAMpPA-”
Ours.
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derniers ne homndessera ons nous Kamen à
.lya.
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\ ressort:
, Claude
river ce
* —As-tu donc quelque chose de grave à m’apprendre ?
—Non, mais j'ai à te parler d’une idée qui m'a traversé l'esprit.
—Relativement à nos inventions ?
—Relativement à nos intérêts.
—Dans l'usine ? Hors de l’usine, i—Laisse-moi d’abord t’apprendre que j'ai vu O’Brien.
—Eh bien ?
—Ebh bien, il accepte.
m1] se charge de faire disparaître l’a.
veugle ? :
—QOui, Mais cela coûtera cher, “ —On n’achète jamais trop cher la tranquillité !
Enfin, combien 1 .
’ai promis un million.
Grivot sursauta, &—Un million ! s’écria-t-il, ah ça! es.
tu fou ?
—Tu viens de dire à l'instant qu’on rh jamais trop cher la tranquilli.
—A toute chosily a des bornes !
d’ailleurs, où prends-tu le million promis.
—Ce n’est pas moi qui le payerai,...
—Qui donc ?
—L'Allemagne ? :
—Comment l'Allemagno ?
—Ecoute-moi,
—Eh parbleu | je t’écoute, mais que le diable m'emporte si je te comprends
“ Tu as promis un million, me dis.tu, et c’est l’Âllemagne qui payera,
—Oui, si je lui livre le secret de nos nouvelles mitrailleuses et de nos obus au fulminate de mercure,
laude Grivot devint un peu pâle,
—Tu ferais cela ?
—Pourquoi non ?
. “ Oublies.tu donc qu'il y a quelques Jours tu me disais : 4 Nous sommes pris dans l’engrenage, il ne faut point y
ser nos têtes, Qu'importe un crime de plus ? Coûte que coûte allons jusqu’.
au bout | ”’
. “ Ce n'est pas nous qui faisons la des.
tinée ! Lorsque, dans la soirée du ler Janvier, nous sommes entrés ici pour y prendre l'argent de mon frère, ni l’un ni l'autre nous n'avions pensé de tuer,
et la meilleure de toutes les preuves, c'est que je n’avais pas d'arme sur moi |
“ Le hasard a voulu que Richard ren.
tre trop tôt... Son retour nous per.
dait..…...un revolver se trouvait sous ma main, je l’ai pris et j'ai tiré, tan lis que de ton côté tu faisais feu sur Véro.
nique appelant à l’aide !
à “ Après le vol, l'assassinat et l’incen.
ie!
“ Aujourd’hui nous sommes des crimi.
nels qu'on cherche partout ! l’échafaud nous attend... Pour que nous n’ay.
Ons plus rien à craindre dans l'avenir u faut qne le présent anéantisse le pas-
# Le passé, c’est Véronique Spollier...
c’est le cachet laissé dans ses mains...
c’est cette petite fille qu’un autre qu’.
peau pourrait interroger et faire par.
“ Le présent, c'est mor VAI.
lemagne qui sait que Robert Vernière et Claude Grivot sont les auteurs du triple crime de Saint-Ouen, L'Allemagne qui peut nous dénoncer à la justice françai.
8e et nous perdre. Elle 86 taira gi j'ac- Cepte ses offres, Elle fera plus que se taire, elle nous soutiendra gi nous avons besoin d’être SOULENUS,.... LE présent
mement, je toucherai trois millions, dont l’un ira dans les mains d’O’Brien, qui pour ce prix, fera disparaître Mar.
he, Véronique, et cachet maudit, Ce n'est pas payer cher un pareil résul.
tat ! Û
—Tu as été mandé chez le baron Schwartz ?
—Hier, C'est là que j'ai connu le plus terrible des dangers qui nous menacen et que la proposition dont je viens de te parler m'a été faite.
—Tu as accepté ?
—J'aidemandé unmois pour réfléchir, Mais c'était inutile, mes réflexions sont faites,
—Tu es décidé à subir les exigences de l’Allemagne ?
—Jesuis décidé à tout pour sauver nos têtes... En échange de deur for.
mules la Prusse payera trois millions
0’Brien agirs, et, nantis des deux mil.
lions restants, nous laisserons mon beau fils à la tête de cette usine se débrouil.
ler comme il pourra, et nous irons planter notre tente ailleurs,
—Ailleurs, le soupçon nous suivra...
—Le soupçon sans preuves n’est rien. ’
Eh bien ! tu as raison, PANIERS est notre unique planche de salut. Li.
vre-lui les secrets, mais contre argent comptant,
—Sois tranquille .. j’agirai et je prendrai mes mesures de manière à ne pas être compromis vis-à.vis de la France, Si l'accusation doit se produire, elle tombera sur d’autres qui seront hors d’état de prouver qu'ils ne sont point coupables.
—Quand O'Brien doit.il agir ? ,
Le plus premptement possible... Son action est subordonnée à l'exécution de certaines mesures que je dois prendre ou Li prendre relativement à Mme Sole
er,
Claude, la tête basse, le front pliasé, réfléchissait.
—Qu’as-tu donc ?..lui demanda Ro.
—J’ai que je crois qu’en ce moment nous marchons encore dans le vide...
| qe rien de tes intentions et de celles
e l'Américain n’est bien précis, bien arrêté, et qu'avant que vous soyez arri.
vés au point terminus de vos projets il Peut survenir une catastrophe qui démolira tout et nous enverra faire un VOyage que nous ne désirons ni l’un ni
l’autre.
—Bref, tu as peur!
—Je suis comme toi, je tiens à ma Peau et je ne me sens pas rassuré par VOs combinaisons qui me paraissent d’u.
ne solidité douteuse.
—Trouve mieux ! dit Robert sèche.
ment, ik
—J’ai peut-être trouvé.
—Explique-toi,
—Pour m'expliquer il faut que je fasse un détour, mais, rassure-toi, il ne se.
ra pas long. M. Daniel Savanne éprouvait pour ton frère une grande affection n'est-ce
—Une affection de frère.
—À.t-il re dresse sur ta.
nièce ? Porté cette ten
—Îl aime Aline comme si elle Stait sa fille, et serait prêt pourelle à tous les sacrifices,
—À tous les sacrifices ?
—J'’en réponds ! et si nous n’étions Pas veuus en France si ma femme ne 8’était pas occupée d'assurer l’avenir de cette enfant, je suis certain qu’il aurait fait pour elle ce qu’il ferait pour sa fille, Oui, il aime Aline autant que Mathilde, et celle-ci regarde Aline comme sa sœur.
—Crois.tu que M, Savanne soit un magistrat intègre ?
—Quelle étrange question.
—Fais-moi le plaisir de répondre.
— Certes, oui je le crois!
—Et moi, je l'admets, mais si cette Aline, cette enfant pour laquelle il se.
rait prêt, dis-tu, à tous les sacrifices, 6.
tait menacée dans son honneur ou dans celui de l’un des siens, et s’il lui suffi.
sait de fermer les yeux pour empêcher ce déshonneur, crois-tu que son affec.
tion quasi paternelle l’emporterait sur son intégrité de magistrat.
Tu me poses une énigme dont je demande le mot,
Claude Grivot continua :
— Enfin ,crois-tu que la tendresse de Daniel Savaune pour Aline Vernière serait asses forte pour l’amener à sauve.
garder ta nièce, s'il fallait pour cela re.
noncer à punir les auteurs du crime de Saint-Ouen,
Robert attachait sur Claude ses yeux brillants de fièvre.
Tu ne comprends pas ? reprit le con.
tremaître,
—Moins que jamais !.., répondit Ro-
ert.
Comment l'affection de Daniel Savanne pour la fille de mon frère pour.
rait-elle, de ce magistat esclave de ses devoirs, inflexible, incorruptible, faire notre complice, car s0L silence, s’il con.
ueait les criminels, serait une complicité,
—Il suftirait pour cela que ton beaufils devienne le mari d’Aline Vernière,
—Philippe 1 11..,,,,s'écris le fratrie cide.
esse sur ta
lle était sa tous les
s n’étions emme ne ’avenir de vil aurait ur sa fille, Mathilde, Jmme sA&
> soit un
andre,
si cette lle il se.
ifices, 6ou dans lui suffi.
mpécher mn affecrait sur
dont je
"esse de Vernière àsauve-
rerime de
e8 yeux le con.
dit Ro-
1iel Sa.
> pour.
de ses e, faire s’il con.
compli.
_ beau.
>rnière, fratrie
Eu prononçant ce nom, le misérable songeait à la confidence que, quelques
instants auparavant, il avait arraché au fils d'Amélie,
Il ajouta :
—Philippe épouser Aline !
—Mon Dieu, oui 1.....,Tu vois comme c'est simple !,..... J’accepte toutes tes Combinaisons et celles d'O’Brien..…… ..
j'adinets qu'elles réussissent, mais celle que je te propose couronnera l’œuvre.
en nous assurant l’impunité définitive.
Que ton beau-fils devienne le mari de
Mlle Vernière, une fois ce mar iage conclu...mariage peur lequel M. Savanne, comme subrogé-tuteur de ta nièce...
aura donné son assentiment, je le défie.
rais bien, s'il recevait une dénonciation appuyée de preuves, d'agir contre nous, sans reculer devant le scandale écrasant dont sa chère pupile serait la première victime !...Il fermerait volontairement les yeux et les oreilles, et l'affaire serait C. (:] Pistes Comprends-.tu maintenant,
Oui, Robert comprenait.
Certes le raisonnement de Claude é.
tait infâme, mais il était en même temps d’une logique absolue,
A coup sûr le juge d’instruction n’au.
rait pas le courage de frapper Aline en plein cœur en lui apprenant le nom de l'assassin de son père, et en envoyant à lPéchafaud le fratricide,
—Tu as raison, dit Robert après un silence,
—J'en étais sûr d’avance, reprit Clau.
de Grivot, Pour m’approuver il suffisait de me comprendre. Alors tu acceptes
mon plan ?
—Oui,
—Voilà donc le mariage décidé en principe ; mais n’y aura-t.il pas des obgtacles à renverser ?
—Lesquels ? Si Daniel Savanne est le subrogé-tuteur d’Aline, moi je suis son tuteur... Le conseil de famille sait combien de preuves de dévouement et d’affection j’ai donnés à cette enfant. .
J'en donnerai une nouvelle en la ma.
riant à mon beau-fils, qui est un char.
mant jeune homme ot qui sera très ri che... Décidément ton idée est ad.
mirable !,.... O’Brien agira de son côté, NOUS agirons du nôtre par le mariage de Philippe et d’Aline, et mon traité d’al.
liance avec le baron Schwartz paiera les violons de la noce |! L'avenir redevient radieux |
L'entretien fut interrompu par le timbre électrique résonnant dans le cac binet,
Robert fit aussitôt jouer le ressort qui déterminait l'ouverture de la double porte,
Philippe entra,
Il venait soumettre à son beau-père les dessins d'importantes pièces de mé6canique que la maison devait exécn.
ter,
Les trois hommes s’occnpèrent des affaires de l’usine.
Notre brave ami, Magloire le man.
chot, malgré toutes ies démarches que nécessitait sa prise de possession de l'hôtel meublé et du restaurant de la mère Aubin, et son mariage qui devait Coïncider avec son entrés en jouissance de l'établissement, Magloire, disons.
nous, avait trouvé le temps d'aller visi.
ter le commissaire de police de Saint.
Ouen et le maire de la commune, afin d’être appuyé par eur ‘ans la demande d’autorisation de 1.2: mettre, non à Marthe trop jeune..….….mt.is à Véronique Sollier, sa médaille de musicien ambulant, qui lui permettrait, sans risquer d’encourir des protès-verbaux de contravention, de parcourir avec l’orgue et la petite fille tous les villages du épare
‘tement de la Seine.
Grâce à ses recommandations puissantes l’autorisation demandée ne s’6tait pas fait attendre,
La médaille, sans changer de numéro d'inscription avait tout simplement changé de titulaire.
Véronique se sentait heureuse, qhenr elle et pour sa mignonne Marthe, de la situation indépendante qu’elle devait au dévouement de l’honnête garçon au
| Cœur d’or qu'on nommait toujours à
Saint-Ouen : “ Magloire ie joueur d'or.
gue, ”
Mais je ne suis plus joueur d'orgue!
s'écria-t-il quelquefois avec une colère simulée des plus comiques....., J'ai cédé mon instrument et ma clientèle à maman Véronique et sa petite-fille ! Je deviens un homme établi, logeur, restaurateur, mastroquet, marchand de soupe et de petits verres, mais ne débi.
tant plus de sons. ;
Ce facile calembour avait le don de faire rire ses auditeurs.
Uu beau matin les clients habituels, en arrivant déjeuner, s’uperçurent que l'enseigne n’était plus la même que la veille,
Au Ileu de ces mots : À LA MERE AUBIN, on lisait en grosses lettres,
À LA JOUEUSE D'ORGUE Restaurateur.— Vins, — Liqueurs.— Cubinets de société.—Salons pour noces et repas de corps.
ANCIENNE MAISON AUBIN MAGLOIRE SUCCESSEUR
On applaudit à cette modification radicale et l’ex.établissement de Mme Aubin ne fut bientôt plus appelé que le restaurant de la joueuse d'orgue,
Le mariage de l'ancien marsouin allait avoir lieu dans quelques jours.
Les bancs étaient publiés, les invitations faites,
Plusieurs des ouvriers de l’usine Vernière, habitués de la maison Vide-Gousset et le vieux Simon en tête, seraient au nombre des convives,
Le manchot devait bien à Vide.-Goûs.
set, on en conviendra,
Quant au bon ivrogne il ne regrettait pas un moment de s'être dépossédé, au
rofit de Magloire, de son billet de la oterie de l’Orphelinat des Arts.
—Mieux vaut que ce soit lui que moi !
Je me connais, j'aurais tant bu que je m'en serais fais mourir !
Nous écrivons: mourir, mais Vide- Gousset se servait d’un mot plus énerique.
Chaque matiu Véronique partait en tournée avec l'orgue et la petite Marthe, mais elles avaient dû changer leur itinéraire, ;
Les premières journées du printemps tout neuf étaient splendides,
Les villas inhabitées pendant l'hiver faisaient une toilette plus hâtive que de coutume pour recevoir leurs propriétai.
res avides d’air pur et des bons rayons du soleil
Véronique et sa petite-fille n'avaient plus de jours fixes pour passer dans tel ou tel village,
Là où elles comptaient ne rester qu’ une heure, il leur fallait rouler l'orgue.
orchestre de rue en rue et de maison en maison, pendant la journée entière.
Et les piécettes blanches tombaient sans cesse dans les mains de Marthe qui, après avoir vendu avec entrain ses bonnes aventures aux amateurs, chantait d'une voix frêle, mais très juste, les chansons que son bon ami Magloire lui avait apprises, et qu'accompagnait l'orgue dont Véronique tournait la manivelle.
Leur petit magot grossissait chaque jour, et la grand’mère le voyait s’arrondir avec une joie facile à comprendre.
—Je ne suis plus jeune...se disait.ele le, et j'ai eu beaucoup de chagrins...s Ça use....…Je ne durerai peut-être plus bien longtemps... AVEC quelque ar< gent d’avance, Marthe, qui est intelli.
gente. ‘rouvera toujours moyen de se tirer \ affalf@...s Certes, 8i je n'étais plus . 1 près d'elle, Magloire ne l'abandonne: it pas ; de ce côté-là, je suis bien tranquille, mais il vaudrait mieux qu’elle pât rester entièrement indépendante et n’ayant besoin de personne,
Tout en pensant sagement c:8 choses Mme Sollier ne pouvait oublier le passé et elle ajoutait avec un gros soupir :
—Mon enfant serait riche si M. Ri.
chard Vernière vivait encore, et je mourrai peut-être sans avoir pu venger sa mort.
Venger Richard 1... Faire payer au meurtrier l'assassinat d'un honnête homme et la ruine de Marthe, Ce rêve obgédait Véronique et troublait le some
ique partait en : Mite Mardû changer leur
ées du printemps adides,
| pendant l'hiver lus hâtive que de leurs propriétai.
des bons rayons
ite-fille n'avaient we passer dans tel
nt ne ha qu’« it rouler l'orguede et de maison a journée entiè-
nches tombaient nains de Marthe avec entrain ses amateurs, chanmais très juste, on ami Magloire qu'accompagnait e tournait la ma-
rossissait chaque le voyait s'arron- , à comprendre.
ane...se disait-ele de chagrin...
ai peut-être plus Avec quelque ar- , qui est intelli.
rs moyen de se rtes, si je n'étais loire ne l'abancôté-là, je suis vaudrait mieux rement indépenn de personne, ement c:8 chosen t oublier le passé _gros soupir :
riche si M, Rit encore, et je avoir pu venger
… Faire payer au ÿ d'un Ponnste Marthe, Ce rôve troublait le some
meil de ses nuits, malgré son existence relativement heureuse,
t souvent, en csusant avec Magloi.
re, elle était prise de rage à la pensée de son impuissance 1, L'idée surtout qu'aveugle elle ne pourrait recon.
naître le meurtrier de son roctecteur, si le hasard La mettait en face de lui, l’attolait,
Eile avait répété au manchot son entretien avec Daniel Sayanne et v’inter.
rogatoire qu’elle s'était vue dans la né.
pers # de subir relativement au père de
the,
Magloire,,,, nous le savons depuis longtemps, était doué d'un esprit très droit et d’un bon sens solide.
Aussi lui avait-il répondu :
—Un aveu ne vous aurait conduit à rien d’utiie pour la fortune de la petite, et vous aves bien fait de garder ie secret comme vous l’avies promis... Je com:
prends que de toute votre Ame vous dé.
siriez la Vengeance, et je ne la désire Pas Moins que vous, mais souvenes-vous que J6 vous le disais autrefois, s'appuyer sur la police et ia justice, c’est s'appuyer sur Uné branche fragile qui vous ciaque dans la main,
Lis font ce qu’ils peuvent, parbleu! les policiers et 1es magistrats, mais ils ne peuvent pas tout, Si la vengeance doit venir, ce sera le hasard qui {’aménera {........il 686 si malin, le hasard 1... Quand l’écheveau paraît embrouilié, à ne s'en désemberiiticoter jamais, crac !
Il amène, et le débrouille, Ayes donc contiance en lui et prenez ;:':en.
ce ! fin attendant rien ne vous an quera, je vous l'ai dit et je vous le redis, et quand Magloire a donné sa parole, c’est solide et bon teint, je vous en fiche mon biliet,
Sachant que le manchot avait tou.
jours eté de bon conseil, Véronique s'6.
Valt un peu rassurée, et le soir en s’en.
dormant, elle murmurait :
—Li a raison ! Si ia vengeance doit ve.
air, je ne peux, maintenant, l’attendre que du hasard |
Ps
Daniel Savanne, nous ie savons déjà
s'était ménagé deux on trois jours de repos pour s'installer à ia villa du Paro Saint-Maur. :
Le samedi, il s'était rendu au Palaie afin de preadre l'air du parquet, et il a
vait fait une courte apparition à son Cabinet de juge d'instruction et jeté un coup d'œil aux dossiers entassés sur son bureau,
En sortant du Palais, avant de reprendre ie chemin de la cam agne, Il Passa ches le ,joailier du quai des Orfé.
vres Chargé par lui d’exéouter une 00e pie du cachet accusateur,
Uette copie était prête, et Daniel res.
ta stupéfait de la perfection du travail et de la tidélité de l'imitation en voyant les deux bijoux à côté l’un de l’autre,
Il était à peu près impossible, à moins d'un examen minutieux, d'une étude à la loupe, de distinguer le modè.
le à La copie. :
Le temps lui manquant pour faire cette étude, il fallut que le joaillier lui désigaât l'original,
—L0.ame je pourrais me tromper en.
core...lui dit M. Savanne....mettes, je Vous prie, au modèle un signe quelcon.
que rendant toute erreur impossible.
L'orfèvre noua un fil de soie vlanche autour du cou du lion d'argent. Voilà ce que vous demandes, fit-il,
Daniel paya le prix réclamé et eme porta les deux objets, ;
Ea arrivant à la villa il monta droit à son appartement, se débarrassa de différents papiers apportés du Palais et développa les joyaux......le faux et le Vl'Ai.eovesses QU'ON AVait entouré, avec soin
d’une quadruple feuille de papier de 8oie,
El plaça l'original dans le tiroir de son bureau, et il laissa la copie, bien en vue sur le bureau même, en se disant :
—L'ayant sous les yeux, je ne l'ou.
blierai pas lundi au moment de mon départ, et je tiendrai in main à ce que Berthaud, muni de ce bijou, se mette immédiatement en campagne,
Ua venait de sonner le diner,
Daniel descendit au salon où on l'at.
tendait,
Un 8e mit à table, La journée avait été très chaude pour
| me chantes]à ? fit.
\ accent bien mar.
vérité, mon petit algré tout ton es.
tu ne devines rien, uvre les yeux et
élatione.
arqué, à la villa de 8 de Philippe de p.
tremarqué cela...
‘a mère, Philippe sverances, de soins le j'ai trouvé cela
es, 8’il n’y avait d'amitié, mais ce le l'amitié que le éprouve pour mon bien de l'amour e Nayle à mar.
t Mme Vernière ,n'a qu’un rêve s à celle qui est ta
Mathide, tu es
, et si raisonnais.
rendrais que ce 1possible.
‘ncore ses vingt:
jeune fille à cet > plus tôt, mais une homme de-
le 7 > n’est pas dans:
dis que Philip.
e s'en est aperçue à point osé t'en ent de retenue ans la crainte de Quant à Mme tent elle a des ’ils n'expriment sée, la laissent.
> aime passion.
st bien nature
ma parole et m'a donné
mais cette tendresse maternelle ne vise
rien moins qu’à battre en brèche ton amour et celui d’Aline.........Je t'aflirme qu’elle n’a qu'une idée en tête, ce ma-
riage, et qu’elle fera tout au monde paur y arriver.
Henri, les sourcils fron cés, réfléchit pendant quelques secondes, puis il ré.
pliqua :
— Songer à un marirge pareil, ce se.
rait insensé ! Deux enfanis |
—Je ne discute en ve moment ni les
ossibilités ni les im ossibilités, reprit athilde,.....Je te préviens tout simple.
ment de ce qui se asse, de ce que nous AvOns constaté, Aline et moi, Tu es ae verti, à toi de veiller, u
— Aline est ma fiancée. Aline a reçu la sienne...
Elle sait qu’elle peut avoir confiance en
moi, et ma confiance en elle est sans rnes,
—Tu as raison, mais Aline est plus faible que tu ne le crois.
Ces derniers mots jetèrent un peu d'inquiétude dans l'esprit du fils | e Ga.
briel Savanne,
—Même en admettant qu’Aline soit faible... urmura-t-il,. elle n’'oserait se parjurer..,.— D'ailleurs elle m'’ai.
me...
—Oui, certes, et de toute son âme...
Mais elle: prévoit qu'un jour prochain peut-être, Mme Vernière et hilippe s’ouvriront franchement à elle et elie a peur...
—Peur de quoi ?
Peur de blesser, de désespérer par un refus ceux à qui elle 8 voué une profon.
de affection et une reconnaissance sans
rnes....et qui sait si, trop faible pour dire résolument : Non ! e le ne ge sacrifierait point elle-même en accep.
tant par reconnaissance un mariage qui ne serait point selon son cœur.
—EÆt elle me sacrifierait en même
temps |!
— La faiblesse explique bien |'«s cho.
ses
—C'est Aline qui t'a dit cela !
—Nos,— seulement je vois tout, j'en.
tends tout, je comprends tout... Fais ton profit de mon avertissement,,, à toi de veiller, je te le ré ète, mais reste calme, songe que je Pa 4 Sans cesse auprès d’Aline et que tu as en moi un attre toi-même... C’est moi qui ai eu l’idée de décider mon pére à avancer de plus d’un mois son départ Pour la campagne afin que nous puissions quitter Neuil'y sans le moinüre retard... J'ai réussi...
Philippe, ne voyant plus Aline chaque Jour, se consacrera tout entier au tra.
vail, et peut-âtre oublier «t-il l'effet que ‘MOn amie a produit sur lui. . tout au moins que cet eftet s’atténuera.. Je sais bien qu'il a Mme Vernière ÿ mais, sois tranquille, si quelque chose de nouvé an, et d’inquiétant pour toi se produisait, je t’avertirais comme je viens de t’aver.
—Abh ! dit Henri dont la voix frémis.
sante trahissait une colère contenue...
il faut que mon mariage avec Aline ge fasse le plus Pr'omptement pcssible |
—Ne précipite rien... Point de folie surtout. Songe qu’il n’y a nullement pé.
ril en la demeure.
—Je l'espère bien, mais je ne veux pes, tu entends, je ne veux pas que Phi.
ippe parle d’amour à ma fiancée !
— 1 ne l'a jamais fait.
—Il peut le taire, et c’est déjà trop.
—Pbilippe est amoureux, mais très jeune et trés timide comme il l’est, il n’oserait pas,..Je te dis qu'il faut, quant à présent, te borner à deux choses, à la surveillance et à l’expectative... Atten.
dops...Je m’arrangerai pour que Philip.
pe 2e puisse avoir aucun entretien en tête à tête avec Aline.. S'il avouait son amour à ta fancée, ce serait en ma pré.
sance, et compte sûr moi pour lui ré.
pondre à sa place 1... Maintenant, chut; plus un mot à ce sujet., Voici mon père qui rebrousse chemin...Nous allons ren.
trer...Ne te mets point martel en tête si tu ne veux pas me donner le regret d’avoir parlé, Daniel Savanne, en efet, revenait sur ges pas, Henri et Mathilde attendirent qu'il les rejoignit avec Amélie et Aline, et les ri apes n'en formèrent pius qu'un seu
‘On rentra dans le petit parc, Mathilde fermait la grille qui s'ouvrait en face de l’embarcadère du canot, et reporta la clef à sa place habituelle, sous le hangar où elle l’avait prise.
waLa jeune fille souhaitait vivement se trouver seule avec son amie.
Le moment désiré arriva enfin.
—Henri est prévenu...dit.elle à la fil le de Richard Vernière en l’embrassant -tendrement, ne t'inquiète de rien ! Nous veillons !
Invités à venir passer la journée du dimanche à la villa Savanne, Robert et son beau-fils étaient partis de Neuilly dès sept heures du matin. 4
Une voiture de grande remise était commandée depuis la veille.
Le cocher qui connaissait parfaitement les environs de Paris avait déclaré qu’il faudrait environ une heure et de.
mie pour aller de Nenilly au Parc Saint
aur,
Ils seraient donc arrivés vers neuf heures chez le juge d'instruction,
. L'impatience de Philippe était gran.
—1l allait revoir sa mère, et, en mé.
me temps, celle qui, depuis qu’il l'avait vue pour la première fois, restait sans cesse présente à sa pensée,
Robert, ... mais pour une autre caue re pas moins impatient que
Il allait pouvoir commencer la mise à exécution du plan conçu par O'Brien, et il se sentait décidé, quoique ne connaissant point le menu, le fond de la pensée de l'Américain, à lui obéir en toutes choses,
En même temps il songeait à l'idée émise par Claude Crivot, de faire de tte de Nayle, son beau.fils, le ma.
ri d’Aline Vernière, et de forcer ainsi le magistrat, si la vérité se faisait jour, à laisser le crime impuni pour sauvegarder l'honneur du nom de Vernière,
Ce serait donc le salut assuré,
A neuf heures et demie précises la voiture s’arrêtaii avenue du Nord, de.
vant la grille qui s’ouvrait à deux bat.
tants pour la laisser passer, et condui.
sait les nouveaux venus jusqu’au perron de la villa,
Sur la plus haute marche se trou.
vaient Mme Vernière, Aline, Mathilde et Henri Savanne,
Daniel, ne croyant pas que ses hôtes arriveraient d'aussi bonne heure, travaillait dans son cabinet, et s'absorbait à ce point dans son travail qu'il n’en.
tendit ni la grille s'ouvrir ni la voiture rouler sur le sable de l'allée circulai.
re, Ce fut Mathilde qui reçut Robert et
son beau.fils, Henri restait un peu en arrière,
Préoccupé par les confidences que sa cousine lui avait faites la veille au soir, il observait Philippe.
Celui-ci, après avoir embrassé sa mè.
re, s'approcha d'Aline, et en jui serraut la main, pâlit et rougit successivement.
La jeune fille ne semblait guère moins embarrassée que lui, Il y avait de la gène, de la contrainte, dans son attitude.
—Mathilde a raison, se dit Henri. Il l’aime ! cela saute aux yeux !......Come Lt ne m'en suis-je pas aperçu plus tôt
Robert! avec un merveilleux empire sur lui-même, dissimulait ses préocou.
pations obsédantes,
. —Monsieur Savanne est-il absent f...
demands-t.il à Henri,
—Du tout, cher monsieur, répondit le jeune homme.....Si mon oncle n’est point là pour vous recevoir, c’est qu’il ne croyait pas que vous quitteries Neuil.
ly de si grand matin etne vous atten.
dait guère avant dix heures et demie...
Il travaille certainement dans son cabi.
net comme il le fait chaque jour, même le dimanche, jusqu’au moment du dé.
jeuner,
” —Ne pourrions-nous lui serrer la main sans le déranger de ses travaux 1
Il les autait quittés déjà s'ils se doutait de votre arrivée.. LULII7I] Voulez-vous me permettre de vous conduire auprès de lui ?
—Je vous en prie.
ü Henri Savanne guida Robert et Phi.
ippe jusqu'au premier ê Où se trou.
vait Vonr lant de 69 4 ec lé.
er, et condui.
usqu’au perron
rche se trou.
line, Mathilde
que ses hôtes ne heure, traet s'absorbait ail qu'il n’en.
ni la voiture allée circulai.
ut Robert et
arrière.
lonces que sa veille au soir,
brassé sa mè.
en jui serraut ccessivement, it guère moins wait de la gé.
son attitude, dit Henri. Il ux loose COMe
aperçu plus
leux empire ses préocou-
il absent !..,
r, répondit le oncle n’est , C’est qu'il tteries Neuil.
vous atten.
et demie...
ans son cabi.
» jour, même sent du dé.
i serrer la 8 travaux Ÿ ’ils se dou.
Voulez-vous luire auprès
ert et Phi.
» Où se trou.
el, frappa lé.
LH à l’huis du cabinet de tra.
vail,
—Entres ! fit le jeune homme,
—Mon cher oncle...dit le jeune hom.
me en ouvrant la porte,,,,,. voici M.
Vernière et M. de Nayle qui viennent te serrer la main.
Le juge d’instruction s'était levé pré.
cipitamment et allait, les mains ten. dues, au davant de ses hôtes.
—Oh! mes amis...s'écria-t.il avecunac.
cent de sincère amitié...pardonnez-moi, je vous en prie, €e ne m'être point trouvé là pour vous recevoir...Je ne vous espé.
rais pas sitôt....Encore une fois pardonnez-moi !....Inutile de vous affr.
mer, n’est.ce pas, combien je suis heu.
reux de vous voir,
— Nous n’interrompons point un travail urgent ? demanda Robert,
— Pas le moins de du monde,.....Rien ne me presse, je vous assure, et si je travaille ce matin, c'est par habitude...
Acsseyez-vous un moment, je vous en prie... Nous irons faire un tour, tout à l'heure avant le déjeuner... Vous verrez combien le pays est charmant.
Daniel et Henri avaient avancé des sièges auprès du bureau qui se trouvait placé presquo au milieu de la pièce.
Robert, en s’asseyant, y jeta un coup d'œil furtif.
Tout à coup il tressaillit.
Il venait d’apercevoir le cachet lais.
sé par lui entre les mains de la gardienne de l’usine de Saint-Ouen, pendant la nuit du premier au deux janvier,
La preuve de son crime était là, en pleine lumière ?
Ii n’aurait qu’à étendre le bras pour la saisir, pour la faire disparaître, et il serait sauvé — croyait-il — car il ignorait qu’il n’avait en ce moment sous les
yeux qu'une copie, dont le juge d’instruction possédait l'original,
Mais Daniel et Henri étaient en face de lui. : $
Philippe occupait le fauteuil voisin du sien. à
Le vol du bijou était impraticable en ce moment, mais le misérable savait du moins où ce bijou £e trouvait,
Soudain une effrcyable épouvante s'empara de lui,
Un péril immédiat le menaçait, et le plus terrible qu’il fût possible d’imagi.
ner,
Philippe de Nayle connaissait ce joyau, qui venait de son père,
Si son regard tombait sur lui, il le reconnaîtrait, et ne manquerait pas de demander :
—Comment donc le cachet de’ mon beau-père se trouve-t-il là 7...
Alors ce serait l’écroulement, la fin de tout I— Il ne lui resterait plus qu’à se brûler la servelle pour échapper au châtiment,
Pendant quelques secondes Robert
ut agité d’un tremblement nerveux, "we sueur froide mouilla ses cheveux,
Maîs il se rassura vite,
Un gros volume à tranches multicolores se trouvait placé sur le bureau de wanière à cacher le bijou aux yeux de #hilippe, et d’ailleurs le jeune homme, s’absorbant dans la pensée de son amour pour Aline, n’accordait, aucune attention aux objets qui l’entouraient,
Néanmois Robert brûlait du désir de quitter la pièce où ilse trouvait en entraînant s0n beau:fille,
La réalisation de ce désir ne se laissa point attendre.
Le son d'une cleche retentit,
Daniel Savanne se leva,
—Cette cloche nous invite à aller péter une légère collation, dit-il, ie
éjeuner est pour midi seulement, et, comme vous aves fait ce matin un petit voyage, vous devez mourir de faim,
On sortit du cabinet et Robert remar.
qua que Daniel ne fermait point la por.
te à clef,
C'était bon à savoir, et à apprendre à 0’Brien qui voulait être exactement ren seigné.
La collation fut courte.
Aussitôt après, les dames se retirèrent pour changer leurs costumes du matin contre des toilettes du jour, Daniel invita ses hôtes à visiter en dé.
tail Ja propriété.
Robert examinait tout et gravait tout dans sa mémoire,
Le petit parc était admirablement planté et par conséquent ombragé.
On pouvait, depnis la terrasse bor-
dant la Marne, arriver jusqu’à l'habita.:
tion par des sentiers Couverts, sans être vu.
Ceci frappa tout Particulièrement le fratricide,
En faisant de nombreux détours on atteignit la partie basse de la proprié.
té,
Robert désigna de la main le pavillon le droite,
— Voilà un bien joli chalet, fit-il, une Trétraite adorable Pour un travailleur sé.
rieux, détestant le bruit,
— Henri l’habite quelquefois pendant les grandes chaleurs... répondit M,
Vanne.......il y fait plus frais que dans la villa, à Cause des grands arbres du Voisinage de la rivière,
—Donc, ie chalet est meublé,
— Oui, et très corfortablement, Vous alles voir,
Henri, sur un signe de son oncle ge
irigea vers le Chalet, ouvrit la porte, puis les fenêtres, et Poussa les persien.
nes,
On entra,
La pièce principale du rez.de-chaus.
860 était meublée d’un grand divan Pouvant servir de lit au besoin, d'une table, d'un buffet jet de quelques sièges recouverts en cretonne à grandes fleurs,
—C'est presque une chambre à cou.
cher, dit Ribert,
véritable est au Premier étage et la fenêtre s'ouvre sur la Marne, répliqua enri,
—C'est ravissant | un isolement com.
pue Par conséquent un calme pro.
ond !
—Oh ! le calme le plus absolu, sauf 1e dimanche où Jes Promeneurs parisiens les pêcheurs Patients envahissent les rges, à peu près désertes pendant la maine,
le de clôture et demanda :
di quelle route s'ouvre cette gril.
le
pt tete nf
—Sur le quai de Marne, juste en face de nôtre canot.
—Ah ! vous faites du canotàge,
—Oui, mais surtout pour romener Ma cousine et Mile Vernière, qui cet.
te distraction plaît beaucoup.
Ouvre donc, dit Daniel Savanne à son neveu,
Henri alla chercher sous le hanger la clef de la grille, nous le Savons et ou.
vrit la grille,
Les avirons des Canotiers, frappant la rivière en cadence, faisaient jaillir de larges gouttes d’eau que les rayons du soleil irisaient de mille feux,
a s'était avancé sur la berge jusqu’.
au petit embarcadère que nous avons décrit et où le canot de nromenade était amarré,
A vingt pas de là le bateau plat daus lequel Mme Vernière, les deux jeunes filles et Henri avalént constaté ]a pré:
Pre jeta sur lui un rapide coup œil,
Malgré la Perruque et la barbe blan.
ches, il reconnut V’Brien et pensa :
i —-Il veille, on Peut avoir confiance en ui!
Au bruit des voix le Pseudo.peintre s’était retourné,
Il échangea uu regard avec Robert et
nade 1 s'écrit, Le à la fois légère, élégante et solide,
ER ben bis D Dé bent of fe
sense
Ep pe
Le, juste en face
Canotâge,
pour promener 1ière, à qui cet.
Coup.
| Savanne à son
us le hanger la savons et on.
| s’avancèrent ges déjà bien TS COuvraient
| par de nom.
, frappant la nt jaïllir de 8 rayons du
le dimanche 8 l’afirmait ais pendant
rge jusqu’.
nous avons Lenade était
à plat dans eux jeunes at6 la pré.
[ Ou trois à la même S0n poste,
vide coup be blan.
ensa :
nfiance en o.peintre Robert et le canot.
promes 8 légère,
—Je regrette que nous ne uissions Vous en faire profiter aujourd’hui... dit Daniel Savanne..…. C'est un mauvais jour.....,La Marne est encombrée d’une population aquatique singulière.
ment tapageuse.........Mais j'espère que Vous viendres nous voir de temps en temps-pendant la semaine, et Henri se.
ra heureux de visiter avec vous tous les exquis du tour de la Marne.
— Voilà un plaisir qu’il me serait très
agréable de partager... affirma Robert, “,—Qui pourrait vous en empêcher ? fit Daniel. La maison vous est ouverte et nous serons toujours heureux de vous y recevoir ; venez avec M, Philippe y passer tous les moments de liberté que Vous laissera l’usine de Saint-Ouen.
Merci mille fois de cette si gracieuse invitation, répliqua Robert,
—Elle est faite de bon cœur,
— Nous l’acceptons de même et nous en profiterons aussitôt que les travaux de l'usine nous le permettront,
Ces paroles avaient été prononcées assez haut pour que l'Américain les en.
tendit depuis son bachot,
On rentra dans le petit parc eton 8e
irigea vers l'habitation où ces dames, assises à l'ombre sur la tetrasse, atten.
daient le retour des promeneurs,
Henri et Philippe avaient pris les devants,
Robert se trouvent un peu en arrière Par conséquent isolé avec Daniel, en profita pour lui demander :
—Avez-vous quelque chose de nou.
veau au sujet du crime de Saint-Ouen ?
—Hélas ! non ! —répondit le magistrat —et s'il ne s’agissait de venger votre frère, qui fut mon ami, je me laisserais aller au découragement le plus complet et je demanderais au pro.
Cureur général de me reiever de mes
Onstions, car je doute moi-même! — Le souvenir de Richard, du père de notre chère Aline, m'ordonne d'aller jusqu’au bout, et puis, ayant commencé l'affaire j'aurais l’air de déserter gi je ne continuais pas. Mais vous devez com.
prendre combien sont cruelles pour moi
toutes les déceptions qui viennent de .
succéder dans cette malheureuse ins-
instruction que js souhaitais si ardeme ment voir aboutirl.... —[mpossible ee fairo un pas en avant! Tout m’é chappe !
— Ainsi, vous n’espéres plus rien ?
—J'espère quani même... contre toute espérance,.....Ou plutôt, non, je mets mOn suprême espoir dans le bijou abandonné par l'assassin aux mains d’une de ses victimes Qui sait si ce bijou ne me guidera pas ? Le crime est trop hideux pour que la justice de Dieu ne livre point les coupables à la justiee des
‘hommes !
Robert, en écoutant parler le juge d'instruction, pensait :
Puisque le bijou dont il parle est son nos e poir, bientôt il n’espérera
us !
; On allait arriver à la terrasse,
Daniel et Robert hâtèrent lepas et re.
joigair ent les jeunes gens,
Das choses importantes au courant desquelles O'Brien désirait être mis a vaut d'agir, Robert en connaissait déjà deux,
Il savait où se trouvait la breloque accusatrice et il avait la certitude de Pouvoir venir s'installer à la villa Savan… ne pendant plusieurs jonrs, quaad les circonstances rendraient .sa présence nécessaire,
Maintenant il ne lui restait plus q décider Henri Savanne à opérer Véroni.
que Sollier, afin d'attirer celle-ci dans la demeure du magistrat qu’elle viendrait certainement habiter avec sa petie te.tille pendant les quelques jours pré.
cédant l'opération,
Ceci était le plus difficile,
Le misérable comptait bien cepen.
dant arriver à ses fins,
Aussitôt qu'Henri aurait cédé à ses instances, auxquelles sans l’ombre d’un doute, Amélie, Aline et Mathilde join.
draient les leurs, il songerait à mener à bien le mariage de son beau.fiis avec la fille de Richard.
nee 1 f Fa !
Al!
fi
du côté d’Amelie il ne trouverait aucune opvorition. aucune résistance,
Quant à la volonté d’Aline, il ne s’en préoccupsit même pas.
Il était le tuteur de Ja jeune fille, elle devait lui obéir.
D'oilleurs i] semblait invraisemblable que Philippe ne lui parût point char.
mant, et qu’elle ne fût pas séduite par le titre de comtesse.
Robert regardait comme la chose du monde la plus facile d’amener Ja con.
versation eur Véronioue Sollier et sur l'opération à tenter...Il lui suffirnit de poser une question à Daniel ou à son neveu pour que l'entretien prit le tour qu’il désirait. 1
Robert ne voulant rien brusquer. is jugea bon de n’aborder ce sujet qu'aprè le déjeuner. ;
En sortant de la salle à manger, Ma.
thilde donna l’ordre de servir le café sur le terrasse d’où on domivait le cours sinueux de Ja Marne étincelante et où ces messieurs pourraient fumer à leur aïse,
On s'installa donc autour d’une table rustique et Daniel offrit des cigares à ses hôtes,
Robert jugea le moment favorable.
—Cher monsieur Henri...dit.il au file de Gabriel... où en êtes-vous de vos é.
tudes relatives à l’ancienne gardienne de l’usine de mon pauvre frère, de cette brave et digne femme aui, par un sen.
stiment de disnité exagérée peut. être.
mais à coup sûr fort honorable, a refusé nos offres.., Combien il serait à gouhai.
ter aue vous puissiez lui rendre la vue,
—J’ai étudié beaucoup ce qui concer.
ne son cas particulier,.....répondit le jeune homme. ...., et j'étudie enco.
re...
—Vous n’aves point abandonné la pensée de tenter sa guérison ?
—On ne renonce pas à l’idée d'une cure qui peut faire tant d’honneur à ce.
lui qui la réussirait, mais au moins faut.
at quelque chance de suc.
— Et vous ne les entrevoyesz pas ?
—Je ne dis point cela..…...Je ne fais en ce moment que répéter les opinions émises dans la mémoire du docteur
Sermet......….J’ai examiné Mme Sollier et ma conviction est Join d’être, faite...
—La possibilité du succès soulève des doutes dans mon esprit, et je cher.
che s’il existe un moyen de tourner les difficultés presque insurmontables que j'entrevois
—le docteur Sermet n’est point un oculiste,..…..... fit observer Daniel, Sa.
vanne. pe
—Et je me souviens.......ajouta Robert,....de vous avoir entendu nier ga re ag en cette matière si délicae.
— Je l’ai niée en effet, et je la nie en.
core... J'ai étudié son mémoire au point de vue de Ja belle opération qu’il a faite comme chirurgien, afin de me convaincre que cette opération, magis.
tralement conduite et savamment expliquée, n'avait 1686 aucun dea organes auxiliaires dela vue, Il conclut par l'af.
firmative,
—Y croyez.vous ?
—Te n’ose.
—Pourquoi ?
—Parce que je crains que le trèa dis.
tingué chirurgien en chef de l’hôpital Saint-Louis ne se soit trompé dans ses appréciations... Je crains que les nerfs
optiques n'aient été intéressés, etque la :
cataracte quicause Ja cécité ne soit point une de celles dont .On vient à bout facilement... J'étudie tous les effets des traumatismes expliqués par nos maîtres, et je ne trouve chez eux AUCUN exemple de cette cataracte dou.
ble qui existe chez Véronique Sollier, Bref, ce que je croyais possibla il y a quelques jours, me semble aujourn’hui bien dangereux à tenter.
— Vous doutez de vous ?
—Franchement, oui,
—Âlors que ferez.yous ?
—Ce qu’on doit faire dans le doute, s'abstenir.
Je m’abstiendrai,
Daniol Savanne intervint :
—Je comprends......dit.il qu’à ton & ge, et n’ayant pas joint beaucoup enco.
re la pratique à l'étude, tu sois hésitant
als pourquoi ne consulten.tu pas tes maîtres, tes professeurs ?...Pourquoi ne demandes-tu pas consail an chefds ch.
Mme Sollier l'être, faite.
soulève des etje cher.
» tourner les ontables que
et point un Daniel Sa.
L mail
ajouta Ro.
ndu nier sa re si délica-
je la nie en.
mémoire au ration qu’il afin de me ion, magis.
mment exlea organes lut par l’af.
le trèa disle l'hôpital 6 dans ses ue les nerfs
68, etquela
té ne soit n vient à ie tous les liqués par chez eux racte dou.
ue Sollier, le il y a ujourn’hui
le doute,
u’à ton &- JuD enco- 5 hésitant 2 pas tes urquoi ne efde ch.
à nique des Quinze-Vingts....Celui.là est
uneautorité de premier ordre.
—Certes | Mais je ne voudrais le con.
sulter que quand ma conviction sera faite. '
— Vous êtes trop hésitant ! s’écria Ro.
rt... Songes donc à la joie que nous éprouverions tous si, par vous, cette pauvre femme recouvrait la vue LE — Songes que votre oncle n’a plus d’es.
poir qu’en elle pour retrouver les assas.
sins de Richard 1 11...,.. Elle seule pourra guider la justice en reconnais.
sant le misérable contre lequel elle a -
lutté 1... Si elle reste aveugle, il fau.
dra renoncer à venger mon frère, à venger le père de notre chère Aline ÉTÉ Ce serait désespérant et je refuse de l’'admettre | Henri vous tenterez l'im.
possible... — C'est pour vous un de.
voir !
—Monsieur Vernière a raison appuya
niel.
— Nous vous prions. ... Nous vous sup plions, mon ami....ajouta vivement A.
lin
Amélie et son fils prirent la parole à leur tour, et eux aussi pressèrent le jeune homme avec une nouvelle insistan.
ce,
—Quelle reconnaissance nous vous devrivns ! dit Philippe, et, Pour vous, quel-triomphe !
—Nous aurions ainsi payé à cette pauvre femme une dette d'honneur, fit Mme Verniére..…., De tous les biens qu'on lui pourrait offrir, la vue serait pour elle le plus précieux, et c’est à vous qu’elle le devra,
Certes, Henri ne demandait pas mieux, en somme, que de céder à ces instances,
Ce serait, en cas de succès, une glorieuse étape dans la carière qu'il avait choisie et où il comptait bien arriver au premier rang,
Mais il fallait réusair, etil ne se sentait pas sûr de lui.
Je verrai mon professeur, dit:il, enfin......Je le consulterai.. seue Jement, ne nous trouverons-nons pas en face de difficultés d’une autre nature que celles dont je vous ai signalé l’exis.
ténce,
--Lesquelles 1....lui demanda Ro.
bert
— Véronique Sollier, après toutes les aporéhensions que l'on a fait naître dans son esprit, ne refusera.t.elle pas de se laisser opérer ?
—Non, si vous lui affirmez que ses appréhensions sont sans fondement et que la réussite est certaine,
—Le traitement prépuratoire devant précéder l’opération sera long.
— Qu'importe ?
—Il faudra qu’elle passe quinze jours au moins, trois semaines peut-être à l’hôpital, et je suis sûr que, même pour recouvrer la vue, elle ne consentirait pas à se séparer si longtemps de Marthe, sa petite-fille,
— Nous vrendrons lenfant avec nous répliqua Mme Vernière.
—Elle refusera,
—Que faire alors ? dit Aline.
. 1 me semble qu'il existe un moyen bien siple de tonrner la difficulté...
insinua Robert,
— Et ce moyen ? demanda Henri,
— Avec l'autorisation de votre oncle, qui, j’en suis convaincu, vous l'accorde.
mettre ici même Mme Spollier au traitement préparrtoire.
—Ioi ? 3
— Oui, De cette façon, elle se trouve. rait sans cesse sous vos Yeux et elle aurait auprès d'elle, outre sa petite-fille, trois gardes-malades qui lui prodigue.
raient les soins les plus assidus et les plus affectueux.
. — Si cela peut déterminer laccepta.
tion de Véronique, je cunsens de grand Cœur fit le magistrat,
—Opérer Mme Sollier dans cetté villa murmura le jeune homme,
.—Pourquoi non ? répliqua Mme Vernière. N’auries.vous Pas ea nous des ai.
des posent
ve ne repousse pas l’idée en .cipe ...... dit Henri n....mele où Le rions-nous loger l’aveugle et sa petite.
fille ?......11 me faudrait de l'ombre beaucoup d’ombre...des fenêtres sur A le ie donne le moins Dos.
19e, ef des volets pouvant @ l’obs.
curité complète, dé no lobe
1 }—Eh ! s’écria Robort, mais c'est tout trouvé, cela | \ —Tout trouvé 1... répéta Henri, re interrogeant du regard le fratrici.
—Sans doute l...reprit celui.ci.....et re gêner aucun des habitants de ia villa,
Votre chalet du bord de la Marne est
e tous points conforme au programme
que vous venez de mettre sous nos yeux.
—Le chalet1 ,,,, sécria Henri...
Mais oui, cent fois oui, M. Verniire raison |
—C est ma foi, vrai !...appüya Daniel
avanne,
Robert poursuivit :
.— 1 semble fait tout EXDrè8 il est bien Ombragé. Ii a des chambres dans lesquelles on peut facilement produire
l'obscurité la plus complète... le; grands äxbres serviront d'écran contre le soleil, Mme Sollier pourra suivre votre traite.
ment dans les meilleures conditions Possibles, sans se séparer de sa petitelille et ayant auprès d'elle trois anges de charité | sw L’aveugle habitera tage et l’enfant sera installée au rez.
e-chaussée où, tout en surveillant l'en.
trée du chalet, elle pourra répondre au Premier appel de sa grand'mère,., N'est.
ce pas bien disposer ainsi? Qu’en pensez-vOus ?
—L'approbation fut unanime.
—Alors, il ne te reste qu’à agir mon ami,
—J’agirai, oui...répliqua Henri,..mais Pas avant d’avoir soumis à mon professeur le mémoire du docteur Sermet, et lui avoir demandé éonseil..,, Demain, je le verrai, je lui remettrai le procèsverbal, et quand il en aura pris con.
baissance et qu'il aura exprimé son opinion, je décidérai ce que je dois faire
—Ah Bt Robert en riant, on ne vous 80Cnsera pas d'engager à la légère votre rosvonsabilité,
—Mieux vaut avoir trop de prudence que de ne pas en avoir asses !
—Veux-.tu que j'écrive à ton ch2f de clinique !... demanda Daniel au ‘jeune
onme,
—Si vous le jagez utiiu, oui, mon on.
cle,
—Îl est mon ami, et je suis certain qu’il fera tot ce qui. dépeadra ds lui jose atteindre le but auquel nous ten.
ons,
—1l faudrait peut.être se mettre dès maintenant en rapports avec l’aveugle, dit Mme Veraière.......lui faire pres.
we ceque nous voulons faire pour
—Nou.....non, madame... repli 5 qua vivement Henri......pas avant que moa chef ds clinique n’ait donné son &e Vis,
—Soit, attendons,
11 était imposable de soupçonner le rôle odieux joué par le frère de Richard Vernière dans la scène que nous venons de mattre sous les yeux de ns lecteurs, et c'est de tout cœur que cha.
cun l’avait secondé en applaudissant à ses perfides conseils,
Robert venait de travailler u ilement ea vue des projats d'U'Brien, et il ne doutait point que, pressé par tout le monde, Henri ne se vit contraint de Prendre sans retard le partit d'agir,
Il ne restait donc plus qu’à patienter jusqu’au moment prochain où le chaf des services des Quinzs.Viagts aurait formulé son opinion,
Cette opinion serait favorable à l’opé.
tion,
Kobert ne poavait en douter, puisque le dosteur américain, aussi savant qu'il était scélérat, lui avait attirms que la guérison de Mme Sollier n'était point impossible.
estait à savoir gi l'aveugle consenti.
rait à venir s'installer à la villa Savanne e6 si, par congé juent, elle ne refuserait point de 8e laisser opérer.
Ce dermer point, celui qui devait semblait.il, devoir préoccuper Robert par dessus tout, n'avait pour lui nulle importance,
0'Brien lui avait dit :
—Que Véronique Soilier entre dans la villa et, ayant le jour fixé pour l’opé.
ration, elle no sera pius à craindre, j’au.
D masse gets me
On chsf de | au ‘jeune
i, mon on.
dis certain ra ds lui nous ten-
mettre dès l’aveugle, aire presfaire pour
TI repli:
Avant que nué son a.
çonner le 6 Richard nous vex de ns que cha.
idissant à
à ilement et il ne r tout le raint de 'agir,
patienter | le chaf ts aurait
6 à l'opé.
» puisque ant qu’il que la it point consenti.
Savaune efuserait
| devait * Robert li nulle
re dans ir l’opé.
ire, j’au-
Méta
rai la petite Marthe en mon pouvoir, et le juge d'instruction n'aura plus dans les mains le cachet, preuve matérielle de votre crime |
bert comptait absolument sur la parole du magnétiseur, pour lequel il ne s'agissait de rien moins que de gagner un million,
On avait causé longuement,
Daniel se leva pour aller écrire un mot à son ami l’oculiste en chef de l’hos pice des Quinse-Vingts,
Mathilde et Aline remontèrent dans l'appartement qu’elles occupaient, ayant grandement hâte d'échanger ieurs observations de jeunes filles au sujet de l'attitude de Philippe.
Ceiui.ci se rendit avec Henri à la sal.
le de billara pour y faire une partie.
Robert resta seul avec sa femme.
—Vou:ez.vous faire un tour avec mol dans le parc ? Ini dit-il,
— Vous avez à me parler ?
—Vui,
—De quoi donc ?
—De Philippe.
—J’espère bien qn'il ne vous a donné aucun sujet de plainte, fit Amélie avec inquiétude.
—Oh ! grand Dieu, non ! le cher enfant ! répon it l'hypocrite gredin, il ne mérite que des éloges et vous pouves, à bon droit être fière de lui ! C'est à son ardeur infatigable au travail que nous devons la grande activité qui règne dans l’usine ! Tout le monde l'aime, tout le monde lui obéit avec joie ! U’est pour moi un collaborateur plein de talent, d’une intelligence hors ligue, dont il me serait diflicile et en même temps impossible de me passer aujourd’hui.
En entendant son mari parler ainsi, Amélie rayonnait, délicieusement flattée dans tous ses instincts maternels,
Robert contiuus :
—C’est de son avenir que je veux causer avec vous,
—De son avenir ? répéta Mme Ver.
nière,
—Oui, et très sérieusement,
—Eh bien, causons,
Le couple avait quitté la terrasse et descendait lentement les sentiers rapides du petit parc.
Il entrait sous bois.
—Parlons âssez bas pour qu’on ne uisse nous entendre, dit Robert en of.
rant sou bras à sa femme, qui s’y ap-
puya d’une façon presque tendre, heu.
reuse encore des éloges pro ligué: à son fils un instant auparavant,
—C'est donc bien grave, ce que vous allez me confier ? demanda-t-.eile, —Grave non, mais important,et il est in.
utile de mettre des indiscrets au courant de notre entretien,
Ils arrivaient à un groupe de tilleuls presque entièrement feuillés, omora.
geant un banc.
—Asseyons-nous là......dit Amélie.
— Nous causerons mieux qu'en mar.
chant. ;
—(Comme vous vodrez.
Robert conduisait sa femme au siège qu’elle désignait, et tous deux y prirent place, l’un à côté de l’autre,
—Maintenunt je vous écoute, fit Mme Vernière,
Robert se recueillit pendant quelques secondes.
Il cherchait son entrée en matière,
L’ayant trouvée, ilcommença ainsi :
—-Ce matin, lorsque nous sommes ar.
rivés à la villa, n'avez-vous point remar.
qué que les traits de Philippe étaient latigués, et que malgré la joie de vous revoir après una séparation de quelques jours, son visage pâli portait l'empreinte d’une tristesse qu'il essayait vainement de cacher,
—Je l’ai remarqué en etfot, répondit Amélie,
—Et qu'en aves-vous conclu ?
—Que la pâleur de son visage et l’al.
tération de ses traits étaient le résultat d’un excès d’assiduité au travail.
—Eh bien ! vous vous êtes trompée...
D’abord je ne laisserais pas Philippe se surmener par un excès de travail, au détriment de sa santé, et je saurais, au besoin, calmer son zèle, même malgré lui,
—Æ£t je vous remereie, mon ami...
Mais alors, puisque ce n'est point ce que j'avais supposé, qu'y a-t-il donc fi.
Quelle est la cause de 1a tristesse de mon fils ?
—Je vais vous l’apprendre.., Dès le
ee
lendemain de votre départ de Neuilly, m'étant aperçu qu'il n'était plus le mé.
me, i’ai voulu en Connaître la raison … Je n'avais pour arriver À cela qu’un seul moyen, le questionner... Ce que j’ai fait j'ai obtenu ses confidences,
—Alors il souffre réellement 7 de- Manda d’une voix émue Amélie, l’âme Pleins d'angoisse,
—Exvliquez vous plus clairement, mon ami.
— Vous n'êtes point partie seule de Neuillv.
Il suffit de ces mots pour éclairer tout con Mme Vernière.
—Philippe vous a dit qu'il aimait vo.
tre nièce, n’est.ce Pas 7... demanda.
telle.
lippe pour mari à Aline, M’approuves.
vous ?
—Oui, certes, et du plus profond de
— Oui. Et de plus il m'affirmer que VOUS encourapiez le sentiment qui l'en.
traîre vers la fille de mon frère,
—Il a dit vrai.. J'ai été la première confdente de Philippe.
— Pourquoi, ma chère amie, ne m'en avez-vous point narlé ?
—À quoi bon ? Philippe est trop jen.
ne pour que nous Puissions penser à le marier maintenant. 5 —Ce n'est pas mon avis.
Amélie regarda sou mari avec SurPri
D'abord P ilippe réunit en lui tout de qu’il faut pour plaire à une jeune fille, et ensuite si ma nièce pouvait avoir quelque hésitation, sa reconnaissance Ja ferait céder... ajouterai qu’elle est
pe er un jour,
—Ne feriez.vous Pas bien, avant tou.
tes choses, de prendre l'avis des mem.
bres du conseil de famille et de M. Sa.
vanne,
—Quelles objections Pourraient.ilg formuler ?
—Une seule, la grande jeunesse de Philippe.
—Je la battrais en brèche avec eux aussi facilement qu'avec vous, Etes.
Vous prête À me seconder ?
—Ce n’est pas votre avis ! ,... répé.
ta-telle,,,,,. Parlez-vous sérieusement ?
—Oui, je vous l'afirme..…. Si jeune qu’il soit, Philippe est un homme déjà par la raison... Sa vie active et régulière lui a donné la santé, la force. [1 est d’â.
—Un motif très Puissant, —Faites.le moi Connaître, mon ami —La situation que nous AVOns faite à
n l’associant à n
us belle, je Vavone,
avehir certain...
NOUS avons api à ou Le SX ous do U CO “a ausai..P ire et au nom da ons d’avoir teurs et de k 28 qni sans cel] ut,..Je considère acté envers elle tant plus sacrée nsidère que nous , digne de none
t de donner Phi.
>. M’approuves.
lus profond de
la Robert.
ail aime, mais ine Consentira.
n, avant tou.
is deg * et de Ke
Pourraient.ils jeunesse de
© avec eux Vous. Etes.
rolontiers. .
s l'avouer...
ment facile, >, j'ai à plu.
mots jetés ré Aline à
ARR Rap aiane
l’idée qu'elle ponts devenir un jour la femme de Philippe,
— Vous at-elle comprise ?
—Je le crois.
—A,t-elle répondu à vos insinua.
tions ?
—Non, mais il m'a semblé qu’elle ac.
ceptait sans déplaisir les assiduités de
ilippe auprès d’elle.
—Que Philippe se déclare franchement,
Dans quelques jours je parlerai à M.
Savanne.
Robert venait de se lever et offrait son bras à sa femme.
Ils remontèrent du côté de la villa et rejoigairent Henri et Philippe à la salle de billard,
Daniel, Mathilde et Aline ne tardèrent doint à venir les y retrouver,
Maurice Savanne venait d'écrire quelques lignes au chirurgien oculiste, chef de clinique de l’hospice des Quinse.
Vingts.
Il tenait sa lettre à la main,
—Mon cher monsieur Vernière, dit.il à Robert, puisque vous avez l'intention bien arrôtée de retourner ce :soir à Neuilly, je vais vous prier de me rendre un service,
—Je serai heureux de le fair De quoi s’agit.il ?
—Henri nous a dit que demain il par.
lerait de Véronique Soilier à notre ami son chef de clinique, et lui soumettrait le procès-verbal de l'opération à i’hôpital Saint-Louis par le docteur Sermet...
Je lui écris un mot en le priant de vouloir bien s'occuper promptement de cet te aftaire.....Je voudrais qu’il reçut demain ma lettre avant de se rendre à sa visite du matin à l’hospice de la rue de Charenton, et la poste ne la lui distribuerait pas en temps utile... Serie.
VOus assez aimable pour la remettre à son domicile, ce soir, en retournant à Neuilly ?
— Parfaitement, dit Robert, vous pou.
vez compter que ce soir elle sera remise àson adresse,
Bt prenant la lettre que le magistrat lui présentait, il la plaga dens son por.
tefeuille .
Une partie de billard monstre s’en.
gagea et dura jusqu’au moment du di.
ner.
A sept heures on se mit à table,
A dix heures précises, Robert et son beau-fils montaient en voiture.
—Mme Vernière, en embrassant son fils, lui avait glissé dans l'oreille ces mots qui le firent tressaillir de joie :
—0n s'occupe de ton bonheur,
Néanmoins il s’éloigaait du parc Saint Maur avec un regret.
Il avait espéré que le hasard lui per.
mettrait de se trouver seul avec Aline pendant quelques instants, et le hasard sur lequel il comptait ne l’avait pas ser.
Mathilde en était un peu cause, Entièrement dévouée à son cousin,
elle avait pris ses précautions poar ren-
dre impossible entre les deux jeunes gens Le tête à tête même ie plus court, et son petit manège était resté complètement inaperçu, Aussi 8e félicitait-elie du succès de sa mystérieuse tactique.
Robert Vernière n’oublia point en traversaut Paris, de remettre à son adres- 8e la lettre écrite par Daniel Savanne au directeur des services de l'hospice des Quinse.Vingts.
Le iendematin matin le juge d'ins.
truction et son neveu partirent de bonne heure, en annonçant que ni l'un ni l’autre ne reviendraient déjeuner à la villa,
Daniel, outre les pièces concernant l’attaire de Saint.Uuen qu'il avait étudiées la veille encore, emportait la copie du bijou dont il voulait charger l'inspecteur Berthaut de découvrir l’origine,
Henri, lui, s’était muni pour le soumettre à son chet de clinique, du rape port du chirurgien en chef de l'hôpital Saint-Louis sur l'opération qu'ait avait fait subir à Véronique Sollier et après laquelle 1a cécité s'était déclarée,
Le chef de clinique des Quinse-Vingts arrivé à l’hospice avant son jeune élève avait prié un de ses internes de lui envoyer H nri Sayanne dès qu'il verrait ce dernier.
l'hospice, se rendit au cabinet de son maître qui lui serra la main et lui dit :
mon cher enfant... il m'annonce que vons aves à me remettre un procès-ver.
bal et un mémoire du docteur Sermet, concernant la brave femme blessée à
femme à laquelle vous vous intéressez
vivement, paraît.il, pourra devenir, en
recouvrant la or re témoin utile et ide pour la justice,
mdrr Maitre répondit Henri,
— Vous avez là le procès-verbal et le oire ? :
on voici...J’y ai joint des notes des
observations que vous trouverez épinglées aux pièces offoielles. ;
n même temps le jeune homme ti.
rait de sa poche un petit dossier et le présent au chef de clinique qui le prit, le déposa sur son bureau et dit :
—Je ne vous demande pas si vous CE vez étudié ces pièces, puisque vous les avez snnotées, mais AVes-vous examiné l’aveugle ?
—Oui, maître,
—Et vous conclues ?
—Mes notes vous l’apprendront,
—S$i vous ne vous expliques pas ver.
balement, c'est que vous avez des dou.
es.
—J'en ai,
—C'est bien... Nous verrons... J'6.
tudierai soigneusement les pièces et vos observations... Maintenant autre chose... Entre nous, mon cher enfant ne vous défies pas tant de vous et de vo.
tre savoir. Je voudrais vous montrer plus d'initiative en toutes choses... Vous avez beaucoup travaillé j VOUS savez beaucoup, théoriquement, mais vous ne voulez pas assez faire de pratique...
Combien de fois je vous ai donné l'oc.
casion d'agir, et combien de fois vos hé.
sitations ont été profitables à d’autres...
ous pouvez, mais vous n’08ez !,... La science doit donner la volonté. . Il faut vouloir et oser ! C’est ainsi qu’on arrive
Aux grandes choses, Certes, j'ad.
mire la théorie, mais je veux la prati.
vir uno main hardie et savante... Là.
dessus, voila la cloche qui sonne, Allons à la visite,
Henri suivit son chef de clinique,
En même temps Daniel Savanno entrait au Palais de J ustice, dans son cabi.
net, et faisait appeler le chef de la sû.
psg qui s’empressa de se rendre auprès
e lui,
—YŸ a:t.il quelque chose de nouveau relativement à l’affaire de Saint.Uuen ?
lui demanda.t.il.
Le chef de ja sûreté eut un geste de découragement.
—Absolument rien...réponc t.il,
— Ainsi, vos agents ?
—Sont sur les dents et tout à fait dé.
Concertés, par cet insuccès persistant, Un seul ne se désespère pas. .
—Lequel ?
—Le brigadier Berthaut, Samedi ce.
pendant, il est rentré tout déconfit, a.
près avoir cru, pendant un instant, te.
nir une piste,
ee piste 7... répéta vivement Daniel,
—Oui, monsieur le juge d'instruction, mais après une courte joie, la déception ne s’est pas fait attendre.
—Cette piste, malheureusement faus.
se, Où l’avait.il relevée ?
—À 8: :t.Ouen même, Mais voulez.
vous le -:oir ?...Il est dans la salle des Pas. Perdus, où il m'attend Pour savoir si, en vous quittant, j'aurai quelques or. dres à lui donner,
— Oui, faites-le venir, Dans tous les Cas il était nécessaire que je le voie, J'ai une mission à lui confier,
Le chef de la sûreté quitta M. Savan.
ne et revint au bout de quelques minu.
tes avec l'inspecteur rinoipal,
—Berthaut, lui dit le magistrat, i] pa-
raît que vous avez cru, pendant un temps plus ou moins long, que vons ve.
aies de faire une découverte se ratta.
chani au crime de Saint-Ouen.
— Oui, monsieur le juge d'instruction,
répliqua l'agent, mais je me suis ape bien vite que je’ m'emballais anr te
+ Certes, j'ad.
veux la prati.
n chirurgie la a’a pour la ser.
vante... LA.
sonne, Allons
e clinique, Savanno en.
dans son cabi.
hef de la sû.
rendre auprès
] de nouveau Saint.Uuen ?
un geste de once t-il,
ut à fait dé.
3 persistant, :,,
Samedi ce.
déconfit, &e instant, te.
rement Da.
instruction, a déception
ment faus-
ais voules.
salle des Jour savoir ielques or.
s tous les > voie, J'ai
M. Savan.
ues minu-
rat, il padant un VONS VE»
se ratta-
fausse piste,
— C'est très regrettable,.... Enfin de quelle nature était cette piste,
— Voici : quoique l'affaire paraisse indéchifirable, je ne puis me décider à je.
ter le manche après la cognée, et je m’6tais remis en quête à Saint-Ouen, furetant dans tous les coins, questionpant tout le monde au risque de m'’attirer des rebuflades, ce qui ne m'a pas manqué d’ailleurs.
Un marinier, auquel je m’adreseai en dernier, m’apprit que la nuit du sinis.
tre, vers lés onze heures, se trouvant près de la mairie et regardant de loin flamber l'usine, il avait vu filer, pédalaut avec une rapidité vertigineuse, un cycliste portant à l'arrière de sa bécane une sacoche assez volumineure et dé.
bouchant de l’avenue sur laquelle se greffe le haut de la rue Hardovin,
“ Une autre porsogne, qui passait Jà par le hasard, entendant le mwarinier, se souvint d’avoir vu l’homme, et d'avoir Drnrue la sacochée su vélo derrière
‘“ Cette sacoche m'avait frappé... Je me dis qu'elle pouvait contenir la forte somme volée chez Richard Vernière— Cet homme détalant comme si le diable le poussait, et n’ayai t pas même la curiosité de jeter un coup d’œil sur le terrible incendie qui éclairait la route, we fit l’eftet d’un gredin fuyant le théâtre Ge son crime, et je résolus illicités de faire tout au monde pour découvrir le chemin qu’il avait pu prendre.
& C'était bigrement difficile.
“ Deux routes se croisent en arrivant auprès de Saint-Denis : celle d’Auber.
villiers et celle de la Courneuve.
“ De là résultait la nécessité d’une enquête à faire sur ces trois routes, ces deux là et celle qui traverse Saint-.De.
SAIS Pas. RIGR Yu
“ Inutile de m'obatiner de ce côté.
‘ A la Courneuve même résultat né.
gatif,
“Je pensai :.... Aux derniers les bons !.........et je pris la route d'Auber.
viliers.
‘€ Il y avait eu un feu de grange aux Vertus.
“ Les pompiers venaient de l'éteindre et recondusaient leurs pompes au re.
misage,
“ Je me rappelai que les pompiers d'Auberviliers étaient venus combattre l’incendie de Saint-Ouen, que, forcé.
ment, pour y arriver, ils avaient parcon.
ru en sent inverse la route que je sui.
vais moi-même, et que si le cycliste s'6.
tait croisé avec eux, ils avaient dû le voir et le remarquer.
“ Je ne me trompais pas, Les braves gens avaient remarqué l’homme et ai.
gnalé la sacoche,
“ Je tenais une piste,
‘ Hélas ! elle ne devait pasme mener loir !
“ À Aubervilliers, au Bourget, à la Patte-.d'Oie, aucun indice...rien...rien.….
T1OD..o..
“J’eus beau m'’entêter,,.... Le cyoliste, s’il s'était englouti dans les pro:
fondeurs de la terre, n’aurait point été plus introuvable... et je revins à Paris, la tête basse, le nez loug, la mine piteuse, bredouille comme un chasseur de la plaine St-Denis le jour de l'ouver.
ture ! Voilà !
— C’est très regrettable, répéts, Daniel Savavne, pens:f,
—Oui;;monsieur le juge d'instruction, car mon flair me dit que le cycliste à la sacoche était certainement l’incendiaire le voleur ei l’assassin,
Peut êt-e avez-vous raison.
—dJ’ai raison certainement... et ce n’est pas pour me poser en malin que je dis ça... car je n'ai guère prouvé de malice en ne pouvant point retrouver les traces de l’homme à la sa.
coche,
—1l ne faut point vous décourager...
Cette piste est perdue. Nous allons en chercher une autre,
—Le moyen
—de crois l'avoir,
—Pouryu que ce soit Je bou, murmuw- #8 l'inspecteur entre ses dents,
Uanlel Bavanne avait tiré de la poche de son gilet un objet d’un très petit vo.
lume, soigneusement enveloppé de pa.
pier de soie,
Il déroula ce papier et mit à décou.
vert la copie de ia breloque de Richard Vernière,
— Vous reconnaissez ceci, Berthaut 1?
demanda-t.il en présentant le joyau à l'agent,
— Parfaitement, monsieur... C'est le bibelot trouvé par Magloire ie manchot dans la main de la Pauvre Véronique é.
vanouie, ;
—C'est du moins sa copie exacte,
— Une copie ! cela 1
—Tellement réussie, exacte à tel point, qu'il a fallu faire une remarque à l'original afin de rendre toute confusion impossible, C'est sur cet objet que je
Compte pour relever une piste, Celle du misérable à qui il appartenait, ou du moins par qui il était porté.
—Monsieur le juge d'instruction, il faudrait savoir de quelle fabrique sort +3 bijou, ches quel joaillier il a été ache
—Cela peut se découvrir à force de recherches, et j'ai compté sur vous pour cela,
Berthaut, malgré tout le respect que lui inspiraient M, Savanne et le chef de sûreté, ns put s'empêcher de faire une grimace significative,
um ! hum ! murmura.t il ensuite Voilà ::1e tâche qu'il ne sera pas com.
mode de mener à bien, monsieur le juge d'instruction,
— C'est pour cela que je vous la con.
Vous avez de l'intelligence et du zèle Vous réussires,
L'inspecteur, flatté, fitun grand salut, Mais réplique :
…—Très hororé de là confiance que Vous ne .$:-ignez, monsiecr le juge d’itstructio Seulement j° ne la res MOTS à sat tout l'air d’un jou ancie, &.2. «44. .Ça a peut.
être cent an: Srpt UD ne peut donc pas s’acirsn: à ln fabrique. …
Si encore on savait de quel pays il est originaire,
—Je m'en suis informé, interrompit le magistrat,
—ÆEt on vous a répondu ?
—Qu'il pouvait être d’origine géne.
voise, italienne ou allemande,
—Merci du peu 1, La vie entière d’un inspecteur de la sûreté sufrait à peine à visiter, dans toutes les villes de pri les jonilliers et los marochauds
osités et objets d’art qui peuvent
8 12 — Certes, c'est bien vrai, mais il fau.
drait un rude hasard Pour que le ven.
deur me tombe justement sous la patte à point nommé, et je n'y compte guère, ou plutôt pas dustout !
t.ce un antiquaire que vous aves Consulté, monsieur le juge d'instruotion ?
— on.
Vous,
— Demain, monsieur, je serai obligé d ailer le trouver chez lui, à la campagne, à Survilliers, dans le iépartement de l'Oise,
Agissez donc, mon sr EUX et tenez.moi au Courar .: Js GACLATe ches,
Berthaut avait pris le bijou, il allait 8e retirer,
—Attendes, lui dit M, Savann voici FOur payer vos frais de voyage à Sur.
villiers,
Et il lui mit dans la main un billet de cent francs.
Berthaut remercia et se retira.
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A Saint-Ouen, au restaurant de la,mère Aubin, ou plutôt au RusTAURANT De LA Joueuss D'Orous, dont Magloire, LOU le savons, avait pris possession, on so trouvait ‘dns une période d’inces.
faute activité,
Dans deux jours, on allait célébrer le marisge du Manchot et de la Marie,
On s'occupait de la toilette de la ma.
riée, du repas de noces, pour lequel les invitations étaient déjà faitese
Magloire tenait absolument & ce que sa mère assistât à la bénédiction nuptia.
le, et le brave garçon était allé la cher.
cher lui-même au Pont d’Ain,
Elle était à Saint-Ouen depuis la veille, heureuse de connaître la fiancée de son cher fils, et tous les braves gens qui l'entouraient,
Véronique et Marthe n'avaient fait æ tournées ni la veille, ni l’avant-veil.
—Je veux que vous soyez solide et bien disposée pour le jour de mes noces ma bonne madame Sollier, lui avait dit Magloire avant de partir... en con.
séquence je vous défends de vous fati.
guer,
Et Véronique s'était soumise.
Elle avait fait faire, pour elle et pour la petite Marthe, deux belles robes de deuil, La pauvre mère pensait sans cesse à sa fille Germaine, et souvent elle alla s’agenouiller sur sa tombe avec Marthe,
Le mariage civil et le mariage reli.
gieux devaient avoir lieu ie mercredi matin,
Laissons les futurs époux à leurs préparatifs et suivons Berthaut à Sur.
villers, où il allait visiter l’ancien mar.
chand d’antiquités.
Le mardi matin, l’agent avait pris à la gare du Nord le train de huit heures vingt-cinq partant pour Creil, d’où il
‘était descendu à neuf heures et quart à
gare de Survilliers-Luzarches, d'où il lai falint vingt-cing minutes, en mare chant d'un bon pas, pour atteindre les premières maisons du village où de.
iMéurait s00 Lomme.
Dix heures sonnaient au moment où
il heurta’à la porte d’une malsonnette enfouie sous les arbres, ms: 3 La vielle servante du vieil antiquaire vint lui ouvrir, .
En le voyant elle poussa une exclamation de joie, —Pas possible I—fit.elle en riant…— La td Berthaut !—Ah! par exem.
plie!
—C'est monsieur qui va être content de vous voir !—Oh 1 pour sûr, tvous de.
vies venir... On a assez parlé de vous hier, en déjeunant. . Mais entrez done...
Je vous laisse là, moi, dans la rue,, pen.
dant que je bavarde...
Et la servante s’effaçga pour le laisser asser,
Berthaut entra dans une pièce qui servait de salle à manger,
—Est.ce qe M. Dutac est déjà sor.
ti ?—demanda.t.il, —Parbleu | dès le patron Minetie com.
me à son habitude... Un tour dans les champs pour voir pousser les seigles, les blés et les avoines. Lest un bonheur pour lui que de voir grandir les herbes à pa in, comme il appelle ça.—Mais il ne tardera guère à rentrer, —V’là qu’il est dix heu.
res, et on déjeune à onze heures, —Vous venez déjeuner avec nous, n’est-c0 pas, n'onsieur Berthaut ?
—C'est bien mon intention, ma brave Toinette, —A'la bonne heure |—Je vais ren.
forcer le menu d’une bonne omelette au lard,..— (Ça vous va ?
—Je crois bien que ça me va !..
—Avec une poule ea daube, aux pee tits oignons, qui est en train de mijoter sur le feu, une salade, un bon morceau de fromage et une jolie tasse de café, sans oublier le pousse.café ; ga vous donnera des jambes pour aller faire un petit tour dans le village après déjeuner, et une séance au café de la Mairie, car c'est une manie de monsieur, il faut qu’il aille tous les jours au café comme un jeune homme...
— Eh bien ! Eh bien ! Qu'est-ce que c’est que ces potins -là, Toinette | { Avec Ça que je ne suis pas jeune i--s’ 6 cria tout à coup un petit vieillard sec à figure réjouie, qui venait d’apparaître sur le seuil de | cb,
Ts
—Ah monsieur !...—ft la brave ser.
vante devenue pourpre …je vous laisse avec lui,
Et elle se sauva dans sa cuisine.
—Voilà une agréable surprise, mon ami,—reprit le ci-devant marchand de Curiosité, —il y a près d’une année que tu n’es venu me voir,
—Mais je vous ai écrit, mon brave monsieur Dutac.
—Des lettresl,.—On ne trinque pas avec des lettres........On ne peut pas donner une bonne poignée de main aux lettres,
—Tes épitres me font plaisir certaine.
ment, mais beaucoup moins que ta pré:
sence...—
Tu viens passer la journée avec moi ?
—Si ça ne vous dérange pas...
Es-tu bête! À
Puis d’une voix forte et sonore le bon.
homme appela :
Antoinette !
— Voilà, monsieur, dit la servante en apparaissant,
—Tu sais que l’ami Berthaut déjeune avec nous,
—Je le lui ai déjà demandé...
—ÆEt qu'il dîne.
—Je l’espérais bien,
— Alors il faut soigner tes menus.
—dJ’ai mon déjeuner...—Quant au dtner, j'y penserai plus tard...—Je vais toujours mettre le couvert pource ma.
tin.
—Tu vois, Berthaut, toujours la mé.
me !—Bientôt elle sera la maîtresse de la maison !
— Vous vous en plaignez peut-être...
—fit Toinette en riant,
—Je ne m’en plains point, non, ma fille...Mais tu ne penses pas à tout,
a ds donc que J'ai oublié, s’il vous plaît
—De demander à l’ami Berthaut, qui vient de la gare à pied, s’il voulait se rafraîchir,
—C’est, ma foi, vrai,
—Je n'ai besoin de rien, dit vivement le policier .
—Pas même d'un pétit appéritif ? Ah tu sais, je ne me refuse point l’appéritif, moi, malgré mes soixante.quatorze ans,
qui ne m’empêchent pas d’être aussi
jeune que toi.
—Dans ce cas je l’accepterai, pour vous tenir compagnie, —Qu’est-ce que tu prendras ? Une absinthe ? un bitter ? un vermouth ?
—Un vermouth,
—Toinette, ma fille, la bouteille de vermouth et deux verres. Ta nous ser.
viras là, sur cette petite table, et ça ne t'empêchera pas de mettre ton cou.
vert:
L’6x-marchand d'antiquités versa, trinqua avec son hôt, but une gorgée avec un plaisir manifeste, fit claquer sa langue et reprit.
—Est-ce que tu es en congé ?
—Ah1 bien, ouiche ! en congé ! réplie qua Berthaut. Est-ce qu’on nous donne seulement quarante-huit heures de per.
mission, à ia sûreté ? Toujours sur pat.
tes, le jour et souvent ja nuit, C’est à peine si on a le temps de dormir! J'ai trouvé un joint pour venir vous voir...
Jai dit que j'avais à vous consalter,
—À mé consulter ? répéta Dutac sure pris.
—Oui...et ce n’est pas une blague que j'ai faite an Juge, C'est une aftaire 8érieuse. Très sérieuse,
—Tu m’intrigues beaucoup ! De quoi s'agit-il ?
—D'’une pièce à conviction de toute première importance ! Un bijou qu’un assassin a laissé, sang le vouloir, dans les mains de sa victime... Cet assatsin, nous ne le connaissons pas. Avec ce bi.
jou il faut que nous arrivions À relever sa piste...C’est notre seule chance d'are rêter au moins un des scélérats, car ils sont deux, Une fois celui-là pincé, nous trouverons bien l’autre.
—Le bijou est ancien ?
—Nous le croyons,
—Tu l'as apporté
—Bien entendu, Mais nous parlerons de cette affaire-là après déjeuner à tête reposée.
— (Ça sera d'autant plus à propos que je vais servir tout de suite... dit la vieille servante qui ne se gênait point
our écouter en mettant le COUVET D, 0080 stalles.vous à table, et pendant que je vais faire mon omelette, aiguises-vous
tre aussi ai, pour
18 ? Une uth ?
eille de ous ser.
etça ne ton cou-
| versa, ) gorgée aquer 8a
! répli.
s donne s de per.
sur pat C'est à ir! J'ai 8 voir...
ter.
tAC sure
gue que aire sé-
De quoi
e toute a qu’un r, dans AssAgsin, 3C ce bi.
relever ce d'are car ils cé, nous
arlerons r à tête
DOS que , dit la ; point (=) À PTT TEA tqueie es-vous
les dents en mangeant des radis, du beurre et du saucisson,
Les deux hommes se mirent à table,
Au bout de quelques minutes, Toinet-
te apporta triomphalement, sur un plat de vieille faience 1e Rouen à la Corne, une omelette fumante et dorée à point, qui donnait de l’appétitrien qu'à la regarder.
Elle fut d’ailleurs déclarée exquise, et c'était justice.
Dutac aimait la bonne chère. IL mangeait bien, buvait sec et possédait uno cave agréablement garnie,
Une bouteille de vin blanc, tête de Vouvray, arrosa l’omelette au lard.
Avec la poule en daube apparut une bouteille de vieux Pomard et au dessert Toinette servit une fiole poudreuse ds Pontet-Carnet,
La présence de Berthaut était une fête pour l’ex-antiquaire.
Au-déssert succéda le café accompagne d’une fine champagne authentique, puis Toinette disparut, après avoir demandé :
—Pour quelle heure le diner, monsieur ?
— Pour six heures et demie... Cela donnera à l’ami Berthaut tout le temps d’ailer prendre le train de onze heures vingt-deux minutes à la gare de Survil.
liers.… Maintenant, garçon... continua Dutac aussitôt qu'il se retrouva seul avec son visiteur,.... occupons nous de ton affaire... Montre-moi le bijou en question,
Berthaut tira le cachet de sa poche, le débarrassa du papier qui l’envelop-
ait et le présenta à l’antiquaire .
Celui-ci l'examina pendant le quart d’une seconde et s’écria :
—Ah ça ! te tiches-tu du monde | Ça
un bijou ancien | En voilà une sévère l
C’est du 10c, mon garçon, tout ce qu'il
y à dans ce bijou est fait de toc...Le
cachet est bien en argent, mais la simili-
pierre est en verroterie, et vaut trois francs cinquante | ; _Vous ne m'avez pas laissé le temps de vous expliquer que ce bibelot n’est qu’une copie exacte de l'original, exécuté par ordre au juge d'instruction.
Ah | c'est donc ça ! J'aurais mieux
aimé voir l'original, mais enfin, comme copie, ce c’est pas mal.... Le ciseleur sait son métier... Ila même imité supérieurement l'usure de certaines pare ties..... Je ne pourrais pas m'y trome
er, moi; maisily a des experts de l'Hôtel des Ventes..…...J'en connais, qui n’y auraient vu que du feu.
Vous pensez que l'original est ane
cien
Dutac ne répondit pas.
Ii s’absorbait maintenant dans l’exa-
men du bijou.
—Ah ça! maislah ça! mais! dit-il
tout à coup..je ne me trompe pas... j'ai eu dans les mains l'original de cette
copie | Berthaut s'était dressé comme mû par un ressort.
_Vous avez eu l'original dans les
mains ? répéta-t-il avec anxiété.
—Oui. J’en ai la certitude.
—Quand ?
—Il y a longtemps. Très longtemps...
Mais enfin, à peu près ?
—Vingt-cinq ans, trente ans, et peut
être plus,
—Taut que ça !
—Je l'avais acheté dans une vente, en Italie, au cours de l’un de mes premiers voyages, quand la passion du bie belot venait de s'emparer d6 moOi,..eesse La ciselure était merveille et merveilleuse aussi l’émeraude que remplace ce verre coloré... Benvenuto Uellini & laissé en Italie des élèves qui, de père en fils, ont suivi ses traces... .. Le j0y= au, qui uen un des lions de Sainte Marc, a dù être ciselé par l’un de ceuxe
là, il y à une cinquantaine d’années. Je m'emballai sur l’objet, je le laissai trop voir, et je le payai très cher.
—Combien —Je ne me souviens pas, mais très cher.
A cette époque, il n’y avait point d'i.
nitiales gravées sur l'émeraude,s.s En revenant à Paris, après avoir parcouru toute l'Europe, glanant partout, j’exposai ce cachet dans mes vitrines de la rue Laïfitte....On l'admira beaucoup, mais le prix élevé que j'en demandais...
et que je devais demander sous peine
| de perdre..…...ef#rayait iés ainaïëurs, Sk
Rss
mere
je crus longtemps qu'il me resterait pour compte.
—Un acheteur est venu cependant ?
—A coup sûr, puisque je ne le possède plus et qu’il ne m'a point été volé.
—Mais, n’a.t-il pas été compris dans la liquidation de votre maison, lorsque vous avez abandonné les affaires ?
Non. Je suis certain qu'il ne figurait point sur le catalogue rédigé par moi.
même pour la vente qui avait attiré les grands collectionneurs du monde entier,
—Alors, tâches de vous rappeler à qui vous l'avez vendu.
C’est impossible, après tant d’'an.
nées.
J’avais une clientelle considérable. Je vendais des centaines d’objets par'! jour etsi je me rappelle quelques-uns des collectionneurs qui venaient régulièrement ches moi, et que je connaissais...
les autres, les clients de hasard, les passonts que tentait un bitelot des vitrines, n’ont laissé aucune trace dans mes souvenirs, È
—En faisant un grand eflort de mé.
moire...
—Je le fais en ce moment, l'effort de
‘mémoire, mon garçon, et je ne trouve
rien, absolument rien... —J’ai même oublié le prix de vente du bibelot, de même que j’ai oublié son prix d’achat, Seulement je mettrais ma main au feu que je l’ai vendu ce qu’il valait, par con.
séquent très cher.
XLII
Après les dernières paroles de l'an.
cien marchand de curiosités, il yeutun moment de silence,
Berthaut, mélancolique, pensait :
—Voilà une seconde édition de mon mécompte au sujet de l’homme au vélo...—Pour ia deuxième fois, je croyais tenir quelque chose, et va te faire fiche!
Au moment de toucher au but plus rien |
Brusquement il se reprit à espérer,
Sur vos livres—demanda.t.il—vous inscriviez vos ventes ?
—Comiue mes achats, bien entendu,
—Le nom des vendeurs ?
—Toujours.
—Celui des acheteurs ? Fe
—Cela dépendait.
—De quoi ?
—Quand je livrais à domicile, j'inscrie vais le nom et l’adresse...—I] le fallait bien. — Autrement, c'était rare, — Je n’avais aucune raison, tu dois le com.
prendre, pour demander le nom de l’a.
cheteur qui me payait comptant et em-
‘ portait l’objet acheté.—J'inscrivais la
vente à la date du jour où elle avait èté faite, et c'était tout.
—Mais,.. reprit Berthaut de plus en plus fiévreux, n’auriez.vous pas livré ce bijou à domicile ?
—Je n’en sais rien.
—Mais vous pourriez le savoir,
—Comment ?
— En quittant le commerce, avez-vous gardé vos livres de comptabilité ?
—Ma foi, oui....C’6étaient les compagnons de toute ma vie. Cela me éhiffonnait de les vendre au poids comme vieux papiers,
— Qu'en avez-vous fait ?
— Ils sont ici, au grenier... et même les souris ont dû s’en régaler pas mal !
— Si yous les consultiez ?
—YŸ penses-tu ?
— Pourquoi non.
— Une comptabilité de cinquante ans, Quel travail !
—Cher monsieur Dutac, il faut le faire, Je vous le demande au nom de l’amitié que vous voulez bien me témoigner, et aussi au nom de la justice à qui vous pourrez peut-être venir en aide,
— Le faire 1... Le faire !.....,,..Je me connais...) n’en aurai jamais la pae tience.
Je vous aiderai....8i vous me le permettez je m’installerai ici, près de vous, et année par année, mois par mois feuille par feuille, je compulserai ces registres où dort sans doute la vérité,
—Ah ! si c'est comme ça, garçon... répliqua l’antiquaire.......je ne demande pas mieux.........je permets tout ce que tu voudras....…., Viens t'établir à, la lüaison, je te conduirai au grenier où sont les volumes à consulter et tu en
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feras ton affaire... Mais, vois-tu, je ne suis plus assez jeune pour fourrer le nez dans ces vieilles écritures, pour remuer toute cette poussière du passé et du grenier..…..J'en perdrais l'appétit et le sommeil. Quaud viendras-tu ?
— Aussitôt que j'aurai demandé l’autorisation de mes chefs,
—Demande ià et arrive...Ta chambre est prête... Tu travailleras à ton aise, comme tu voudras.
—Mille fois merci, cher monsisur Dutac.
Tout à ton service, garçon ! Tu es un piocheur, toi, et tu as ton métier dans ie sang.....Je t'en félicite !......0n ne vous-rend pas justice, messieurs les agents de la sûreté... Vous valez mieux qu'on ne pense, et d’ailleurs vous êtes indispensables..…..Reprends ton bijou, serre-ie dans ta poche et allons faire un tour au village, J'éprouve le besoin de boire un bock.
—Je vous l'offre,
—Je l’accepte à condition que je t’en offrirai un autre, et même plusieurs, en faisant une partie de billard... Ta joues toujours au billard ? :
—Quand j'ai le temps, donc pas souvent,
—Nous verrons si tu esen progrès...
Et après avoir pris son chapeau et sa canne, M. Dutac appela.
—Toivette, *
—Voilà, monsieur, dit la servante en apparaissant.
—Nous sllons prendre un ou deux bocks,
—Aliez, monsieur, Moi je penserai au dîner,
—Soigne le menu !
—Comme pour moi-même,
— Alors je suis tranquille |
Berthaut, policier, infatigable, et s’em.
bailant déjà sur l'espoir du succès, aurait désiré se mettre immédiatement à la besogne et fouiller sans retard les re.
gisires de l’ancien marchand de curiosités et d'objets d’art.
Mais il ne pouvait se montrer indisoret en forçant son hôte à mettre tout de suite à sa disposition les volumes goudreux où il espérait trouver oetta piste que, selon les désirs du juge d'inse
truction il serait allé chercher à l’étran.
ger avec la presque certitude de n'obtenir aucun résultat satisfaisant.
—Au point où en est l'affaire, dont le public a cessé de s'occuper... pensa-t-il, yuelques jours de pius ou de moins ne peuvent rien compromettre... Je verrai M.Savanne, js lui expliquerai ce qui 8° passe et je proudrai mon temps.
Tout en causant les deux hommes s'étaient dirigés vers le soul café existant dans le pays, et où chaque jour M.
Datac, avec quelques vieux rentiers de ga connaissance, venait faire une boane partie qui se prolongeait jusqu'à l’heue re du diner.
Les consommateurs étaient rares au café de la Marie, situé sur uno place ombragée de tilleuls,
Néanmoins, au moment où Berthaut et Dutac en franchissaient le seuil, il s'y trouvait quelques buveurs et un quatuor de paysans faisant une partie de mauille et vidant de pleins verres d'un petit vin clairet,
Au nombre des quatre joueurs on comptait le garde champêtre de la come mune, facilement reconnaissable à son képi galouné d'argent et au baudrier que laissait voir l'entre-bâillement de son bourgeron bleu.
—Bonjour, tout ie monde ! fit l'ex.
antiquaire en entrant,
On lui rendit son bonjour, et toutes les mains se tendirent pour serrer la sienne,
Le billard était libre et couvert d’une housse de coutil rayé,
Dutac command :
—Une canette bien fraîche etles billes. :
La patronne de l'établissement servit 14 bière, puis débarrassa le biilard de sa housse et plaça les billes sur le tapis vert reprisé en maint endroit,
—Trinquous d’abord, dit Dutac en remplissant les verres.
On les vida et la partie projetée s'en-
gen:
L’ex.antiquaire était d’une jolie force moyenne, et fort en train, d’ailleurs, ce jour-là.
Il gagna la première partie haut la main.
—Ma revanche, fit Berthaut.
—Toutà l'heure, garçon, laisse-moi souffler un peu... d’ailleurs, j'ai soif... Rien n’altère comme le carambolage !
Et Dutac commanda une autre canet.te, en allant s’asseoir avec le policier à la table où on les avait servis.
Les paysans venaient de terminer leur partie de manille, il ne restait plus une seule goutte de vin clairet, Le garde champêtre bourrait sa pipe.
—Dites donc, Pierreleu, lui demanda l’ex-marchand de curicsités en riant,ça
marche-t.il un peu vos études de vélo- }
cipédie,
—Ne m'en parlez pas, monsieur Due tac, répondit le garde, je peux pas y ar:
TIVET oo... JO TaMasse des pelles, ‘que c’est une bénédiction... JaMAiS....
amais je ne pourrai me teuir d’aplomb à-dessus !
—Vous, un ancien dragon !
—Le cheval, ça me connaît. Mais la bécane, comme ils disent, va te faite lanlaire.
—Alors elle n’a pas encore rencontré son propriétaire, la bécane ?
— Pas encore,
Depuis plus de quatre mois que vous l’avez trouvée, c'est drôle.
— Oh ! oui, plus dé quatre mois...
Nous voilà au milieu de mai, quasiment et je l’ai ramassée dans le petit bois de M. Moulin le matin du 2 janvier...
On a tambouriné ma trouvaille dans tou.
tes les communes des environs, et personne ne s’est présenté pour la récla.
mer.
—Alors qu'est-ce que vous allez en faire ?
—Au hout d’un an et un jour, si elle n’a pas retrouvé son maître légitime, M.
le maire de Survilliers la fera vendre à la criée au profit des indigents de Ja COMMUNE... ÇA VaU au moins trois cents francs d'occasion, cette machine la...ça sort d'une bonne maison, à ce qu’il parait.
Berthaut, en entendant parler de biocyclette,avait auseitôt dressé l'oreille et prêté une attention toute particulière
au neralea du varda chamnâtra.
Ets a —
yes in
11 pensait au cycliste dont ilavait re-
levé la piste à Saint-Ouen, piste pe sur la route du Bourget, ph pop directement à Survilliers,
Un soupçon avaittout à cou pris naissance dans s0n cerveau toujours en travail.
Îl s'était dit :
—Si cependant il s'agissait de mon homme !
Vague d’abord, ce soupçon prit de la consistance quand Berthaut entendit Je garde préciser le jour de la trouvaille,
Or, cette trouvaille avait eu lieu le matin du 2 janvier,
C'était peut-être, la piste perdue re.
trouvée, :
Il intervint en disant à Pierreleu :
sat ! es mir trouvé un vélo, C’est cependant un objet qui ne se pe Molemens . Pr
—C’est mon avis ;.......il fallait que celui qui le montait fut terriblement émêché pour ne point s’apercevoir qu’il ed plus sa bécane entre les jame
—À moins qu’il n’ait eu quelque raie son de s’en débarrasser, fit observer Ber.
thaut.
—(Ça se que bien tout de même,
— Vous l’aves trouvé sur la route ?
——Que non pas ! Dans un petit bou.
quet de bois à trois cents mètres de la gare de Survilliers..,,., Not? monsieur lemaire m’avait envoyé porter une dépêche au chemin de fer...…...En reve.
nant, l’idée me vint d'entrer dans le bois où je savais que des braconnie:s..
Gil n'en manque point par ici 1).....tendaient souvent des collets …, je n’ai pas fait un chou blanc, seulement an lieu de collet, j'ai mis la main sur une bécanne,
Et c'était le 2 janvier ?
—Üui, entre huit et neuf heures du matin.
—ÆEt aucun indice ne pouvait vous faire deviner à qui cette bécane appar.
tenait ?
— Si, il y avait un indice, mais qui n’a servi à rien,
—Lequel ?
—Une initiale, tout simplement, ime p! toi eu fer chaud sur 16 euir de Ia 80:10,
Une initiale ?
—Oui, un G.
—Un G ? répéia Berthaut.
—Mais allez donc chercher avec ça ?
Est-ce la première lettre d’un prénom ou d’un nor de famille ? on a tambouriné, je vous l'ai déjà dit, et personne n’est vous réclamer,
—Vous êtes-vous renseigné au chemin de fer ?......... Un ivrogne, ainsi que vous le supposiez tout à l'heure, aurait pu s'écarter du droit chemin et se laisser dégringoler en traversant le bois...
que sais-je moi On aurait été peut-être à même de vous renseigner,
—J’ai demandé,
—E£h bien ?
—Eh bien ! un seul voyageur était parti dans la nuit de la gare de Survilliers, et il paraît qu'il n'était pas plus émêché que vous et moi...Il a pris une place de première classe, et il est monté dans le train qui passait à une heure dix-huit minutes. .....Ce n’est pas celui-là qui pouvait voyager en vélo, car il était embarassé d’une sacoche assez volumineuse,
—Une sacoche 7... fit vivement Berthaut,
— Voilà du moins ce que m’a répondu l'employé du service de nuit à qui je me suis adressé,
—Et où allait le train qui emportait ce voyageur ? :
—0Oh ! Quent à ça, j’en ignore.
Berthaut, lui, en savait assez, pour le moment,
Il avait la conviction absolue qu’il venait, par un hasard, providentiel, de retrouver la piste perdue de l’homme à la sacoche que plusieurs habitants de Saint-Ouen, et ies pompiers courant at feu, se rappelsient avoir vu passer, pédalant à toute vitesse,
Sans l’avoir cherché, 1l faisait coup double,
La breloque et le vélo devenaient des
. pièces à conviction qui devaient, danse
un temps donné, selon toute apparence, livrer ie coupabis à ia justice.
: L'agent aurait bien souhaité voir le
vélo abandonné, mais pour cela il aurait fallu se faire connaître, ce qu’il ne voulait pas, du moins quant à présent.
De plus il se trouvait sans mandat et sans qualité pour suivre une aflaire dans un pays qui n’était pas du ressort du sp de la Seine,
. Savanne, en vertu d’urs commission rogatoire, pourrait seul agir en cette circonstance. ci
Une nouvelle partie de billard re dommença et le garde champêtre fut invité à prendre un verre de bière.
À six heures précises Dutac et Berthaut rentrèrent et firent grand honneur à l’excellent dîter que Toinette leur servit.
A onze heures moins un quart le policier prenait congé de l'ancien mar.
chand de curiosités, en lui promettant de revenir bientôt s'installer ches lui afin de compulser à loisir les registres poudreux,
A ia gare de Survilliers, Barthaut aborda le sous-chef de service de nuit,
Monsieur, lui dit-il, j’aurais un renseignement à vous demander.
—De quelle nature ?
—Un train passe ici, n'est-ce pas, à une heure dix-huit minutes du matin ?
—Oui, monsieur, ls train qui part de Paris à minuit vingt minutes,
—Quel est le point terminus de son parcours
—Brüuxelles,
—Est-ce vous, monsieur ie suus-.chef, qui étiez de service dans la nuit du ler au 2 janvier de cette année ?
—Je n’étais pas encore ici, monsieur, J'ai remplacé, il ya un mois, le souschef qui s’y trouvait... Le chef de gare seul, pourrait vous dire qui faisait le
servise de nuit à la date que vous indiquez,
Ne puis-je le voir ?
—Demain matin, tant que vous vouc‘ez, mais à ce moment il est couché et ii dort,
—Merci, monsieur.
Le train montant vers Paris sifflait,
Berthaut passa sur le quai et prit place dansun compartiment de seconde classe.
Le lendemain de bonne heure, il se
présentait au cabinet du chef de la sû. Une lettre suivra ceite dépêche, et afär reté à qui il rendait compte des décou- | nous obtiendrons que le vélo en ques- prés vertes imprévues faites Par lui la veille | tion nous soit remis, provisoirement du C" à Survilliers, | moins, : qu’il Aucune détermination ne pouvait —Monsieur le chef de la sûreté vou. M: tre prise sans qu’on en eût préalable. | dra.t.il bièn m’accorder une permission 88 pi ment référé au juge d'instruction, de buit jours pour suivre cette affaire ? Nc 11 fallait donc attendre l’arrivée au —Îl vous faudra huit jours ? brav Palais de Daniel Savanne. ; Et je vous assure, monsieur, que ce cont: ès que sa présence fut signalée, 1e ne sera pas trop. Sa chef et l’agent se rendirent auprés de —Îls vous sont accordés. taura lui, et Berthaut recommença son récit, —Quand partirez.vous ? demanda Da. : La Daniel félicita Berthaut qui venait piel Savanne, tant e faire faire un Pas en ayant à l’ins. —Dès demain matin. Dans la journée Le truction Jusque.là stationnaire, ” je me procurerai un vélo. doct. Maintenant OR pouvait es pérer, grâce —Nous en avons à la préfecture, dit le du re aux livres'de commerce de | antiquaire | chefde la sûreté; Je les mets à votre dis. Po: remonter jusqu’à l’acquéreur de la bre. position, : le vie l loque accusatrice. : —J’en choisirai un, petit | uant à la bicyclette elle pouvait en Daniel Savanne reprit : renne | eflet avoir appartenn à l’homme à la sa. —Marchez, mon brave Berthaut, Je Be: | coche qui paraissait tuir de Saint-Ouen, | you donne carte blanche, je vous le ré. vait € | et que l'abardon même de son vélo pète... Monsieur le chef de la sûreté, d'Org Le Hot désigner comme l’an des as. vous “tes bien remettre à Berthaut Saint 18. avant son départ, la somme qu’i jugera dre c: Mais, ,°2 somme, tout cela n'était en. nécessaire, 4 je vous la po | HE } pense core qu’hypothèses et conjectures, L'agent et le chef de la sûreté se reti. Ne Daniel Savanne avait une très grande rèrent ensemble, l’esto Confiance dans l'esprit lucide et le rare mang ù sens de l'inspecteur de la sûreté. PA ‘ verre Il lui posa Cependant cette objection: ltc —-Croÿesz-vous, Berthaut, qu'uu oyclig. IL était sept heures du matin, Ma; te chargé d'une sacoche assez lourde, Au rataurant de la Joueuse d'Orgue, — lui ter ait pu faire le trajet de Saint-Ouen à la ancien établissement Aubin, Magloire, Ros gare de Survilliers en si peu de temps. | successeur. —on dressait déjà le couvert matio .° ne M en suis pas rendu ‘Compte, | devant lequel, au sortir de l’église de. Ens Monsieur, répondit Ber thaut,... mais Je | vaient venir s’attabler les mariés et service m'en assure’ai, leurs invités, nombr —Comment f Ils étaient nombreux, 1es invités, Lét —En partant de Saint.Ouen sur une Le brave manchot, aimé et estimé de | la ren bécane chargée, eten me rendant à Sur. | tout le monde, s'était fait un devoir de : | On 1 villiers par le chemin qu'a suivi mon | convier ceux qui depuis, son arrivée de der homme. : dans le pays lui avaient témoigné le plus —Re — Vous pédales donc ? d'intérêt et de bienveillance, — Bertha —Un bon policier, monsieur le juge Le docteur Bordet était de ce nom. re que d'instruction, doit savoir un peu tout | bre et aussi je maire de Saint-Ouen, qui —Vr faire, allait le marier, des industriels de la lo. gigneul — Alors, agissez, calité clients de létablissement, enfia douce —C’est le vélo qui se trouve à a mai. | bon nombre des Ouvriers de l’usine Ver. —]lm rie que je voudrais bien voir en notre | nière réédifiée, 5 mais sa possession, Claude Grivot, invité l’un des pre. impossi —Je vais télégraphier au sous-préfet | miers, avait promis d’assister à la béné. —Al de Senlis, qui donnera l’ordre au maire | diction vuptiale, quoique ses travaux— riée, le. de Surviliers de vous le laisser examiner, Seiat-E
Dr np mo ms es
affirmait.il — rendissent nécessaire sa présence à l’usine.
C’était—à son grand regret—tout ce qu’il pourrait faire. ‘ ®
Magloire ne tenait pés autrement à 88 présence,
Nos lecteurs n’ignorent point que le brave manchot n’avait nullement le contremaîitre en odeur de sainteté.
Sa qualité de client habituel d u res.
taurant rendait l'invitation nécessaire,
La politesse faite, Magloire aimait autant qu'il s'abetint,
Les témoins étaient, pour le marié, le docteur Bordet et Rossigneul, le patron du restaurant de la Péniche,
Pour la mariée, le doyen des ateliers, le vieux Simon, le beau parleur, et un petit cousin, venn tout exprès de la Va.
renne-Saint-Hilaire avec sa femme.
Be:thaut, à huit heures précises, arrivait en face du Restaurant de la Joueuse d'Orgus, prêt à faire à vélo le voyage de
int.Ouen à Survilliers, afin de se ren.
dre compte du mimum de temps indis.
pensable pour accomplir ce trajet.
Ne voulant point se mettre en route l'estomac vide, il avait fait halte afin de manger un morceau accompagné d’un verre de vin blanc,
Il tombait en pleine fête,
Magloire, qui le recounut, vint à lui et lui tendit amicalement la main.
Rossigneul poussa une joyeuse exclamation en le voyant,
Ensemble ils avaient fait partie du service de la sûreté,— ils svaient de nombreux souvenirs communs.
Il était imposeibie de ne pas arroser la rencontre,
Où l’arrosa d'une bouteille de chablis de derrière les fagots,
—Restez donc avec nous, monsieur Berthaut,—dit Magloire, —je vous assu.
re que ça me fera plaisir...
—Vn s’amusera un peü, appuya Ros.
sgigneul,—et tu n'es pas ennemi d’une douce gaité...…
—1Impossible,..—répondit le policier, mais sans expliquer les motifs de cette impossibilité
—Alors,—fit un des témoins de la ma.
riée, le cousin qui habitait la Varenne- Saint-Hilaire, —prometies.nous de ve. |
RES APN M js
nir déjeuner à la maison avec Magloire et la cousine, —Ce sera l'ouverture de la pêche et nous aurons une riche friture, saus oublier la matelote,—le 16 Juin, ça va-t.il ?—Monsieur Rossigneul nous fera l'avantage d'être de la partie, —Nous serons tous rigolos, et j'ai dans ma cave un petit vin de Joigny qui n’est point piqué des hannetons..,
—Accepté mon vieux ! répliqua Rossigneul—il n’y a pas de danger que j'y manque,
— Le 16 juin, le cousin,
—Soyez paisible, on » bonne mémoi.
re.
—À la Vareune-Saint.Hilaire, quai de Chennevières...à l’enseigne du Goujon.
à-deux têtes, Caraton, restaurateur,
—Entendu.
Et après avoir avalé un dernier verre de chablis, Berthaut enfourcha son vélo, regarda l’heure à sa montre, et se mit à pédaler avec l'énergie d’un profession.
nel disputant un record.
—Je parierais cent francs contre cent sous, dit Rossigneul en le regardant s’6.
loiguer, que le gaillard suit une piste !
C’est un malin, Berthaut, il aime le m6.
tier et il est intelligent... ils n’ont pas mieux que lui à la sûreté... brigade des recherches,
—Quelle piste pourrait-il suivre en partant d’ici ? demanda Magloire.
—Si tu lui avais posé cette question mon vieux marsouin...s’écriaRossigneul en riant,.......1l t’aurait répondu carrée MONDE ÿ,ovv0000 FIÛLS loss Un bon inse Pecteur de sûreté ne doit jamais dire, ni d'où 1l vient, ni où ii va, ni ce qu’il fait, ni ce qu'il pense ! Le silence, c'est sa force.
Plusieurs invités arrivaient,
Le conversation fut interrompue et
n’oublies pas — reprit
. On ne pensa plus à Berthaut.
Celui-ci poursuivit son chemin en songeant à la mission qu'il devait ac.
cumplir et qu'il s’était juré de mener à bien,
1] était parti du restaurant de la Jou.
euse d’Orgue à huit heures et demie précises.
Eu vingt minutes il avait paroourn la
route conduisant à Aubervilliers.
mg
Un UT Dal 5 mn.
Sa montre indiquait neuf heures moins minutes lorsqu'il mit pied à terre, comme l'avait fait Robert Vernière, en arrivant à la montée assez rapide du
Bourget.
A neuf heures et quart ilse trouvait à la Patte d’Oie où le chemin devenait
facile.
En passant devant le village de Lou.
vres il entendit sonner au clocher de l’église les trois Quarts avant dix heu.
Il avait ralenti à dessein son allure afin de se rendre compte des aléas de
route.
A dix heures trois minutes il arrivait
en face de la gare de Survilliers.
L'épreuve était concluante,
En une heure et trois-minutes il avait
accompli le parcours total, +
Or, partant à onze heures de Saint.
Ouen, aussitôt après le crime commis, l'assassin de Richard Vernière, le voleur, l’incendiaire, avait pu arriver sans la moindre fatigue à la gare de Survil.
liers pour prendre le train qui y faisait haite à une heure dix.huit minutes et
devait l'emporter vers la Belgique.
Berthaut, ne voulant point tomber encore à l’improviste, au moment du
déjeuner, chez M, Dutac, rebroussa che
min et fila vers la Chapelle-en-Serval où il déjeuna avec un appétit bien gagné par le voyage rapide qu’il venait d’ac.
lir,
ra fervents de la pédale afirment d’ailleurs que le mouvement précipité des jarrets est le plus puissants des apé.
ritifs. 4 Re
A une heure de l’après midi, il reprenait la route de Survilliers et venait frapper à la porte de l’ex-antiquaire,
Il avait huit Jours devant lui pour me.
ner à bien les recherches qu’il allait en.
treprendre dans les registres poudreux.
Le chef de clinique des Quinze. Vingts s'était empressé de prendre connaissan.
ce des pièces apportées par Henri Savanne et relatives aux soins donnés à Véronique par le docteur Sermet à l’h6- Pital Saint.Louis,
Il avait étudié surtout les notes anne.
z6es à ces pièces par son élève et : dans lesquelles il constatait avec joie un sens
scientifique de mémoire adressé au ju
la blessée de Saint.Oue Il lui semblait se trouver soit en face
pareil ne s’était présenté à lui,
leurs secrets,
Il lut et relut les observations faites par les chirurgiens des armées pendant
les guerres d'Italie, de Crimée, du Mezxique et aussi pendant la guerre franco.
allemande, observations précieuses, ai.
gnées des noms illustres de Chénu, Otis Quesnoy, Willamson, et d'autres encore dont la nomenclature serait tro P lon.
gue.
Et malgré toutes ces recherches Opée rées avec la conscience patiente d’un savant, il continuait àne pas entrevoir la solution du problème.
La nécessité de se former une Opiunion s’imposait,
Un matin, après la visite, le chef de clinique prit Henri Savanne à part et lui dit :
—Mon cher enfant, verrez.vous EUR jourd’hui votre oncle ?
—Je le verrai aussitôt que vous m’an.
rez rendu ma liberté—répondit le jeune homme,
—ÆEh bien, prévenez.le que j’aurai le plaisir d'aller déjeuner demain avec lui au Parc Saint-Maur,
Henri demanda vivement,
—Vous avez étudié le procès-verbal que je vous ai remis ?
—Ne m'interroges pas, je ne répondrais rien......Seulement pries votre
| oncle de faire tout cs qui dépendra de
d'observation profond et des dévelop- Pements dont la logique serrée lui ins.
pirait quelqués\ doutes sur la vâleur
d'instruction après l'opération subie par n.
d’une erreur du chirurgien, si habile et si expérimenté cépendant, soit en face d’un cas tellement exceptionnel que, durant sa pratique déjà longue, rien üe
Cette dernière hypothèse, vers laquél.
le il penchait, le préoccupait beaucoup, Lui aussi, comme l'avait fait Henri...
recourut aux ouvrages des maîtres an.
ciens, les étudiant, s’inspirant de leur science, et s’eflorçant de surprendre
train p!
lui pour que mon très estimé confrère, le docteur Sermet, soit son hôte en même temps que moi, demain, à la villa Savanne,
—Cela sera facile...Le docteur Sermet ne pourra décliner une invitation à lui adressée par un magistrat qui est aussi son ami.
— Alors, que cela soit...Demain après la visite, je partirai d'ici avec vous pour ailer au Parc,
En sortant de l’hospice, Henri 8e rendit au Palais de Justice où il avait bien des chances de trouver son oncle,
Il l'y trouva en eflet, et lui fit part
* des désidérata de son chef de clinique.
Henri porta au docteur Sermet un mot de Daniel Savanne auquel le chirurgien répondit qu’il se ferait un piaisir d’aller le lendemain au Parc-Saint Maur serrer la main du juge d'instruction et conférer avec son savant ami, le chef de clinique des Quinze. Vingts,
Aussitôt qu’il eut connaissance de cette réponse, Daniel télégraphia à KRobert Vernière : je
“ Prière venir déjeuner demain midi à Villa Savanne. Question Véronique Sollier y sera discutée et probablement résolue.. Amitiés.
Daniel. ”
On était au vendredi
Henri était allé à Paris, comme chaque jour, pour l’heure de la visite, et à onze heures et demie il prenait avec son professeur le train à la gare de Vincenne où il rencontrait Robert qui se demandait, non sans angoisse, quel serait le résultat de l’entretien des deux sommités scientifiques dont la rencontre allait avoir lieu, et s'ils décideraient que l’a.
veugle devait venir suivre un traitenent préparatoire à la villa du Parc, ce qui rendrait possible et facile l’exécution des plans ténébreux du magnétiseur O?- Brien,
Le jeune homme présenta Robert Vernière à son chef de clinique des Quinse-Vingts et le trajet de Paris à Saint-Maur s’accomplit sans qu'on y
nsât.
Le docteur Sermet 6tait arrivé par le train précéent et ils le trouvèrent en
grande conférence avec le juge d’instruction.
L'échange obligatoire de cordiales politesses s’achevait à peine quand le valet de chambre vint annoncer que le déjeuner était servi,
—Nous causerons en sortant de table, mon cher confrère, s'étaient dit les deux chirurgiens.
En eftet, aprèsle déjeuner, on alla prendre le café au fumoir, où les dames furent invitées à rester, la discussion qui allait avoir lieu offrant pour elles le plus vif intérêt.
Nous ne nous attarderons point dans les détails, curieux à coup sûr, mais nullement de notre compétence, de cette discussion qui s’éleva à une grande hauteur et qu’Henri, sans s’y mêler, même par un mot, suivait avec une attention profonde,
—Ainsi, moa cher confrère, demanda le .nef de clinique des Quinse-Vingts au docteur Sermet quand la controverse fut épuisée... vous maintenes sans hésiter toutes les appréciations que j'ai trouvées dans le procès-verbal remis par rs à notre cher hôte Daniel Savanne
—Toutes sans exception, À
—La balle, dont j’ai eu le modèle en.
tre les mains, a fait, comme vous l’aflir.
mez, un trajet entièrement horizontal.
—Entièrement !
—Saus léser les deux grands nerfs optiuues ou leur chiasma ?
—Le projeotile a suivi la voûte cranienne, et le traumatisme n’a atteint aucune partie de ces nerfs.
—Pas même les bandelettes ou les parties antérieures des pédoncules ?
—J'eu suis convaincu,
—Dans votre opération du trépanes ment vous avez dû extraire plusieurs esquilles ?
i Cinq, et toutes les cinq minuscues,
—Les plaies ont marché rapidement vors la guérison ?
—Pius rapidement même que je ne le supposais.
—Aucun dépôt après l'opération ?
—Aucun. ;
La cécité estelle venue tout à Coup ?
RE
Ilya dans la
vie des hasards ai singu. il va liers qu'ils peuvent Passer pour invrai. êtes : —J'ai tout lieu de croire qu’elle exis. semblables, ce qui ne les em che dame tait déjà en £rande partie du Moins, a. © 8e reproduire chaque jour et pour vais | Vant l'Opération, ainsi dire à Chaque heure, et du —N'avez.vous Pas supposé qu'une ‘ Moment précis où le chef de clini. Vé esquille ou une parcelle lüfinitésimale que des Quinso. Vingts achevait de pro. tion. du Projectile aVait pu ge loger dans les noncer le; Paroles que LOUs venons Ma bandelettos Optiques ou les communi. reproduire, le 80n d’un orgue-orchestre —! cantes ? retentit dans l'avenue, devant la grille bon —Non, car selon MOi, dans ce Cas, il 6 la villa, raère $e serait formé deg dépôts, L'orgne jouait une marche Militaire reme —De quelle Lature sont Jos membra. très brillante et fort en vo k aussi, 268 de Ja 2Ataracte ? Aussitôt la Conversation fut interrom. ne ar 6 fut Henri qui répondit : ue, Vér 7 'Ugueuses, ornées, onduléeg Henri se leva et courut à 1a fenêtre, » ex ri fur Couleur ? ine l'avait uivi, pris 8 —Dun blanc livide, tirant sur le jau. + C'est elle l'érécrin la jeune fille pe nv. À C'est ; éronique Sollier qui est là, mon. Je se —La sensibilité de Pœil se Manifeste. sieur le docteur, , cier L t-elle qua 0n appuie sur ies membra. —L'aveugie, ici, avec un Orgue f pouve nes ? : —C'’est son £agne.pain, —à NS n'ai pas Poussé aussi loin mes —Ll faut aller {a Chercher, ,,,.. dit lier, d Sn Véstigations, Maître... répondit Hen. Vivement Mme V, raière..... ceg mes. Et] ri, Aeurs Pourront ainsi l iner tout la vill —Nous devons NOUS tronver en face de suite, leque d'un cas tout à fait xCeptionnel, reprit —J'y cours, cé, le chef de clinique, 26 l'avais pros. enri Savanne sortit 44 famoir, tra. Ur senti en lisant le très Temarquable pro. versa la pelouse, où vrit 14 grille eb g’a. nique cYerbal de mon confrère et ami Je VanÇa vers Mme Sollier. Marth octeur Sermet,.. Mai » SANS avoir moi. arthe avait reeonnu le jeune hom. entre MÊME examiné l’aveugle, je ne conclu. me, entrée Fa me lui qu’u nOuyelle 0 —Bonne maman c’est M, Henri..ft. Mar ration pourrait btraîner des complicae | le °A cessant de tourner la manivelle les pe tions Mortelle 8 l'orgue, es Wélons que Je maintiens Ce» —Henri qui ? demanda l’aveugle, fantin Pendant 1... *répliqua je chirurgien TS Henri Savanne, plus d en chef de l'hôpital Saiat. Louis, P 0° —Son frère | Murmura.t.elle Ben Ce que ; * °AVANNE N'a pas fait, je lai Oui, Henri Savaune, ma bonne ma. met, fait, moi... L'œi] devient je siège dame $ Ilier,,... it le jeune homme À d'une vive douleur quand on ‘père une |! d'une Voix très douc ere t un teur, } Pression sur la ca aracte, Elle doit s’y asard heure qui Aujourd’hui, vous Ar Ouver adhérente, amène ici... Vong Vous êtes arrêtée cn —Cas plus extraordinaire encore {... | juste en face de ia Maison de mon on- | | Fi s’écria le chef de clinique des Quinze. cle, Î La p IDgts, M. Daniel] Savanne, le juge d'ins. | —M L APération,.. inutile d’ailleurs truction, | suis CO pue entraînera; Presque fatalome —Oui, ; | VO ose. une Méningite qui, en moins de trois —Et nous AVORS avec nous des amis | chère ; Jours °Mporterait la malade, au nombre desquels ge trouve Je . dos. | jamais, =" eut.être à eZ:VOus raison mon | teur Sermet Qui Vous à si bien soignée | toute n cher co frère, mai je te répète, avant l’hôpital aint-Lo esse Tout mon c« de me Prononcer, je voudrais voir Mme |] heure justement, EOUs parlions de vous | pour v Sollier, ÿ et il manifestait Je désir de vous voir... Le d
de si singu.
ur invrai,
che pas et pour
| de clini.
6 pronons de rchestre
la grille Militaire terrom.
enêtre, ‘
ille {,.
» Mon.
il va constater avec joie combien vous êtes alerte et vigoureuse... Venez, ma.
dame Sollier, viens, chère fillette, je vais rous conduire auprès de mon oncle et du docteur,
. Véronique eut un moment d'’hésitu.
on.
Marthe s’en aperçut,
—Tu ne peux refuser d'aller voir le bon docteur qui t'a sauvé la vie, grand.
raère......dit-elle câlinement...... Tu le remercieras, et je pourrai le remercier aussi, moi, de m’avoir conservé ma bonne grand’mère,
Véronique ne discutait jamais les désirs ex-rimés par sa petite-fille qui avait pris sur elle une influence sans bornes.
—}#h bien l Oüissernfit-elle,. allons.
J6 serai bien aise, comme toi, de remercier le docteur Sermet, mais nous ne pouvons nas laisser notre orgue deburs,
—Nous allons le rentrer, madame Sol.
lier, dit Henri,
Et lui-même noussa dans la cour de la villa le véhicule à quatre roues: eur lequel l’orgus-orchestre se trouvait pla.
ll referma la grille et prenant Véro.
nique par la main et suivi de la petite the il parcourut l’espace compris entre l’avenue et l'habitation et fit son entrée dans le fumoir.
Marthe connaissait presque toutes les personnes qui s’y trouvaient,
Elle leur prodigua, avec sa grâce enfantine, ses plus belles révérences et ses plus doux sourires.
Henri conduisit l’aveugle à M. Ser.
met,
—Voici votre ex-malade, cher doc.
teur, lui dit.il., Sa joie est grande de
uvoir vous témoigner sa gratitude des | soins que vous lui avez si libérale.
ment prodigués,
La petite Marthe s’avança,
—Moi aussi, monsieur, fit.elle..…, je suis contente, bien contente de vous VOiPessensss VOUS m’aves conservé ma chère grand-maman...Je ne l'oublierai jamais... J’en serai reconnaissante toute ma vie, et je vous aime de tout mon cœur...eb je prierai le bon Dieu pour vous, tous les jours, matin et soir.
Le docteur Sermet, très ému, car
uoique chirurgien, il avait l’âme ten.
re, embrassa l'enfan t,
—‘[u me payes de bien des ingratitue des, ma chère mignonne...lui d'*.il,., je sais lire dans les yeux, et je lis uans les tiens que tu es uno bonne retite fille et que tu seras bonne toujours,
Puis prenant la main de Véronique :
—Je suis heureux de constater, mas dame Soilier, que votre santé eat excel.
lente et que vous êtes forte ot courageuse. Le métier que vous faites est un peu fatiguant pour votre âge,
—Nca, monsieur... répliqua l’aveugle .….l’ai la précaution de ne pas abuser de mes forces, et cela me distrait... Ah LES si on avait pu me conserver les yeux a.
vec kr Ke
—lJ'ai des yeux pour toi, moi, grandmère ......s’écria Marthe... Put tu sais bien que je ne te quitterai ja.
mais.
. Mais je ne té vois pas, mon enfant, Je ne peux pas te voir,
Et l’aveugle pleurait,
Le chef de clinique des Quinze. Vingts s'était avancé,
Marthe ne le connaissait pas et le re.
garda curisusement,
Il s’arrôta près de Véronique, et d’une voix lente et persuasive :
—Cette vue que vous regrettes amè.
rement, madame, pourquoi ne tenterioge vous pas de la recouvrer ?
—Et comment le pourrais-je, mon.
sieur ? demanda l’aveugle.
—En vous remettant entre les mains d’un spéciuliste assez sûr de lui-même pour faire, sans hésiter, une opération nouvelle,
— Une opéraiice aui pourrait me tuer s’écria l’aveugle.., non ! non 1... j'aime encore mieux ne pas voir ma petite.fil.
le, mais vivre pour rester nrès d’elle joie Est-ce qu’elle pourrait se passer de moi la chérie !...... Mais qui êtes-vous, monsieur, vous qui venez de me parler? Je ne reconnais pas votre voix,
—Je suis le chef de clinique à 1’hos.
pice des Quinze. Vingts, et je pourrais peut-être vous guérir,
—Vous!
—Qui, moi, peut-être,
—M, le docteur Sermet m'a affirmé
D PR me
ue |: grérison était im ible, et M.
enri Sa
Vanne, après m'avoir examinée
— Qui, monsieur, Qa n'a n'a pas osé se Prononcer,
Pas duré plus longtemps que la pression, Je Vais appuyer de
nouveau, un peu plus fort, ttendes.vous donc À res.
4 point dans son afrmation sentir une nouvelle douleur,
s’il lui est démontré qu’il a Pu se trom. us la pression nouvelle et très AC Tee Quant à Henri Savanne, mon centuée Véronique tressaillit comme un lève, qui sera bientôt un maître, il n'a iuctant Auparavant,
Pas voulu, par modestie, émettre une —Je vons fais plus mal que la pre.
Opinion sans m'avoir consulté, Mmière fois —OUn a trop hésité. ‘ i
‘+. Murmura l'a.
Veugle......et ces hésitations m'ont fait Peur.........je le répète, je veux vivre
Pour Marthe... Je refuse d’être Opérée,
L..s.demanda le chef de ‘oli
nique,
—Non, Monsieur, c'est à Peu près la même shose,
L'examen chan L’oculiste ausculta le fro
nt, pressa les fosses temporales, fouilla les orbites, XLV L’aveugie se prêtait Avec une jdocilité ; Te admirable à cette série d'observations à in Dotent de silence suivit ces | que Chacun suivait du erni CA
Le chef de clinique de
regard en silence l’hospice des ‘à Quinse-Vingts reprits :
mais Conservant
; ut son sang-froid, attendait avec an.
pération, soyez. goisse le résultat de cette consultation
en sûre madame, qu'après avoir recon. imprévne,
nu qu’elle oftre des chances de succès Enfin l’oculiste s'arrêta et POsa cette
et que, dans tous les Cas, elle ne peut question.
Présenter aucun dan er..
—Aves.vous, par intermittence, des Moments de surdité ?
er, ucun, —Si vous je voulez monsieur, chef de clini L'oculiste célèbre prit Véronique par 8 clinique main, la
s’approcha du docteur Sermet, fit signe à He
enri de vs:
rejoindre et leur dit quelqu ots seair et procéda à son exa. l'éteille its inst 5e L Tandis qu’il parlait les visages des À l'aide d’une forte loupe, prise dans | doux hommes exprimaient la surprise une petite trousse dont i] ne se separait la plus vive. cm à étudia les membranes de la 1 revint auprès de Véionique, et d’un. Calaracte, ne voix grave, un eu émue, prono: Comme Henri l'avait sigualé, elles 6. cobarres "7 10 D dr taient ondulées, cornées, d’un blanc li. …—Mme Sollier, j'affrme que vous êtes ° Vide tirant sur le jaune, guérissable, Il abaissa l’une des paupières et opé- a cri de joie s’échappa de toutes les Ta sur son point central une légère pres. ouches, sauf de celle de Robert. sion, fratricide avai Véronique tressaillit.
— Vous ai-je fait mal ?
til,
—QOui, un peu.
—La sensation d’
ouvee demanda.
une piqûre ? Maintenant il était fixé,
éronique s'était brusquement des.
8 Appuyiez le doigt sur CA une tâlure rés
ultant d’un choc ou d'un —Je suis Suérissable ? —balbutia.t. ‘ ie elle en tremblant de tout son Corps, — —E£t maintenant, o
est passé ? ous ne vous trompes pas ?
duré plus
veau, un On à res.
très ac.
mme un
la pre.
F de Qi.
près la
pressa orbites, docilité vations silence
ervant >C anltation cette
, des
d'hui ioi.—S’il ne s'était point mani festé d’une fagon ausei heureuse qu'iuat tendue, nous serions allés à vous et nous aurions dit :—Vous refusez toute aide de uotre part, ne voulant devoir qu'à vous seuls votre indépendance,, Laissez nous du moins tenter de vous rendre la VUB, 0000000 Mme Vernière, s'adressant au chef de clinique des Quinze Vingts, poure suivit :
—DocVeur, M, Daniel Savanne se joint à nous pour offrir à Mme Sollier l'hos.
pitalité de cette demeure où elle pour.
ra, ayant auprès d’ells sa chère petitefille, être soumise à vos observations et suivre le traitement préparatoire dont vous aves parlé....—Nous serons vos aides et Henri Savanne, votre élève, que tout à l’heure vous avez dit être un maître déjà préparera l'opération que vous venez de déclarer possible.
êtes certain de ce que vous dites 1—Te pourrais recouvrer la vue L PETITES
Lo grand oculiste réplique :
—Jé ne m’avancerais point ainsi que je viens de le faire si je n'avais une certitude,—Voules-vous entrer dès demain à l'hôpital des Quinse.Vingts, où un lit sera mis, par mon ordre, à votre disposition ?
—AÀ l'hôpital ! !— répéta Véronique avec effroi.
Non ! non |! monsieur | 1—s'écria la petite Marthe en a'acorochant des deux mains aux vêtements de l'aveugle.— Grand'maman ne me quittera pas...Je ne agir ni la suivre à l'hôpital ni rester auprès d’elle...Elle ne pourra pas plus vivre loin de moi que moi vivre sans elle,
_—Non! non! grand’mère, reste aveu gle, mais reste avec moil...
Ma chère petite fille,—dit le chef de clinique,—je comprends tout votre amour pour votre bonne grand’mère, mais il ne faut pas que cet amour vous rende égoïste |
_—Songez qu’il s’agit pour elle äv la chose la plus précieuse que Dieu ait donné à la créature humaine Le Il s’agit de la vue! —Il est nécessaire de lui donner les s0'ns d’une nature toute spéciale, de lui faire subir un traitement préparatoire avant l'opération...—
Quelques jours de séparation passeroni bien vite, et ensuite, pour vous quelle joie lisccresse
Mais l'enfant n’écoutait qu’à peine,
Elle refusait de se laisser couvaincre, et elle répétait :
—Non!...Non!...….dJe ne veux pas que grand’mère me quitte |...Je ne veux pas | Je ne veux pas!
Mme Vernière prit la parole.
Nous avions prévu le refus de Mme &ollier de se séparer de sa petite-fille.
dit-elle vivement,
— Vous aviez prévu ?....—répéta V6ronique très surprise.
—Oni,et c’est bien naturel car nous pen-
sons à vous sans cesse,et nous voudrions
ouvoir vous payer par un peu de bon-
eur tout la dévouement que vous avez montré jadis pour M. Richard Verniè-
re.—Le hasard vous « conduite auiour-
__Acceptes, je vous en prie... — ap+
puya le magisirate
_ Acceptez, chère madame Sollier, ac-
ceptez | — fit Aline d’une voix presque suppliante — Je vous le demande au nom de mon pauvre père que vous sie mies et à qui vous l'avez si bien prou- V6...
Madame Sollier—ajouta Henri Sa-
vanne — mon maître vous ofire la vue sn VOUS aVEz besoin de vos yeux pour nous aider à venger Richard Vernière !
— le refuserez-vous 1
Robert, tremblant, n’osait parler,
Le docteur Sermet intervint,
_—Songez-y bien, madame Sollier— dit.il—vous reverrez les traits de votre petite-tille chérie, et vous aures aidé la justice !
_—Aider la justice —répliqua Véronique avec amertume—et comment le pourrais-je ?—Où est maintenant l'assasein contre lequel j'ai lutté ?—Où se ca che.til avec la fortune volée par lui ?— À quoi servirait que les yeux me soient rendus si le hasard ne me met point en présence du misérable, et ce hasard est bien improbable !
Non ! non ! vous avestrop tardé à me dire, à m’affirmer que vous pouviez me guérir....)e Dai plus confiance en voas
j'ai peur que vous ne vous trompies au.
ourd’hui au lieu de vous être trompé He ce serait la mort, et la mort m’épouvante à cause de Marthe...
J'aime mieux les ténèbres de la cécité autour de moi que les ténèbres de la tombe. .....Je ne veux pas qu'on m'o-
re.
Le chef de clinique lui prit les mains,
—Ne doutez pas de ma parole, mada.
me dit-il avec autorité... je réponds du succès, 1,
—Non ! non ! et toujours non ! répéta Véronique, je ne veux pas !
—Monsieur le docteur... balbutia Marthe que les iarmes aveuglaient..…..
ne tourmentez plus ma grand’mère Vous êtes bon de vous tant intéresser à elle. Nous vous remercions de tout notre cœur, mais n’insistez pas... Elle a peur, vous le voyez bien... Laïssez.
lui le temps de réfléchir, et peut-être qu’un peu plus iard, quand elle aura bien réfléchi, elle acceptera vos offres avec reconnaissance,
Viens, grand’mère... ajouta-t.elle en prenant la main de l’aveugle, allons re.
trouver notre orgue,
Et elle allait emmener lorsque M. Sermet lui dit :
—Tu es un brave petit cœur, ma mi.
gnonne, mais souviens-toi que tu feras tondevoiren en gageant ta bonne grand?mère à ne point s’obstiner dans un re.
fas que rien ne justifie,
Il embrassa l'enfant et lui glissa un louis dans la main.
Le chef de clinique fit de même,
Les deux jeunes filles, puis Mme Vernière les imitèrent.
Marthe, attirée par tous, recevant de toutes les mains, rougissait.
C'est l’'aumône qu'ils nous font,puis que c’est à peine si nous avons joué de l'orgue, pensait.elle avec son intelligen.
ce précoce,
Tout à coup une idée lui traversa l’oge
rit.
? Elle tira de sa poche un À paquet de papiers de toutes couleurs, bleus, jaunes, oranges, violets, roses, blancs,
C’étaient des feuilles de bonne aven.
ture.
Souriant ei ne rougissant plus, elle dit | gentimont : :
Véronique,
D nm nr
Il faut bien que je vous donne ce que VOus nous payes si généreusement;
Puis, du ton particulier d’un forain faisant un boniment, elle continua avec un sérieux très comique dans sa bou.
che enfantine :
‘C’est l’oracle du bonheur, Le cours de la vie, ... C’est le miroir Magie que... La réponse de l'oracle,... Les événements de la vie commune, ??
Marthe avait appris par cœur les ti.
tres placés en tête de chaque feuille, recto et verso,
Elle en distribue une à chaque per.
sonne,
A Aline elle avait remis un petit feuillet blanc, portant cette mention,
placée sous un buste de jeune homme :
HENRI COURS DE LA VIE
—Lises-là, monsieur Henri... lui dit-elle... Votre nom est en tête, voyez-vous... C'est comme un fait exprès... Donnée par MOÏ ss seso0000 je suis sûre qu’elle vous portera bone
eur.
— Merci, mignonne... fit Henri en Pembrassant avec un véritable élan de tendresse sans se douter qu’il embrassait sa sœur,
Marthe, qui se sentait instinctivement attirée vers lui, lui rendit ses baie sers de bon cœur,
—Je vous aime beaucoup, monsieur Henri... fitselle ensuite... Oh !
mais beaucoup... beaucoup... beau.
coup...
“ Merci, messieurs, merci, mesdames, ajoute.t.ells €5 faisant une gracieuse ré- Là page Merci pour grand'mère et pour moi,
ami M l'orgu L'er devait de la —A suite, Le:
) ce que ntè
\ forain ua avec a bou.
* Magie .. Les ”
les tifeuille,
> per-
petit ntion, hom-
u’elle uleur
lui tête, fait
bone.
en AIT
Puis, prenant Véronique par la main, et accompagnée d'Henri Savanne qui ouvrit la grille, elle sortit, fit rouler l’or. gue sur l'avenue et dit :
—Grand'mère, ils ont tous été bien bons et bien généreux, sais-tu......... JO leurai donné des bonnes aventures, c’est vrai, mais ce n’est pas assez... .Je vais maintenant leur faire entendre la Valse des Roses et des Cerises, de notre ami Magloire... Attends que Je mette l'orgue au numéro de l'air.
L'enfant fit jouer le mécanisme qui devait amener la clavette au numéro de la chanson piquée sur le rouleau,
—AÀ présent, grand’mère, dit-elle ensuite, tourne la manivelle.
Le rouleau mis 61 mouvement fit en.
tendre les premières notes de la ritournelle, et Marthe, de sa voix pure et cristaline, commença :
Egayez-vous, esprits moroses Chante, filles !..Chantez garçons!
Voici venir le temps des roses, Des cerises et des pinsons!
Les hôtes de la villa Savanne l’écou.
taient avec une émotion bien voisine de l’attendrissement.
Marthe termina sa chanson, recueillit une salve d’applaudissements, esquissa une belle révérence et, avec l’aide de sa grand’mère roula l’orgue plus loin, devant la grille d’une autre propriété.
Après que les bravos eurent succédé aux dernières notes, un moment de si.
lence régna dans le fumoir où venait d’avoir lieu la scène à laquelle nous a.
vons assisté,
On était désolé de l’insuccès complet de la tentative sur laquelle il semblait qu’on eût le droit de fonder tant d’espérance.
Robert, très sombre, essuyait son front mouillé de sueur.
C'était lui, surtout, que frappait à l'endroit sensible la résistance imprévue de Véronique.
Les beaux plans d’O'Brien s’écroulaient, sapés par la base,
Les périls, qu’il avait cru pouvoir con jurer, restaient nlus que jamais mena.
çants,
Heuri Savanne rentra, après avoir re.
fermé la grille. *
—Mon cher enfant, ...lui ditle chef de clinique des Quinze.Vingts,..…. nous ne pouvons rien contre l’obstination de cette pauvre femme...Son épouvante à la seule pensée d’une opération la pla.
cerait dans des conditions défavorables et entraverait à coup sûr une réussite en tout autre cas certaine...Nous avons fait tout ce qui dépendait de nous...
Laïssons-la réfléchir. .Si son état d’âme se modifie, si elle revient à nous, plus coufiante, nous agirons.
—Vous lui auries rendu la vue, mai.
tre, n'est-ce pas ?
—J'’en suis sûr. Enfin, on ne guérit pas les gens malgré eux, n’en parlons plus, et attendons,
Les deux chirurgiens, à qui leur cli.
entèle ne laissait que bien peu de loisirs quittèrent ensemble la villa Savanne.
Robert ne partit pas.
Il voulait, une fois la nuit venue, al.
ler trouver le docteur O’Brien à l’adrese se indiquée par lui et le mettre au coue rant de ce qui se passait,
Ce fut donc seulement à huit heures et demie du soir, après le diner,qu'il prit congé de Daniel,
Au lieu de gagner la gare du Parc-St.
Maur, il se dirigea vers le centre de la commune et se fit indiquer l’avenue qu’il cherchait,
Un quart d'heure plus tard, il sonnait à la porte de la demeure du pseudo- Nelson.
Celui-ci qui prenait ses repas au de.
hors venait seulement de rentrer.
En entendant le coup de sonnette il tressaillit,
Qui pouvait venir chez lui à cette heure ? se demanda-t-il.
Et aussitôt il se répondit que le visi.
teur devait être Robert Vernière, puise que Robert seul connaissait sa retraite,
Vraisemblablement le fratricide avait à lui apprendre quelque chose d'impor.
tant et de pressé,
Sans lumière, il sortit de la maison et se dirives vers la norte dont il entr'on.
vrit l’un des volets mobiles.
Pb ee EE an ann gang on
—Qui est là? demanda-t.il à voix basse, :
—Moi, Robert.,.—répondit le nou.
veau venu du même ton. :
Une clefgrinça dans 1n serrure et la
tourna sur ses gonds.
—Je vous avais deviné,—fit l’Améri.
cain.—Entrez, .…
Robert passa,
O.Brien, après avoir refermé la porte derrière lui, reprit.
—Suives-mol.... et de très près, car on n’y voit goutte...
Et il conduisit son visiteur vers le perte dont ils franchirent ensemble
e seuil.
Une bougie dans un chandelier de cuivre éclairait mal une assez vaste pièee dont les volets pleins étaient hermé.
tiquement clos,
— Vous êtes seul 1— demanda! Robert.
—Absolument seul.
—Mais Mile Mariani ?
—Partie depuis quatre jours pour l'Italie où elle va m'attendre... Elle s’en.
nuyait ici à périr, et elle devenait g6.
nante...—Maintenant, © AUSONS,,.— Ou
—N'a réussi qu'à moitié...
O’Br.en fronça le sourcil.
—ÆExpliquez.vous... — dit-il, — Vous deviez vous occuper de deux choses, le cachet et l’aveugle..……
—Le cachet est ici, au Parc Saint Maur, sur le burea Où dans un tiroir
cabinet de travail dont les portes ne sont is fermées à clef, fille ?
—Tout semblait marcher à merveil- . Je, —J'avais obtenu Pour elle l’hospitaté de la villa Savanne où Henri pour.
rait lui donner ses soins pendant la du.
rée du traitement précédant l'opéra.
tion. . Elle devait habiter avec la petite le chalet situé au bas du parc, au bord de l'eau, à ”Lrendrai était admirablement choi.
—Oui, mais malheureusement Véro.
nique Sollier n°y viendra Pas...
—Pourquoi !
—Ælle refuse de se laisser opérer,
— Elle repousse la chance de recouvrer la vue ?
—Oui, et avec une obstination dont il a été impossible de triompher,
Et Robert raconta par le menu au pseudo-Nelson ce qui s'était 86 quelques heures auparavant dans le fu moir de la villa Savanne, en présence de deux célébrités chirur ical
De fit entendre un juron formi..
dable,
—Rien de fait 1— s’écria-t.il ensuite.
—J’ai perdu mon temps ici | —ÆEst-ce ma faute ?
—Je ne dis pas cela, mais il n’en est
menacent aussi bien que vous |—Au lieu Fa cela je suis ici et jy suis pour rien !.., —Qu’allons-nous faire ?
—Que voulez-vous que je fasse ?
“—1rouvons un autre moyen, —Le plan que j'avais combiné était.
le seul praticable, Une fois Véronique Ilier et sa petite-fille installées à la villa Savanne, tout devenait possi Presque facile... — Elles n’y sont pas, elles n’y viendront Pas, tout est fini...
’ai perdu mon temps... — Vous n’a ves plus rien à craindre, et je suis vo- —Je n'ai plus rien à craindre, dites.
Vous ?... répéta Robert qui ne saisissait Pas la pensée de l’Amé Cain, —Assurément non.—L'aveugle ne veut pas qu'on lopère, et per consé.
quent elle cesse d’être dangereuse pour reconnaîtra
Vous, puisqu'elle ne vous Jamais
Quant à la breloque compromettante, remise Dar elles ai juge d'instruction,
NN ts
sent Véro.
opérer, de recou-
ion dont il
ron formi..
x ensuite.
ln’en est que j'a.
sible !— mme que 16 la proie lent couartout je ure qu’il > Marthe aris, loin qui me 18 |—Au uis pour
Vous savez où elle est et les clefs sont sur toutes les portes, donc devient un jeu d’enfant ! Travaillez mon cher, alles la prendre... Vous n’aves pas besoin de moi pour ça !:
—Alors vous m'abandonnes ?
Puisque vous pouves agir seul,
— Vous renonces à gagner la soname promise ? Une fortune ?
—J’y renonce parce que c’est impossible,
—Et abandonvez.vous aussi l'idée de vous emparer de l'enfant ?
—Ab ! quant à cela, non, par exem.
le ! La fortune qui ne me viendra pas
1 vous me viendra d’elle !...J'enlèverai l'enfant et vous me compteres les deux cent mille francs que vous m’aves pro-
—Mais si la breloque qui se trouve entre les mains de Daniel Savanne re.
vient dans les miennes, je n'aurai plus rien à craindre de l’enfant,
O’Brien se mit à rire,
— Parfaitement logique, cher ami !..
dit-il... Vous êtes plus roublard que vous n’en avez l'air, vous ! !...La brelo.
que reprise par vous, plus de risque qu’on la glisse entre les doigts de la pee tite fille en état de somnam uliame, elle ne pourrait donc guider ceux qui l'in.
terrogeraient et,les mener vers vous...
Vous êtes dans le vrai, mais pour vous j'ai vendu mes meubles, j'ai lâché mon cabinet de consultations magnétiques, je suis venu m’installer ici, ce qui n’est point d’une gaîté folle ; bref, je me suis
ument sacrifié quand j'ai pu croire que cela serait utile à vos Intérêts...
ous vous souviendres de tout
j'en suis convaincu, et vous me payeres intégralement et sans marchander les deux cent mille francs en question...
dont j'ai d’ailleurs un abrolu besoin pour commencer mes pérégrinations à travers l'Europe.
—Quand vous serez prêt à pariir...
répliqua Robert, venes me trouver à N uillyei je vous remettrai la somme,
—À la bonne heure 1... Je vois avec plaisir que vous avez de la mémoire...
et de la prudence... Le jour où j'aurai mis ia maiu sur ia petite Marthe, j'irai
œhes vous procéder à l’encaissement,
À quelle date comptes-vous quitterla France !
Je vais êire obligé de prendre de noue velles mesures, * de cherober d’autres combinaisons pour enlever l’enfant à sa grand'mère, La chose n’est pas précisé.
ment facile ; cependant, si le hasard me favorise, je puis réussir promptement,
— Enfin, je vous attendrai, et Je serai.
toujours à votre disposition.
—J'y compte. Du côté de l’Allemas &ne quoi de nouveau ?
—Absolument rien,
—Prenes garde !
—A quoi ?
— Rien de plus dangereux que l’eau qui dort !
Frs ’ai demandé un mois pour réfié.
chir,
—1l y a de cela quinze Jours déjà, —Donc il me reste quinse jours enco.
re,
—ÆEnñiv suivez mon conseil, car il est re tt Less. Faites comme moi
—Je suivrai le conseil,
—£t vous vous en trouveres bien.
Robert se leva et tendit la main au magnétiseur,
—A bientôt, j'espère, fit O’Brien en serrant la main tendue, Bee . Il reconduisit son visiteur nocturne Jusqu'à la grille du jardin, qu'il ouvrit pour le laisser sortir et qu’il referma derrière lui, tout en se disant ;
—Je ne donnerais pas cher de la peau de cet homme:.là ! Il ne fera jamais que des bêtises !
Robert en quittant O’Brien à la hâte la station du chemin de fer,
Une fois installé dans le compartiment où, à cette heure tardive, il se trouvait seul, ii pensa à la visite qu’il venait de faire et aux réflexions émises par l'Américain qui voyait le million convoité lui échapper.
Le fratricide trouvait ces réflexions fort justes, Elles lui donnaient l’aplomb de l’homme qui se croit à l'abri de tout
* —En effet..se disait.il…. Véronique refusant de se laisser opérer, c’est pe +
moi, de son oûté, la sécurité complète...
L'enfant disparaissant, ce n’est assurément pas moi qu’on pourra sOUpÇonner d’être l’auteur ou le complice de son enlèvement.
Reste la breloque.... Oui, certes, je pourrais essayer de la reprendre chez Daniel Savanne, mais ce serait dan-
ereux. ...Je n'oserais pas me risquer !
ailleurs, sans l'enfant à quoi pourrait.
elle servir à la justice !...À rien;et poure tant...
Robert passa en revue dans 80n €8e pi une foule d’hypothèses trop longues
reproduire et il conclut :
—Claude a raison...Il faut toub prévoir.
*] faut avoir des armes contre le haserd...il faut qu’Aline devienne la femmo de Philippe 1.11 le faut, et cela aura | \
Les travax exceptionnels dont Philippe de Nayle et Claude Grivot s’occupüient à l'usine de Saint-Ouen mare chaient rapidement.
Les p'aus de la nouvelle mitrailleuse de campagne, ceux de l’obus inventé
ar Robert pour les torpilleurs et pour
es canons à tir rapide, ainsi que les for-
mules des poudres devant servir à lan. cer ces nouveaux engins, avaient été revus, corrigés et soumis à la commission d'examen.
Cello-ci avait ét6 frappée par l’ingéniosité des combinaisons neuves et hardies.
Assurément, si les résultats pratiques étaient teis qu’on était en droit de l'es-
ror, la France se trouverait avoir dans es mains en cas de guerre une force défiant toutes les forces ennemies.
On avait demandé les épreuves.
On voulait étudier l'outillage d’abord, et faire ensuite les essais de tir.
C’est à l'école d’artillerie de Fontainebleau que les épreces devaient être faites, en présence des membres de la commission d'examen et du ministre de
la pren ÿ
outillage fut livré, et le double de toutes les pièces fut conservé à l'usine.
Robert avait prié son beau-fils de faire une triple expédition des plans, des légendes et des formules. |
—Pourquoi une triple expédition, puisque le double nous reste ? demanda Philippe.
—Elle peut nous devenir nécessaire, et je tiens à ce que ce soit toi qui l’exécute, comme les atres,
Quand son beau-père avait parlé, Philippe ne discutait jamais.
Il se mit au travail, dans le cabinet qui lui était réservé, ayant soin de pousger les verrous, afin que nul regard indiscret ne pût tomber sur le: plans et
les formules qui devaient rester un secret inviolable.
. Quelques jours après le dépôt des en-
gins de guerre et des projectiles, Ro:
bert reçut une lettre du ministère de la guerre etune autre du ministère de la marine le convoquant pour le surlendemain à Fontainebleau où les épreuves devaient avoir lieu dès l'aube. .
Pour la mitrailleuse rouveau modèle, la présence de Philippe, qui en avait étudié le maniement, était nécessaire.
11 partit donc avec son beau-père la veille du jour indiqué,
Le succès des expériences dépassa toute attente.
Engins et projectiles furent acceptés, et séarce tenante on demanda à Robert de s’engager à fournir, dans le délai d'une année, un nombre convenu de ces projectiles et de ces engins.
C'était un triomphe sans précédent,
Le lendemaic, le traité était signé avec les ministères de la marine et de la guerre,et deux jours plus tard le Journal officiel publiait la nomination du directeur de l’usine de Saint-Ouen comme chevalier de la Légion d'honneur, avec cette mention :.....ñervices exception»
uels.
A l'usine on fêta la nomination de Robert, et sur l'initiative deUlaude Grivot, les ouvriers se cotisèrent pour of.
frir une croix enrichie de diamants à leur patron. :
Chez Daniel Savanne ce fut aussi une grande joie.
Amélie, oubliant le passé, devenait fière de son mari,
fils de jai.
sxpédition, ? deman-
nécessaire, qui l’exé-
parlé, Phi-
le cabinet in de US regard 1n- : plans et ter un 80.
pôt des enectiles, Ro:
inistère de inistère de ir le surlenles épreuves
eau modèle, ui en avait \écessaire.
eau-père la
ces dépassa
nt acceptés, 1da à Robert ns le délai convenu de
pins.
précédent, ait signé arine et de la rd le Journal ion du direcuen comme nneur, Avec s exception
mination de le Claude Grient pour ofdiamants à fut aussi une
86, devensit
ot ee or ot as ir
Philippe, rayondant, ge disaii :
—C'est justice !
Et, tout bas, il ajoutait :
—Un jour, bientôt peut-être, ce sera mon tour,
Robert lui se grisait de son succès, et ne s0n£eait même pas que ce ruban rouge insigne de l'honneur, qu’il osait porter, était teint du sang de son frère ?
Ses travaux pressés, ses courses aux
‘ ministères son déplacement à Fontaine-
bleau, ne l'avaient point empêché de penser sans cesse au projet caressé par lui du mariage de Philippe et d’Aiine, mariage qui deviendrait une sauvegar-
de 2e lui.
dimanche qui suivit la semaine si bien remplie, il se rendit à la villa Savanne avec l'intention parfaitement arrêtée de faire connaître ses désirs à sa ne et à Daniel le subrogé-tuteur d'A.
Philippe f’accompagnait.
Il nous paraît inutile d'affirmer qu’ils furent reçus à cœurs et à bras ouverte,
Un peu après son arrivée, Robert prit nv à part et lui adressa cette re.
uête : « Vous plairait-il, mon cher ami, d’accorder à Mme Vernière età moi quel.
ques instants d’entretien particulier f
—Je suis tout à vous vous n’en dou.
tes pas; —répondit le megistrat un peu surpris,--je vais monter dans mon ca.
binet de travail où je me tiendrai à vo.
tre disposition ......
—Et où nous irons vous rejoindre dans cinq minutes...
Robert alla trouver sa femme qui causait avec Philippe.
—Ma chère Amélie, — ini dit-il, — je viens de vous ménage: une causerie avec M. Savanne .…....— Nous avons àlui parler du projet de Gr 4 qui intéresse si vivement l'avenir de hilip.
…. —Notre ami nous attend... …
ONESooo0 ‘
—Je vous suis, Robert,—répliqua Mme .Vernière rayonnante, car elle croyait entrevoir lo prochain bonheur de son fils.
Et, se penchant vers le jeune homme très ému, elle :'embrassa en murmurant à son oreille.
—Ta cause est en bonnes mains, cher enfant... Espère !
Puis le mari et la femme allèrent trouver Daniel,
Le magistrat les attendait avec curiosité, car il ne pouvait deviner le motif de l'entretien particulier que Robert. avait sollicité de lui, et auquel Amélie devait assister,
11 était bien loin de supposer que cet entretien allait jeter le plus grand trou ble dans son esprit,
Avez.vous donc à me parler d’une chose grave, mes amis, comme vos physionomies sérieuses semblent l'indiquer ?
demanda-t-il après avoir fait asseoir Mme Vernière,
—Très grave, en effet, cher monsieur Savanne,—répondit Robert en s’asse.
yant à son tour,—mais qui je l'espère, recevra de vous une complète approba-
ion...
—Vous ne doutes point de l'intérêt avec lequel je vais vous entendre, , — fit Daniel,
Le fratricide reprit :
—Depuis quelques jours déjà je vou.
lais vous parler, mais jai été tellement surmené, ces temps derniers, par des occupations que vous connaisses, qu'il m'a été impossible de venir ici...
t “Il est question d’un projet, d’un grand projet, conçu par Mme Vernière et par moi, aujourd’hui, libre enfin, je né veux pas tarder une heure de plus à vous le faire connaître...
—De quoi s'agit-il ?
—D’Aline ma nièce,
M. Savanne ne comprenst pas enco-
Robert poursuivit :
— Vous savesquelle situation..suivant en cela les bons conseils que vous avez bien voulu nous donner — nous avons faite so mu de nous à la fille de mon pauvre frère,
—Situation brillante... interrompit Daniel......Cette association inespérée rend à la chère enfant sa fortune per.
due. En vous elle a retrouvé une famil.
le, Mme Vernière est devenue pour elle une véritable mère,
—C'est l'affection toute maternelle qu’elle éprouve pour Aline qui la pous-
ge à se joindre à moi.........Certes la position de ma bien-aimée nièce ne laisse rien à désirer... Les bénéfices donnés dès à présent par notre association assurent largement son avenir, nous 80mmes heureux de le constater. Mais notre sastifaction n’est pas complète.
—Que lui manque-t-il ?
—Ii m'est pénible de savoir qu’à propos d'elle je suis traité d'exploiteur.
Dariel fit un geste du stupeur.
—Exploiteur !.. vous !... g’écria-t-il.
Quelle est cette folie Lo00000 VOUS rêvez |!
Malheureusement non ! Le monde est méchant !.. Il jalouse le sucoès, et,
äil parle !
—Que peut-il dire ! Que dit-il ?
Ceci :......Que j'aiété bien heureux de trouver une maison dont la juste renommée avait été faite par mon frère, et que sans la fille de mon frère, sans Aline à laquelle chacun s’intéressait, je n'aurais eu l'appui de personne...
Daniel haussa les épaules.
Mais c’est insensb l.nfit-il,... in sensé et ridicule, puisque tous les capitaux nécessaires pour réédifier l'usine ontété apportés par me Vernière dont l’admirable générosité a constitué la part de votre nièce avec un tiers de ces capitaux !
—Abeurde et insensé, soit ! Mais cela se ditesosse
Que vous importe ?
Cela m'irrite, ça m'oftense,
—Ii n'existe aucun moyen de fer.
mer la bouche aux méchants et aux envieux.
Il en existe un.
—Lequel
C'est vien simple !...Pour contrain-
_dre au silence les bavards malfsisants, il suffra de marier Philippe de Nayle, mon beau.fils, à la fille de mon frère, A-
Daniel ne s'attendait pas à cette conclusion.
11 tressaillit e6 devint un peu pâle.
Robert continua :
—Vous aves pe servi de père à ma nièce, puisque ichard, resté veuf absorbé par ses crands travaux, ne pou-
vait s’ocouper de la pauvre enfant...
Il était donc bien juste ques la réue nion du conseil de famille vous ayes connaissance de notre désir de voir Aline devenir comtesse de Nayle.
Après un moment de silence, Daniel reprit d’une voix 6mue :
—Je vous remercie do votre confiane
ce, Je suis touché de la démarche que vous faites auprès de moi........ÆElle me
prouve toute votre amitié.…...Devenir -
comtesse de Nayle, en épousant un charmant jeune homme, qui sera pose sesseur, un jour, d’une grande fortune, c'est un rôve à contenter les plus ambitieuses, et je suis couvaincu que 0e rêve la pauvre Aline ne l’a pas faits, Puisque vous voulez bien me consulter au sujet de vos projets, permettes-moi de vous faire observer, mes chers amis, comme le ferait sans aucun doute le conseil de famille, que Philippe de Nayle est bien jeune pour prendre femme, Songes donc qu’il n’a pas vingt ans et qu’Aline n’en a que dix-huit.
Les exemples de mariages. acoome-
lis dans de semblables conditions sont innombrables...répliqua vivement Robert,
— À vingt ans, Philippe a toutes les qualités sérieuses d’un homme appuya Mme Vernière.
1 en a le caime, il en a la raison, il en a l’amovur du travail,c'est vrai, dit M, Savaune... Mais il ne connaît rien de la vie.
Amélie reprit :
_—Ne serais je pas là, moi, pour veile ler sur eux et pour assurer le bonheur de ce jeune ménage ?
—Certes, madame, vous avez un cœur admirable, un vrai cœur de nière; une sollicitude que rien ne saurait lasser, mais dans les mariages de ce genre, combien souvent ne voit-on pas ia désillusion arriver trop vite, accompagnée de la laswitude.....,Etpuisil faudrait avant tout savoir si les jeunes gens se plaisent et s’ils seraient heureux de s'unir,
itesooce
—Philippe aime Aline ! s'écria Mme Vernière. Son rêve d’avenir est en elle tout entier, :
enfant...
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Il vous l’a dit ?
—Cent fois, et avec queile ardeur !
ut” Aline, l’avez.vous consul-
#m—Non... Et nous n’aurions pas cru pouvoir et devoir le faire avant de vous avoir mis au courant de nos désirs.
—Alors vous ne connaissez rien de l’6tat de son cœur, —C'est vrai... Mais eu supposant ge ne l’ait point encore donné à bilippe, pourquoi repousserait-elle une union qui ferait la joie de tous ?
Excepté le sienne peut-être, dit Da-
niel ‘ Robert et Amélie tressaillirent.
—Pourquoi cetto supposition Î..... demanda Mme Vernière avec un commencement d’inquiétude...Est-elle purement gratuite, ou se base-t-elle sur quelque chose ?
—Chère madame, je vous dois un aveu, un aveu que je ne saurais retarder plus longtemps.
Amélie et son mari échanzèrent un re rapide,
ur inquiétude grandissait.
Daniel continua :
—En supposant que le cœur d’Aline soit libre, vous vous trompez.
—Ne l’est-il donc plus ?.. demanda Robert,
— Aline est la fiancée de mon neveu Henri Savanne,
—Sa fiancée, répéta Mme Vernière ae vec stupeur.
Robert était devenu très pâle.
—Elevés l’un auprès de l’autre...
ges Daniel.........mon neveu et la
e de Richard se sont aimés dès leur enfance d’une aflection qui plus tard est devenue de l'amour... Aujourd’hui ils s’adurent..….... Ils ont échangé leurs paroles......lls se sont faits le serment d’être l’un à l’autre... VOue dries-vous, vous qui les aimes, tenter de désunir deux cœurs, de briser deux existences 1... Non, n'est-ce pas 1...
Votre confidence d’aujourd’hui m'a mis dans la nécessité de parler, mais j'allais dans quelques jours, cher monsieur Vérnière, m'adresser à vous. tuteur d’Aline, et vous demander oflicie!isnent sa main pour mon neveu.
Amélie et Robert étaient attérés.
Le fratricide pensait :
—Cet Henri Savanne se rencontrera donc partout, comme un obstacle sur mon chemin /
Amélie se disait :
Comment Philippe supportera-t.il ce coup imprévu et terrible ?
Daniel ne pouvait s’illusionner sur l'effet douloureux que ses paroles ve:
naient de produire.
—Je vous afllige, je le vois bien, —-ditil avec une émotion profonde, —croyes
ueje le regrette de toute mon âme,mais il vaut mieux que je vous aie, moi-même appris la vérité. .—11 est plus qu'inutile de faire naître dans le cœur de nos enfants des jalousies. .. . d'élever des colères peut-être des haines qui fatalement nous désuniraient.. Je tiens à ce que nous restions amis, et permettes-moi d'espérer que vous n’y tenes pas moins que moi
En prononçant ces derniers mots, Daniel s'était levé.
Il tendait une de ses mains à Amélie et l’autre à Robert.
Nil'un nil'autre ne pouvaient mal accueillir une explication donnée avee tant de franchise, de loyauté, de cordiae
té.
Robert fit contre mauvaise fortune bon cœur.
Vous avez raison, cher monsieur Savanne,—dit-il en serrant la main du magistrat, —Rien ne peut et rien ne dois altérer notre bonne amitié qui m'est, comme à vous, si précieuse. —Philippe va soufirir certainement, beaucoup souffrir, mais comme c’est un garçon plein de bon sens et de délicatesse, qui aime Henri Savanne comme un frère, il ne lui en voudra pas d'être plus heureux que lui, et il oubliera son rôve...…..
Pauvre Philippe ...— MUrMUrAIt Amélie les yeux pleins de larmes, il connaîtra bien jeune le chagrin...
Maintenant, écoutes-moi, mes chers amis, —reprit le magistrat, — car moi aussi j'ai une communication à vous faire... Vous ignores, certainement, l’un de mes prénoms.-—Je m'appelle Daniel.Landry Savanne, ei dans ina famiiie on a choisi le jour de la Saint Landry
pour me souhaiter ma fête, parce que c’est aussi le jour de ma naissance. — Malthide, Aline et Henri ont pris l’ha.
bitude de se réjouir d'avance de cette solennité toute intime ... — Or, cette année, nous avons résolu de choisir ce jour pour célébrer votre nomination dans la Légion d’honneur..…….
C’est ici qu’on se réunira pour porter la santé du nouveau chevalier...
Faites vos invitations comme je ‘ ‘3 les miennes, et soyez très large, ma salle à manger est très grande.....,,—Je vous prie seulement de me faire savoir combien vous m’smèneres de convives...... C’est convenu, n’est.ce pas ?
Vous acceptes ?
—Ah ! certes! et de grand cœur 1 — répondit Robert,
—Comment vous remercier ? murmu.
ra Mme Vernière très émue.
—En ne me remerciant pas.—On dé.
jeunera et on dinera je vous en pré- VIODS,.
—Le jour !—demanda Amélie,
—Samedi prochain...—Nous aurons le dimanche pour nous reposer en famile e.
La cloche annonçant le déjeuner re.
tentit.
—A table |! dit M, Savanne en offrant son bras à Mme Vernière,
Robert sortit le dernier du cabinet de travail et avant de sortir, il jeta un coup d’œil au bureau,
_Les clefs étaient sur les tiroirs,
Avant d’entrer dans la salle à manger au seuil de laquelle Daniel Savanne avait dû quitter le bras d'Amélie pour donner un ordre, Robert se trouva pen.
dant une ou deux secondes seul avec sa femme,
—Je n’ai pas insisté, vous l’aves vu, je ne le pouvais pas... —-lui dit-il tout bas, d’une voix sourde que la colère contenue faisait trembler, — mais mes idées sont toujours les mêmes... — Je veux que le mariage d’Aline et de Phi.
Uppe se fasse 1...
: Amélie regarda son mari avec inquiéude,
Le son de sa voix l’épouvantait. ;
Elle vit ses yeux étincelants,
—Mais, en revenant sur ce sujet, — murmura-t-elle, —nous aurons tout le monde contre nous.....,
—Peu importe... — répliqua Robert, et ilrépéta :—Je veux que ce mariage se fasse | vous entendez je le veux 1.
et il se fera l......
Mme Vernière allait sans doute de.
mander une explication,
Elle n’en eut pas le temps,
Daniel les rejoignait.
Les jeunes gens, qui se promenant dans lc parc avaient entendu l'appel de la cluche, venaient d'apparaître...
Philippe aurait bien voulu questionner sa mère.
Il la regarda,
Elle eut aux lèvres un pâle sourire,
On croit volontiers ce qu’on espère.
Philippe ne comprit pee ce qu'il avait de nâvrant dans l'expression de ce sourire.
Il se persuada que son bonheur était assuré,
Pendant la durée du repas, Robert se montra tel qu’il était habituellement, et même en le rega:'dant avec attention, le plus habile observateur n'aurait pu de.
viner qu’une tempête grondait sous son crâne,
Il parlait, mais tandis qu’il semblait se donner tout entier à la conversation,
- 88 pensée était ailleurs.
Elle allait dans le cabinet du magis.
trat, elle se concentrait sur ce bureau dont l’un des tiroirs renfermait la preuve matérielle de son crime,
Robert croyait entendre encore ja voix d’O'Brien lui disant :
—Puisque vous saves où est votre breloque, soyez adroit, travaillez, repre.
nez-la |
Et, mentalement, il répondait à cette.
voix :
—Oui, je serai adroit et je la repren.
‘drai.
Après le déjeuner ôn passa sur la ter. É
rasse,
Aussitôt après qu'on eut pris le café.
Robert se leva.
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d'écrire une lettre un peu pressée...— Vous aves une boîte dans les environs,
—À la gare de Champigny, à dix minutes d'ici,
sal pourrais-je trouver de quoi écrire
—Dans ma chambre, répéta Mme Vernière.
—Ne prenez pas la peine de monter deux étages, dit Daniel Savanne. Entrez dans mon cabinet, vous trouverez sur mon bureau encre, plumes et papier ; le jardinier ira porter votre lettre à la gare.
Voulez-vous que je vous accompagne pour vous installer ?
—Gardez.vous bien de quitter ces dames... fit Robert... Je connais les aitres......Merci de votre permission. Dans quelques instants je vous re-
indrai, Pet il s’éloigna.
En gravissant lez marches de l’escalier conduisant au premier étage et en entrant dans le cabinet du juge d’instruction il souriait d’un étrange sourire et ses yeux brillaient,
Le plan édifié par lui en quelques instants avait réussi.
Comme c'était simple.
Il ne lui avait fallu ni beaucoup d’audace, ni beaucoup d'adresse, et il touchait au succès.
À peine assis devant le bureau, il dis.
posa une feuille de papier, trempa une plume dans l’encre, mais la replaça sur l’écritoire sans en faire usage,
I mit la main sur la clef de l’un des tiroirs qu’il ouvrit.
Le premier objet qui frappa ses yeux fat la breloque détachée de sa chaîne de montre,
La saisir, la glisser dans la poche de son gilet et refermer le tiroir, tout cela fut fait avec une rapidité prestigieuse.
—Je la tiens donc enfin, cette preuve qui m'épouvantait, murmura-t-il avec une expression de triomphe. Véronique restera toujours aveugle ! je n’ai plus
rien à craindre !
Reprenant alors la plume il traçga sur une enveloppe cette suscription :
Monsieur Chesnaye, rue d’Aboukir, n° 24, Paris,
Dans cette san rv ds il glissa une feuille de papier plié, humecta la gomme et cacheta,
L'adresse était de fantaisie et l’enve- Joppe ne contenait que du papier blanc, Le tout resterait au rebus de l’hôtel des Postes,
Il lui manquait un timbre.
Le jardinier en prendra un dans un Arras de tabac en allant à la gare, se
it-il (]
Et tranquille, il descendit l'escalier en répétant.
—Plus rien à craindre !... Je auis saue
Vé.
Sa lettre à lamainil regagna la terrasse Où se trouvaient encore tous les hôtes de la villa.
—Merci encore, cher monsieur Savanne..... .fit-il. .j’ai trouvé dans votre cabinettoutce qu'il me fallait, sauf un timbre........J0 vais prier votre jardinier de s’en procurer un en allant mettre cette lettre à la poste.
—Inutile de déplacer le jardinier, in.
terrompit Philippe qui se leva. Je vais aller en me promenant jusqu'à la gare, et je saurai bien trouver un timbre chemin faisant,
—Va, s'il te plaît de marcher...
répliqua Robert..….l’essentiel pour moi c'est que cette lettre parte.
Et il donna l'enveloppe à son beau-
—Accompagnes donc M. de Nayle, mes enfants, cela vous fera prendre un peu d'exercice, dit Daniel Savanue à sa fille et à la nièce de Robert.
—Mais, nous ne demaudons pas mieux, père, fit vivement Mathilde en se levant à son tour, Il nous sera très agréable de tenir compagnie à M. Phi. .
liPPevss Vite, Aline, prenons des ombrelles, car aujourd’hui ie soleil est chaud, et partons.
Les deux jeunes filles coururent cher.
cher dans le vestibule, non seulement des ombrelles, mais de grands chapeaux de paille, et revinrent joindre Philippe .
qui les attendait jrs de la qe
Aussitôt dans l’avenue il offrit son bras à Aline,
La jeune fille ne pouvait refuser, quoi qu'elle eût préféré de beaucoup mar.
lui faire comprendre qu’Aline sst la fiancée de mon cousin...
Ce es elle le trouva,
chcz à côté de Mathilde, libre d'aller à droite et à gauche et de se pencher à sa fantaisie pour cueillir une violette nais.
sante.
Toujours, d’ailleurs, elle avait évité de se trouver en contact trop intime avec le a d'Amélie........Nous savons pour.
quoi
Or, le bras de Philippe accepté, c'était le tête à-tête......tête-à-tôte à ilest vrai, le jeune homme pourrait parler bas, avec une expansion
ui d'avance lui causait une sorte de rayeur.
lle leva sur son amie un regard chargé d’ennui,
Mathilde comprit,
Alors, moi,....fit-elle en riant avec la gaieté habituelle de son caractère...
alors, moi, je marcherai derrière à la distance réglementaire de trois pas, comme si j'étais la femme de chambre d’Aline,. Cela ne me va pas du tout, je vous en préviens, cher monsieur Phi.
i pre et il va vous falloir jouer le rôle plutôt ie 8 du panier à deux anses, see NAÏS à la campagne!
Etelle alla saisir délibérément, en tiant toujours, le bras droit de M. de Nayle, qui, tout en affectant d’avoir l'air enchanté, la maudissait de tout son cœur.
Un instant il avait espéré que cette promenade lui permettrait enfin de faire l’aveu de son amour.
Mais Mathilde semblait toujours prendre à tâche de se placer entre lui et son amie, comme si elle devinait ses pen.
sées les plus secrètes et voulait l’empécher de les exprimer.
C’est qu’elle les devinait, en eflet, et fidèle à la promesse faite à Henri, elle veillait sur sa fiancée,
On marchait lentement.
Philippe ne disait mot,
Aline se sentait gênée, contrainte.
Mathilde seule faisait tous les frais de la conversion, ou, pour mieux dire, elle monologuait, parlant de nimporte quoi, afin de ne pas laisser le silence s'établir.
Et tout eu bavardant, elle pensait :
Si je pouvais inventer un moyen de
Pour aller à la gare de Champigay on était obligé de traverser le passage à niveau du chemin de fer de grande Ceinture et de remonter vers la route qui suit la ligne du chemin de fer décrivant une courbe en cet endroit,
Après avoir franchi l’un après l’autre les pertillons du passage à niveuu, les trois promeneurs s’engagèrent sur le chemin dont nous venons de parler.
ü Mathilde avait repris le bras de Phi.
pe.
"las venait de tirer son mouchoir de la poche de sa robe, ne minuscule feuille de papier s'en échappa en même temps.
Ce petit feuillet blanc était couvert de caractères imprimés,
C'était celui que Marthe lui avait remis dans le fumoir, le jour où le docteur Sermet et le chef de clinique des Quins0-Vingts s'étaient réunis à la villa Sa.
un afin de parler de Véronique Sol.
er.
En tête se voyaient ces trois mots :
ORACLE DU BONHEUR
Philippe se baissa pour ramasser le papier qu’il tendit à la jeune fille, mais il avait lu le titre.
—Oh ! ma bonne aventure l—s’écria Alis ne en la reprenant, :
—ÆEst-ce que vous croyez à ces choses.
là, mademoiselle ?— demanda le fils d'Amélie en souriant,
Mathilde eut un rayonnement dans les yeux,
—Le moyen que je cherchais, le voi.
là !—pensa-elle.
Aline n’avait rien répondu à la question de Philippe,
—Comment n’y croirait.elle pas—fit vivement Mathilde—puisque tout jus tement le papier que vous venez de lui rendre lui a dit la vérité 2... *
—La vérité ?— répéta Philippe souriant toujours—quelle vérité ?
—Vous êtes bien curieux, savez-vous, luonsieur Fhlippee ei voire question risquerait fort d'être indiscrète, mais
ne sst la
mpigoy on
de fer dédroit, :
rès l’autre 1iveuu, les ont sur le parler.
s de Phi.
ouchoir de Japier s’en
1t couvert
nique Sol. is mots :
LUR
atmasser le » fille, mais
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ces choses.
ia le fils
ment dans ais, le voi.
| à la quesle pas—ft > tout jus nez de lui lippe sousAVEZ-VOUS,
> question rète, mais
elle ne l'est pas eton peut vous satisfaire puisque ce que vous désires savoir ne sera bientôt plus un secret | pesonne...—Aline, ma mignonne, donne ton oracle du bonheur à monsieur de Nayle—il le lira certainement avec plaisir...
Et Mathilde accompagnit ces paroles ik clignement d’'yeux qu’Aline com-
L Elle tendit le feuillet à Philippe.
_—Lises dit-elle.
Le jeune homme prit le papier d'une main mal assurée,
Une angoisse venait de le mordre au
cœur.
— Lisez, répéta la fille de Richard.
Philippe !'\t à demi-voix :
“ORAOLE DU BONHEUR”
“ Vous vouies donc connaître votre # sort 1 —Je vais vous contenter.—Je { yais commencer par vous dire une vé- 14 rité, c’est que vous êtes belle et bonne,
46 On vous aime et vous aimes.
4“ La personne que le sort vous äesti- & ne est appelée à une haute position 4 dans le monde Comme vous, il est w bon... là méprise les méchants, les # impertinents, de même qu’il estime 4 les gens d’esprit.
4 1] a vingt-quatre ans,
w Travailleur infatigable, il deviendra 4 un jour, un bienfaiteur de l'humanité
# Philippe, agité d’un mouvement nerveux, tourna la petite feuille et Int au
verso.
RÉPONSE DE L'ORACLE
“ Du courage |
w Avant de posséder celui que vous 4 aimes et qui est déjà votre cé, il “ vous arrivera plusieurs ennuis.....il y « aura des résistances de la park de vo- & ire familie...On essayers de vous dé- & torner de votre amour.
“ Ne cédes pas ! Résistez...C'est pour
+: et que je vous ai dit : Du corra- \ ge
‘ Vous avez ou déjà beaucoup de che 4 grin ; vous en Aurez encore, vous « gortires viotorieuse de la lutte qu'il “ vous faudra subir,
W Défiez-vous d’un homme entre deux « âges qui vous parle paternellement..
“ C'est une âme dissimulée de qui voe “ tre famille et vos amis ne peuvent at- ‘ tendre que deuil et que douleur.
“ N’écoutes d’autres voix que selles ‘ de votre cœur et du devoir, Ne sui- “ vez d'autre chemin que celui de l'hon- “ meur et souvenez-vous de vos s6r- # ments,
4 Telle est la réponse véridique de l'o- ( raole, ??
C'était tout.
Une pâleur livide s'était étendue sur le visage de Philippe.
11 eut cependant la force de se contraindre à sourire. .
Faut-il croire. mademoiselle ‘:line, comme l'afflirmait tout à l’heure Savanne, que toutes les choses imprie mées sur ce papier sont pour vous des vérités ? demanda-t.il à la jeune fille qui, très embarrassée, devint pourpre ei garda le silence.
: reqtos s’empressa do lui venir en aide,
Mais certainement, monsieur de Nayle....dit-elle.....toutes vérités...
D l’oracle, cette fois, a été bien inspie
—Ah ! murmura Philippe.
La fille de Daniel poursuivit impitoyae blement,.
Le jeune homme que lesort lui destine, qui est appelé à occuper une haute position dans le monde, qui éprise les méchants, les sots et les im nents, le travailleur infatigable qui deviendra un jour un bienfaiteur de l’humanité, c’est mon cousin Henri Savan.
ne.
Philippe le cœur serré se sentit dé.
faillir, —Henri Savanne, balbutia-t-il.
—Vous voyes comme tout s'accorde
Merveilleusement,..—on croirait que la ction à été faite sur commande...
euri aura une position superbe...
deviendraun grand savant, par congé.
uent un bienfaiteur de l'humanité, et ailleurs, il est le fiancé d’Aline depuis longtemps.
Philippe eut un haut le corps,
—Fiancé, répéta.t.il d’une voix faible Come un souffle.
—Ne le saviez vous pas !
—Non, je l’ignorais, comment l’auraisje deviné ?
Le jeune homme, chancelant, passa la main eur son front mouillé de sueur, et murmura :
—Henri est heureux.......,.Trop heu.
an «Son bonheur lui fera bien dei j8e
oux,
La pâleur de Philippe était si grande, sa voix brisée, son attitude exprimaient une si profonde détresse qu'Aline prise de pitié, détourna les yeux, etque Ma.
thilde elle-même se reprocha sa cruau-
—11 le fallait, cependant 1.80 disait.
elle, comme pour s’excuser d’avoir infli.
pi souffrance aigué, poiguante, àun
et brave cœur qui, certes, ne le méritait pas !
Tandis que se passait ce que nous venOns de raconter, nos trois personnages Continuaient à marcher à pas lents,
On était arrivé près de la gare.
—Pardonnez.moi de vous quitter un instant, bégaya-t.il...Je vais mettre la lettre de mon beau-père à la boîte du
emin de fer,
—Nous vous attendrons ici, répondit
thilde.
Le pure homme jeta un regard aue ul,
Il aperqut un débit de tabac à l'angle de la rue du Pont. de-Champigny, et il s’y rendit pour acheter un timbre, ï
Mathilde qui le suivait des yeux le vit essuyer une larme, :
—L'auvre garçon... dit-elle à Aline.
£a lui a fait beauconp de peine, Ça men fait, à moi, de le voir si triste...
il était impossible cependant de lui lais-
ser croire aw’il pourrait tre = iSirton |
Plus on aurai aurait 6té rude,
De son côté Philippe pensait :
—Elle aime Henri 1... ils sont fiancés, Adieu mon beau rêve |
Aprè1 avoir glissé la lettre de Robert Vernière dans ia boite du chemin de fer, il rejoignit les deux jeunes filles,
Il était redevenu maître de lui-même et s’eflorçait de cacher sa douleur,
— Vous plaît.il de gagner le bord de l’eau ? lui demanda Mathilde,
— Il me plaira d'aller partout où vous me conduirez.,,,, répliqua.t il... mais je ne connais Pas le pays... Guides.
loi,
Mathilde reprit son bras,
Elle eut comme un frisson ens’appuyant sur lui,
Philippe j-résents son autre bras à A.
line, en lui disant avec un sourire qui n’était pas saus un peu d’amertame :
— Vous pouvez l'accepter, Henri ne sera point jaloux.
Alive l’accepta, en effet, silencieuse.
ent.
attendu, plus le coup
Par des voies nouvellement tracées dans les taillis du Parc, on atteignit la berge de la Marne que l’on suivit jus.
qu’à la grille fermant de ce côté la pro.
priété Savanne, en face du petit embar.
Cadère.
Mais la grille était fermée et on n'en avait pas la clef.
Il fallut gravir la côte Par un étroit sentier en pente rapide, conduisant de la rivière à l'avenue du Nord,
En revoyant sou fils, Mme Vernière fut douloureusement frappée de lait.
ration de ses traits,
Elle ie prit par le bras, l’emmens aux la terrasse,
Elle lai demanda :
— Que t’est.il arrivé, cher enfant ? Tu 8 pâle comme un mort,
— Mère, j’ai bien cru que j'allais mou.
rir tant ma souffrance à été poignante et tant ma blessure est profonde,
—Que s’est il passé ?
—-Je sais tout |
—Que sais-tu donc ?
—Que jamais je ne serai le mari d’A.
Le +. Elle aime Henri..ils sont fan.
cés,
D Re A nv nl a
lus le coup
sait :
sont fiancés,
> de Robert emin de es filles,
e lui-même uleur,
+, bord de out où vous t il. mais vo. Guides.
en s’appuyo bras à A.
ourire qui mertume !
Henri ne ilencieusent tracées iteignit la suivit jus.
À rotit embar.
ton n'en
un étroit uisant de
Vernière de l'alté.
mens aux fant ? Tu
lais mou.
DO1gnante de,
\ari d’A.
ont fan.
Mme Verpière fut prise d'angoisse à son tour, si
—Qui t'a dit cela 1... demanda-t-elle d'une voix brisée.
—Mathilde Savanne.
—MDovant Aline ?
—Oui, . & Et Aline ne l’a pas démentie ?
Philippe secoua négativement la tê-
te.
Amélie reprit,
! —Blen n’est désespéré, mon cher enan’. nm
_—Vous dites cela pour tromper mon rs mais quel espoir puis-je conserver
Ton beau-père désire que tu deviennes le mari d'Aline, et ce mariage r9 fera.
—]l ne se fera pas, répondit douloureusement le jeune homme.
. —Mais puisque je t’affirme, cher Phi:
lippe, que ton beau-père veut ce maria-
—Il aura beau le vouloir, sa volonté pe peatrien sur le cœur d’Aline........
Ne cherche plus à m’abuser, n’essaye
as de me consoler, ce serait inutile.
Mais sois sans crainte, ma bonne mère, je ne me jaisserai point abattre par le désespoir. .....Tu me restes quand on a une mère telle que ! 1 n'a pas le äroit de ge trouver tout à fait malheureux.
Mme Vernière entoura son fils de ses bras et le pressa contre son cœur AYyec effusion.
Philippe poursuivit :
—Je travaillerai d’ailleurs, et avec le travail, on oublie...J’oublierai, je te le promets.
—Aline sait-elle que tu l’aimes ?
—Eile l'a peut-être deviné, mais je ne luien ai jamais fait l’aveu...—Je comptais parler aujourd’hui...Tu vois que j'ai bien fait de me taire...—Ce n’est nila faute d’Aline, ni la faute d'Henri si je soufire...—Ils se connaisgaient avant de me connaître...il est tout naturel qu'ils se soient aimés |— Ce serait une grande injustice de ma
art de leur en vouloir. .—Aussi c’est
ni...mère...…..0’est fini...Je n’y pense
plus...Je n’y veux plus penser...Je ne veux pas être triste...
Et Philippe, appuyant sa tête sur l'épaule de sa mère, éclata en sanglots.
—Désires-tu que je quitte dès demain cette maison 1 — Que je retourne ë Neuilly avec Aline ?— demanda Mme
" Vernière.
—Non ! cent fois non ! Je ne le dé.
sire pas Que rien ne soit changé...Que notre existence reste la même....Iln’y a qu’une espérance de moins dans mon CŒUlss LLLA
En ce moment Henri Savanne, 80re tant de la villa, traversa la À dat et se dirigea vers la mère et le ls.
—C'est vous que je cherchais, mon cher Philippe — dit-il au jeune homme en lui tendant la main — et je suis heureux de trouver Mme Vernière auprès de VOUS ,eessoes
Philippe prit et serra saus hésiter la main que lui tendait Henri.
Celui-ci continua :
—Je viens de rencontrer ma cousine Mathilde.
Amélie et son fils tressaillirent,
—E£ile vient de me dire quel trouble elle croyait avoir jeté dans votre âme en vous apprenant que depuis longe temps Aline et moi nous nous aimions
et que nous étions fiancés.— En .
vous voyant pâlir tout à coup elle a compris ce qui se passait en vous, elle a deviné que, vous aussi, VOus aie mies la fille de Richard Vernière, eb qu'elle venait par sa révélation, de vous causer une vive douleur...—Aussitôt que j'aisu cela, mon cher Philippe, j'oi voulu vous parler,afin qu'aucun nuage ne s'élève entre nous, qu’il ne sure vienne ancun refroidissement dans notre affection mutuelle...—Si ce que Ma thilde a supposé est vrai je viens vous demander pardon d’être pour vous La cau- 8e involontaire d’une soufirance...—Depuis que j'ai le bonheur de vous connaître je vous ai trop bien jugé pour ne pas être aujourd'hui certain que vous me conserverez votre amitié, qui m'est infiniment précieuse et dont je me crois digne.
Vous m’aves bien jugé, mon cher Henri,—répondit Philippe.—Oui, cer-
tes, nous serons toujours amis, amis de tout cœur! C'est vrai, j'ai souflert, et je souffre encore, mais ce n’est'pas votre faute, et je félicite bien sincèrement Aline de son choix.— Elle ne pouvait en faire de meilleur, car vous êtes l’homme le plus loyal et le plus digne d’être ai.
mé que je connaisse.
—Merci de ces peroles, Philippe, elles me prouvent que je vous voyais bien tel que vous êtes !-Et, vous n’en voules pas à ma cousine de son imprudente révélation ?
—Comment pourrais-je en vouloir à cette charmante j- 6 fille qui ne se doutait point du 1: - qu’elle me faisait ?
—Elle n’a rendu d’ailleurs un grand service en m’ouvrant les yeux... Plus mes illusions se seraient prolongées et plus leur perte eût 6t4 douloureuse, et en outre elle m’a fourni le moyen de connaître la grandeur de votre âme et
la sincérite de votre attachement pour
moi!
Mathilde était aux aguets,
Eftrayée de l'effet produit sur Philip.
pe par ce qu’elle avait dans le proie moment considéré comme jeu, elle crai.
gai que le jeune homme ne fut proondément irrité contre elle à la suite de ce jeu cruel, et cela lui causait une extrême inquiétude,
C’est qu’un sentiment inconnu d’elle jusqu’alors venait de s'éveiller tout à Coup dans son cœur,
Mathilde s’était éprise de la victime en la voyant souffrir,
Elle avait tout dit à Henri, et c’est Presque avec des larmes qu’elle lui a.
vait demandé d'obtenir que Philippe ne lui gardât point rancune,
En entendant parler le jeune homme
. de la cachette qu’elle s'était ména.
gée derrière un massif d’arbustes une
immense joie remplaça son angoisse.
Elle n’y tint plus, et s'élançant. vers
le groupe formé par Mme ernière,
Henri et Philip et saisissant les
mains de celui-ci, s'écria :
h ! merci, merci, de m’avoir pardonné !...Si vous vous étiez mis à me détester, cela m'aurait fait tant de pei- LC) loss À la peine à en mou.
Mme Vernière très émue par cetté petite scène inattendue, attira Mathilde sur Fe poitrine et lui dit en l’embras- SAaD&6 :
—Oui, chère, shère enfant, om vous pardonne une faute que vous n’aves pas commise. ... Vous avezun cœur d’an:
89, ma mignonne, et Dieu vous béaira, Vous seres heureuse. ue
—Avez.vous vraiment cru à ma rani cune, mademoiselle ? demanda Philip pe presque souriant,
— Oh ! j'en avais si peur...si Ulicosee
—ÆEh bien ! soyez Pa 2
Et prenant une des mains de la jeune fille, il l’appuya contre ses lèvres.
Sous ce baiser, Mathilde frissonna dé.
licieusement, EE
On retourna vers l’habitstion.
La jeune fille prit le bras de Mme Vernière sur lequel elle s’appuya treme blante,
DER parie un pen en arrière, à © e ppe qui, du re, suivait Mathilde, 7 4°?" regard
—C'est elle que vous auriez dû aimer lui dit-il à demi-voix,
—Peut-être aves.vous raison, murmu.
ra Philippe avec un soupir,
Si bas qn’eussent été prononcés ces mots Amélie et Mathilde les avaient en tendus, ou plutôt devinés, et, sans en avoir conscience, la fille de Daniel serra fortement le bras sur lequel elle s’ap.
puyait,
Dans la soirée Mme Vernière raconta à son mari ce qui s'était passé.
Mais Robert était si heureux d'avoir pu reprendre au juge d'instruction la preuve matérielle de son crime, il lui semblait se sentir désormais tellement à l'abri de tout ge qu'il ne prêta qu’une attention relative aux con den.
ces de sa femme,
Le mariage de Philippe et d’Aline cessait de Jui paraître indispensable à 8& sûreté, 5
Puisque ma chère nièce en aime un autre, peut-être, en effet, Phili pe fe.
rait-il bien de se tourner vers Mathilde, répondit.il distraitement,
ué par cetté ttira Mathilde:
en l’embras.
ant, on vous ous n'avez pas | Cœur d’an-
vous bénira,.
ruèma ran
anda Philip.
8 LV PPT 6e, ”
18 de la jeune lèvres, frissonna dé.
tion.
ras de Mme ppuya trem.
n arrière, à gard, suivait
ies dû aimer On, Murmu-
ononcés ces savaient en.
et, sans en Daniel serra 1 elle 8’ape
ris raconta eux d'avoir struction la rime, il lui s tellement il ne prêta Lx confiden.
d’Aline cessable à sa
hili pe fe.
# Mathilde,
Berthaut n'avait point perdu son temps à Survilliers chez M. Dutac, l’ancien marchand d’antiquités,
Celui-ci avait été enchanté de le voir revenir aussi vite,
La présence du policier ches lui allait rompre pendant quelques jours la monotonie de son existence,
As 2 de la sûreté, installé dans une chambre où il pouvait travailler à ses recherches sans crainte d’être dérangé, avait descendu du grenier tous les registres de comptabilité dans lesquels...
nous le savons. il espérait retrouver l'inscription détaillée de la vente du bi-
jou dont M. Savanne lui avait remis copie.
commença par classer les registres, année par année,
Le premier datait de 1840,
Mais il y avait une lacune,
De 1845 à 1852 les registres manquaient,
Interrogé sur cela Dutac répondit que cesvolumes étaientinvraisemblablement restés par oubli entre les mains de s0n successeur...il n'avait fait aucnne vérification en déménageant, la chose étant sans importance, mais peut-être l’ac-
quéreur de son fonds de commerce les
avait-il conservés.
C'était un échec pour Berthaut.
Cependant l’antiqu:ire ne se souve-
nant nullement de l’année au cours de:
uelie il avait vendu le cachet, le policier se décida à compulser d’abord ce qui se trouvait sous sa main, se résere vant, en cas d’insuccès, de faire une dé-
__— auprès du successeur de son h6-
Entre temps il s'était préoccupé de la bicyclette trouvée dans le petit bois voisin de la gare de Survilliers,
Selon sa promesse, M. Savanne avait tékgrsphis au sous-préfet de Senlis et celui-ci s'était empressé de donner des ordres pd ue le vélo déposé à la mairie par le garde champêtre Pierreleu fût tenu à la disposition de l'inspecteur de la sûreté,
ici une déception nouvelle.
La pièce sur laquelle devait se trou-
ver la marque de fabrique avait 6té remplacée par une pièce neuve,
Seule la lettre G;, imprimée au fer chaud sur le cuir de la sellette, fournis.
sait un indice,
Mais à quoi cet indice pouvait.il mener.
Au milieu de la débordante produce tion de bicyclettes, où trouver la mai« son qui avait vendu celle-là,
Que signifiait ce G ?
Evidemment c'était une initiale, mais c’est par centaines de mille que se comptent les noms commençant par un G.
Berthaut 8e faisait beaucoup de mau« vais sang,
Par le chemin de fer il expédia le vélo à la jee de police en avisant le chef de la sûreté qu'il continuait ses recherches,
Au bout du délai d’une semaine qui lui avait été fixé, l'inspecteur ne se trouvait pas plus avancé que le premier jour.
Les registres du Dutac n'avaient rien révélé,
Muni d'une lettre de l’ancien marchand d’antiquités pour son successeur Berthaut revint à Paris et sa première démarche fut d'aller remettre cette lettre à son adresse,
Le destinataire fut très embarrassé pour répondre à son visiteur.
Il se rappelait bien y ans qu’en prenant posseusion de l'établissement, il avait trouvé de vieux registres dans un placard, mais qu’étaient-ils devenus {
Ne les avait-on pau vendus au poids comme vieux papiers ?
Ne les avait-on pas déchirés pour al.
lumer le feu avec leurs feuilles, ou pour envelopper des objets quelconques ?
Le commerçant promit néanmoins de faire des recherches. :
Si ces recherches aboutissaient il en préviendrait aussitôt le juge d’instruction dont il inscrivit le nom sur 80n a+ genda.
Berthaut, parti un peu en triomphateur, rentrait donc bredouille et humi-
Néanmoins il conservait par devérs lui jusqu’à nouvel ordre la copie du cn.
| chet, pour le cas où le sucossseur de
Dutac écrirait qu'il avait retrouvé les registres abandonnés ches lui.
—Cette affaire semble korter la guiprie elle.........disait le policier à
iel Savanne..…......On s'engage dans
des chemins qui À émis tout ouverts et brusquement des murs se dressent devant vous pour vous empêcher :de passer,
—Patience !......lui répétait le magis.
trat, encore plus désappointé que lui peutêtre,
nous donnera pas le mot de l'énigme
qui nous échappe’ aujourd'hui Pose En
attendant, occupes-vous du cycle...
Tâches de découvrir d’où il sort, Le ven.
deur, une fois Connu, pourrait nous con.
uire à l'acheteur,
Berthaut avait hoché la tête sans 6.
pondre,
Il n’espérait plus.
Son découragement était absolu, et ne semblait que trop justifié,
Le procureur de ia République, ins.
truit de tous ces déboires, dit au juge d'instruction :
—A l’impossible nul n’est tenu, cher monsieur Sivarne |— Classez l'affaire | Depuis plus de cinq mois vous vous faites blanchir les cheveux à vous en oc.
Cuper sans résultat | — Malgré votre zèle, votre perspicaoité, votre dévouement, malgré l’adresse de nos agents, nous ne devons plus compter aujourd’hui que sur le hasard 1... Si le hasard nous sert un jour, nous reprendrons l’af.
foire | — Après avoir clabaudé beaucoup les journaux se taisent...—Le public ne
286 plus au crime de Saint.Vuen.., — Husss mon cher ami, Classes 1...
aniel Savanne avait demandé uelques jours de réflexion avant de s'u7re les conseils du procurecr de la Képu blique, .
Il voulait attendre la réponse du marchand de curiosités, successeur de Du.
tac,
Robert, en rentrant à la villa de N euilly s'était i igtement rendu dans le cabines de travail attenant à sa cham-
bre à coucher, sance de quel dant son Ps rma dans le clénele
Ensuite il décacheta ses lettres, Il yen avait trois.
deux premières étaient insigni.
antes.
La troisième le fit sourire.
Elle venait de la rue Verneuil,
—Je l'attendais.. — murmuract,il, — Après les expériences triomphales du champ de tir de Fontainebleau, après ' les journaux à ce sujet, après ma nomie bation de chevalier de la gion d’honneur pour services éxceplionnels, j'étais bien certain que ce brave baron Sch.
warts se rappellerait à mon souvenir,
lettre ne contenait d’ailleurs que quelques mots, ceux-ci :
“Cher monsieur,
, “Venes donc, lundi matin, rue de ‘ Verneuil, — On tient à vous féliciter : personnellement de vos grands suce
cès.??
Point de signature,
Après avoir lu, Robert brûla 0e court billet, quoiqu'il ne fût guère compromettant,
Il se mit au lit, heureux de sa journée et endormit du calme sommeil de l'homme en paix avec sa Conscience,
Jamais noiure ne fut plus complexe que celle do ce misérable,
Tour à tour hésitant, craintif, n aucune force de volonté, il lai vie aller à l'aventure aussi incapable de la conduire qu’un Promeneur ne sachant Pas manier les avirons le serait de chriger un bateau sur un fleuve rapide.
La moindre apparence de péril l'6.
Pouvantait, l’abbattait ; si au contraire la sécurité lui sembiait certaine, £a
TR
rendre connais.
res arrivées pen.
enferma dans le la clé ne le quit.
volée par lui à
es lettres, taient insigni.
ire.
erneuil, Lurmura.t.il, — riomphales du nebleau, après gion d’honionnels, j'étais e baron Sch.
On souvenir, d’ailleurs que
aatin, rue de vous féliciter \ grands suc.
rûla ce court ère compro
se dit-il en e du papier grise, Je ne as plus per.
rtune est 80.
‘il n’est au
6 Croue
le sa journée ommeil de nscience,
18 Complexe
tif, n'ayant Salt ga acapable de * 6 sachant ait de cri.
rapide.
» péril l'6.
au contrai.
ertaine, sa
de mé on LB a
confiance n’avait plus de bornes et il poussait l’auc.=" jusqu’à l’imprudence.
De grand matin il fut debout, désirant paraître à l'usine et causer avec Claude Grivot avant de se rendre rue de Verneuil.
Il éprouva quelque surprise de ne point voir Philippe debout, prêt à partir avec lui comme de coutume...
Le valet de chambre, questionné par lui répondit :
—Monsieur Philippe est levé depuis longtemps, monsieur.
Robert se dirigea vers l'appartement de son beau-fils,
Il se leva et tendit la main à M. Ver nière,
—Mon cher enfant, ilest l’heure de partir..….— fit ce dernier,
—J'allais descendre vous prévenir que je n’irair ::: \ l’usinece matin...
—Pourqu' .…
—d’'ai là : «ail pressé dont a besoin Claude Grivot....— Des calculs
compliqués à faire vour déterminer exactement la force de résistance des pro:
jectiles que nous avons à construire pour le tir à longue portée de canons de campagne, et je ne pourrais faire ces culcules à l'usine ayant à consulter ici des ouvrages spéciaux.
Reste donc, mon cher enfant, je pars seul.
—Déjeuneres-vous à Saint-Ouen ?
—Je ne pense pas, je suis même certain du contraire, des aflaires m'appelant à Paris, J’y déjeunerai. A ce, soir, donc,
—À ce soir,
Robert partit,
A Saint-Ouen, il mit en quelques mots Claude Grivot au courant de ce qui s'était passé la veille à la villa Savanne et comment il était en possession du bijou laissé le soir du ler janvier aux mains de Véronique.
Claude jugen comme lui que les ter.
reurs qui le harcelaient depuis si longtemps à ce sujet n’avaient plus dé raison d’être. Ù
Tout danger avait disparu.
Maintenant, mon vieux camarade, jui dit Robert, il s'agit de ne S'AFTÈver en route! 1 nous faut la ortune, la
vrais, la grande, des millions ! Jo vais rue de Verneuil.
—Abh ! oui, c’est vrai, murmura Clauüsen fronçant les sourcils, j'oubliais, qu’ils te tieunent,
—]ls me tiennent, mais avec des chaines d’or, e: celles-là ne semblent jamais lourdes, répliqua le fretricide en riant.
Et il quitta le contre-maitre,
Une heure après, il sonnait à la porte donnant accès dans la cour du petit hôtel du baron Schwartz.
Le valet de chambre était prévenu.
liintroduisit immédiatemont le vie siteur auprès de son maître.
Le Prussien lui tendit la main droite, tandis que de la main gauche constellée de bagues il caressait comme d’habitude sa belle barbe blonde.
Mon cher baron... lui dit Robert d’un ton dégagé, je viens chercher les félicitations que vous avez désiré m’adresser personnellement.
—Je ne vous les maychanderai pas...
répliqua l’attrché spécial.....et je vous affirme qu’elles sont très sincères. ..,..
On sus apprécie en haut lieux, comme vous mérites de l'être, eton regrette infniment..s.....j0 Suis Chargé de vous le dire, de n'avoir pas su rendre justice plus tôt à un homme de votre valeur...
Vous avez été desservi auprès du Grand Etst.Major....On a eu le tort d’ajouter foi à des rapports malveillants qui n'étaient dignes d'aucune créance, mais on est convaincu que vous oublieres sans peine ces fâcheux malentendus, et que vous êtes tout disposé à accepter l’expressiou de nos regrets et à redevenir notre ami,
—J'y serai tout disposé si l’araitié au’on me témoignera se manifeste d'ue
ne façon correcte.
_Cela signifie, n'est-ce pas, que vous avez réfléchi ? :
—Je vous avais demandé un mois,
—Ils'en faut de deux joure seule.
ment que le mois soit écoulé, et le temps presse. .... Vous avez livré vos engins, votre outillage, vos form ales chimiques et vous avez reçu l’ordre d'activer la fabricetion Il fant an’en Allemagne on soit prêt aussitôt qu'en France...Il faut.
ue si la fantaisie prenait à la France
’expérimonter contre son armement nouveau, elle se trouve en face d’un So pareil. Vous comprenes cea l
—Parfaitemer,
—Bref........reprit le baron Schwartz en continuant à caresser sa belle barbe, êtes-vous prêt à nous vendre un double de tout ce que vous venez de livrer aux ministres de la guerre et de la ma.
rine ?
—(Celu dépendra... … répliqua Robert,
—De quoi ?
—Da prix que vous y mettres.
L'Allemand fit un geste de surprise,
—Ce prix n'était.il donc pas convenu, s’écria.t.il. ;
—C'est-à-dire que vous m’aviez fait une proposition que je n’ai ni refusée, ni acceptée,
—Ælle était cependant plus qu’accep.
table |
— Vuus aves, si j'ai bonne mémoire, parlé de troismillions,
— Oui ! Eh bien ?
—£h bien ! cela vaut plus... et je vais vous le prouver :...... Quand j'ai eu le plaisir de causer avec vous, ilya un mois moins deux jours, les expériences n’avaient pas été faites officiellement a.
avecun auccès foudroyant.... c’est le as de le dire...….....et je n'avais pas été décoré pour services exceptionnels...
Bref, je suis un tout autre homme, J'ai grandi, beaucoup grandi, et il faut me traiter en conséquence,
— Vous oublies que nous avons des secrets... Si nous avions parlé,que series.
vous aujourd’hui ?
—Voilà une parole maladroite et qui détonne de façon étrange dans notre en.
tretien tout amical, monsieur le baron !
fit Robert d’un ton dédaigneux . je ne crains rien de vous, et vous avez tout à craindre ou tout à attendre de
moi | N gaag l...quelles sont vos exigences
—Oh | bien modestes, étant donnée
nue situation réciproque, un million de us.
è Le baron Schwartz, abandonnant sa barbe, leva les deux mains vers le pla fond, comme jour le prendre à\ témoin de la violence morale qui lui était fai.
Robert continua :
—C'est à prendre ou à laisser... Point de marchandage !.., Vous n'avez même pas besoin de consulter votre gouverne.
ment... Vous êtes certain d'avance de son approbation. .On vous a donné carte blanche,
—Si nous acceptons, quand pourrez.
vous nous satisfaire ?
-- Dans huit jours.
—ÆEh bien ! c’est dit, vous toucheres quatre millions,
—De quelle fagon sera tait le payement ?
—En échange de vos plans et de vos formules, il vous sera remis un chèque de deux millions sur la banque de Ber.
lin, et un autre de même valeur sur la banque de Francfort,
e refuse absolu/aent | Ù
Pourquoi cela ?
—Je ne veux point avoir affaire à vos banques allemandes... Cela serait efroyablement compromettant pour moi,
—Comment s'y prendre, alors f
—Que le crédit de la somme conve.
aue me soit régulièrement ouvert dans une maison de banque de Paris, ches Rothschild, par exemple,où j’ai déjà des fonds déposés... Contre remise d’un reçu de dépôt à mon nom et d’un car.
net de chèques, je vous Livrerai ce que vous désires,
—Dans huit jours, vous serez prôt ?
—Oui.
—Eh bien ! nous le serons AUBBissoo0e D'aujourd’hui en huit jours, je vous at.
tendrai et nous terminerons,
“Mais... ajouta le baron Schwars très gracieux et la figure illuminée par un large sourire...saures-vous au moins reconnaître combien, dans une si grosse aflaire, j'ai été un ihtermédiaire coulant facile, de bonne composition, et dési.
reux de vous être agréable ?
—Ah !......fit Robert souriant à son
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souriant à son
tour...les pots de vin sont à la mode en Allemagne comme en France |
Que voulez-vous, je ne suis pas rie che, et, à Paris, quand on aime bien à vivre, la vie est si chère.
e vous prierai dona cher mon.
sieur le baron,—de me faire le plaisir d'accepter cent mille francs,
—Vous êtes un vrai gentleman |— s'éoria l'Allemand en serrant avec eflusiou la main du misérable, — Dans huit jours .....
—Dans huit jours.
Les deux hommes se saluèrent et le fratrioide quitta le petit hôtel de la rue de Verneuil.
Philippe, aussitôt après le départ de aon beau-père de la villa de Neuilly, s'était remis avec ardeur au travail,
Il censultait l’un après l’autre des vo.
lumes placés sur son bureau, il couvrait de chitires des feuilles de papier crayon:
nait des dessins de projectiles faisait et refausait des calculs et s’irritait de ne point arriver à la solution du problème
“qu'il s’était posé,
Tout à coup ils’arrêta se mit à réfléchir et au bout d’un instant dit à haute voix :
—C'est en bas que je trouverai ce qu'il me faut...
Quittant aussitôt sou appartement il descendit à celui de son beau-père et se dirigea vers celle des bibliothèques ren.
fermant tous les ouvrages relatifs aux armes et aux engins de guerre,
Au milieu de ces ouvrages il en choi.
git uu le prit et l’emporta chez lui en murmurant :
— Voilà ce que je cherchais...
Se remettant alors au travail il se mit à feuilleter l’épais volume, s’interrompant pour prendre des notes au cra.
yon et tracer des chitires,
‘En tournant une page son regard fut attiré par une large spraoqre dont le cachet de cire rouge semblait une tache de sang,
Philippe examina le cachet et ne pui contenir un mouvement de surprise,
—Los armes d'Allemagne !..,—fit.il, —Qu'est-ce que c’est que cela ?
Il retourna l’enveloppe et lut la sus
c’iption.
lettre 6tait adressée à l’ambassae deur d'Allemagne, à Paris.
Comment uvre lettre à l’ambassa.
deur d'Allemagne peut-elle se trouver dans 06 VOLUME... lCiseosee AANS 1A bie bliothèque de M, Vernière ? —se demanda-t-il.
Son front s'était plissé tout à coup.
1 tira de l’enveloppe, dont la partie supérieure était tranchée, la feuille de papier À renfermait et ia déplia,
—Mais c’est une lettre chiffrée, cela !
—un message LA pro Comment ce message a-t.il pr sortir des mains de son destinataire pour arriver dans celles de mon beau-père 1....,,—C'est étrange !
Ses yeux se fixèrent de nouveau sur la feuille,
En tête, ces mots en langue alleman.
de Monsieur l’ambassadeur,
Puis imprimée, la mention : Grand Etat Major,
Immédiatement au-dessous ces deux lettres :
Puis, plus bas :
—Cela est incompréhansible pour moi {—-murmura Philippe en prois à un
trouble oxtrôême, —Que signifient donc ces deux initiales placées audessus de ces chif >s 7.— ©t ces signes d'algèbre 515 plus 7 égale 670, plus 23...
etc—Cela ne représente, à coup sur, Aue cun calcul.....Ce sont des points de repère, voilà tout, ... C'est un cassetête chinois dans lequel il est impossie ble de démêler quoi que ce soit si on n’en a point la cief,
Certainement il y a sous ces shiffres un secret— poursuivit le jeune homme, fiévreux, inquiet, — De quelle nature est-il ? — Comment arriver à le connaitre ? — 11 me semble que je suis en face de queique chose d’efirayant.., Mais rien ne prouve que jé ne me trom PAS. >. P ourquoi m'épouvarter chiffres réunis par des signes aigébriques.,—Et cependant il dait y avoir là
uelque chose de grave... Eacore. une
ois, comment une dépêche chifirée de
soi fc mere 38 etes AK"
l’ambassade d'Allemagne se trouve:telle entre les mains de M. Vernière ?...
Comment ?
Et Philippe cherchait à comprendre, à deviner la clef qui rendrait intelligible pour lui le mystér'eux document,
Il revenait toujours aux deux initiales P. L., tracées en gros caractères au.
dessus des chiffres.
— C’est dans ces deux lettres que doit se trouver la clef..…....,pensait-il, et il faisait des efforts sur humains pour dégeser l’inconnue de ce problème...
ais c’était s'acharner à une tâche sur.
humaine.
Il se heurtait contre l’impossible.
Enfin, fatigué, le cerveau endolori, les tempes bourdonnantes, il s'arrêta, mais en se disant :
—Je ne renonce point...Il faut que je sache...Je veux savoir, etje Baurai……..
Cette lettre ne me quittera plus, Je la
rde,
"ins avoir replié la feuille, il la glis.
sa sous l'enveloppe d’où il l'avait tirée, et il s’apprôtait à l’enfermer dans un meuble, lorsque la pensée lui vint de regarder la date indiquée par les time bres de la poste, ;
1ls portaient le millésime de l’année
L'envoi datait des premiers jours de décembre de cette année,
Cette date est antérieure à celle de notre arrivée à Paris... murmura Philippe...C'est une complication de plus.
Et toujours ces mots revenaient sur ses lèvres :
"—Comment cette lettre se trouve.
is 14 en la possession de mon beau-pè.
re
Il enferma l’inquiétante missive et se remit au tra”ail.
Au bout d’une heure, ayant enfin ter.
miné ce travail d’une façon satisfaisante il réunit dans un carton les feuilles qu’.
il venait de couvrir de calculs et de des.
sins, regagna le cabinet de Robert, replan le volume sur le rayon de la bi.
liothèquo où il l'avait pris, remonta chez lui, s’habilla et sortit en empor.
tant le carton préparé par lui.
Au lieu de se diriger vers Saint.Ouen, ainsi que nous lui en avions entendu ex.
primer l'intention, il prit le chemin de Paris, trouva une voiture à l'extrémité de l'avenue de Meuilly, près du pont, et donna l’ordre de le conduire à une des principales maisons de librairie de Paris.
Arrivé à destination il entra dans le vaste hall où se font les achats les achats et les comraandes, et demanda à l’un des employés de lui indiquer un traité de Cryptographie.
—Voici ce que vous désirez, monsieur répondit l’employé.…….. C’est un ouvrage très complet, de plus de mille pa- 883, avec de nombreuses planches gravées, dont quelques-unes sont en cou
eur,
—Donnes-moi cet ouvrage,
On lui apporta le D il le pays, le fit envelopper, et partit en l’emportant.
Après avoir déjeuné dans un restau.
rant des boulevards, il regagna Neuilly, enferma dans un meuble à double tour le traité de Cryptographis et se rendit enfin à Saint-Uuen en se répétant encore :
Oui, je veux savoir ce que contient se lettre chiffrée, .....et je le saue rai
0’Brien ne désarmait pas.
Il n’abandonna nullement l'idée de s'emparer de la petite Marthe sur la.
quelle nous savons qu’il comptait pour réaliser une grande fr:tune à l’étran.
ger.
En conséquence, il faisait des plans pour arriver de la façon la plus pratique au but convoité par lui.
Eva Mariani était allée l’attendre en Italie, où il devait la retrouver, nous l’avons dit,
D'ailleurs, il s'inquiétait fort peu d’el.
le en ce moment et se trouvait notable.
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L'Américain était homme d'imagination.
IL avait trouvé ceci : Endormir la petite fille et lui inspirer, par suggestion, la volonté de le suivre.
gré.
Mais comment l’endormi: puisque l’aveugle était toujours auprès d'elle ?
Convaincu néamoins que l’occasion 8e présenterait d’un momeït à l'autre, il ne perdait pas patience, suivant sans
cesse Véronique Sollier et la petite fille dans leurs pérégrinations, tantôt sous un travestissement, tantôt sous un autre, changeent de visage comme de cose tume et, par conséquent, toujours méconnaissable.
11 s’arrêtait souvent auprès de la mie gnonne joueuse d’orgué et de sa grande mère causant avec elle la questionnant et ne manquent jamais de mettre une belle pièce blanche dans la main de Marthe.
Pour le moment, il ne s’occupait plus de Robert.
—Il sera temps de penser à lui quand Je serai en possession de l'enfant, 8e disait-il, et je le défierai bien de ne pas s'exécuter.
—Je le tiens !
On était arrivé au samedi 9 juin, jour où, à la villa Savanne, on devait fêter la Saint-Landry en même temps que la décoration de Robert Vernière,
Depuis une semaine il règnait une chaleur étoufiante.
Cela n’empéchait point Véronique et M de faire leurs tournées habituel-
La veille, elles avaient couché à Joinville, après avoir pArCOUrn le Perreux, Petit-Bry et Nogent-sur-Marne.
Le samedi, elles devaient rouler leur orgue à Paliesy, à Champigny, et fuir leur journée par le Parc.Saint-Maur,
LIT
Un peu fatiguées par la journée du vendredi, Véronique et Marthe avaient dormi plus longtemps que de coutume, et vers neuf heures et demi seulement, elles se mirent en marche.
La veille, O'Brien les avait suivies Jus-
u’à Joinville.
Il avait remarqué leur lassitude.
11 avait vu la petite Marthe prier sa grand'mère de s'arrêter pour 86 reposer un instant à l'ombre, et de loin il avait assisté à leurs haltes qui duraient environ dix minutes, et il s'était dit :
—Si seulement elles pouvaient s’endormir toutes les deux.
Arrivées à Joinviile, elles étaient entrées immédiatement dans la maison où eg dinaient et couchaient d’habitu-
Tout en regagnant le Paro-Saint-Maur,
le magnétiseur pensait :
La chaleur sera encore plus lourde demain qu’aujourd’hui, par conséquent la fatigue plus grande.
Il ne se trompait pas.
Le samedi matin le soleil se levant dans un ciel sans nuages dardait ses
rayons ardents sur les chemins blanc de poussière.
O'Brien se grims, sortit de chez lui et s’en alla déjeuner dans une auberge près du pont de Caampigry.
Ala vila Savanne, une activité fiévreuse régnait depuis le point du jour,
Le magistrat avait fait venir de Paris des domestiques de supplément, un
chef de cuisine etses aides et deux
maîtres d'hôtel qui devaient se joindre
au valet de chambre pour le service | de table.
Les principaux marchands de comes.
tibles de Paris avaient 6t6 mis en réqui.
Volailles dignes d'être primées aux con.
Cours régionaux, des fruits étonnants et des pièces montées, Les caves de la villa étaient bien approvisionnées, Au déjeuner comme au diner, le nom- | re des convives serait considérable, || Robert avait fait savoir à M, Savanne, f ainsi que nous avons entendu celui-ci le | lui demander, quel serait le nombre de | ses invités,
Robert et Phili pe vinrent un peu tard, .
» et vers une
elles.
-Ci se trouvaient Claude j qualité de contremaître princi, al de l'usine, Prieur le caissier, > i de la maison, le Vieux Simon, doyen des ouvriers, et plusieurs chefs d’ateliers dont les allue res et la mise correctes ne pourraient
us tache au milieu des invités de Da.
niel,
| Ils avaient dû asser à l'usine pour Il onner un coup d'œil aux traväux en L | Cours d'exécution et prendre Claude feel Grivot et Prieur.
Enfin, à midi précis, la réunion était au grand complet et on passait à la sal.
_ de à manger,
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| comptait le docteur Sermet et le chef bi | Vers deux heures, le déjeuner se ter. | de inaique de l'hospice des Quine de ni minait et on allait prendre le café et se-Vingts, ; PE q il liqueurs sur la terrasse où de petites Le déjeuncr était snnoncé pour midi, el doi tables avaient 6t6 disposées à l'ombre, e egr® heures, Daniel, Mathilde de I Il nous paraît superäu d’afkrmer qu’. | Mme Savanne Commençaient à recevoir ï se | au dessert de chaleureux toasts avaient | des arr vante, : 18 ll été portés à Daniel Savanne et à Robert Les bouquets les compliments, les m if Vérniére, “l'éminent industriel, l’inven- souhaits abondaient, fl ur de premier ordre qui venait de Le juge d'instruction était radieux, b i donner à la France des forces nouvel. O’Brien, attablé juste en face, leg g jl les, et de recevoir comme une récom. | avait vu venir, traînant la jambe, bri. d | pause bien méritée la croix de la Légion De de fatigue, accablées par la cha. | onneur.” eur, € 1] PE Vernière était au comble de la u Line à F gui Jenraions forcé. £ | Son mari devenait donc enfin lhom. | bien qu'elles arriveraient un d me qu’elle avait rêvé, l’homme en qui 11 se tint prêt à les filer dès qu’elles . elle avait cru, quitteraient le modeste établissement Le vieux Simon, je au pra 86. | où elles venaient de faire halte, | | tait permis un petit discours très court, Deux heures sonnaient à Jépli ! . : 3 glise de | dés Par ces mots, qui furent applau- #pieny au moment où elles se ‘re- {| —Le patron est décoré, c'est comme metmant _. FAR { ai nous l’étions tous !...—"aussi je bois L'aveugle paraissait avoir récouvré à la santé du patron età la nôtre ! quelque vigueur.
Marthe, au contraire, semblait exté-
“ nuée,—Ses petits pieds gonflés ne le
++ Portsient qu'avec peine, — De grosses gouttes de sueur ruisselaient sur son Vie. J
Véronique Sollier et Marthe avaient sage empourpré,
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Mais la lassitude ne lui enlevait point son courage.
D'un monvement nerveux, elle démarra le chariot de l'orgue et aida Mme Sollier à le pousser devant elle.
Elles traversèrent le Ar en 8e dirigeant vers la gare de Champigny, mais arrivées au chemin qui conduit au bord de l’eau, Véronique s'arrêta,
La force venait de lui manquer tout à
coup :
Ji fait de plus en plus chaud, mignonne, — dit-elle. —Dans les propriétés du Parc-Saint-Maur, on doit rester en ce moment à l'interieur, bien au frais … On n’aura pas le courage de se déranger lorsque nous jouerons n08 dirs.… — Nous pourrions nous reposer encore un peu en attendant que le soleil baisse... — La chaleur m’accable aujour-
—Je suis comme toi, grand’mère...
— répondit la fillette. — Je me sens bien Fatiguée — .……… Gagnons le quai de Marne, tu sais, où je vai dit u’il y avait une avenue de maronniers et de grands arbres sur la berge.— Il y a aussi beaucoup de gason.— Nous serons à l’ombre et nous attendrons là que la grosse chaleur soit un peu pas- Alors, conduis-moi...— (Ça sera bien bon de s'asseoir sur le gazon, £ous les nds arbres..—il doit y avoir un peu de fraîcheur dans cet endroit-là.….
Marthe tourna l'orgue vers le chemin conduisant à la rivière et guida l’aveu-
EGBrien les avait suivies et du haut du pontilne perdait pas de vue un seul de leurs mouvements.
Il les vit s'engager dans le chemin que nous venons de désigner et longer les bords de la Marne en montant vers le barrage de Joinville.
” Au moment où le feuillage des grands
arbres allait les cacher à ses yeux il
gagna l'escalier qui de l'extrémité du nt conduisait au quai, <
Véronique et sa petite-fille passaient sous le pont du chemin de fer de la Grande-Ceinture,
11 doubla le pas, Lorsqu'il arriva lui-même sous la voû-
te, il vit l'aveugleet l'enfant s'arrêter,
ranger leur orgue le long d’un mur
près d’une grille et s'asseoir, on plutôt
” laisser tomber toutes deux sur l'her-
Oui, je m’en doutais bien...—murmura-t-il—la fatigue les écrase...il s’agit de savoir si elles vont s’endormir...Donnous-leur en le temps,
Rebroussant chemin, il] gayna une rue conduisant au passage à niveau du chemin de fer de Grande-Ceinture.
Il traversa la voie en passant par les pertillons et s'avança jusqu’à une descente située entre la muraille d’enceinte d’une propriété et le talus du chemin de fer que rendait inaccessible une haie vive doublée d’un treillage serré.
Cette descente, ou plutôt cet escalier, se compose de nombreuses marches tail lées dans la terre et retenues par des planches de chône goudronnées,
Arrivé à l'extrémité de ce chemin très peu fréquenté, l'Américain s'arrêta etjeta un regard vers l'endroit joù Véronique et Marthe s’étaient installées,
L'enfant, maintenant, était étendue sur le gason, mais sa grand’mère, toujours assise, semblait s'absorber dans de profondes réflexions,
O’Brien se glissa jusqu'aux arbres garnissant le bord de la rivière.
Il lui fallait attendre encore,
S’asseyant alors sur la berge, il tua le temps en regardant les évolutions de certains pêcheurs qui venaient choisir leurs places et planter leurs fiches pour l'ouverture de la pêche qui devait avoir lieu le 13 juin.
Il resta là pendant près d’une heure, jetant d’instant en instant un regard vers l'endroit où se trouvaient Véronique et Marthe.
Tout à coup il vit l’aveugle s’étendre sur l'herbe à côté de sa petite fille,
Elles vont dormir toutes les deux...
—pensa-t-il,
Après avoir laissé s'écuuler dix minu.
tes, il se leva et vint passer lentement auprès d’elles,
L'enfant dormait d’un profond som.
meil, mais Mme Sollier veillait toujours car au bruit, bien léger cependant, du
Pas du promeneur, elle se souleva sur #0n séant, La grand’mère et sa petite fille se trouvaient juste en face de la ‘grille de la propriété de Daniel Savanne, = 0'Brien reconnut l'endroit où pendant Plusieurs jours il était v enu stationner Comme peintre amateur, Il ne pouvait tenter quoi que ce soit en ce moment, éronique, au bruit, au moindre Mouvement suspect, n’aurait pas man- ‘Qué d'appeler au secours.
’ Américain continua à marcher,
N’entendant plus rien, l’aveugle éten.
it le bras vers Marthe, reposant tont près d'elle toucha ses vêtements et, cer:
taine qu’elle était là, s’étendit de noue veau, sollicitée par le sommeil.
= Caché par les arbres de la rive; le ma.
gnétiseur avait fait halte et il épiait de nouveau,
L'immobilité de Véronique devenait complète.
—Elle aussi s’est endormie 1—,se dit 0'Brien au bout d’un instant, —Je Vais pouvoir |...
Et il s'élançga sur le chemin.
is soudain 1] s'arrêta et fit un geste de colère,
L'aveugle venait de se dresser brusquement, et s’approchant plus encore de la grille que nous connaissons, elle prêtait l’oreille à un bruit de voix, de l’autre côté de l'enceinte dans la pro.
priété,
—Qu'est.ce qu'elle a 1— Qu'est-ce qu’elle écoute f_se demanda l’Améri.
Etil reprit possession de sa cachet.
Voici ae qui se passait.
Le dejeuner chez Daniel Savanne étant terminé et le café rris, quelques.
uns des convives s'étaient disséminés par groupes dans le petit parc, afin de jouir de la fraîchour relative qui régnait sous les grands arbres.
D'autres causaient au salon,
D'autres avaient engagé une grande partie de billard.
Des voitures avaient été mises à la disposition des personnes désireuses d'atier visiter ie monument de Champi.
guy élevé à la mémoire de nos soldats, tombés en 1870 dans le village et sur le lateau ensanglanté par des combats éroïque où le nombre seul était viotorieux. :
Philippe et sa mère, Mathilde et Ali.
ne, étaient du nombre des excursionnis.
tes.
Henri n'avait point voulu quitter son oncle,
Robert se promenait dans le parc avec Claude Grivot.
Tous deux étaient descendus jusqu’au bas de la propriété et, tout en fumant dans l’allée longeant le mur d'enceinte du côté de la Marne, au centre duquel se trouvait la grille, ils causaient à de.
rabbin quoique se supposant bien iso.
és
C’est Claude Grivot qui parlait :
—Que veux-tu, c’est plus fort que moi—disait il, —j'ai peur d’O'Brien,.,— Une maladresse de ce magnétiseur Pourrait nous perdre sans ressource |
O’Brien !
C'est en entendant ce nom prononcé derrière la grille fermée du haut en bas par des volets de tôle, que Mme Sollier s'était levée vivement, et rapprochée de l’endroit d’où partaient les Voix,
O'Brien ! .
C'était le magnétiseur chez lequel el.
n sent allée pour consulter la s0Mname
[o | CAP
C'était le nom de l’homme qui avait endormi la petite Marthe.
Véronique porta ses mains en avant et sentit sous ses doigts les pierres de taille d’un pilastre et le fer de la grille et des volets de tôle.
La conversation continuait entre les deux complices,
Robert répondait :
—Soit tranquille ..,,— O’Brien ne commettra aucune imprudence,..... — Pour arriver à son but il prendra toutes lea précautions possibles, et, une fois le sujet entre ses mains, il n’aura rien de plus pressé qne de quitter promptement la France pour n’y jamais reve.
nir,
Les voix— nous le répétons— étaient
assourdies À dessein, ot Faveugie ne pouvait les reconnaître,
me 5e Lg Te nan items Eee nat vo D
|) nos soldats, lage et sur le
des combats 1 était victo-
thilde et Ali.
excursionnis.
Lu quitter son 8 le parc avec
idus jusqu’au : en fumant r d'enceinte ntre duquel isaient à de. ant bien iso.
Jarlait :
us fort D'Brien, magnétiseur essource [...
m prononcé haut en bas Mume Sollier rapprochée les voix,
s lequel el.
la 80mname
e qui avait s en avant pierres de e la grille
: entre les
D’Brien ne PDCE,. ,,00 — 1dra toutes une fois le ra rien de promptenals reve.
>— étaient veugie ne
—De quoi donc est-il question ? — 50 demandait-elle—Quel est ce sujet 1— Quelles sont ces précautions dont ils parlent Leo
Robert et Claude, qui marchaient tout en causant, revenaient sur leurs
pas.
Pendant un instant les deux hommes firent halte devant ia-grille qui seule les séparait de l’aveugle.
Elle les entendit s’arrêter.
—Et, malgré tout, tu es obligé de lui donner deux cent mille francs...—dit Claude.
—Refuser eût été imprudent.
—Je ne dis pas non, mais c’est cher !
—Je ne pouvais pas marchander, j'a vais promis la somme...
Quand tu croyais avoir besoin de lui pour remettre la main sur l’objet qui Lait te perdre,
—£h ! je le sais bien... Mais que veuxtu ?...—il fallait en passer par là sous peine de nous faire de lui uu ennemi dangereux
Enfin, puisque c'est promis, exécute-toi 1—ii me tarde d'apprendre que tu l'as payé et qu’il est parti à l’étrangere n'aime pas le gavoir en France près de nous...
_Ne deviens donc point trembleur à ton tour !.. Nous n'avons à cette heure plus rien à craindre.-—L’affaire a fait grand bruit, mais elle s’oublie...la justice renonce à trouver le mot de l'énigmeet nous sommes les maitres de la situation.
I] ne faut qu'un hasard.
Je défie le hasard !—Qui pourrait soupçonner, je te prie, que les introuvables auteurs du crime de Saint-Ouen sont aujourd'hui, les hôtes du juge d'ins-
truction chargé de les faire arrêter (]
Les causeurs se remirent en marche et s'éloignèrent lentement,
Le bruit, déjà si faible, de leurs voix diminua, puis s’éteignit complètement.
Véronique, pâle et chancelante, avait tout entendu.
Éile aurait voulu orier, 8PP
anneler, mais 5 l
sa voix était comme paralysée dans s0n
gosier.
Et, d’ailleurs, à son appel, qui serait venu ?
Les assassins peut.être.
Une sueur d'épouvante glagait ses
tempes.
Elle était certaine d’avoir bien Ccompris,
Son oreille avait bien été frappée par ces mots : ‘ Qui pourrait soupçonner que les introuvables auteurs du crime de Saint-Ouen sont aujourd’hui les hôtes du juge d'instruction chargé de les faire arrêter ?
Mais ces voix assourdies, elle ne les reconnaissait pas,
Quels étaient les hommes qui venaient de parler ainsi ?
_—Et je suis aveugle !..... aveugle | ge dit la pauvre femme avec amertu- Muse J'aurais pu les voir par quelque fissure des volets de cette grille, je les aurais l'ECONNUS,.....Car j'en CON vais un, et le hasard, dont je désespé.
rais, l'amène auprès de mOÏ leosoooes je ne puis rien !.........rlen !...ah ! il me faut la vue ! il faut qu'on me rende mes
yeux |! Au risque d’y laisser ma vie, je veux voir.
Sans élever la voix Véronique appe-
la :
Marthe ! Marthe !
L'enfant, aussitôt éveillé, se dressa vivement,
Elle demanda :
Quoi, grand’mère ?
Viens ici
Me voilà.
Regarde par les fentes de cette grille qui est là, devant nous ..Regarde...
garde.….de l’autre côté il y a deux home mes.
Marthe s’approcha,
Entre les pilastres et le cadre de la grillo il y avait un petit intervalle,
L'enfant plonges ses regards dans le parc de la villa Savanne.
—Jene vois rien que des arbres, grand’mère...fit-elle. ...il n’y à persOnne,
Regarde mieux, Je te dis qu'il ÿ à auelqu’un. ‘
—Attends, grand'mère, je vais grim.
per. Soutiens.moi,
Marthe posa ses pieds sur les traver.
“es de fer de la grille, et, soutenue par
que, elle éleva sa tête au-dessus VérVolots de tôle,
Eh bien ? demanda l’aveu le, Grand'mère, je vois par-dessus la
pe quil me rende la vue {... Viens LA ens Marthe conduisit sa grand’mère au.
près de l'orgue placé sous les arbres, et, guidant Véronique, elle se dirigea avec elle du côté de l'avenue du Nord.
0’Brien, caché dans un massif d’ar.
ue” tu ne vois rien
—Ah ! si...8i...
_—Deux hommes, n’est.ce pas.
Oui. au hf hole:
is leu
Lu ape trop loin..,Ils disparais.
sent...Je ne les vois plus,
Alors, si tu les rencontrais, tu ne pourrais pas les reconnaître? :
tourne ne pouvani entendre.
ilcherchait vainement àse rendre comp te du sens de cette pantomime, Un instant il ent la pensée de é'ap.
rocher de l'aveugle et de sa petite.fl .
Mais au moment de le aire il hésita, et décidément s’abstint .
bi ji Teque toutes deux passèrent devant
Oh ! non, grand'mère, ce serait impos lui il fit en pa “ no Point se laisser
sible. if. | Voir,etce fut seulement quard elles
Mais leurs vêtements Î...,leurs coif eurent tourné l'angle de l'avenue qu'il ie semblé qu’ils étaient tête nue
et babillés de noir, ou, au moins, de couleurs sombres, Tia ne reviennent pas ?
Non. grand’mère.
Our arriver à la villa Savanne Ja
montée de la côte était rude, ce qui n’empéchait Pas de pousser orgue a
Marthe était redescendue, vec 1. tapés RTS “0 Où sommes-nous ici ? demanda Véro- gn niaque,
vaut la grille d'honneur dela villa Sa.
vanne, Sur le quai de la Marne, grand’mère,.
Marthe quitta sa grand’mère et gs’ Au Parc-Saint-Maur ? Procha de ia petite porte bâtarde place Qui. grand’mère, : à côté de la po du js-dinier.con- En face de quelle propriété nous trou. cierge, vona.nons ?
Ah ! je ne sais pas... De ve côté, il n'y 8 au'un petit chalet, très joli.
* L'enfant chercha à distinguer, au.
dessus des cimes des arbres mouton.
vant comme une mer de verdure, la maison dont les toits d’ardoise se profilaient sur le ciel au sommet de la c6.
Celui.ci était sur le seuil, prêt àouTrir es deux battants de /a grille quand jes voitures parties pour
pument de Champigny rentreraient, I À :
Ah je sais.….….ie sais... fit-elle tout à coup... Je reconnais les girouettes.....C’est la propriété de M. Sa.
vanne.
ropriété de M. Savanne... répéta ne .. Mais oui... J'aurais dû le deviner puisque l’un des deux misérables a dit : Nous sommes len hôtes du juge d’instruction..…..Viens, Marthe...
Conduis-moi... Roulons Porgue...….., Il faut que je voie M. Henri Savanne.… Il
messieurs sont occupés à droite et à gauche,....On ne ferait aucune atten.
tion à voue, Véronique avait entendu.
u risque de se heurter (üntre quel.
que obstacle en marchant sans guide
Viens
ntendre.
endre comp.
a rx cd e de s'ap.
sa petite-fil.
re il héaits,
rent devant t se laisser re elles
ue qui ite et hs P
avanne la le, ce qui J l'or gue A=
> halte de.
a villa Sa.
re et g’a de p diuier.cone
rêt àouTrir quand jes Lon au mo.
11 t vet ds le
and'mère,
il dit :
ne atten.
tre quel.
elle se dirigea vivement vers l'endroit où parlait le concierge.
Monsieur......lui it-elle..…… il faut m'ouvrir..…......1l faut que je vois M.
Henri BAVANNE,. 0000000 11 le faut absolu.
ment.
Mais, c'est impossible, ma bonne fem-
me.
Pourquoi ?
Comme je viens de l’ex liquer :
votre moucheronne, c'est tête «7 nous, et même double fête... Li maison est pleine d’invités et M. lex ri Savanne n'est pas visible,..s.e
Véronique ne se découragea point.
—Je vous pee qu’il faut que je c |
VOÏO Qu'il faut que je lui parle.
répliqua-t-elle avec force—Marthe, ma ipnonne, agite la cloche.......que les maîtres sachent que quelqu'un esi là...
—Sonne, mon enfant, il faut que nous entrions avant que personne puisse 80rtir de cette maisON.....…..
»- Marthe, obéissante, allait sonner, au d scandale du concierge jugeant son autorité méconnue. lorsque enri, sortant de la villa, parut sur la plus haute marche de l'escalier du perron.
L'enfant l’aperçui.
Monsieur Henri, monsieur Henri — cria-t-elle, — venez... venez vite......
d mère veut vous parler...
Le jeune homme fit signe de la main u’il avait entendu et prit le chemin de à petite porte derrière laquelle se trouaient l'aveugle et Marthe.
—Ouvres !— commanda-t-il au con-
cierge.
Celui-ci se hâta d’obéir.
L'enfant prit sa grand'mère par la main et la fit franchir le seuil.
—Que se passe-t-il donc, madame Sollier —demanda Henri à Véronique.
—Je veux que vous me rendiez la vue, monsieur Savanne—répondit-elle en saisissant de ses deux mains un des bras du jeune homme.—Il faut que je voie.
t, plus bas,-l’attirant à lui pour parler près de son oreille, elle ajouta :
Les ssssins de à, Richard Vernière sont iCisoooee dans- cette maison...
ches votre oncle...
Henri regarda Véronique avec inquiétude,
à Fe crut que la pauvre femme devenait olle, _—Madame Sollier — murmura-t-il— songez-vous bien à ce que vous dites ?...
arthe, avec sa prodigieuse intelligun comprit ce qui se passait esprit du ls de Gabriel Savanne,
Non... non... monsieur Hen elle…grand'mère à toute sa raison...— Tout à l'heure... sur le quai de \larne. . derrière le mur de la propriété as votre oncle... elle a entendu...
rte «hoses.. c'est la vérité qu’elle vous dit,
F':#rmation de l'enfant, affirmation "+ aelle qu’il était impossible de r6VOe qe en doute, bouleversa et effraya
enri.
À coup sûr, quelque fait étrange, an0rmal, venait de 8e produire,
Il fallait savoir.
—Rentres l'orgue de Mme Sollier, — ordonna-t.il au concierge ébahi,—enfer.
mes-le dans la remise, à l'abri de tous les regards, et pas un mot de ce que vous venez d'entendre...
… Puis, prenant la main de Véronique, il ajouta :
EN08 l.ososse
Et il la conduisit, snivie de Marthe, à un petit escalier desservant tous les étages de la villa.
Personne nese trouva sur leur passage.
Les invités de Daniel, égrenés dans les salons, dans + fumoir, à la salle de billard, combattent de leur mieux chaleur en absorbant des boissons fraîches.
Kobert et Claude rentrés depuis un quart d'heure, causaient en fumant,
Henri conduisit véroniqne et Marthe au cabinet de son oncle.
Là, seulement elles pourraient 8’0Xe pliquer sans contrainte et sans risquer d'être entendues par des oreilles indis-
crètes, Daniel Savanne ayant quitté ae un instant ses invités, se trouvait son cabinet,
Il venait de recevoir du chef de la sûreté une dépêche ainsi conçue :
“ Anciens livres de la comptabilité
D RE à ER no M . M d
D = se es _"
“ Dutac retrouvés chez son suocesseur...
“Attends vos instructions,”
Une réponse immédiate était indispensible,
Daniel aussitôt monté à son apparte.
ment, rédigeait cette réponse aussi la.
conique que possible :
“ Faites agir inspecteur Berthaut.
En voyant la porte s'ouvrir et Henri eutrer, accompagné de Mme Sollier et de la petite Marthe, le magistrat pous.
sa une exclamation de surprise et de.
manda :
—Mon cher Henri, qu'y a-til donc ?
éronique avait reconnu la voix de Daniel Savanne,
Ce fut elle qui répondit :
. Il y a, monsieur, qu’en ce moment, ici, chez vous, se trouvent les aséassins, les voleurs et les incendiaires de l’usine de Saint-Ouen.
Le magistrat fut frappé de stupeur, fit un pas en arrière et regarda son neveu,
Comme Henri l'avait pensé un instant, il crut que l’aveugle venait d’être soudainement frappé de folie, et cette
Conviction ne semblait que trop vrai.
semblable,
Henri comprit l'interrogation muette
U regard de Daniel.
—Non, mon oncie, s'écria-t.il. non, Mme Soilier n’est pas foile ! Elle a entendu des paroles qui justifient son af.
firmation
M. Saranne, secoué par un frisson d'épouvarte, saisit les mains tremblantes de Véronique et demanda :
—Qu'avez-vous entendu ?
—Ues mots : répliqua l’aveugle......... # Nous n'avons plus rien à craindre...
l Oafait grand bruit, mais elle s’oublie,..la justice renonce à trouver le mot de l'énigme et nous sommes les maîtres de la situation, ?
— Rien ne prouve que ces phrases se rapportent à l'assassinat de Richard
ernière,, ..,,,interr:apit le magistrat,
—ÂAttendes | attendez | reprit Mme Sollier, . ,, l’homme qui pari: : a con.
ni dédie
tinué ainsi :... Qui pourrait soupçonner que les auteurs introuvables du crime de Saint-Ouen sont aujourd'huiles h6.
tes du juge d’instruction chargé de les faire arrêter 1........, Voilà ce que j'ai entendu, derrière la grille de votre propure qui s'ouvre sur le qua de Marne.
on, je ne suis pas folle 1,,...il y avait deux hommes qui narlaient,...... deux hommes, deux L1..sérables qui triom.
phaient de leur impunité......Ces misés rables sout ici, chez vous... Il faut que je les voie, que je les démasque, aue je vous les livre.........et pour cela il me faut la vue 1... Rendes-la-:moi, mon.
sieur Henri... l’opération que je re.
doutais, que je refusais, ie l’accepte, maintenant, je l'implore......que je voie pendant une minute seulement ! une minute me suflira pour reconnaître ce.
lui contre qui j’ai lutté, et qui a laissé s mes mains la preuve de son passa.
ge 1... Au nom de Richard Vernière qui n'est point vengé, la vue, rendez.moi la vue |!
Daniei Savanne, en proie à une 6moe tion terrible, s'écria en s'adressant à son neveu.
—Oni .….oui....Henri, rends-lui la vue.......rends-iui la vue à l'instant !
fais qu’elle puisse nous désigner les scélérats qui se sont introduits dans ma maison !
—Ce que vous me demandez, mon oncle, est impossible ! répondit le jeune homme avec accablement,
—0h ! monsieur Henri.... monsieur Henri.......rendez la vue à grand'mè.
rel...sntit à s0a tour Marthe supplian.
LU vue...la vue... balbutiait l’aveu.
— Hélas ! c’est impossible ! répéta le fils de Gabriel,
—[mpossible ! fit Véronique désespérée en prenant son front dans ses mains .. Mais je suis donc une créature mau.
dite.....Comment, ceux qui ont volé, qui ont incendié, qui ont assassiné, sont là, près de nous, et je ne.peux vous dire....Les voilà ! et ils sortiront d'ici pour n'y jamais revenir, sans doute, êt ie hasard qui les amenait en ma présüne ce ne se renouvellera pas !
SOupçonner s du crime l'huiles hô.
argé de les > que j'ai envotre proà de Marne.
soil y avait 000000 deux qui triom.
Ces Misée [TITI Il faut masque, que ar cela il me ‘mOi, mon.
que je l'Ee > l’accepte, ‘que je voie ment ! une nnaître CO.
ui a laissé © SON PASSA.
‘d Vernière rendez-moi
à une 6moe ‘essant à son
ends-lui la l'instant !
ésiguer les its dans ma
ndez, mon dit le jeune
. Monsieur , grand'mè-.
Le supplian.
iait l’aveu.
répéta le
16 désespé- 8 308 mains ture mau.
ont volé, wsiné, sont x vous diiront d'ici doute, et ma présüne
“ Vous dites que c'est impossible, monsieur Henri. poursuivit Mme Sollier s’exaltant de plus en plus...
Eh bien ! faites l'impossible 1... Rendez-moi la vue... Il ne faut pas laisser échapper les infâmes qui ont assassiné M. Vernière, qui ont voulu me tuer, qui ont brûlé l'usine et ruiné Marihe votre sœur |!
Daniel et Henri, en entendant ces derniers mots, se regardèrent avec stu-
peur,
—Grand'mère, qu’as-tu dit}... s’écria Marthe.
J'ai dit la vérité, mon enfant !.… 11 faut bien qu’il la sache ! Cela lui donnera peut-être la volonté et le courage d’arracher de mes yeux le bandeau qui les couvre.
—Véronique..….fit M. Savanne tremblant d'émotion. vous comprenes bien qu’à cette heure il faut vous expliquer complètement, clairement... Le secret que dans mon cabinet, au Palais de Justice, vois refusiez de me révéler, c’est ceiui qui vient de s’échapper de vos lèvres ! Marthe est la fille de mon frère, de Gabriel Savanne, n'est-ce pas.
—Oui, monsieur... murmura Véroni-
ue.
” Ma sœur ! ma sœur | s’écria Henri en prenant dans ses bras la petite Marthe et en l’embrassant aveo passion.
L'enfant fondit en larmes, et tout en rendant à Henri les baisers qu’elle recevait dè lui, balbutia :
—Mon frère ! oh ! mon frère !
—Mme Sollier..reprit le magistrat...
je dois tout savoir, Marthe est la fille de ion frère et vous appelle sa grand’mère, donc sa mère ?
Daniel s'interrompit.
Sa mère était Germaine Sollier, ma fille à moi... .acheva l’aveugle.. Votre frère avait vu Germaine, et, pour mon malheur autant que pour le malheur de la pauvre enfant, l'avait aimée !...I1l’enleva.…...Je ne devais plus la revoir que morte. . De leur liaison naquit une ‘tie,
Marthe... Pris de remords, après des. an-
nées, de l’abandon dans lequel il. avait
laissé la mère et l'enfant, il essaya de réparer en assurent au moins l'avenir
de celle ci, Le trente décembre 1898
Ph
il déposa, au nom de Marthe, une s0mme de trois cent mille francs dans les mains de M. Vernière qui m’en donna un l'EÇU..€b ON À assassiné Richard Vernière, et. en même temps qu’on volait sa fortune, on a volé celle de Mar the !..J’avais juré de ne jamais vous faire connaître la faute de votre frère, monsieur Daniel, la faute de votre père, monsieur Henri !...je comptais bien de £enir mon serment :.sssL@S CiTOON8tances m'ont rendue parjure ! Pardonnez.moi et rendes.moi la vue afin que je puisse vous venger tous !
Daniel Savanne était tombé écrasé sur un siège,
La petite Marthe courut à lui,
—0Oh i mons: NT Arr à mon père...lui dit-elle...Ma petite mère lui avait bien pardonné avant de mourir,
Daniel l'attira dans ses bras.
—Il est pardonné, mon enfant......répliqua.t-il en penchant sur elle pour l'embrasser son visage baigné de larmes et nous t’aimerons chère petite... nous t’aimerons bien.
Puis, se redressant tout à coup, ressaisissant sa présence d'esprit et s0n gang-froid.
—Madame Sollier dit-il à l’aveugle..
reprenez votre calme comme je viens de reprendre le mien, et répondes-moi.
&i les assassins de Richard Vernière les vôtres, sont réellement ici, ne craie gnes pas qu'ils nous échappent... Ils y
asseront une partie de la soirée... Donc gi l'opération que vous demandez est praticable, vous pourrez voir celui que vous conaisses et nous le désigner.
“ Le professeur d’Henri, 16 chef de clinique de l'hospice des Quinse-Vingts est ao moi. Henri va le prier de venir nous trouver ici, et c’est lui qui décide-
re
Henri sortit en toute hâte.
Daniel poursuivit :
—Pas un mot du vrai motif qui vous fait désirer une opération immédiate...
Que tout‘ce que vous nous Aves dit reste entre nous...Cela est indis nsable gi vous voules que nous ayons des chan.
ces de réussite.
—Je me tairai, monsieur, Mais si les.
misérabies vous échappaies
PER
—Il ne m'échapperont pas,
—Peutêtre y aurait-il un moyen de les retrouver...
Daniel dressa l’orreile.
—Un moyen ? — demanda-t.il vive.
ment.— Lequel ?
—J'ai entendu encore autre chose que ce que Je vous ai répété tout à l'heure...
—Qui donc ?
—Les deux scélérats ont un compli-
CO..o.00080
—Ce complice;vous le connaissez ?...
—Oui.
—ÆEt c'est ?
—L’'homme que j'étais allé consulter, confiant en la lucidité de sa somnambue le, quand vous m'aviez remis pour trois jours le bijou laissé dans mes mains par le meurtrier. .— C'est le magnétiseur O'Brien....
— Vous en êtes certaine ? L
—Ils ont prononcé son nom...
pas se faisaient entendre au de.
hors.
—Silence maintenant !-—-commanda le magistrat à l’aveugle.— Laisses.moi Pare ler...—Et toi, ma mignonne—ajouta.t.il en s’adessant à Marthe—pas un mot!
—Oh ! monsieur—répliqua avec une enfantine fierté la fille de Gabriel Savan.
ne,—jo sais me taire, allez ! ! —Je garde.
rais un secret aussi bien que grand’mèrel
Le porte du cabinet s'ouvrit
Henri revenait ramenant le chef de clinique des Quinse.Vingts,
Celui-ci poussa une exclamation de surprise en voyant D,
—-Aves-vous donc réfléchi, medame,— lui demanda.t.il aussitôt, —et consen.
tes-vous enfin à vous laisser guérir ?...
—Oui, monsieur...—répondit Véroni.
que,
—Je vous prie de m'excuser, mon ami,—fit Daniel, —si je me sui permis de vous appeler sans façon auprès de moi...—J’ai une excuse le motif est grave et le cas est pressant. .—Répondes.
moi, je vous en prie, avec une franchise absolue, brutale. —] cuvez.vons, aujourd’hui tême, avant de quitter cette mai.
son, opérer Mme Sollier et lui rendre la en ss fat-ce que pour quelques ins.
ts
Le chef de clinique regarda le magise trat avec un étonnement manifeste.
—Est.ce sérieux, ce que vous me demandes-là ?—ft.il
—Très sérieux, cui, »
—Alors, je vais vous répondre fran.
chement, brutalement, comme je me suis engagé à le faire, et je vous répére.
rai ce que je vous si dit le jour où j'ai vu cette pauvre femme pour la première fois.—Oui, la guérison est possible, et j’atlirme que je réussirai Papération, mais la tenter en ce moment, sans les préparations indispensables, ce serait non seulement la manquer à coup sûr aujourd'hui, mais encore en rendre le succès impossible plus tard.
Véronique eut un geste de désespoir,
Le chirurgien poursuivit :
—Quel que soit le cas pressant, quel que soit le motif grave qui vous fassent désirer ainsi qu’à madame Soilier qu'elle recouvre la vue promptement, je refuse d’une façon absolue d’essayér de la lui rendre dans les conditions où elle se trouve, et je traiterais de crimipel celui qui ne roculerait point devant cette dangereuse folie...
“Que Mme Sollier xccepte ici l’hoge pitalité ofterte PAr VOUS. ...00000
“Henri la soumettra à un traitement préventif dont je lui expliquerai les détails...
“Dans dix jours dans quinze au plus, les conditions seront devenues favoras bles, J’agirai alors et,avec l'aide de Dieu, je réussirai,
“Voilà ma réponse cter monsieur Savanne.........
“Voilà la marche à suivre, madame Sollier LILLLLLEI]
“Acceptes ou n'acceptez pas. — J’aue rai fait mon devoir en vous disant la vérité,
—Grand’mère, grand’mère, il faut accépter !—s’écria Marthe en prenant les mains de l’aveugle—le bon Dieu est avec nous... Il ne nous abandonnera pas. LEE ]
—Et, dans quinze jours monsieur, je Pourrai voir, vous me l’affirmes ?—demanda Véronique.
—Je l’aflirme, oui, —£h bien, j'accepterai si M. Savann,
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m'affirme, lui, que ce que je voulais faire aujourd’hui sers possible encore dans quiuse jours,
—Je ferai en sorte cue ce soit possible, je m'y engags, —.epliqua Daniel,
—Alors, faites de moi ce que vous voudrez,
Le chef da clinique se tourna vers le fils de Gabriel.
—Henri...lui dit-il... soyez chez moi demain, de bonne heure... Nous nous entendrons au sujet des détails du traitement à suivre.
—A neuf heures du mstin je serai chez vous, maitre.
Etle jeune homme reconduisit le chirurgien au saion où il était allé le chercher,
—Madams Soliier..oess fit le juge d’instruction....vous alles‘ rester ici avec Martho...Nous vous installerons dans le chalet du bord de l’eau où tous les soins nécessaires vous geront prodi-
és.
Mais, d'ici à quiuze jours, si les mi sérables fuyaient.
_—Ce n’eit point à craindre, puisqu’ils ne peuvent soupçonner le danger qui les menace...Dans quinze jours je réunirai de nouveau, ici, mes invités d’aujourd’hui, et en les regardent l’un après l’autre vous pourrez nous dire quel est celui contre lequel vous aves lutté, le soir du crime,
En ce moment Henii rentrait,
Daniel Savanne continua en s’adressant à lui. à
Tu vas conduire Mme Soillier et Marthe dars ta chambre... Préviens Germain qu’il doit sller préparer immédiatement les deux lit: du chalet et qu'il aura à servir à huit heures le repas de deux personnes qui s’y trouveront... Quand tout le moniie se sera mis à tae bie à la villa, tu iras installer au chalet Marthe et sa grand'mère.........Que rien de tout cela ne transpire aujourd'hui.
Demain il sera temps de faire connaître leur présence... Nous dirons que Mme Soilier a réfléchi et que, consen.
tant à subir l’opératio:, elle est venue comme je lui avais ottert, suivre ici le traitement préparatoire,
—Un le | d'autant mieux que
c'est lu vérité....…..fit Henri Savauna.
—Une chose me préoccupe, murmura l’azeugle.
—Laqueile ? |
—Jo voudrais qu’on prévienne à son rostaurant notre bon ani Magloire...
En ne nous voyant pas rentrer, il serait trop inquiet.
Oh ! oui,oui, Notre bon ami Magloire, appuya Marthe,
—Demain je dois me rendre à Paris, dit Hanri...Avant de partirje prenurai vos instructions, s dans la journée, j’irai moi-même à “aint-Unen prévenir Magloire.
—0e ! merci, monsieur Henri, que vous êtes bon
—Que vous êies bon, mousieur :Len- Piseosoee QUE VOUS Êtes bon.,,...mnn frès PA APAEMNS timidement la potite
—Jo vous interrogersi demain, madame Soliier.... reprit Doniei......et j’atr tendrai de vous des confidences bien compiètes.
—Je ne vous cacherai rien, monsieur.
Si je m'obstinais à me taire, vous savez meintenant pourquoi.
7 wmagistrat tendit ses bras à Mare
the.
—Viens m'embrasser, ma chérie... lui dit-il d’une voix émue.
L'enfant se jeta dans 3e bras et l’em.
brassa avec eftusion.
—Fille de mon pauvre frère, murmura-t'il à s0n oreille, je t'aimerai tendre.
ment pour l'amour de luit Va. ma migooane, suis Henri, ton frère, et veille bien sur ta grand’mère,
Henri rena immédiatement l’aveugle et Martk: dans sa chambre et leur re.
commanda la patience.
Quelques heures après, au moment où tout le monde se mettait à table dans la vaste salle à manger de la villa, il les conduisit au chalet du bord de l’eau où Germain, le valet ds chambre, avait fait les préparatifs nécessaires pour leur iu:sallation, ainsi qu'il en a vait reçu l’ordre, et où il leur apportait à diner,
V'Brien n'avait point quitté l’avenue sur laquelle s’ouvrait la graade entrée de ia villa Savanne.
Toujours aux aguets, il avait vu l’a.
veugle et sa petite-fille introduites par Henri dans la maison de 80n oncle.
A la nuit tombante ne les ayant pas vu repartir, il se dit que Mme Sollier s'était certainement décidée à subir l'o.
pération, et cette conviction modifia, encore une fois ses projets,
Il résolut de revenir à seu plan primitif,
La situation était grave, terrible, effrayante pour Daniel Savanne,
Chose peut-être sans précédent ! Chez lui, le juge chargé d’instruire l'affaire du triple crime de Saint-Ouen, à la table, parmi ses hôtes, se trouvaient les misérables qui avaient assassiné Richa:d Vernière, à moitié tué Véronique, in.
cendié l'usine et volé deux fortunes |!
Ces misérables étaient là, près de lui, inconnus de iui ! :
Il leur avait serré la main au moment de leur arrivée,
1 la leur serrerait de nouveau au moment du départ,
Cette pensée faisait passer un frisson d’horreur sur sa chair, car il ne pouvait mettre en doute les a pe de Véronique à ce sujet, pas plus que ses ame, relatifs à la paternité de Gabriel et au dépôt de trois cent mille francs fait par lui le 30 déceinbre dans les mains de Richard.
Marthe était bien la sœur d'Henri.
Véronique avait bien entendu les paroles sinistres échangées entre les meurtriers. ; .
Qui donc étaient.ils, ces monstres, qui venaient braver la justice jusque dans la demeure de l'un de ses représentantsi ù
Comment soulever les masques d’honnôtes gens qui cachaient leurs faces de bandits, A
Faisaient-ils partie de ses invités ou de ceux de Robert Vernière.
Daniel se posait ces questions et, à table, tout en s'eflorçant de ne sembler préoconpé, il étudiait d’un œil inquiet et soupçonneux les visages de ses convives.
Le caissier Prieur, Claude Grivot, le vieux Simon, plusieurs chefs d'ateliers, des officiers
C’est parmi ceux-là, les uns anciens et dévoués employés de Richard Vernière, les autres portant un uniforme aimé et respecté de tous, qu’il fallait choisir.
Sans Vérouique, ärracher less masques était impossible. Ya Quant à Robert, l’ombre d’un soupn ne pouvait même pas l’effleurer. C’est Drniel lui-même qui l'avait appelé à Paris où il ne se trouvait point au moment du crime, + D'ailleurs il était pauvre, et sans l'ai de de sa femme il n'aurait pu réédifier l’usine. , Une angoisse douloureuse étreignai le cœur du magistrat,
Malgré lui, ses regards revenaient sans cesse à Prieur le caissier et à Claude Grivot.
Mentalement il se demandait :
—Si c'étaient ces deux.là ?
Mais aussitôt il se répondait :
—C'est insengé ! Personne n''gncre qu'ils ont, l’uu comme l’autre, derrière eux, un passé de travail st d'honneur...
il faudrait être fou pour les accuser !
Ils étaient là, cependant, les deux ucélérats inconnus ! ils étaient là le ver.
re en main et le rire aux lèvres,
Et cet O'Brien, ce magnétiseur, ce troisième complice dont l’aveugle avait prononcé le nom.
Uh ! celui-là, il aurait vite fait de le trouver, et par lui il parviendrait bien à connaître les autres, si l’on tardaït trop à rendre la vue à Mme Sollier, Jusqu'à la fin du repas Daniel Savanne resta plongé dens de noires et sinistres réflexions,
Le diner s'était prolongé longtemps, au milieu de la gaieté générale,
Onze heures allsient sonner.
Les invités sungeaient à partir.
Il ne fallait pas manquer le dernier train pour Paris,
Quelques personnes, en petit nombre ayant loué des voitures, avaient donné aux cochers l’ordre de venir les prendre à onze heures,
Grivot, le d’ateliers,
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Robert Vernière fut un des premiers qui se levèrent de tsble.
—Cher monsieur Savanne..…..... dit'il avant que vosinvités ne se sépareni, voulez.vous me permettre de leur a.
dresser ouelques mots ?
—Certes 1 répondit Daniel,
—Mosdames et messieurs. ..... fit alors le fratricide........vous vous êtes réunis aujourd'hui, chez notre hôte excellent et respecté, dans un double but, Le premie* était de célébrer la Saint.
Landry, le second de fêter ma ncmination dans l’ordre de la Légion d'honneur et croyez à toute ma reconnaissance.
& Cetie reconnaissance je voudrais vous la témoigner ailleurs que sur un terrain neutre et je vous demande à tous,— à tous sans exception.— lu promesse de venir passer chez moi, à Neul.
]y une journée que je tâcherai de rendre pareille à l’heureuse journée d’aujourd'hui.s.s.
Me le promettez-vous ?
Toutes les voix répondirent, avec un merveilleux entrain :
Oui... Oui... Nous acceptons.
—Alors, c’est promis ?
C'est juré ! !
Daniei Savanne avait tressailli,
Ce que Robert venait de proposer, il comptait le demander lui-même,
nsi tous ceux qui étaient là présents se trouveraient réunis de noue veau quand Véronique aurait recouvré la vue et, ce jour là, pouvant regarder les visages elle désignerait l’homme con.
tre lequel elle avait utté dans la cour de l’usine de Saint-Ouen, le soir du crime,— et ce ne serait point chez lui, —L'effroyable scandale n’éciaterait pas dans ca maison.
Et nous sommes heureux d’accepter cher monsieur Robert,—dit-il, en con.
traignant ses lèvres À sourire.
Puis il ajouta :
—Quand comptes-vous donner votre fête?
—Dans quinse jours, le 23 juin, rendes.vous général à la villa des Piatanes, à Neuilig..Le programme sera le méme que celui d aujourd’hui.—Déjeuner à midi et «smer à sept heures...Oest
coavenu, n’est-ce pas
— C'est conven”,
Le viéux Simon pensait:
—Décidément le patron est un chic type !...—Une politesse en vaut une autre et ça nous fera deux jours de réjouissance au lieu d’un !
Quelques instants après, tout le monde quittait la villa Savannie,
Philippe de Nayle, en partant, dit à sa mère :
—J’ai des travaux à torminer demain matin... — Je reviendrai dema'n soir,
—dJe le ramènerai—fit Henri qui avait entendu.—Je suis obligé moi-même d'aller à Paris... J'irai déjeuner avez Philippe et nous reviendrons ensemble,
Le jeune homme monta en voiture après avoir serté les mains d’Aline et de Mathilde qu'il avait entourée toute la journée d’attentions presque tendres à la grande joie de la jeune filie qui sentait l'amour naissant faire battre déli.
cieusement son cœur.
Robert couchait à la villa Savanne où on lui avait préparé une chambre,
Daniel et son neveu, après les incidents que nous venons de mettre sous les yeux de nos lecteurs avaient bosoin de se consulter.
Le magistrat emmena le jeune homme dans son cabinet où ils s’eufermèrent.
—Ah !—s'écria M. Savanne se lais.
sant tomber sur un fauteuil, — ce que j'ai souffert depuis les révélations de V6ronique ! !—Pendant toute la durée de cet interminable repas, j'étudiais les visages, je m'eflorçais de soulever îes masques, et je n’ai rieu vu, et il fallait faire bonne contenance, écouxier, répondre semblerme mettre à l'unisson de la gaité de mes convives |
—Quel supplice Fssossebse
—Je le comprends,— répondii Henri,
Mais songes, mon cher oncle que .
ls moment de la revanche est proche!, Tu as raison.….—Notre ami Roc
bert vient, sans savc\r, de fixer le jour
où la vérité nous ser: :unnue, si je ne l'obtiens pas d'ici là de cet rien désigné par Véronique,— Le 23 | ! — Dans quinze jours ! ! —Mme Sollier aura-t-elle recouvré la vue 7...
—Demain seulement, après avoir
pourrai vous répondre par une «ffirms.
tion positive,
— Faites l'impossible ! Comme te le disait tantôt Mme Sollier : songe qu’il s’agit de ver 4er Fichard Vernière ! De.
wa:n j’interrogerai longuement l’aveugle ei ensvite j'agirai contre cet O’Brien mais .! or ut m'échapper, il prut refuser de mer/;ondre, et comment l’y contraincre, n'ayant aucune preuve de sa Complici:i avec des criminels inconnus, J'est done sn réalité sur la guérison de la grau l'mèrs de Marthe yne ae fonde tout mun egyir,
—No: ferons l'impssible, nou on.
cle, je vous le promets.
—J’y compte.
Après un silens: Henri sourit: |
— Un mot encore. Marthe est ma sœur... 8 parlons point de la faute commise par mon père... Aucun roproche doit s'élever devant une tombe, at d'ailleurs le respect me formerait la bouche.
Guelles mesures s!lons-nous prendre vis-à-vis de cette enfant charmante et sÿmpathique vers laquelle je me sentais &ttiré par un secret instinct avant de rièn savoir,
-- {1 sut attendre......réplique le ma. tra‘... Mais elle est la tille de mon
ère bien-aimé, elle est ta sœur. Elle ne nous quittera jamais,
Evil tendit la main à Henri qui la serra avec effusion,
M. Savanne ajouta :
—Pas un mot, n’est.ce pas, sur le véritable motif du brusque changement de résolution de Mme Sollier, Une phrase imprudente pourrait tout compromettre. Tu le comprends ?
—Oui, certes, et je serai discret.
L'oucle st lv neveu se séparèrent,
Lo lendemain matin, de très bonne heure, avant que persoune fût debout dans ia villa, ils se rencirent ensemble au chalet du bord de l'eau, où Véronique et Marthe étaient installées depuis la veille au soir,
L'enfant avait couché au rez-de . aus.
sée, Véronique au vremier étage
Marthe étais déjà debout, au: de sa grand’mère,
e avait bien dormi, mais Véroni.
que, sous le coup des terribles préooc:r. pations qui l’übsédaisat, n'ovsl, à pri près pas fermé les yeux, ei ii on était résulté un reu de fièvre,
Cela n’offrait d’ailleurs aucuxe gravi- ‘Juelques heures de sommeil ramène.
räient à coup eûr le salme qu'Henri dé.
irait,
I! écrivit la formule d'une potion lé.
légèrement opiacée que Germain ferait exécuter chez le phaï:aacion du Pare et que Marthe, excellente petite grrdge malade, administrerait à sa graud'mès Le,
Ensuite il s’informa de ce que l’aveue gle voulait faire dire à Magloire eë de ce qu'elle avait à lui demander.
Elle désirait un peu de linge pour ei.
le et pour l'enfant, et quelques vête.
ments de rechange, mais &iis souhaitait surtout avoir la visite du brave manchot et elle pris Henride lui iemarder de venir le lendemain en lui emportant les hardes nécessaires et le: papiers qu’elle lui avait confiés, parmi lesquels se trouvait le reçu du dépôt de trois cent mille francs fait par Gabriel Savan.
ne au nom de Marthe, et signé par Richard Vernière,
Muni des instructions et des recom.
mandations de l’aveugle, Henri partit, laissant son oncle auprès d'elle.
Daniel, alors, la questionns longue.
ment,
Elie lui raconta par le menu, sans rien omettre, sans rien oublier, sa visite chez le magnétiseur O’Brien et les incidents de cette visite, puis elle ré.
péta, mot pour mot, ce qu'elle avait en. tendu la veille derrière la grille qui sé.
parait le parc de la villa Savanne du chemin du bord de l’eau.
Le magistrat, se servant à lui-même de greffier, écrivit cette déposition, et de nouveau il fut bien conveuu que le vrai motif du changement d: “‘ oiution de Véronique devait rester secret pour tout io monde,
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samedi soir et de dîner en compagnie de Magloire, de la Marie, devenue Mme Magloire, et de la mère Aubin qui de.
vait rester pendant un ou deux mois encore avec ñe8 sUCCEsseurs,
Leur étonnement fut grand enne vo.
yant point Véronique et Marthe arriver à l'heure habituelle, et cet étonnement devint de l'inquiétude quand, vers minuit, au moment de fermer l’établisse.
ment, il devint évident qu’elles ne rentreraient pas,
Magloire, cependant, se rassura un peuen pensant que la chaleur torride de la journée avait fatigué beaucoup les deux femmes, et qu'elles s'étaient déci.
dées à coucher dans un des villages placés sur leur itinéraire,
Ce qui n’empêcha pas d'ajouter :
—8i demain, à deux heures, elles ne sont pas rentrées, j'irai jusqu’à Saint.
Maur et au besoin jusqu’à Joinville, et je retrouverai leurs traces.
La visite d'Henri Savanne le dimanche matin vint heureusement le tran.
qüilliser,
— Vos protégées sont au Parc, chez mon oncle...lui dit-il. Véronique a cédé à nos instances, Elle consent à subir l’o.
pération,
—Æt vous êtes certain de réussir sans mettre la vie de la chère femme en péril ? demanda Magloire le visage boule. versé par l’angoisse, car il aimait Véronique comme une seconde mère,
—Je crois pouvoir affirmer le succès, répondit Henri, et dans tous les cas, j’atfirme à coup sûr que le danger n’existera pas,
Magloire en entendant cette bonne parole, fut pris d’une folle envie d’eme brasser le jeune homme, mais, n'osant point se le permettre, il se contenta de lui serrer la main droite de toutes les forces de sa main gauche,
Henri iui fic pars alors de ce que Véronique attendait de son amitié,
—Demain je serai là-bas, à l'heure que vous m’indiquez, monsieur ! s’écria Magloire joyeux, et je porterai tout ce
qu'elle demende !
® even
Ayant pris dès le matin les instruo.
tions de son chef de cliaique et s'étant acquitté du message de Mme Spoilier, Henri n’avait plus qu’à tenir la promes.
se faite la veille à Philippe de Nayle d'aller déjeuner avec lui à Neuilly et de le ramener ensuite à la villa Sayvane ne.
Le travail pressant pour lequel le fils d'Amélie avait quitté le Par: Sainte Maur, où l'hospitalité lui était ofterte n’était point du même genre que ceux qu’il l’exécutait chaque jour en vue des besoins de l'usine de Saint Ouen.
Très désireux de savoir ce que con.
tenait la lettre chiftrée trouvée dans l’un des volumes de la bibliothèque de son beau père, il voulait chercher à ia déchiffter avec l’aide du traité de cryptographie acheté par lu: deux jours auparavant,
L'ouvrage était volumineux, —nous l'avons dit,—et pour le bien comprendre il fallait le Lre entièrement et s’as.
similer les différentes façons de tradui.
re les messages secrets dont il donnait les formules.
Au début le jeune homme ne trouva rieu qui fût de nature à l'éclairer.
Il avait beau lire attentivement, cher.
cher à pénétrer toutes les combinaisons il marchait de déception eu déceptions,
Arrivé aux trois quarts du volume, il avait pensé que dans la matinée du di.
manche il pourrait terminer sa iecture, et peut-être mettre enfin le doigt sur l’explication attendue,
Malgré la lucidité de son esprit, male gré sa tacilité à résoudre les problèmes les plus £.dus, il continuait à se briser
‘Contre une muraille intranchissabie.
Le casse-tête chinois n’était rien à côté des difficultés devant lesqueiles il s'arrétait,
Le volume sous les yeux, la lettre chiffrée à côté de lui sur son bureau, il Cherchait toujours, et le temps passait, et L’inutilité de ses recherches conmen.
fait à l'énerver considéraviement,
Ses mains fiévreuses pressaient son front brûlant,
Li murmurait sous toutes les formes :
—Que la lumière se fasse !
Et la lumière ne se faisait pas,
Absorbé par cet inutile travail il n’en.
tendit pas qu’on venait de frapper légè.
rement à la porte de son cabinet,
Il fallut qu'on heurts une seconde fois À fort pour que son attention fût éveillée.
Précipitamment, il glissa la missive allemande sous le buvard qui se trouvait placé devant lui, et il erma le gros volume.
Henri Savanne ouvrit la porteet en.
tra.
— Onse heures sont sonnées mon cher Philippe—dit-il en serrant la main du jeune omme,—j’ai une faim de loup, et vous me faites l’eftet de n'être pas
rôt !
? J'avais oublié l'heure en travaillant, mais je ne vous demande que cinq
minutes pour être habillé et à votre dis.
position.
Pendant que Philippe prenait les vétements disposés à l'avance sur un meuble, Henri s’approcha du bureau et ses regards tombèrent sur le gros volume dont le titre attira son attention,
—Tiens ! vous vous occupez de cryptographie 1— fit.il en soulevant la cou.
verture de l'ouvrage.
—Mon Dieu, oui...—répondit Philip.
Etain déié ic?
hilippe ne voulait point mettre son !
ami au courant des recherches qu'il opérait, —Je commence à comprendre un peu...—ftei], s Est-ce intéressant ?
"Fa intéressant, oui, mais très le.
—Est.ce que cela pourra vous servir à quelque chose ?
—Absolument à rien... —(J'est pour moi un basse-temps...une distaction —e voici prêt, mon cher Henri...
—£h bien ! partons.
—Vous aves une voiture ?
Philippe ferma à clef la porte de son Cabinet, mit, la clef dans sa he, et les deux jeunes gens descendirent.
a Wii
—Où déjeunerons.nous 1—damanda hilippe, : À
—A la place de la Bastille... Nous serons à deux pas du chemin de fer de Vincennes, etJj'ai à prendre chez un pharmacien du boulevard Beaumarchais un collyre dont je lui ai remis la formu.
le en arrivant ce matin à Paris...
—Quelqu’un souffre.t.il de la vue à la villa Savanne 1 :
— Voilà une nouvelle qui me cause une joie vive Les 8’écria Philippe...
Si lopération, réussit, comme je n’en doute pas, quel honneur pour vous, mon cher Henri..…......sans compter que la brave femme, ayant recouvré la vue, Pourra vous désigner l'assassin de Rie Chard Vernière |
—Dieu nous permettra de réussir... fit Henri,
Grivot son complice,
Le fratricide, nous le SAVOnS,.., avait passé la nuit à la villa Savanne, Après avoir dormi du sommeil d’un homme qui n’a rien de re ettable sur conscience, il s’était eve vers les reuf heures du matin, s'était habillé a.
vec les soins minutieux qu'il mettait d'habitude à ga toilette et était allé fl
La jeune fille attachée au service d’A.
mélie pendant son séjour au Parc Saint.
aur a apprit que madame venait de L
descendre Robert La rejoignit sur 1a terrasse, au
6 avec st donc
| Soir à ent se ouvan.
stallée ord de
cause LILLLOLETS ) n’en 3, mon ue la \ vue, le Rie
r... fit
6 les | res. chel.
AvOr: x lande:
DR je
Moment où elle se disposait à faire un tour dans le petit paro,
—Aves.vous bien dormi mon ami LA || demanda.t.elle, u sè—J’ai passé une excellente nuit, et vo ma chère Amélie ? à
— /ne nuit très agitée, J'ai uu peu de
ne, et j'allais prendre l'air pour la
Combattre,
—Me Permettez.vous de vous accome Pagner ?
—Je vous en prie,
Le mari et la femme descendirent les larges degrés de la terrasse et s’engagè.
rent sous bois,
—Me psrdonnes-vous, demanda tout à coup kobert
été rofondément touché de ia condui.
te de Mathilde, conduite pleine de tact
—Mais, elle ?
His Pa jen suis sûre,
—£h bien parles.en discrètement à M. Savanne, Nous verrons après,
Robert et Amélie arrivaient au tour.
nant d’une allée,
oudain, ils s’arrétèrent, Mme Vernière Poussa une exclama.
tion de Surprise,
Le fratricide sentit un frisson effleurer 8a Chair,
Il pâlit légèrement, est qu’en face d'eux, à quelques pas 8e trouvait Daniel Savanne tenant par e,
ir passer la ne ur du 23 juin à notre villa de Neuil.
—Je vous pardonne d’autant plus votiers que je vous approuve, Votre i. Ah ! je comprends que vous soyen
étonné: ! tit le magistrat en riant, vous ne pouviez vous attendre à me ren.
contrer ce matin en Compagnie de notre
mignonne joueuse d'orgue,
b —Assurément, ,n0n !...murmura Ro.
ert.
—Elle m'est venue si brusquement que je n'ai pu vous consulter, ,,,,, Je suis heureux que vous lapprouvies, quoiqu’elle ait Pour conséquence forcée d'abréger le temps de votre villégiature
—Je serai enchantée de rentrer à Neuilly où je verrai plus souvent Philip.
pe.
—Quand pensez-vous quitter le Parc
—Mais, par quel hasard ? demanda Amélie,
di Daniel... Veronique, sagement con.
: seillée, a réfléchi, Eile est,venue hier au
Saint-Maur * ; soir me rappeler l'offre que nous lui a. —A la sd r semaine prochaine, vions faite... Elle et installée avec aus) 9 ne
: : iera; | 2 Petite-fille dans le Chalet, où elle sui. Elle m a0COmpagnera, et Je prierai | ya te traitement précédant l'opération M. Savanne de nous confier encore Ma. ui doit lui rendre la vue. . . à q u de pour Quelques semaines, ce quil —Ah ! tant mieux | tant mieux | s°6. ers, je n’en doute pas... cris Mme Vernière, Dieu veuille ne réfléchi à ce dont Je vous a i parlé
vre femme puicse désigner l'assassin du —Concernant ? frère de mon mari | —Philippe et Mathilde, Robert avait repris soudainement pos. —J’avoue n’avoir Point pris cela au session de lui-même. sérieux, —En effet... ,, fitil d'une voix qui — Pourquoi dons ?
ne tremblait point, il est heureux qu’
£rand amour de Philippe Pour | elle ait réfléchi,
Aline se serait.il don: “ anoui si vite Amélie embrassa Marthe, :
Pour faire place à up - ef —Chère fillette, lui dit-elie,..ts bone —Philippe en Sarec : de bon 5808, & | ne grand’mère Pourra donc voir enfin
Compris que, n'ayant aucun espoir, il
combien tu es jolie, combien tes grands ne devait plus Penser à Aline... fl # | yeux sont purs, e6 €
pere
Ru rayonnant d’intelligence et de bo
Puis s'adressant à Daniel, elle: ;uix, |
—Peut.on voir M'1e Sollier, —Elle repose en ce moment, mais lus tard, lorsque Henri sera revenu de aris, il nous donnera certainement la permission de faire à sa malade une ‘courte visite.
Je conduis cette enfant à la villa pour
la présenter à Aline et à Mathilde,
—Je remonte avec vous, cher mon.
sieur Savanne....…...Mathilde et Aline Ye que Mme Sollier est au chae
et
Elles l’ignorent :ncors......Hier au soir je n’ai voulu dér’nger personne, et j'ai tenu secrète l'arrivée de l’aveugle.
— Leur surpri:e sera donc aussi grande que la nôtre !
Daniel, Amélie et Marthe se dirigè.
rent du côté de l'habitation.
Robert resta seul.
L'épouvante qu’il avait eu jusqu’à ce moment, la force de contenir, éclata tout à coup.
D'une voix sourde, sifflant entre ses dents serrées, il murmura :
—Ic1 ! Elle estioi !.....Xile s’est ravisée 1... Eile consent à subir l’opération !...Mais alors les dangers que je croyais anéantis renaissent plus mena.
ts que jamais ! Jesuis sur le bord d’un abime ! Véronique recouvrant la vue, c’est l'échafaud pour moi,
Il marchait dans les allées comme un fou, le visage inondé de sueur, les yeux égarés.
Arrivé devant le chalet il s’arrêta, tant à l’innocente construction rustique des regards chargés de haine.
—Là 1 Elle est là... bégayait-il.…. Elie est 1à !...Eh bien { comme il ne faut pas qu’elle voie, il ne faut pas qu'elle vive !
O'Brien agira ! ! !
À la villa, Mathilde et Aline, prévenues par Mme Vernière et non moins surprises qu’elle l'avait été, s'empressè.
reni de descendre auprès de the qu'elles comblèrent de caresses.
Un fit visiter à i'enfaui l’intérieur de la villa... .On lui montra les cuisines où elle viendr:i: demander tout ce qui est nécessaire au chalet, et les domestiques
: l’ordre de se mettre à sa dis.
: va quand elle réciamerait leur ai.
Après avoir passé une demi-heure à
la villa, Marthe alla jeter un cou d’œil amical à l’orgue-orchestre placé veille au soi; p dinier dans une remise, puis elle regagna le chalet, . On attendait le retour d'Henri avec impatience, car tout le monde avait h4.
te d’aller visiter Mme Sollier et son au.
torisation était nécessaire,
L'heure du déjeuner sonna —On se mit à table,
En entendant la cloche, Marthe vint aux cuisines chercher le déjeuner de sa grand'mère et le sien,
Chose digne de remarque, un tel ra.
yonnement sympathique s’échappait de CES be personne qu’elle fit la conquéte des domestiques comme elle avait fait celle der maîtres et que c'était à qui s'empresserait pour la servir.
Il était deux heures lorsque Philippe et Heori arrivèrent à la villa, première action d’Henri fut d'aller trouver l’aveugle afin de lui faire come mencer le traitement convenu le matin,
—La malade avait un peu de fièvre au moment de mon départ--répondit.il, —Je vsis lui administrer une potion et faire sur les yeux une onction de collyre.— Votre présence serait gênante pour moi et fatiguerait Véronique.
Nous ne L- suivrons point dans sa vi.
ice et nous ne ferons pas assister nos lecteurs au premier pansement dont il venait de parler et qui devait se renouveler trois fois par jour.
En cas d’en:pêchement shsolu de sa part, Marthe, très intelligente et d’une adresse de fée, rourrait le supzliéer quand elle let: va pratiquer deux ou trois inis,
On v it l’accompegner,
Ile” 182 nergiquement,
Iléts onc :e spécialement recom.
mandé + maintenir dans la chambre sinon des ténèbres complètes du moins une demi-obscurité,
e.,2 on D uaeeh" 1 TT EE ane at
CRE Rm 0.2
Henri avait donné très clairement ses instructions à sa petite sœur.
—Je ferai tout ce qu'il faudra faire Pour que vous puissies guérir grand’mè.
re—s’était écriée l'enfant j—vous pou.
ves compter sur moi autant que sur une grande personne.,,—je n’oublierai rien monsieur Henri.
Le jeune homme la prit dans ses bras,
—Ma chérie—lui ditil en l'embras.
sant—lorsque nous ne serons que nous deux appelle moi ton frère...
—Mon frère, je t'aime... — fit Marthe et lui rendant ses baisers, —Oh | je t'ai.
me de tout mon cœur {….
Henri quitta le chalet pour retourner à la villa où une grande conversat n était engagée.
Mme Verniére annonçait à Daniei que, forcée ds surveiller les préparatifs do la réception qui devait avoir lieu à Neuilly le 23 juin, il faudrait, à son
d regret, quitter la villa Savanne à a fin de la semaine, et lui demandait en même temps de lui permettre d’emmener Mathilde, afin de ne point la séparer de Ia fille de Richard,
Aline qui, après ce qui s'était assé, ne
algnait plus les assiduités de hilippe, Mathilde, convaincue qu’à Neuilly elle ver’: ‘ Henri plus souvent qu'au Parc- Se 1: laur, eppuyèrent de toutes leurs forces 1a demande d’Amélie.
M. Sava consentit,
Il ne de. lait pas mieux que de se trouver seul avec llenrià la villa Sa.
vanne.
Le magistrat avait besoin de calme pour se recueillir,
En conséquence, il fat convenu que Mme Vernière, Aline et Mathilde re.
tourneraient à Neuilly, le vendredi sui.
vant.
à On était fatigué de la fête de la veil.
Le dîner fut court.
Robert et son besu.fils quittèrent le Parc vers neuf heures.
À onze heures, ils rentraient chez eux.
Il n’avait pas été possible au fratricide de quitter Philinne ce soir-là, n’ay.
ant aucune explication plausible à lui donner, .
Il désirait cependant—on le comprend a peine—voir O’Brien le plustôt por.
sible,
Avant de se rendre dans son apparte.
ment, il dit à Philippe :
—Je sortirai demain matin de très
nne heure...Tu iras seul à lPusine.— Je t’y rejoindrai dans Ja journée,
À lheure où ils se mettaient au lit, Daniel Savanne, après avoir fermé sur lui la porte de son cabinet, relisait à tête reposée et étudiait longuement les réponses faites par Mme Sollier aux questions qu'il lui avait posées la main,
bert Vernière était debout dès le point du jour,
Un train partait de la gare de Vin.
cennes pour Saint-Maur à six heures trente.cinq minutes,
Il put y monter, et à sept heures et demie il sonnait à la porte du pseudo Nelson, c’est-à-dire d’O'Brien.
L’Américain était déjà debout.
En voyant entrer Robert, il eut un singulier sourire,
—Ma parole d’honneur, cher ami, je vous attendais | — dit.1l,
— Vous m’attendiez !—répéta le fratricide au comble de l’étonnement,
—Depuis samedi soir...
—Comment ? Pourquoi ?
—Point de parole inutiles l—inter.
rompit le magnétiseur,—Tout ce que VOus venez m'apprendre ce matin, je le sais aussi bien que vous !— Véronique Sollier, revenant sur son premier refus, consent à ce qu’on lui fasse l'opération qui l’épouvantait...—Elle est allée frap- Per dans l'après-midi de samedi à la porte de M, Savanne, vor: réclamer de lui l’hospitalité qui L.. avait 14 offer.
te...
—Comment savez-vous sas i
— Peu vous importe. je je sais, ce.
la suffit ..,,—Je sais ausei que les dan.
gers que vous croyez disparus vous me.
nacent de plus belle... Or, comme vous n'êtes pas homme à soutenir la lutte avec vos seules forces, je me suis dit :
—Mon ami Robert Vernière va venir me voir, ayant un pressant besoin de moi !...--Voiià Pourquoi je vous atten.
dais, et vous voyez que mes pressenti-
i F8 26 m0 Wolpaient point | — I]
wagit d'en revenir au premier plan, m'’est.ce ?
—Oui et il faut réussir |
—Je réussirai si vous vous souvenes bien de mes conventions pri.
mitives.,.,
Je ne les ai À rryus oubliées, et je tiendrai ce qui a été promis,
LI" million aussitôt après le snc-
—Alors, causons ! J'ai, depuis samedi soir, combiné bien des choses !
* Les deux hommes s'entretinrent pen-
dant plus d’une heure, discutant dans leurs plus petits détails les combinaisons dont O’Brien venait de parler,
Quand ils se séparèrent, Véronique et Marthe étaient irrévocablement con.
damnées,
L'une devait mourir, et l’autre dispa.
Daniel Savanne, absent du Palais de.
uis deux jours, éprouvait le besoin d'y faire une apparition, afin de savoir si l'inspecteur Berthaut avait été invité par le chef de la sûreté à poursuivre ses recherches ches le successeur du vieil antiquaire Dutac.,
Il voulait aussi s'occuper sérieusement du magnétiseur O’Brien dont Vé.
ronique lul avait donné Je nom et l’a.
dresse,
Le lundi matin il arrivait de bonne heure à son cabinet de juge d’instruction, et faisait aussitôt prier le chef de la aûreté de se rendre auprès de lui et d'amener Berthaut,
Le chef vint seul.
L'inspecteur était depuis trois jours en province, cccupé de recherches con.
cernant un attentat anarchiste, et ne devait être de retour qu’au milieu de la semaine suivante,
Ce contre-temps imprévu contraria vivement Daniel,
Il fallait agir cependant.
Pour l’affaire de la breloque on atten.
drait le retour de Berthaut, mais quant au magnétiseur O’Brien, i] n’y avait pas un instant à nerdre,
Le chef de la sûreté, mis au courant
de ce qui se passait, demanda au magistrat de lui signer un mandat d'a.
mener.
Une fois ce mandatentre ses mains, il s’ocouperait lui-même de l’arresta.
tion de l’Américain,
Daniel signa.
—Dès que vous tiendrez l'homme...
dit.il.....qu'on me l'amène, et, si je suis au Parc.Saint-Maur, qu'on me prévien.
ne par dépêche,
Le chef de la sûreté, en sortant du cabinet de M. Savanne, s'était immé.
diatement rendu avec deux agents et une voiture au numéro indiqué de Ja rue de la Victoire,
Sa déception tut graade en apprenant que depuis plus de deux mois l’Améri.
Cain avait quitté la maison après avoir vendu son ameublement, et en disant qu’il partait pour l'étranger.
Cette nouvelle, que le chef de la sûre.
té lai annonça, porta à Daniel un coup TL bain dé
rusque départ ou plutôt la fuite d’0’Brien, lui paraissait démontrer jus.
qu’à l'évidence sa complicité dans le tri.
ple crime de Saint-Ouen,
Mais, dans cette malheureuse affaire, tout lui glissait entre les doigts,
Dès qu'un semblant de piste apparaisssit, c'était pour disparaitre aussi.
Il ne savait quel parti prendre,
Où chercher le magnétiseur ?
—De quel côté mettre des agents en quête
Quels ordres donner ?
De mémoire de magistrat jamais af.
faire plus embrouillée, plus inextricable plus mystérieuse, ne s'était présentée,
C'était à en perdre la tête.
Rien à faire d'immédiat, Il fallait at.
tendre encore, Attendre toujours !
Notre ami Magloire avait été exact au rendez-vous donné la veille par Hen.
ri
Muni de tous les objets que Mme Sol.
lier lui faisait demender, il se présentait
| à deux heures et domic à ia viila où ie
neveu de Daniel le recevait pour le con:
duire auprès de Mme Soilier,
L'ave e et Marthe.........il est superflu de l’afirmer, l’embrassèrent avec e
L’ancien soldat de marine, tout en i.
re le motif véritable qui décidait
éronique à se laisser opérer, ne pouvait qu'approuver sa décision,
Outre le lingeet les effets d’habille.
ment + a nan il lui remit les ? va piers de fau) e qu’elle lui avait confiés, et auxquels se trouvait joint le reçu de trois cent mille francs signé par Richard
ernière,
— Vous aves donc bien besoin de tou.
pr ces paperasses 7... lui demanda.
toi
La confiance de Véronique en Ma- | pr était illimitée, nous le savons...
e aurait bien voulu lui dire la vérité, mais une indiscrétion pouvait tout compromettre pre l'avenir, tout perdre peut-être... lui avait atfirmé M. Savanne be À se renferma dans un mutisme re.
—J’en aurai gt besoin, mon bon Magloire, répondit.elle sans autre explication,
Le manchot n'insista pas,
Après une heure passée auprès de l'aveugle, après lui avoir affirmé à dix reprises que le jour où elle rentrerait bd dans l’ancien établissement de
mère Aubin serait un jour de fête at.
tendu ar tout le monde avec impatien.
ce, enfin, après lui avoir promis qu'il re.
viendrait la voir la semaine suivante, il l'embrassa, il embrassa Marthe, et partit,
Henri l’attendait et le fit passer par la grille s’ouvrant sur le quai de Mar.
ne,
—ÆElle est bigrement bien logée, la bonne Mme Soilier ! — s'écriact-il en se retournant pour admirer le chalet dont les fenêtres s'ouvraient sur la Marr.s, … Pour un hôpital joli et coquet, on peut dire qu'il n’y a pas mieux 1... — Ah je connais la propriété depuis pas mal de temps déjà, monsieur Henri, — ajouta-t-il —En faisant mes tournées, vous comprones qu'ii u’est Coins ni recoins de ces côtés-ci que je n’aie explorés..
— J'ai donc vu bien des fois la maison de votre onole,
—Dont la porte vous sera toujours ou.
verte, mon brave loire, et où vous seres toujours acoueilli aveo plaisir, —
Le manchot/échangea avec le jeune homme une bonne poignée de main et reprit le chemin de ia gare du Parc.
le retour de Daniel, Henri lui apprit la visite de l’ancien marsouin et se rendit avec lui auprès de l’aveugle,
Celle-ci remit au magistrat le regu de Richard Vernière.
Le doute était impossible, :
L'industriel avait bien reçu trois cent mille francs destinés à Marthe, et le donateur voulant rester inconnu ne pou. vait être que Gabriel Savanne,
Les trois cent mille francs confiés à Richard le soir du 30 décembre étaient bien ceux que le capitaine de vaisseau avait touchés quelques heures auparavant ches s0n notaire ainsi qu'en faisait foi la comptabilité de ce dernier, —Ces trois cent mille francs avaient donc été volés, eï même temps que la tortune de Richard, par les incendiaires de l’ue sine de Saint,Quen.
LVITI
Confiant dans les combinaisons d’O’- Brien ne doutant point qu'il tint parole donnée, Robert n’avait pas cru devoir prévenir Claude Grivot du danger réapparu soudainement,
rivot était devenu plus trembleur que lui-même.
Le fratricide gardait donc soigneuse.
ment le secret de ce qui venait de se Passer à la villa Savanne et de son entre.
Vue avec le magnétiseur.
. Une fois les crimes projetés accomplis il serait temps de lui faire connaître is vérité et de régler les comptes.
Pour legmoment Robert ne songeait plus qu'à toucher les miilions de l’Aile.
magne en livrant ies formules et les modèles des terribles engins que la France croyait être seule à posséder et
dont on avait si magnifiquement récom.
pensé l’inventeur.
Ciaude avait préparé et ajusté lui-mé. me toutes les parties de la mitrailleuse
qui devaient être déposée mystérieuse.
ment rue de Verneuil chez le baron Guillaume Schwartz, ainsi que les modè.
les des obus et les formules des poudres destinées au lancement des projectiles,
Ces formules, indispensables pour complèter la livraison à l'Allemagne, se faisaient attendre.
Philippe , pressé par des travaux qui Jui semblaient plus urgents, les laissait inachevées,
Sur une nouvelle injonction de son beau-père il mit enfin la dernière. main au travail que celui.ci réclamait.
Deux jours plus tard, possesseur de tout ce qui devait rendre son effroyable trahison complète et irréparable, Ro.
bert, la nuit venue, les ateliers fermés et Philippe absont donna à Grivot l'ordre de trouver un fiacre,
Au bout d’une demi-heure le contre.
maître revenait avec une voiture fermée, qu’il faisait entrer dans la cour de l'usine et dans laquelle il placait, soigneusement enveloppées, les diverses pièces qu’on allait payer si cher,
Un peu avant minuit le fiacre s’arré.
tait rue de Verneuil." ‘ivraison inf4.
me était faite à l’atiaché spécial, Ro.
bert touchait la somme convenue et laissait au baron cent mille francs com.
me épingles,
Le crime était accompli,
Celui-là devait.il rester impuni com.
me les autres ?
sx
Le 15 juin était arrivé, jour de l’ou.
verture de la pêche, fermée depuis le 15 avril.
De nombreux bateaux sillonnaient la Marne.
Les pêcheurs se trouvaient en foule, les uns sur les berges, les autres dans des canots amarrés aux longues fiches qui marquaient les places choisies par les véritables amateurs, désireux de bien amorcer pour faire ce qu'on est convenu d'appeler en termes de pêche:
un bon coup et de se donner toutes les chances de recueillirune jolie friture,
En foce du petit émbarcadère où se trouvait amarré le c0t de la villa Sa.
s nn, NN __— DEN PR enr eaureccse eee ne a si Re nt
vanne, deux fiches étaient placées juste à l’endroit où nous avons vu O'Brien, déguisé en paysagiste amateur, surveil.
ler attentivement les allées et venues des habitants de la villa.
Vers six heures du matin, un bateau arrivant du côté de Champigny et mon.
t6 par un pêcheur parfaitement outillé.
vint se ranger coutre les fiches placées la veille. à
Le pêcheur déplia ses cannes, ex choisit une, y attacha une ligne, sonda son fond et prépara son amorce avant de jeter sa ligne à l’eau,
Il manipula une poignée de terre grasse dans laquelle il mélangea du blé, du pain trempé et des asticots, en fit cinq boulettes et les laisza tomber dans la rivière à la place choisie par lui pour y tenter la fortune.
Ceci fait, il amorça son hameçon et lança sa ligne que le plomb dont elie était munie entraîna vers le fond dans toute la longueur qui séparait l’hame.
çon du liège servant de flotteur,
La pêche s’annonçait à merveille,
Du premier coup il ferra une jolie breme qui se débattait avec énergie d'u.
ne poche en filet pourvue d’un long manche, *
Il continua,
Laissons-le tout à son plaisir et rendons-nous à la villa Savanne vers la.
quelle il tournait de temps en temps ses regards voilés par un pince-nes aux verres légèrement teintés,
La veille de ce jour, Mme Vernière, Aline et Mathilde étaient reparties pour Neuilly,
Daniel et Henri restaient seuls à l'ha.
bitation, avec le valet ie chambre Ger.
main, la cuisinière et le jardinier,
Dans le chalet, Véronique était veil.
lée très attentivement par la petite Marthe qui ne la quittait que pour fai.
re un tour de promenade dans le parc ou pour aller à la villa chercher des pro.
visions,
Depuis le peu de temps qu’Henri Sa.
vanne donnaitses soins à l’aveugle, il avait déjà constaté un mieux sensible...
La cataracte double s’amollissait rapi.
dement et il pensait que le dimanche suivant il serait possible de s’asstire.
que la cornée n’était point attaquée et que la pupille se trouvait in'acte,
Le chef de clinique des Quinze. Vingts à qui Henri reudait compte des moindres détails, considérait de plus en plus comme assuré le succès complet de l’opération,
Chaque matin, avant de partir pour Paris avec son oncle, le jeune homme venait faire son pansement...À midi, a.
près son déjeuner, il revenait visiter la malade, et le soir il faisait le pansement de nuit,
Toui allait comme il le désirait,
Le 15, il descenditau chalet comme d'habitude et promit à Marthe de revenir promptement de Paris et de lui don.
ner le plaisir d’une promenade en Mar.
:1 aimait teudrement la petite fille chez laquelle il était heureux de reconnaître d’admirables qualités d’intelli.
gence et de cœur.
—Ë£lls est un peu nerveuse, la chérie, pensait-il... Dans quelque temps, quand sa grand'mère sera guérie, il faudra que je le soigne,
Marthe enthousiasmée par l’idée d’une promenade sur l’eau, était comma foile de joie de la promesse que son frère lui avait faite.
1] la tint,
Fevenu de Paris en toute hâte, il a.
vait déjeuné rapidement, pansé l’aveugle et dit à l’enfant :
Prends le gouvernail, ma mignon.
ve. Je vais prendre les avirons. Nous Par‘ons,
Marthe pe se l’éteit pas fait dire deux fois, et ensemble ils allèrent éani.
per l’smbarcation qu’Henri manwue vrait, veus le savons an canotier émo-
rite.
* La petite fille s'était mise à la barre après avoir reçu d'Henri des explica.
tions qui lui permettraient, malgré son inexpérience, d’être une barreuse suffsante.
1ls paitirent, remontant du côté de Joinville,
Le pé‘heur dont nons avons signalé la présence se trouvait toujours là.
Après âtre allé déjeuner dans un res-
taurant des environs, Il était venu re :
prendre sa place, à l'ombre des grands arbres qui formaient un dôme au.dessus de sa tête et de.son bateau.
L'oreille attentive au moindre bruit, il avait entendu la grille du bord de l’eau ouvrir et refermer,
L'œil aux aguets, il avait vu Henri Savanne et la petite Marthe monter en canot, et le canot s'éloigner sous la vigoureuse impulsion des deux avirons maniés de main de maître,
Il n’avait pas bronché suivant dn re.
gard son floiteur, dont l'extrémité était peinte en rouge vif.
Lersque le canot fut à vingt brasses de Jui il leva le nez et ne le perdis pas de vue jusqu’à ce qu’il eût disparu à l’une des sinuosités de la Marne,
Alors notre pécheur changea brusque.
ment d’attitude.
Il posa sa ligne dans le bateau qu'il détacha des fiches et d’un coup de gafle il le poussa jusqu'au petit ponton de la villa Savanne auquel il l’accrocha.
Mettre Je pied sur la basse marche de l’embarcadère, sauter sur la berge traverser la chaussée et courir à la gril.
le par laquelle Henri et Marthe venait de sortir fut pour lui l'affaire d'une se.
conde.
—Décidément j'ai la veine—fit-il en tournant le bouton qui céda sous une pression légère, ;
La grille s’ouvrit,
Le pêcheur, avangant la tête, jeta un rapide regard vers l'intérieur du parc et vers le chalet,
Le parc était désert, le chalet clos.
Il entra et, avant tout, il visita La ser.
rure dans laquelle 1» clef était restée.
Enlevant cette clefil en tira une de sa poche et l’essaya en faisant jouer le pène.
Elle fonctionnait à merveille.
—Allons l'empreinte était bien prise f —murmurs-t-il en souriant— Tout mar.
che comme sur des roulettes !
1 remit dans sa poche la clef appor.
tée par lui, replaça l’autre à la serrure, sortit, reforma doucement la grille et regagua son bateau,
n instant après il avait repris sa li.
gne et son attitude de pêcheur émerite,
Au bout d'à peu près uue heure Hen-
| 4 | t 4 FRE [4 if à LA
7 on
ri Savanne revint avec la petite Marthe, eureuse de sa promenade,
Le canot fut amarré, cadenassé, jes àgrès rentrés, et la grille refermée à dou.
ble tour. Marthe reporta la clef dans + resserre où on l’accrochait d'habitu.
Avec une patience d’ange, le pécheur
Il détacha son embarcation, reprit les avirons et regagna l'établissement du loueur de bateaux-restaurant où il ge
| taccommoder une partie de son poisson | pour diner, | La journée avait été admirable, un peu chaude, mais d’une chaleur en som. | me très supportable.
soirée s’/annonçait brumeuse, per.
mettant ainsi de prévoir un temps superbe pour le lendemai
cieuse et désertes.
À la vilia Savanne, les lumières bril.
lant derrière les fenêtres du premier étage s'éteignirent l’une après l’autre, .
Avant dix heures tout le monde re.
Dans le chalet du bord de l'eau, Mar, 8 venait de dire bonsoir à sa grand”.
Te qui s’endormait d’un calme 80m meil, L'enfant éteit redescendue au res-de.
Ussée où elle Ccouchait, prête à ré.
Pondre au premier appel de Véronique 4 nr Pendant la nuit, avait besoin elle,
Un escalier de quelque marches sé.
Parait seul les deux chambres dont les portes restaient ouvertes,
Anis éteignit sa bougie et se mit au lit,
Une veilleuse brûlait sur la cheminée sirant faiblement la pièce.
s’endormit presque aussitôt.
Un silence prefond régnait dans Je Petit appartement où flottait une bru.
me transparente, 3 jé pe heures du soir sonneient de tous
le mue A és, eux s150h
Sischers de Champiguy, |
ville-le-Pont, du Parc-Saint.Maur,
Une iégère brise du Nord-Est svait en partie dissipé la brume quis’étendait sur la bouche de la Marne.
Les étoiles resplendissaient dans un ciel pur d'un bleu très sombre,
On était dans les dernières nuits de la pleine lune qui n'apparaissait, comme u® large bouclier d argent, que vers deux heures du matin.
Le dernier train de la Grande-Ceintu.
re, franchissant le pont de fer jeté sur la Marne en arsont du pont de Cham.
Pigny, venait de passer,
6, un instant troublé par les trépidations de ce train, se rétablit après 80n passage,
Un homme chaussé d’espadrillus, coif.
fé d’an chapeau mou dont les bords se rabattaient sur son visage, raversa la
asserelle mettant en communication
e petit parc et le grand Parc À l'extré.
mité de l'avenue du Nord.
Arrivé auprès du passage à niveau du chemin de fer qu’une lanterne à étroie éclairait tant bien que mal, l'homme obliqua à gauche et s’engegea dans la pente rapide aux marches taillézs dans le sol, que nous ayons indiquée précédemment,
Une fois sur les bords de la Marne, il tourna encore à gauche, lovgeant les murailles d'enceinte de plusieurs Pr0e priétés, et ne s/arrôta qu'en face de la grille donnant accès dans ie parc de ia villa Savaune,
KReculant un peu, il interrogea du regard les lames des persiennes fermant les fenêtres du chalet du côté de ia ber-
Ancune lueur, si faible fat-elle, ne s’en échappait,
Il revint à la grille et se pencha vers serrure dans laquelle il iniroduisit
une clef,
Elle entra sans résistance et sans bruit.
11 ft jouer le pène, sntrebâilla la gril.
le et pausa,
Aussitôt dans le pare il referma le battant.
Pendant quelanes secondes, |
+A vor
de la Varenne-Saint-Hilaire, de Join-
ES pet
penchée, retenant son haleine il écou.
ta.
Aucun bruit ne se fit entendre.
Alors, à pas lents, évitant de faire craquer sous la semelle de ses espadyil.
les le sable de l'allée, il se dirigea vers le chalet où dormaient Véronique Sollier et sa petite-fille.
Le cadre de la porte se détachait, plus chair, sur la teinte sombre du bôtiment.
Sa main s'avança vers la serrure, ses doigts touchèrent la clef qui s’y trouvait,
—La porte n’est point fermée... — murmura le visiteur nocturne, —;"y comptais bien [......
Avec une dextérité de cambrioleur professionnel il fit tourzer la clef qui fonctionna sans le moindre grincement, il poussa la porte et se glissa dans la pièce du rez-de-chaussée.
À la faible lueur de la veilleuse brû.
lant dans son enveloppe de porcelaine sur la cheminée, l’homme qui venait de franchir le seuil du chalet aperçut le petite Marthe dormant d'un profond sommeil et couverte seulement du drap de son lit,
Elle avait rejeté ses couvertures car à l’intérieur la chaleur était très lourde,
Il s’approcha de l'enfant, —après être, resté pendant un instant aux écontes afin de bien s'assurer que rien ne bougeait à l’étage supérieur, et lui posa un Goigt sur le front.
Marthe fit un léger mouvement.
L'homme opéra une pression un peu pie forte, et d’une voix très basse, très ente, éteinte en quelque sorte, il prononça ces mots en se penchant vers la petite fille :
— Ne vous éveillez pas j
L'enfant ne bougea plus.
— Vous dormes toujours ?—demanda l’homme,
—Oui...—balbutia Marthe.
— Vous m'entendes distinctéement duns 10 rameil ?
Marthe ne répondit pas,
Un irisson nerveux secoua tout son corps.
L'homme reprit d’une voix plus im.
périeuse :
—Il faut m’obéir 1—je le veux !
L'enfant se souleva eur son oreiller, les paupières entr'ouvertes, laissant voir le blanc des yeux.
Les regards du magnétiseur se pi.
vaient sur elle comme ceux du reptile sur l'oiseau qu’ils fascinent.
—J’obéirai, —fit.elle d’une voix faible comme un souffle.
—Habilles.vous1.....….,
Sous la toute-puissante volonté de l’hypnotiseur, suggestionné par une
orce invincible, inconscience de 508
actes, l’enfant se leva et s’habilla, aussi
rapidement, plus rapidement Peut-être, } qu’elle ne l'aurait fait en plein jour et
Bien éveillée,
—Maintenant, — reprit O’Brien, que nos lesteurs ont reconuu depuis long.
temps,—que ma pensée devienne la vôtre, —Est-ce fait ?
—QOui,—Ce que vous Penserez, je le penserai comme vous. ...
-Sortes du chalet,
Marthe sortit, suivie par l’Améri.
cain,
—Refermes ia porte,
Marthe obéit,
—Prenes, où elle se trouve, le clef de la grille donnant enr je quai de Marne, et ouvrez cette grille.
Marthe entra dans la resserre, prit la clef qu’elle y avait avcrochée au retour de sa promenade avec Henri, et ou.
vrit.
Puis elle attendit de nouveaux re
es,
— Venez, dit O'Brien...et attirez seu.
lement le battant de la grille à vous, sans la fermer,
Môme obéissance inconsciente et passive, Suives-moi, | le marcha..…....,Elle marcha derrière u
—Souvenezvous du chemin que je vais vous faire parcourir, commenda.t.i] je le veux.
j -—-dé w’en souviendrai, | Ils marchaient toujours,
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A vingt pas du pont métallique du chemin de fer de ia Grande.Ceinture, 0’Brien s'engagea dans la montée aux marches de terres,
Marthe le suivait,
Ils gagnèrent la passage à niveau.
Le maguétiseur ordonna à la fillette de passer par le portillon et de s’enga.
ger sur la voie du chemin de fer en ge dirigeant vers le Plant-de-Champigny.
L'enfant eut une ssconde d’hésita.
tion,
0'Brien lui posa la main à plat entre
les deux épaules, en disant d’une voix
rude.
—Obéis,
Marthe passa,
L'Américain marchait à côté d'elle, longeant l’un des bas-côtés de la voie; Ils s’engagèrent sur le pont de fer,
Arrivés à dix mètres de la pile de soutien bâtie au milieu dela Marne, il s'arrêta.
—kRegarde, dit-il, et vois !
—Je vois,
—Souviens-toi !
—Je me souviendrai.
Une horloge, au lointain, commençait à sonner dans le profond silence de la nuit,
—Compte les coups de l'heure qui sonne, reprit le magnétiseur,
Marthe compta,
—Douse........fit-elle ensuite... miauit.
—Demain, à pareille heure, il faut que tu viennes ici avec ta grand’mère.
La petite tille frissonna de la tête aux pieds.
—Avec ma grand’mère, répéta-t-elle d’une voix que l’effroi rendait trembian.
te. Non,
—Tu m’obéirss...je le veux !
—Mais pourquoi ?
—Pour la guérir...Seulement il faut qu’elie ignore où tu la conduis,
—Si elle refuse de venir ?
—Tu auras assez d'intelligense pour la convaincre..……..il faut que tu la dé.
cides.
‘ —Non.... dit Marthe pour la seconde ois,
0’Brien lui touche le front.
—Tu ne dois avoir d'autre volonté
que la mienne 1... fit-il,,,,Obéirastu ? Ù
—Eh bien ! oui... balbutia l’enfant vaincue par le pouvoir irrésistible de la suggestion.
— Vous vous rendres ici par le même chemin,...reprit le magnétiseur.…. Vous vous arrêterez juste, à l'endroit où nous sommes. Tu fermeras les yeux et tu ne verras pas ce qui 8e passera,
—Je fermerai las yeux et je ne verrai
A8. _ F —Tu n'écouteras point et tu n’enten.
dras rien,
— Non,
—Maintenant retourne au chalet...
dors de ton sommeil naturel... réveille.
toi à ton heure habituelle, Demain soir endors-toi comme de coutume et ne te réveille qu’au moment indiqué pour m'obéir,
Marthe tourna sur ses talons et reprit automatiquement le chemin qu’elle ve.
nait de parcourir,
Bilc rentra dans le pare de la villa Savanne, ferma la grille, replaça la olef dans la resserre, franchit le seuil du cha.
let, se déshabilla, se coucha, et dormit d'un sommeil profond,
O’Brien l'avait suivie pasà pas, puis ne pouvant conserver aucun doute sur le formidable, sur l’eftrayant pouvoir que lui donnait la suggestion, il regagna la villa des Marronniers et redevint l’Anglais Nelson,
Le lendemain matin, Marthe se ré.
veilla comme de coutume, ne se rappe.
lant aucun des incidents de son som.
meil hypnotique,
Elle s’occupa des détails du ménage et, comme toujours, entoura sa grand.
mère de soins et de caresses,
A neuf heures, Henri vint procéder : à son pansement du maéin,
Il examims avec un redoublement d’attention ies yenx de l’aveugle,
—Ma bonne madame Sollier…... lui dit-il, tout va bien... Demain, sans aue cun doute, nous entretrerons dans la période préparatoire des opérations...
Je ne vous verrai pas ce soir, car je 8e
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sements qu’elle m’a vu faire et qui sont faciles,
—Oui...oui, mon bon ami, je les ferai très bien, et sans rien oublier, répondit l’enfant,
Henri partit,
La journée se passa sans amener le tt incident qui mérite d’être si-
Marthe était nerveuse, vréoccupée sans savoir pourquoi, allant et venant sans raison, agitée, inquiète, tressaillant au moindre bruit, semblant attendre quelque chose, mais ignorant ce qu’elle attendait, cequi ne T'empéoha pas de s’acquitter avec une grande adresse de la tâche qu'Henri Savanne lui avait confiée avant son départ,
Vers neuf heures, après avoir aidée sa grand’mère à se mettre au lit, l’enfant se coucha et s’endormit aussitôt, comme le magnétiseur le lui avait ordonné.
A onze heures, la suggestion fit son œuvre,
Marthe sortit de son sommeil naturel pour entrer dans un état de somnambulisme absolument lucide,
Elle se leva, s’habilla, alluma une bougie à la flamme vacillante de la veilleu.
se eb monta chez Mme Soilier,
Véronique dormait,
L'enfant l'éveilla,
Vite Te.sen VITtO..ssovocoll faut que tu t’habilles, grand’mère.., lui dit-elle...
M. Henri vient de m’ordonner de te conduire à lui,
C'est pour te guérir,
—Mais il me semble que c’est à peine si j'ai dormi, ma mignonne... répliqua À étonnée, Quelle heure est-il
onc
—Plus de dix heures, Dépêchous-nous M. Henri nous attend,
Et, inconsciente, sous l'empire de la suggestion, elle aidait l’aveugie à se vêtir,
Au bout de peu d'instants elle fat prête,
Marthe la prit par la main, lui fit des.
cendre l'escalier, et, après avoir éteint la boug e, la conduisit hors du chalet.
—Uù me mènes-tu, mon enfant ? demande Mmé Soillie,
—Où M, Henri nous attend.
nn ,
Privée de ses yeux, le voile étendu sur sesprunelles lui enlevant toute no.
tion de la lumière extérieure, la pauvre femme ne s’apercevait pas que les ténèbres l’entouraient..... Pouvait-elle supposer d’ailleurs que l’enfant lui men.
nr te l cent fois non ! Tout excepté cela |!
La petite fiile, ayant pris la clef dans la resserre, avait ouvert la grille et entraînait l’aveugle sous les arores du côté du pont du chemin de fer,
Un train de marchaadises y passait en ce moment avec un formidable tapae ge.
Véronique s’arrêta,
—Mais quel chemin prenons-nous donc ? fit-eile, vaguement inquiète,
—Le chemin qu'il faut suivre pourarriver où je te conduis. Viens, grandmère,
Elles continuèrené d'avancer.
Devant elles, à quelque distance, une forme humaine, vague comms une o%.
bre, marchait sans bruit sous les arbres, et par instants disparaissait pour reparaître un peu pius loin.
—Ii faut monter l'escalier du paro, grand’mère, dit la petite file quand on arriva aux marches rapides tailées dans le sol, qu'elle avait gravi la nuit précédente, donne-.moi la main,
Véronique monta et fit halte un iustant sur la dernière marche pour reprendre haleine,
— Nous sommes presque arrivées, re prit l’entant,
Et elle l’attira,
Elles franchirent le passage à niveau et s'engagèrent sur le bas-côté de la voie.
Un atteignait le pont métallique,
Marthe avait saisi d’une main la ram.
pe de fer qui la longe des deux côtés et de l’autre elle guidait l’aveugie,
Elles firent ainsi environ cioquaute pas puis Marthe s'arrêta brusquement,
Minuit sonnait, corame la veille,
Véronique compta les coups,
…(J’est midi, —- dit-elle.
L'enfant avait dévaué se main desails de l'aveugle et, obéissent à la sugges.
tion, elle fermait ses yeux et ses onreil-
les pour ne rien voiret ne rien entendre, Ÿ —Marthe...—murmurs Mme Sollier.
A peine venait-elle de prononcer le nom de l'enfant que du milieu de le voie un bomme aplati entre les rails et. qui semblait une tache noire se dressa, bondit vers l’aveugle, la saisit par derrière à bras.le.corps, la souleva avec une force herculéenne, et la faisant : basculer, la lança pardessus le garde-fou du pont,
Veronique n'avait pas même eu le temps de se débattre. s Ælle poussa un cri déchirant, et le bruit sourd de son corps tombant dans la Marne monta jusqu'aux creilles d’C’Brien, eo. :
Marthe, plus que jamais sous l’empi.
re de la suggestion n'avait rien vu, rien entendu. ;
—Celui aui viendra à bout d'expli.
quer cela sera un rude malin ! — mure mura le magnétiseur,
Et, chargeant sur son épaule l'enfant toujours endormie du sommeil hypnotique, il prit, en l’emportant, le chemin de sa demeure,
Au moment où la pauvre Marthe con.
duisait inconsciemment sa grand'mère à la mort, une des fenêtres de la villa Savanne s’éclairait, : à :
Henri, revenant de Paris, rentrait dans sa chambre. .
En moius de dix minutes, O’Brien, chargé de son léger fardeau, avait T'EgRe
6 son logis.
el ouvrit le porte du jardin qu'il traversa, puis celle du pavillon, déposa l'enfant eur un lit préparé depuis la veille dans une chambre du sous-s0],
alluma une bougie et la mit auprès de lit
En voycnt la petite fille sans mouvement, plus semblable à une morte qu’à une vivante, il eut peur pendant un ins.
tant, k
La suggestion avait.elle brisé cette | frôle nature ?
Venait-il de tuer Marthe ?
Bien vite la réflexion le rassura, F
L'œuvre de la suggestion continuait.
—Au sommeil hypnotique venait de succéder le sommei ‘naturel, selon l'or.
dre donné la veille parle magnétiseur,
—J'ai réussi |—murmura celui-ci avec Un geste de triomphe,—tout est fini !—Cette enfant qui est un sujet ox.
traordinaire, unique peut-être m'appartient et personne ne viendra me l’enlever | PATATE — Les eaux de la Marne roulent le cadavre de la grand’mère.— Demain matin, Robert me comptera mon argent, et demain soir, après avoir hypnotisé de nouveau la petite fille pen.
t son sommeil, en route pour l'Italie ! — Malgré le tapage que va faire cette double disperition, je défie bien tous les policiers du monde de me met-
tre la main au collet 1...
Il jeta un dernier regard sur Marthe, puis sortant de la chambre, il ferma à double tour la porte du sous.s0l et alla 86 reposer lui-même.
Le cri sinistre poussé par Mme Sol.
lier tandis qu’elle traversait le vide avant de s’engloutir dans la Marne, ce cri vibrant lugubrement au milieu du silence de la nuit, avait été entendu Par quatre personnes qui remontaient en canot le cours de la rivière pour :e rendre au barrage de Joinville.
Une seule de ces quatres personnes maniait les avirons — Les autres Caue saient à voix basse,
Ce cri retentissant presque au-dessus de leurs têtes les fit frissonner.
Le rameur cessa de ramer,
—Quelqu’un vient de se jeter du haut du pont....…...dit un des promeneurs nocturnes.
—C'est id........tout près de nous...— balbutia une jeune femme glacée d’ef.
froi,
—Un crime peutêtre..…..fit le ra.
meur.
Tous prêtèrent l'oreille, Ils entendirent distinctement l'eau
clapoter sous les efforts maladroits d’un.
Corps se débattant, puis une voix Tes « que éteinte, prononçant, ou plutôt râalant ces mots :
—À moi !......à moi !..... Au secours ?
TE Ésséséedn [=]
venait de selon l'or.
iguétiseur, a celui-ci —tout est 1 sujet ex.
> m'apparme l’enlee \1d’mère.— comptera près avoir > fille pen.
our l'Itava faire léfie bien | Ie Môts
F Marthe, ferma à olet alla
me Sol.
le vide arne, ce lieu du entendu ontaient, pour 3e
rsonnes 08 Caue
-dessus
ter du > pros
Jus, .— > d’ef.
le ra.
: l’eau is d’un
r'OS « ? râ=
“OUrS >
—Rames !...Ramesz vite, Berthaut 1...
Sous le pont 1....—£t du courage!
Vous qui appeles 1.....Du courage ! On vient à vous !
Véronique venait de s'accrocher dé.
sespérément à une corde qui s'était trou.
vée sous sa main et qui reliait ensem.
ble deux fiches de pêcheurs.
Elle reconnut la voix qui venait de Parler et cria :
—AÀ moi, Magloire ! à moi !
Magloiie—car c'était bien lui—se mit à trembler de la tête aux pieds, secoue par une émuition terrible.
Il venait de roconnaître la voix de Véronique, comme elle avait reconnu ia sienne,
Le canot contenait Berthaut l'inspec.
teur de la sûreté, son ancien collègue Rossigneul, Magloire et la Marie, deve.
nue Mme Magloire,
Ainsi que cela avait 6t6 convenu à Saint-Ouen, ils s'étaient réunis le 16 juin, chez Caraton, ie cousin de la Marie, quai de Chennevières, au Goujon à Deux Têtes.
Berthaut, revenu la veille au soir de son expédition en province, n’avait point oublié l'invitation,
A la suite de divers repas amplement arrosés, On s'était attarde chez Curaton de manière à manquer le dernier train partant dela Varenne.Saint-Hilaire,
Rossigneul avait alors proposé d'aller coucher à Joinville, dans sa péniche, en remontant en bateau jusqu’au barrage, proposition originale, acceptée aves en thousiasme,
Nos quatre personnages arrivaient juste à temps pour porter secours à Mme Sollier.
Berthaut qui tenait les rames donna une poussée vigoureuse, et le canot arriva avec la rapidité de ia foudre près des fiches auxquelles se cramponnait, à bout de torces, la malheureuse Véroni.
que,
La Marie était plus morte que vive,
—Courage ! courage ! Nous voici cria de nouveau le Manchot, tandis que bien tablement l’aveugie ropébait :
—À moi Magloire ! |
Berthaut lâcha les avirons et s’accro.
cha à une des fiches,
Rossiguenl, se penchant sur les bor:is du canot, avait saisi le bras de Mme
—Peses sur l’autre bord pour maine tenir l'équilibre | commanda.t-11 à Ma.
gloire et à sa femme. A moi, Berthaut,
L'inspecteur lâcha la fiche ec vint done ner à Rosigueul le coup de main de.
mandé,
Il était temps,
Véronique venait de perdre connais.
sance,
Les deux hommes la hissèrent à bord, n0n sans peine, et l’étendirent au tond du canot où elle resta inerte, évanouie,
Bérthaut reprit les rames et remit d’aplomb l’embarcation.
— Qu'est-ce que cela siguitie ? se de.
manda-t-il... Qu'est-ce qui vient de 8e passer ?
Mag:oire s'était mis à genoux auprès de l’aveugle et lui soulevait la tête.
—Pour sûr ce n'est pas Mme Nollier qui s’est jetée à l’eau volontairement...
dit-il... He n’a pu sortir toute seule de l’endroic où eile etait pour venir jus.
que là... Et la petite Marthe, ia pauvre cherie, qu’est-elle devenue ÿ Pour sûr il y à uu crime |
— Voyons, voyons, répliqua Rossigneul il ne faut pas s'emballer,..Pensons d'a.
bord à ce qu'on va taire de cette pauvre iemme, ie
—Éiie n’est pas morte au moins ? de.
manua la Marie,
— Non, non, évanouie seulement...
C'est à peine 81 elle a bu uue petite gouite...,..hames de manière à ga gner ia berge en amont, monsieur Ber.
thaut, s’il vous plaîc. Nous alions ia pore ter dans le chaies où elle devrait êcre en.
core, chez M, Savanne,
—Uhes M, Savanne, le juge d’instruce tion {À s’écria l'inspecteur de 1x sûreté stupéfait,
: —UVui.,
— Mais comment ça se fait.il ?
— Voici,
Si, en quelques mots, Magivire 6x.
pliqua Les mouts de la préseuce de l’a.
Lines Chez le magistrat avec sa petite-
ile,
—0Ob ! oh ! murmura la. pohcier, dé.
ner enaerrhonennnene poterie none
cidément il y a du louche;là.dedanr..… beaucoup delouche. .
Et il se mit à remer avec énergie
La pleine lune, levée depuis quelques instants déjà, éclairait les coteaux et les berges,
Magloire, interrogeant dn regard la côte du Parc Saint-Maur qu'il avait si souvent parcourue avec #0n orgue, reconnut, au sommet de la colline, les toits d’ardoise de la villa Savanne,
—À gauche, appuyez à gauche, mon.
sieur 7 out di dit-il au brave inc.
. pecteur....… atordes au petit ponton près du débarcsdère où vous voyez un canot amarré.
En quelques coups d’aviron Berthaut atteigvit le point désigné.
Roesigaeul, qui ne souffiait mot, mais qui réfléchiessit rérieusement à ce qui se pastait, sauta d’un bond sur l'ém.
bsrcadère.
Berthaut amarra l’embarcation.
On fit descendre la Marie, puis on souleva et on sortit le corps inanimé de Véronique qu’on étendit sur le gazon touffu bordant la contre-sllée,
Magloire, qui connaissait les lieux, s’approchs de la grille.
Elle éteit ouverte.
Le cœur serré perune argo'sse iräicible, le menchot courut au chalet dont la lune se levant à l'horizon éclairait Ja façade.
La.clef se trouvait à la serrure de la porte,
: Il ouvrit et il entra dans Ja chembre du rez.de.chaussée, ’
A deux reprises il appela Marthe,
Marthe ne pouvait lui À cam
Sur la cheminée, la veilleuse brélait
u k À la flamme de cette veilleuse, il al-
luma la bougie que la petite-fille avait étsinte avant de quitter le chalet avec sa d'mère, puis, retournent auprès de la gril'e il cria à Berthbaut et à Ros.
signeul :
—Apportez-la !...vite !
Les deux hommes prirent Véronique dens En À Les etla : ps ag 4
es suivait, en e à une
terreur folle. ’
Magloire les conduisit au premier étage en les éclairant,
Les vêtements de l'aveugle ruisselaient,. +
On la déshabills et on la coucha.
Elle continuait à'ne donner a’autre si.
gne de vie qu'une respiration très fai.
ble soulevant sa poitrine.
—La petite fille n’est pas là 1— demanda Berthaut,
—Non,—répondit Magloire,
— Décidément toujours cela me paraît bigrement louche,
— C’est mon AViBooo06000.—9 PPUYA Rossigneul dont la physionomie intelligente était devenue sombre ;—il faut prévenir
M. Savanne de ce quise passe.— Qui est:.
ce qui s’en charge ?
—Moi,—fit Magloire— Je connais les aîtres,
Et, s’élançant hors du chalet, il gravit avec une agilité peu commune les allées rapides du petit parc.
Henri Savanne, nous le savons, était rentré juste au moment où Véronique entraînée par Marthe sortait.
Il avait dîné et passé la soirée chez son chef de clinique, recevant de lui toutes les indications qu'il devait strictement suivre pendant la nouvelle période du traitement préparatoire de l'a.
veugle,
pe fois dans son appartement, au lieu de se coucher, il s'était assis devant sa table de travail pour consulter quelques ouvrages des maîtres,
T1 faisait très chand.
Vou'ant se donner un peu d'air respirable, le jeune homme avait ouvert use de res fenêtres donnant sur le parc.
Soudain il fut interrompu dans sa lecture par un bruit lointain de voix,
T1 se mit à Ja fenêtre,
Les voix, affaiblies par la distance, semblaient venir du côté du chalet.
Un”peu sprès, il entendit des pas ra.
pides mwartelant le sable des allées et se rapprochant de l’habitation.
PA ra. à par ph ombre des ar e ge à gravir les degrés de terrasse,
—Qui valà demanda Henri très
ge ue. vagnement inquiet,
#, ne PA LL 8 manchot l'anian ltetlsss le à
tp dr a ant
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vers la fenêtre éclairée : laquelle se trouvait le neveu du juge d'instruction,
— C'est moi... moi, Magloire... — r6.
pondit.il, — Venes,.. venez vite, monsieur Henri... on a commis un crime au chalet,
—Avertisses votre oncle... Véronique est morrante et Marthe a disparv..,
Henri frisonna.
— Attendes-moi,..— di],
Et il s’éloigna de la fenêtre qui ren.
tra dans l'obscurité.
Le jeure homme était descendu, et sans même frapper à la | entrait dans la chsmbre de Daniel,
Celui.ci dormait.
Il le réveilla,
— Que se passe-t.il donc ?—s'écria le
juge d'instruction, ve yant son visage ef.
ré.
Henii lui répéta ce que Magloire ve.
uait de lui apprendre,
En quelque secondes Daniel Savanne
ut bebillé et prét à suivre sen neveu.
Magloire les attendait, et pendant le trajet de Ja villa au bas du parc il leur explique brièvement ce que nos lecteurs savent déjà.
L'oncle et le neveu éprouvaient un sentiment de stupeur et de soufirance indicible,
—Un crime!..un crime ici !...—ré.
pétait le juge d’instruction. —Est-ce croyable 1 Hit.ce possible ?
Arrivés au chalet ils montèrent aussi.
tôt à la chambre de l’aveugle.
Celle.ci était toujours évanonie.
Henri lui prodiguases soins pour la ranimer tandis que Daniel regardait avec étonnement Berthaut et l’ancien inspecteur dela sûreté, qu'il connaissaient, dont il a | ce les mérites, et dont il regrettail a retraite anticipée.
Berthaut et Rossigneul p'antent leur présence en complètant le récit de Magloire,
—£t Marthe, la petite. fille de Véro. nique, qu’est-elle devenue ?— demanda le magistrat avec angoisse,
Ln grille donnent sur la berge était ouverte—j1épliqua le manchot ouvert ainsi le chalet. La maison était vide lorsque nous sommes entrés,
—%on Dieu...Mon Dieu que s'estil |
dor c passé ici ? — murmura Daniel dont l'angoisse grandissait,
— Véroniaue va vous répondre, mon oncle, = fit Henri. Elle revient èelle...
En cflet} grâce aux soins du jeune homme l’aveugle reprenait ses sens,
Elle entendit parler auprès d’elle,
— Marthe... Marthe es {u là 1— bal.
butia-t.elle d’ure voix faible.
— Meribe, n’est pass là,— répondit Hepri—Mais vos amis Y EONtooosrs, Magloire, sa femme, mon oncle, moi et d’autres encore.—Vous alles nous ADe prendrece qui s’est paré ici "de quelle tentative atominable vous avez été victime et quels en sont les auteurs Sr. Cela nous fera” peut-être deviner ce que marthe est devenue...
éronique s'était soulevée sur son lit, baletante,
—Marthe...fit.elle d’une voix pleine de sanglote... mais c'est elle qui m'a conduite...c’est elle qui m’a entrainée en me disant que vous m'attendiez, monsieur Henri...que vous alliez me
Uérirsosessse. J'ai marché longtemps tou fours guidée par Marthe qui me tenait a main.... Puis deux bras m'ont saisie soulevée, lancée dans le vide ; je suis tombée de très haut et j'ai senti l’eau glacée m’epgloutir..., J'ai cri au se.
cours,..J’ai entendu la voix de Magloire et jai perdu connaissance.
Une impression de profonde épou.
vante envahissait les âmes à mesure que parlait Mme Soliier,
Quand elle eut achevé Henri prit la parole,
—Des détails... des détails plus pré.
cie,—fit-1, —C'est. Marthe, dites-vous, qui vous a conduite hers de cette de.
meure ?
— Oui, c’est elle.
Et Vércnique raccnta !out ce qui s'était pasré depuis le mement où sa pee tite.fillk avait interrompu son rome
Daniel Savanne, hors de lui, s’écria :
— C'est épouvantable j...—I] me semble que je vois clair dans ce monst-nss— complot I—Les misérables qui ont AU,
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lu vous tuer sontles assassins de Ri. chard Vernière !...ils connaissaient qu’en vous rendant la vue ou vous don.
nât la possibilité de les 1ivrer à la justi.
<e 1— out oela s'enchaîine......tout cela s'explique !...—Mais Marthe, complice de ces scélérats, c’est inadmissible, c’est impossible 1 Jamais personne ne croi.
ra, que Marthe obéissait à ces hommes <n vous conduisant à l’endroit où vous deviez mourir |...
—Ceia est cependant... —balbutia l’a.
veugle en éclatant en sanglots, Pour.
Quoi l’enfant m’a-t.el'e menti ? Pour.
quoi n’est.elle pas ici ?
—Parce qu’on l’a fait disparaître, ré-.
pliqua le juge d’instruction, ….]l y a là un mystère qu’il faut é.
Cileoocsooe it ire..... et jour de Dieu ! nous l’éclaircirons |... On!
n’enlève pas une enfant comme Marthe sans qu’il soit possible de retrouver ses traces... On s’est servi d’elle.........à son insu, jen jurerais.....… pOur commettre un crime, mais on ne l':7ra pas tuée ensuite.
—Qui sait ?—murmura tt, — ces gens-là sont capables “+ :::, méme de tuer un enfant...
—Non | non !...--répliqua ! isgloire, —je ne veux pas l’admettre !.. 116 voix intérieure me dit que Marthe n’est pas morte et que’lle nous apprendra com.
ment elle est devenue, sans le savoir, complice d'un crime...
Rossigneul intervint.
Monsieur le juge d'instruction veut. il me permettre de lui adresser une observation ?—demandact.il,
—Faites, —répondit Daniel, — je sais que vous âtes de bon conseil, :
—E£h bien ! je suis de i’avis de Ma.
ire, — on n’a pu tuer l'enfant, et j'a- Jouterai, étant donnée l'heure où s'est commis le crime, que le coupable n’a pu quitter ce pays, qu’il devait habiter depuis quelque temps pour préparer mieux l’assassinat,et qu’ausritôt la cho.
se faite, ila emporté l'enfant dans sa demeure...
—Soit !—dit Berthaut,— mais, une fois ches lui, qui l’empêchera de la supprimer ?
—À ceia je ne puis répondre, ne sa-
chant rien. em re rit Rossigneul,—A monsieur le jage d'instruction, mainte.
nant, de pren
ner l'ordre de surveiller les es, de faire opérer des recherches tou.
tes les propriétés dont les locataires peuvent être suspects...
—Oui....Oui..—appuya Magloire, — il faut chercher partout !...—Si Marthe est enfermée dans une des maisons du Paro, si on le retient prisonnière m sa volonté, je saurai bien, moi lui comprendre qu’on la cherche...lui faire entendre un signal auquel elle pourra répondre |! Je saurai bien la délivrer, la chérie !
Brisée, anéantie, Véronique venait de s’évanouir de nouveau,
—Silence !...commanda Henri—lais.
sez-moi seul veiller sur la pauvre fem.
me...—Après ce nouvel évanouissement le sommeil viendra.
Tout le monde à l'exception d'Henri quitta la chambre de Mme Sollier et sortit du chalet,
—Marte......dit alors Magloire à 8a femme.....tu ne peux pas rester debout jusqu’au jour... L'ami Rossignoul va te conduire chez lui et te donner une chambre......Demain matin tu prendras le premier train et tu retourneras à Saint-Ouen... Moi, je demeure
—Surtout, pas un mot de ce qui s’est passé cette nuit !........fit Daniel Savan.
De,,.j0 VOUS le recommande...
signeul...je vous en prie, madame Ma.
gloire.
—Pas un mot, répondit l’ancien ins.
pecteur de la sûreté.
—Pas un mot, répéta la Marie,
—Vous, Berthaut, je vous garde,
—À vos ordres, monsieur le juge d'instruction,
Un accompagna Rossigneul et la Marie jusqu’au canot, et lorsqu'ils fu.
rent embarbués M. Sevanne, suivi de Magloire et de Berthaut, prit le chemin de la villa où Ils entrèrent tous les trois,
Le magistrat était maintenant très calme,
Il donna des ordres écrits à Barthant ét au manchot,
ses mesures, de don. |
Une demi-heure plus tard, ils quit.
- taient l’un et l’eutre la villa, et pre.
aaient des directions diftérentes.
Daniel pu seul dans son cabinet, ré-
Ses soupçons pour le double crimequi venait de se commettre ne uvaient s'arrêter que sur les assassins e Richard Vernière,
Qui donc, excepté eux, auraient eu in.
térêt à la mort de l’ex-gardienne de l’u.
sine de Saint-Ouen.
Mais quels étaient.ils, ces misérables ra tout ce qui se passait chez
ui
Et le juge d’instruction se creusait
ement le cerveau pour trouver le mot de l'énigme.
Cinq heures sonnaient au moment où Magloire revint à la villa, suivi du com.
ire de police de Joinville et des brigadiers de gendarmerie de Saint.
Maur, de la Varenne, de Champigny et de Joinville,
Un certein nombre de gendarmes et de gardiensde la paix les escortaient et prirent place sur la terrasse de l’ha.
bitation.
Quelques instants après, le chef de la sûreté, accompagné de Berthaut et de plusieurs agents, se présentait à la grille qui lui fut ouverte aussitôt,
Tous les chefs de service se réunirent dans le cabinet du magistrat,
Celui-ci leur expliqua pourquoi il les avait mandés. à
Le chef de la sûreté prit alors la di.
rection des surveillances qui devaient être établies dans le Parc.Saint-Maur et
8 les gares de toutes les localités voisines, F
Gendarmes, gardiens de la paix et a.
g&ents de police eurent leurs postes désignés, auxquels chacun d'eux se hâta de se rendre,
Le chef de la sûreté et le commissaire de Joinville devaient rester. en perma.
nence à la villa Savanxs où tous les rap-
Le premier train de la Signe de Brie.
Varenne.
Saint-Hilaire à 4h. 49, à Champnionv à
$h, 54, au Parc à 4h, 58, à Joinville à 5h, 6,
Il arrivait à Paris à cinq heures
trente-cinq minutes, , 0’Brien s'était levé dès l’aube, ayant à peine dormi,
t intention était de prendre le
premier train stoppant à ja gare de hampigny.
Après s'être fait une tête Douvelie et Avoir Pris un costume sous laquel il 6.
tait ‘ible de le reconnaître, il se
pur - ; partir, ependant, avant de quitter la villa des Marronniers, il descendit au sous.
ip où il avait enfermé la petite Mar.
L'enfant dormait toujours, mais d’un sommeil singulièrement agité.
i, ses paupières entou.
rées d’un pl ju bistre, offraiess les
indices d’une grande fatigue,
Le magnétiseur s’approcha d'elle à Pas lents, et très légèrement, comme il avait fait la veille dans le chalet de la jui Savaune, il lui posa un boigt sur le ront,
La respiration devint régulière.
Pendant quelques secondes 0’Brien maintint son doigt en Contact avec l’6.
piderme brülent ps fièvre,
—Dormez / dit-il en même temps,
Aussitôt un calme profond remplaça legiation de la petite fille.
douple tour la porte du SOUs-s0], quitta la villa et se dirigea vers la gare de Cham pigoy. ;
Le train allait Passer,
Il prit un biliet simple pour Paris et quelques instants après il était en route.
; gredin se disait avec une joie in.
ense :
—Ce n’est gnère avant neuf heures
truction ne transmettera aucun ordre à préfecture... C'es, seulement
demain lundi que les agents seront en.
voyéés dans toutes les directions pour chercher là piste de Véronique ct de Marthe, —Or, lundi, je en Suisse d'ou je gagnerai directement l'Italie.
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Il rrriva à Paris de trop binne heure, pour pa pes à aller trouver immédiatemont Robert Vernière, sl Diailleurs il n'avait point l’intentiant de serendre à Neuilly, dècidé à pren.
dre toutes les précautions possible aa fem trace de son passage ns put
:rélevés, n'imperte où par la police.
ee Par dépêche il assignerait un rendes.
vous à Robert, et il était bien sûr que le £tätrioile-évourait lui apporter son ergents à 160 -VS6ulétiént il fallait attendre l'ouver.
hi des bureaux de poste.
FAOBtiét entré déta un café de la place de la Bâsüfie‘ét'te fit servir une tas.
sé:v # choco e
auèci
Ayant absorbé ce’dëjgnner sommaire, “rétriges ‘vérs là fre du P..M.-.M.
tPl sé rerise sur hhôures de dé.,
art di tés poût la Suisse
\1 Fe pour l'Italie,
it l'a neuf heures du 8i e08D 61119 &i à: À
; Dhedss Ai! cofitendit 'iiérveille ; mais ii ne voulait pas revenir à Paris prendre 6e train:-Lh''dgmétida si RE TS e ’ar-
Ê Vilonei ess eûr se dl ma.
CE nôg _ Hit," mais .
Miéé {ne l'onpéchomit de! pren traic 46 bahlibué allant jusquà ‘Melua où il pourrait monter davus lexpress qui
i8 QiKT)
êra t'a ioune de Lyon il ga.
üsqu'à la rue
4 Verniere, quai de Ssins, Nauilly.
“Affaires terminés—Atsnds pour :
déjeuner ch:z Peters, ons heures.
“ Punkse,
—Le mot Funkse voalant dire Améri.
oain lui indiquera clairemant la s2urce de la depêche,—pensa le magaétiseur en présentant son télégramme au guichet.
Il paya, sortit du bureau de poste, et alla Lire les journaux dans un café pour tuer le temps jusqu’à l'heure du rendes vous donné à Robert,
L 3 FR. S + D
Le frairicide était dans son cabiuet de travail loraque sou valets de chawbre lui remit son courrier, composé d’une disai.
ne de lettres et d'une dépêche qu’on venait d'apporter et dont 1l prit immé.
diatement connaissance,
Il n’eut pas une minute de doute au sujet de l'expéditeur de cette dépêche,
Ce ne pouvait âtre que l'Américain si.
guant Yankse.
Son visage, soucieux, jusqu’à ce mo.
ment, c'éclaira.
—Éafio— murmura-t.il — c'est fai | et de cette affaire.là aucune éciaboussure ne peut jsillir sur moi | —Cela me coûte cher, mais on ne saurait payer trop cher sa tranquillité, et O'Brien est seul responsable...—Ills doivent être dans uu joli desarroi « la villa Savanne,
Soudain le front de Robert se rem.
brunit,
La défiance venit de s'emparer de son esprit,
—Mais qui me prouve qu'il ait vrai.
ment agi f qu'ilait vraiment réussi ?— se demands.t-il.—Le magnétiseur cst un malin sans ombre de scrupules..,— Qui sait s'il ne compte pas toucher l'argent convenu, et filer avant que j'aie pu contrôler ses actes ?
Il me donne rendez .vous à ous3 heu- TOB 00
Il faut que ja parte d'ici dix heu.
res pour arriver ches Peters ÿ l’houre indiquée...—Daniel Savanne etson ne.
veu doivent venir passer la onrnée ioi
—S'ils viennent, c'est que rien n'est ar.
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rivé là-bas... Si ou contraire, ils ne vien.
nent pas...
El n’achers point sa phrase,
Le vaiet de chambre entrait, lui ap.
POrAné une autre dépêche qu'il ouvrit,
et il lut :
“A Faire très gravs reviens au Parc.—Ne
“nous aftendez pas “Daniel Savanne.’
Î-— Voilà qui lève mes doutes——pensa e fratricide —{ ‘affaire très grave c'est la
- disparition de Véronique Sollier et de #à petite-fille... —l'out va bien ! O'Brien 86 un honnête homme qui a fait ce qu'il devrait faire,
Il jeta la dépêche de Daniel sur son bureau glissa celle du magaétiseur dans #à poche e5 décacheta s0a courrier,
L'une des lettres attira son attention.
Xlle portait des timbres anglais et venait de Portsmouth ou trois semaines Auparavant il avait livré une semaine a laminer l'or et l'argent dont il était l'in.
venteur et pour laquelle il avait pris un brevet,
On lui écrivait que le fonctinunement de la machine mise en place était irré- &ulier et qu'on refuserait de l'accepior s’il ne venait point, lui-même, remédier au défaut signalé e6 metre 1es choses au point,
—Quele diable les emporte ! — mur.
Mura-t-il en haussant ies épaules, — U’est un jeu d’entant !..,— Ils ont tous les plans d'installation et de mue en train !... Faut.il qu’ils soient maladroits POur n'avoir pas su faire fonctionner une machine qui marche toute seule !
Mais comme il y avait en jeu une double question : — question d'e:gent us- #3 1Mportante, et surtout Guesiion d’a- Mour-propre d inventeur sûr de lai, — faire Koberc résolut de parüir le surin.
tendant pour l’Angiererre.
dr, serait Un voyage de deux jours au plus,
. 1 acheva le déponi‘iement du cour.
rier Qui ne contenait rien d'important,
À neuf heures et demie il s'habi
Ouvrit un meuble, y prit des liasses de
biliets de banque doat 1 fit an pâquet
#0iglèusemeuc enveloppé détacha d'an Carnet de chêques une teuilie qu'il rem.
: lie,
plit et qu'il mit daus son portefeuille et s’apprôta à sortir, * On frappa légèrement à la porte.
—/Æatres, —tit.il, La porte s’ouvrit et Mme Vornière entra.
Bille tenait un télégramme à la main, TR
Robert était debout, ls chapeau sur té
LA
— Vous sortez, mon ami... -dit Amé.
—Jui, ma chère amie. —J’ai reçu uns dépêche me donnant ua rendez-vous pressé,
—Rentreres.veus déjeuner ?
—Noa, et j'allais Passer chez vous Pour Vous prévenir... —Vous n'aurez d'ailleurs pas besoia de m’exouser auprès de notre ami Daniel Savaaae,— ajouta-til en prenant sur s0a bureau la dépêche du magistrat, Voilà le télé.
gramme qu'il vienc de m'expédier,...
—M. Savaune m'a prévenus en même temps que vous qu’une affaire très grave le retenait au Parc...
Elle montrait la dépêone qu'elle te.
nait,
—Sans doute, —sjonta.t-elle, —il crai. guait que vous ne 80ye3 sorti au mo:
mont où son télégramme arriverait et ila pris ses précautions... —Mais quelle peut être cette atfaire grave dont il parle !..
—Je ne m'en doute pas,
—Jne chose relative, sans doute, à ses fonctions de magistrat instructeur...
—C'esc probable...
—Reviendres.vous dîner ?
—Certainement, et je serai ici de bonne heure, An ! je vous avertis, ma chère Amélie, que je vais être obligé de m'absenter après.demiain,
—Vous quitteres Paris ?
—Out, pour ailer en Auogleterre, à Portsmouth, apprendre à des Anglais idiots à faire marcher une machine de mon invention que je leur at expédiée s—Voioi + leitre,..Doanes.ia dons à +aiippe..{i lit isugiais mieux: ue moi pries-ie de me la traduire, ; “à
Amélie prit la lettre,
—Mais vous n’oublies pas—dit.elle— que samedi pr nous recevons ici ?
—D'ici à samedi, j'aurai le temps de faire trois fois le voyagel—En partant mardi matin je serai de retour mercredi soir...jeudi au plus tard...
Mme Vernière se retira, et Robert sortit pour aller au rendez-vous donné par O’Brien.
L’Américain se trouvait au restaurant depuis vingt minutes déjà et commençait à s’impatienter quand il vit entrer celui qu’il attendait et à qui il fit un signe pour être reconnu de lui, car, aus le répétons, il était méconnaisss-
Les deux hommes se serrèreut la main silencieusement,
Convaincu que son complice viendrait à son sppel le magnétiseur avait retenu up cabinet et commandé le déjeuner.
Ils montèrent au premier étage où on les servit, !
Dès qu’ils furent seuls Robert demau-
—#h bien ?
—C'est fait.
—Je le savais,
—Par ma dépêche !
— Et par une autre encore...
—Comment ?
—Doniel Savanne, qui devait venir passer la journée à Nouilly m'a t6légraphié qu’une affaire grave le retenait au Pas...J'ai compris.
—Aflaire grave en eflet !—-ditle ma. gétiseur en riant,— Plus de Véronique !
Plus de Marthe !...—Ils doivent perdre la tête en ce moment !—Ah | ils peuvent chercher...—Toutes précautions sont À séqas et bien prises.
— La grand'mère ?
—Au fond de la Marne,
—L'enfent ?
Ches moi... endormie... Elle ne se réveillera que quand je lui en donnerai l’ordre... .
Quand comptes-vous partir ?
—Ce soir,
Déjà!
—de : veux quitter le Parc le plus promptement possible.—Ce soir même Je serai en route pour la Suisse, d’eù je
gagnerai l'Italie. … mt #2
—Alors vous n’emporteres pas avec vous la somme convenue, — Pourquoi donc ?— demanda O'Brien.
en fronçant !e sourocil, —Parce que je n’ai pas ches moi une eille somme en billets de banque, — e n’en ai que deux cent mille. Je les ai spportés...., Ils sont dans cette en.
veloppe.
Et Robert désignait de la main une Loi a à de placée sur la table à côté de ui,
—Pour le reste, — ajouta-t.il, — voi.
oi un chèque payable à vue, au porteur, sur la maison Rothschild, nt de à
La physionomie de l'Américain se :
rembrunissait de plus en plus.
—Mais il faut que je quitte Paris, — répliqua-t-il, — Je n'ose plus my mon.
trer,—il serait dangereux pour moi de me présenter à la banque Rothschild...
— Vous auries dû prévoir cela......—Je ne puis garder l'enfant endormie du sommeil hypnotique pendant des jours entiers. .....— Avec votre combinaison je ne pourrais w’éloigner de Paris que demein soir... C'est tro béodséecs
—Aves-vous confiance en moi Tisasee
—Certes, oui, —répondit O’Brien après une seconde d’hésitation,
—Kh bien ! partes, et je vous enver.
rai vos fonds #* ‘roit quo vous m'in.
diqueres,.
’Améticañ. : . “épondait pas.
Robert comprit sa pensée,
—Si cela re vous sourit point,—con.
tipua-t.il, alles toucher demain matin et ne partez que demain soir,
O’Brien se décids brusquement,
—Donnes-moi les billets de banque et le chèque,— dit.il, — je retarderai mon dépait, puisqu'il est impossible de faire autrement,
— Voilà...
Et le magnétiseur empocha le prix de son double crime,
Le déjeuner fini, les complices, se le.
vèrent pour partir.
O’Brien mit sous son bras, le aquet.
venant du grand magasin du ser.
vatoire.
— Vous avez fait des achsts ?—lui demanda Robert, LAFR :
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—Oui.—Un costume de jeune gar. ir pour la premiêre fois de sa vie, l'en... v'hit,
—Vous comprenes !
—Parfaitement.— La petite Marthe voyagera sous ce costume ...— Si par impossible le signalement éfait donné, on cherchera une fillette et on ne fera même pas attention à un gamin... — C’est très ingénieux.
Les deux hommes quittèrent le res.
taurant etse séparèrent, après s'être mutuellement souhaité bonne chance.
Robert, allégé cette fois do toute crainte, reprit le chemin de la maison de Neuilly,
O’Brien pensait à Marthe.
11 devait aller la retrouver le plus promptement possible, afin de modifier les mesures prises à nd br ce que rendait indispensable le départ retardé de vivgt-quatre‘heures.
Commencé a Onse heures, le déjeu.
ner s’6était prolongé.
O'Brien prit un fiacre sur le boule.
ne et se fit conduire à la gare de Bas.
ee, ‘
Précédons-le au Paro Saint.Maur,
Soit que le ;ommeil naturel ne fût point revenu ches Marthe à son état normal, soit que l’ordre de continuer à dormir n’eût pas 6té donné avec une force de volontn asses intense, iorsqu'il aaait quitté le matin l’avenue des Mar.
ronniers, soit enfin que l’enlant fut en.
core sous l'empire de la suggestion fai.
te l’avant-veille, dans la nuit du ven.
dredi, de se réveiller À son heure habi.
tuelle, vers hrit heures du matin, elle cessa de dormir.
Sa surprise fut prodigieuse lorsqu’elle se vit, tout habillée, sur un lit qui n°5.
tait pas le sien,
Elle promena un regard iagr'ot an.
tour de la chambre où elle se trouvait et qu’elle ne reconnaiscait pas,
D'étroites fenêtres, À petites vitres crasseuses ei garnies de ux à l'ex.
térieur, ne laissaient péuétrer qu’un j douteux dans cette pièce, une ueur de caveau.
Ces fenêtres se trouvaient hors de sa
Elle eut peur,
Parun phénomène qui ne peut se.
nier, mais que nous ne chercherons pas à expliquar, car dans les mystères de VPhypnotisme et de la suggestion tout.
est inexolicable, l’eni.nt ne se souve.
nait de rien, le réveil, succédant au som.
meil hypnotique, lui ôtant la mémoire des actes accomplis par elle pendant ce sommeil.
—9ù suis-je donc ? se demanda.t.elle.
tremblante,
Et elle se je :: précipitamment en bas du lit,
De nouveau ses regards parcoururent.
pe tet ea a porte, y courut et vou.
lut l'ouvrir” mais cette porte était her.
der deg rorrouillée depuis le de ors.
—Mon Dieu......smMmon Dieu. ..… bal.
butia-t-elle effarée..…, pourquoi m'’a.t.
on enfermée ici Dsssodsss A-t-on voulu m6 puuir f.....er. Mais NOU, je n'ai rien fait de mal... Hier j'ai pansé de.
mère à la place de M. Henri parti pour Paris........,je me suis couchée comme d’habitude après avoir embrassé grand’.
mère et je me suis endormie tout de suite,
Une sueur froide mouilla les tempss de CA Elle se mit à trembler.
—Maman Véronique... grand'mère, cria-t-elle en secouant de toutes ses forces la porte fermée...monsieur Hen.
ri..….Ouvres moi......Oouvrez-moi,..…. j'ai peur,
Après avoir jeté dans le silence de la maison vide ces appels désespérés, elle
Rien... Pas un bruit, pas môme l’écha de sa voix su pue
Elle appela de nouveau,
Toujours rien.
Alors elle éclata en sanglots, se tor..
dant les bras, appelant toujours.
Nises cris, ni ses appels ns pouvaient être entendus de l'extérieur.
Brusquement las larmes de Marthe
Une sensation étrange, qu’elle éprou. | se tarirent.
Une sorte d’accaimie se fit dans son
“esprit et il lui devint possible de réfs.
chir,
Ses yeux se tournèrent ver: los deux
fenêtres étroites qui éclairaient si mal e sous-80.
Elles étaient placées trop haut pour qu’il lui fut possible de les atteindre et de tenter de les ouvrir.
Un escabeau se trouvait dans un coin de la pièce,
Elle le prit, le porta contre le mar, sous l’une des fenêtres, et se servit de lui corame échelon.
Hélas ! les bras étendus, et se haus.
sant sur la pointe des pieds, elle ne pouvait pas encere arriver jusqu'aux targettes |
6 nouveau ses regards errèrent au.
tour d’elle,
—Le lit! le lit, murmura-t.olle fiévreusement,
C'était un petit lit de fer, à galets de fonte.
Elle n’eut aucune peine à le rouler ‘80us la fenêtre, plaga L’escadeau sur l’u.
saque matelas de varech et escalada le tout,
Cette fois elle se trouvait au niveau des vitres crasseuses et, tant bien que mal, pouvait voir an dehors,
Devant elle se trouvait un sous-bois
ü, de grands arbres, et des herbes folles envahissant une vallée dont eile n’apercevait pas l'extrémité,
ile voulut ouvrir la fenêtre pour ap.
peler ds nouveau, avec plus de chance d'être entendue,
Les targettes qu'elle essaya de mettre ©n mouvement étaient comme soudées Par la rouille et résistèrent à tous 888 ©ftorts,
Au risque de se blesser dangereuse.
ment elle trappa les vitres de ses poings fermés,
Le rerre double était solide et CET poings étaient faibles, Elle ne rénasit qu’à se meurtrir,
Kassemblant toutes ses forces elle oria :
—Au secours | Au secours ! PA | moi !
Les murailles du'sous-s01 étouffaient Je son de sa voix.
Prise d’une sorte de vortige ells des: |
dm
cendit, retourna vers la porte, la hour.
tant de ses pieds, la secouant de ses frôles mains et répétant : \
—Grand'aère, Grand’mère,
Au bout de quelques iastants, ses là.
vres n'avaient plus la force d'artiou-
r des sons... Elle devint comme fol.
le, gesticulant, courant d'une muraille à l’autre et tournant sur elle ‘même, puis, prise d’une violente crise de nerfs elle tomba,se débattit sar le carelage humide et froid du sou3-s0l, et finit par per ire o2nnaissancs,
ZXLI1I
L'évanouissement de la pauvre petite Marthe fat de longus durée,
Pendant cinq heures, elle resta sans mouvement, presque saus soufla,
Eaña La crise cessa.
L'enfant ouvrit lentement les yeux, se souleva, et comme au moment de son premier réveil, promena autour d'elle uu regard étonné,
La mémoire lui revint aussitôt.
Elle se dressa péniblement, la tête en feu, les membres endoloris par le con.
taot glacé du carrelage,
Une prostration complète succédait au désespoir qui l'avait si violemment secouée.
—Je suis paisonnière,..s, —bégayat-elle. —On m'a enlevée à grand mère...
On m'a enfermée... Un va peut.être me laisser mourir ici... et grand’mè.
r6....... pauvre grand'mère aveugle qui ne ;’a plus près d'elle.....Ne lui veut-on pas du mal aussi,
Un, foi de larmes jaillit de ses you
Elle s'agenouilla, et joigaant les mains levant sea yeux humides, elle dit d’une voix suppliante :
— Mon Dieu, prenez pitié de ma
bonne grand’mère et de moi, et, ai dois mourir, veiiles sur g'and’mère...
protégez.là..,
Au moment où, après avoir achevé sa fervente prière, elle se relevait, elle tressaillit et, retenant son souff 3, elle tendit l'oreille, pour percevoir un bruit lointain...
Etait.il réel, ce bruit, ou n’existait.il que dans 502 imagination eulévrée j
serons ES prés “te S «
RSS SE RAT a ne
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Il lui semblait entendre vaguement
des sons familliers, distinguer un air qu’elle connaissait, qu'elle avait enten.
du souvent,
Un frisson la secoua de la nuque aux taçons.
Elle écouta avec un redoublement d'attention,
Non elle ne se trompait pas.
Un autre air commençait aa lointain, ‘un air qu’elle connaissait aussi une mar. ©<he militaire,
—Mais ce sont les airs de l'orgue de
gloire,..de notre orgue...fit.elle pal-
pitante,
Les sons se rapprochaient,
Une inspiration traversa le cerveau de l'enfant,
Il fallait trouver moyen de briser d’uhe fayon quelconque une des vitres de la fenêtre.
Elie remonta sur le lit de fer, prit l’escabeau par un des pieds, le sou leva et s’eu servit comme d’un marteau pour frapper la vitre qui cette fois, vola en éclats,
La petite fille, alors replaça sur le lit TV’escabeau qui venait de lui rendre un ai grand service, et l’escalada de nou.
veau.
Les sons de l'orgue arrivaient plus distinctement à son oreille.
—C'est Maman Véronique ou c'est Magloire...—se dit.elle, le cœur plein d’espoir.—On me cherche c'est sûr...
—Elle allait appeler, mais elle se ra.
visa.
Non, ON. —ft-01le, —ils sont en.
‘Core trop loin... Lis ne pourraient m'en.
tendre, et ceux qui me tiennent enter.
mée m’entendraient peut-être, eux !...
— Îl faut attendre qu'ils soient plus près,
Elle écouta de nouveau et son cœur 80 serra,
Ces sons de l'orgue, au lieu de se rap procher, s’éloignaient,
Un efiroyabie, une indicible angoisse s’empara de la pauvre fillette,
L'espoir, un instant entrevu, s'an.
néantissait-il f— Alors, tout était fini
po-relle..…..— Jamais plus elle ne réverrait sa grand'mère et son ami Magloire, et M. Henri, son frère...
Cinq minutes s'écoulèrent, puis dix, puis vingt,
Plus rien...
—Partis..…… — fit Marthe, la voix étranglée,
Soudain l’espoir revint,
L’orgue recommençait à se faire en.
tendre en 8e rapprochant.
Cette fois, c'était un air de valse et, en même temps que le cylindre égre.
nait les notes, une voix chantait :
_Egayez-vous, esprits moroses, Uhanites, iles | chantes, garçons, Voici venir le temps des roses,
Des cerises et des pinsons.
—Les Roses et les Cerises, ma chanson | —murmura Martneivre de joie —et c’est Magloire qui chante !
Le chanteur continua :
Les fleurs, par le hasard semées, Dans les bois et dans :es sillons, Ouvrent leurs lèvres parfumées
Aux baisers ious des papillons,
Marthe, de sa voix cristalline, entama le troisième couplet :
Euivres.vous, joyeuses brises, Chante, filles, chantez, garçons, Car voici le temps des cerises, Des fauvettes et des pinsons |
Puis elle s'arrêta pour écouter,
Magloire, car c'était bien lui, accom.
pagné de Berthaut et de quatre agents qui les suivaient à trente pas de distance, avait reconnu la voix de Marthe, mais faible, éloignée, à peine distincte,
—C'est la voix de l’enfant, j'en suis sûr !—diteil à Berthaut, — Ah ! mon idée était bonne...
Cachée dans le Parc. Enfermée.
Mon instinct m’indiquait 1e seul moyen de la retrouver... Mais où est-elle ?...
S'il plaît à Dieu, nous le saurons bien-
Il fit quelques pas, puis il reprit, en s’accompagnant lentenment :
ses
RS
Re
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Sous la nappe d’szur, ouverte
» Aux brillants ra du soleil, Juin, suspend à la branche verte Le fruit savoureux et vermeil,
Et il attendit, attente fut courte, La voix de Marthe, plus rapprochée maintenant, par conséquent plus dis.
tinote, continua la chanson :
Atuour, montes avec les sèves, Aimes-vous, filles et garçons !
C'est le temps où nichent les rôves, Les fauvettes et les pinsons !
Le manchot et Berthaut se trouvaient en ce moment presque en face de la grille de la villa des Marroniers.
—C'est là ! C’est là 1— dit l’inspecteur de la sûreté.—Grâce à votre t
gloire, nous avons trouvé le nid |
Magloire appela : À
Marthe | Marthe !
L'enfant répondit :
_ oire !.... A moi, mon bon Ma.
gloire és
—Coursge !... Nous voici ! :
Et de la main gauche, il se mit à son.
ner la porte avec violence.
— Ah! — dit Berthaut — c’est bien inutile de démonter la sonnette ! — il y avait eu quelqu'un là-dedans, autre que l’enfant, on aurait bien su l’em-
r d’appeler et de chanter 1...
—['est juste, mais que faire alors ?
—De la gymnastique, tout simple.
ment | — En avant l'escalade !
Les agents qui suivaient les avaient rejoints,
Sur l’ordre de l'inspecteur, l’un d’eux
la grille qu’il ouvrit depuis l’in.
térieur.
Magloire se précipita dans le jardin et courué à Ja maison.
Marthe le voyant battit des mains, et l’appela,
— Me voilà...Me voilà, ma mignonne fit-il—plus qu’un tout petit moment de patience à avoir...
Mais la porte de la villa était fermée à double tour. ; '
Berthaut et ses agents—après avoir
og uL U Sen " j FRE © Din 5 >
ne nt A à Dr org rt
pris la précaution de refermer derris.
re Lu el pi bar À era
eyan s'évertuait vai.
ri pin coutre IA Lin solide, il 1
—Ne perdes pas votre temps mon brave !— Un bon pr d'épaule de mes hommes et le pène cé era, j’en réponds,
Eo eftet, sous une éner que poussée dos quatre agente, les battants de la porte fléchirent et la pène de la serrure sortit de la gâche,
L'entrée de la maison était iibre,
— Vous Magloire, à la petite— fit linspecteur — pendant que, nous, nous perquisitionnerons dans. l'immeuble...
loire descendit vivement au soussol et n’eut aucune peine à ouvrir la porte de-la prison de Marthe.
La petite fille poussa un graud cri de joie et vint s’abattre dans ses bras où elle perdit connaissance,
sx
O’Brien avait pris à Paris le train de une heure cinq minutes.
À une heure quarante-deux, il arri.
vait au Parc.Saint.Maur,
À la porte de la station donnant sur la place 1 apergut des bicornes galonnés de gendarmes et des képis de gardiens de paix.
—Diable |—se dit.il,—1n police est déjà sur pied !—Les stations sont gar-
Il ne se trompait pas,
11 eut un moment de vive inquiétu..
de mais il se rassura vite.
La surveillance s’exerçait, à Coup sûr, non sur les gens qui arrivaient au Paro, mais sur ceux qui voulaient s'en éloi.
er,
11 raisonnement était juste, .
Le magnétiseur présenta son ticket, sortit au milieu des voyageurs descen.
dus du train en même temps que lui, et s’enfonçant dans le Parc se vers l'avenue où se trouvait la villa Mar.
ronniers,
Au moment de Patteindre, il s'arrêta,
nant, pâle de terreur.
De cette avenue débouchait un grou-
ù ma TE SA Dep em a 2 mr M ets ps Fete
ne enter or
pe d'hommes, dont l’un poussait de.
vaat lui un orgue de barbarie,
À côté de ce groupe marchait un manchot.tenant une petite, fille par la main.....,
O’Brien reconnut Marthe très pâle, semblant se trainer péniblement.
Une épou vante folie s’empara de lui,
—On a tout découvert...— murmura.
t-il en se jetant dans une allée iatérale avant d'être vu, eten se cachant der.
rière une toufle de verdure d'où il pouvait tout voir,
Derrière Magloire et Marthe venait un autre personnage, portant à la main une petite valise,
L’Américain ne pouvait s'y tromper, cette valise, c’éteit la sienne ; elle renfermait ses papiers et ses valeurs,
—Je suis perdu 1—se dit-il—On a certainement établi une souricière à la villa des Marronniers, —Je n'ai ae chan.
<e de salut que dans une fuite immé-.
diate.…
Alors, chancelant sur ses jambes, mais talonné par l'eftroi, le misérable se glissa à travers les taillis, gagna la plaine d’Adamville, le boulevard de Créteil, traversa le pont jeté sur la Marne et s’enfonça dans les rues tortueuses du petit village qui s'étend jusqu’à la route de Maisons-Alfort,
Laissons-le fuir éperdu, aussi pâle aussi hagard que le criminel du fameux tableau de Prud'hon, et retournons à ia villa Savanne.
Le commissaire de Police de Joinville et le chef de la sûreté avaient déjeuné chez Laniel, et ils attendaient que les agents, lancés dans toutes les directions revinssent apporter des nouvelles de leurs recherches.
Véronique, conñée aux soins d’Henri qui ne la quittait pas, avait dormi pendant qnelques heures.
Au moment de son réveil il ne lui res.
tait de sa chute eflrayante à travers l’espace, et de son immersion dans lea
“eaux froides de la Marne qu'une sensa-
tion d'écrasante lassitude, Sa première pensée aiia droit à Mar-
the, et sa première parole fut pour la demander.
Le commissaire de police de Joinville et le chef de sûreté avaient déjeuné oches Daniel, ét ils attendaient que les agents, lancés dans toutes les directions, revinssent apporter des nouvelles de eurs recherches.
Véronique, confié aux soins dHenri qui ne la quittait pas, avait dormi quel.
ques heures,
Au moment de son réveil il ne lui restait de sa chute effrayante à travers l’erpace, et de son immersion dans les eaux froides de la Maras qu’une sensa.
tion d'écrassante lassitude,
Sa première pensée alia drait à Marthe, el sa première parole fut pour la demander,
Henri lui répondit qu’on faisait des battues dans le arc Saint-Maur et dans ies environs pour la retrouver, et qu'il y avait tout lieu d'espérer que les recherches de Magioire et des agents seraient courronnées de succès,
Véronique voulut se lever,
Henri ne l’en détourna point,
Après ce qui s’ét ait passé il compre.
nait que le chalet, trop éloigné de Ll’ha.
bitation n’était plus pour elle uu lieu d'asile -üûr.
Aussitôt qu’elle fut habillée, le jeune homme 1: conduisit à la vilia où on la fit déjeuner et où les trois magistrats la questionnèrent de nouveau.
Elle ne p': «ue répéter ce qu'elle avait dit ton. +',bor4,
À Marthe seu; s il serait possible d'apporter la clarté dans ce mystère nou.
veau,
Les heures passèrent,
Laniel Savanne, le commissaire de Joinville et le chef de sûreté, auxquels se joigait Henri, prirent une décision,
Que Marthe fût ou non retrouvée, on conduirait Véronique à l'hospice des Quinss- Vingt où elie serait placée dans une chambre d'isolement, et où l'opération aurait lieu, :
L’aveugle, enfiévrée par l’impatience, gs l'oreille à tous les bruit du de.
ors.
On alla la rejoindre. :
—Æ£ue ne revient pas 1—sécria.teelle
Béton re pepe tee 4 0
désespérée. —Ils ne l’ont point retrouh
ni aura tué mon enfant!...,.Alors je n'aurai plus qu'à mourir. l
Daniel et son neveu s’eflorçaient, mais en vain, de la calmer.—A mesure que s'écoulait le temps, son agitation nerveuse augmentait.
Tout à coup retentit la sonnette de la
Ie, Pour courut à la fenêtre s’ouvrant sur la cour et pouss une exclamation de joie.
—Marthe. ...La voici ..—dit-il en.
nent...
Ft il s'élança au dehors.
Véronique s'étsit dressée, tremblant de tout son corps, le visage baigné de
larmes, À
—Mafille...Ma chère petite-fille...
bslbutiait-elle avec une sorte de délire, —Marthe Loose... Marthe lécerdnsse
Lo porte 6tsit restée ouverte,
—(Grand'mère.....Grand'mère... —16 pondit l’enfant, en entrant dans la piè.
ce conduite par Henri.
Et elle alla se précipiter dans les bras de l’aveugle qui la serra contre son cœur et le convrit de baisers.
Tout à coup elle chancela, brisée par l'émotion trop fcrte.
Henri la fit asseoir.
Magloire, Berthaut et les agents ve.
paient d’apperaître sur le seuil,
J'étais bien sûr, moi—dit le man.
chot triomphant—que si on n'avait pas emmenés Ja chérie hors du Parc, elle en.
tendrait la “ Valse des roses et den cerises et qu'elle y répondrait |—Vous voves que je pe me trompais point !.…
Henri serrs à la broyer l’unique main dns De eat Midoun
e evvelop, Marthe de ses bras,
—Mais d’où viens-tu, malheureuse en.
fant ?—lui demands-t-elle.— Qu’as-tu fait ? Où m’as-tu menée ?....—Qui t'avait commandé une action pareille et comment as-tu pu avoir le courage d’obéir —Me cnduire à la mort, toi! !—Tu er ! mor or d’mè
gran gran re — s'écria l’enfant Avec des sanglots — que
mas NT TR ere,
dis.tu là...—Moi ne plus t'aimer 1... Moi
te conduire à la mort! !...—Oh ! mann
Dieu !,.. mon Dieu !.... est-il possible
que tu penses une chose pareille 1...
— Tu me demandes qui m'a command6, à ani i’ai obéi, où je t’ai conduite ?
… — Mais je ne sais pas, moi! — Ce matin je me suis réveillée dans une ca.
ve. — Depuis quand étais-je là ? Qui m’y avait apportée ?—Je ne sais pas...
Je ne sais pes...
—Elle ne se souvient de rien, la ché.
Fiesoosse LL ue fit Magloire, Lund Je pe suis pas superstitieux, mais, pour sûr. il y a là quelque chose de pas naturel, de’dine bolique.…
.—Laissez-moi la questionner, messieurs, — dit Daniel Savanne en atti.
rant l’enfant à lui. — Tu veux bien me répondre, n'est-ce pas !
—0Oh ! oui, monsieur, je ne demande pasmieux...…
—Hier ma mignonne, tu es restée Sam rc ta grand'mère ?
—Qu’as.tu fait ?
...J’ai fait le pensement de ses yeux, comme M. Henri me l'avait recommandé.— Nous avons déjeuné... — Je me suis promenée un peu dans les al.
l6es, autour du chalet. —Le soir j'ai en.
core pansé les yeux de bonne maman...
Je suis allée chercher le diner à la villa «près dîner j'ai tout mis en
j'ai souhaité une bonne nuit à grand’.
mère, je l'ai embrassée, et je me suis couchée. #3
—Quelle heure était-il ?
- Dix heures moins un quart,
-Tu enestsûre? .
" Oui. —Avant de descendre j'avais remonté la pendule de 1a chambre.
— As-tu vu dans la journée quelqu'un d’étranges à la maison ? ne.
—Personne.
—Une fois couchée, t'es-tu endormie tort de suite ?
—Oui j'était très fatiguée.
—Alors comment sefait-il que tu te sois levée M avant minuit, que tu sois allée réveiller ta bonne'maman/'que.
tu lui aies dit qu'Henri l’attendait povr la guérir et qu'il fallait te suivre. et qu'alors tu l'aies conduite sur le pont
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du chen
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—Tu
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—Pe:
cms e re pe, LA] —Tu —Oh tant er etite :
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du chemin de fer de Champigny ?...,
Marthe, en écoutant Daniel Savanne, somblait en proie à l’effarement le plus complet,
—Moioossssos MOÏsosoesee. j'8i dit cela ?.., J'ai fait cela ? ...— balbutia-t.elle avec épouvante.
—Tu l'as fait,,....et alors un homme est venu, qui, du haut du pont, a précipité ta grand’mêére dans la Morne...
— Ah! mais, ça n'est pas vrai! ça n’est pes vrai! ! — s’écria l'enfant avec un geste de violente dénégation—Je vous ai dit Ja vérité... Je ne suis point sortie du chalet...J’ai dormi...
—Tu prétends n'être point sortie du chalet...Tu n’y étais pas, cependant, quand Magloire etsesamis y ont rappare ta grand'mère après l'avoir sau- # LAPETT
—Je ne sais par...
— Personne ; ne t’avait commandé de conduire ta grand'mère à minuit au pont de Champigny.
—Pers0Dnesses. Je n’ai VU person pe, LL
—Tu me le jures ?
tant en sanglots,—Sur la tombe de ma
se mère Germaine, je le jure ....je © JUPE o6000000°
Le serment fait par Marthe produisit
une impression indicible sur les spectateurs de cette scène.
Evidemment Marthe était sincère.
M, Savanne se sentait profondément
ému.
T1 n’en continua pas moins ses questions.
—Mais—reprit.il..c: dois savoir au moins qui't’a conduite dans la maison où tu. étais enfermée !
— Non, je ne sais je
—Tu n’y es cependant’point allée tou.
te seule,
Je ne sais pas... C’est en me réveillant que j'ai vu où je me trouvais...
— Mais comprends donc que c'est impois ma pauvre enfant, et ne t’obs.
ine point dans ton mensonge... ..
— Pourquoi mentirai.je, monsieur ?…— réplique Marthe en pleurent pr pd et en prenant les mains du juge d'instruc-
tion.—Je ne sais rien... Jene me sou.
viens de 1ien...... Je vous répète que je dis la vérité... Je vous le jure de NOUVEAUssso000e
—Cesses d'interroger Marthe, mon ouele.—diten ce moment Henri.—Elle ne vous répondra pas.—Elle ne peut pas vous répondre...
— Pourquoi donc! —demanda Daniel étonné.
— Pourquoi —Je viens de le deviner Parce qu'elle obéissait à son insu à une volonté mystérieuse et toute.puis.
sante..—Parce qu’elle était ‘‘sugges.
tionnée,/’ et qu’à son réveil eile ne peut se souvenir ni des ordres qui lui ont été donnés, ni de les avoir exécutés...
Les magistrats se regardèrent avec une sorte de terreur,
—Je comprends! je comprends!
s'écria Véronique. — Le magnStiseur !
l’homme de la rue de la Victoire!
O'Brien !.…
—0'Brien |—répéta Daniel Savanne ense levant,—le complice des assassins de Richard Vernière |...
—C'est bien le nom de l’homme ches qui nous avons trouvé l'enfant, dit
inspecteur Berthaut en s'avançant et en posant sur une table la valise que portait l’un des agents,..—
Cette valise, que j'ai saisie, contient des papiers d’affaires, des valeurs pour une forte somme et de nombreuses leitres adrestées au docteur O'Brien, 42 bte, rue ds la Victoire, à Paris... —J’ai établi une jolie sourière àla villa des Marronniers qu'il habitait 10000000 0, Toutes les portes que nous avions ou.
vertes sont referméer..….Deux agents sont cachés à l'intérieur, et si (’Brien a l’heureuse idée d'y revenier, il sera pincé comme "n rat dans une ratiè- FOscocee
—Bien,—répondit Daniel_je ferai l'examen du contenu de cette valise dans un moment plus opportun,
Puis, s'adressant à Henri :
—Alors—lui demande-t.il—tu crois que cette enfant a été hypnotisée d'abord, suggestionnée ensuite ?
—J'en ai la certitude absolue...A cette heure où elle est en état de veille, elle a tout oublié.
FA
nt AD
—Tu connais les pratiques des magithparne Si tu l'endormais, toi, elle t
pourrai dre?
—Non | 08 1—g'éoria Véronique avec épouvante—Je ne le veux pas !
Vous la tueries,
Ii m'est impossible de tenter cela, _—répondit Hénri.—Mme Sollier a raison... Je pourrais, en eflet, sinon tuer l'enfant, du moins lui faire beaucoup de mal.....,
Je t'approuve donc de t’abstenir..…...
_—Nous attendrons...— U’Brien est le -complice des assassins de Saint-Ouen. .
C'est maintenant indiscutable... S'il nous échappe, Véronique, une fois guérie, nous désignera ceux qui lui ont or.
donné ce dernier crime...— Aujourd’hui
ne pensons qu’à une chose, mettre la grand'mére et l’enfant à l'abri de tou-
tes nouvelles tentatives. .—Lorsqu'el.
les seront bien à l’abri, aous continuerons notre enquête...ssssse
Daniel, s'adressant à l’aveugle, pour.
suivit :
—Je vous ai fait connaître mes inten-
tions, ma bonne madame Sollier. Vous êtes entourée d’ennemis, toujours les mêmes... Vous quitteres la villa... Ce soir même Henri vous conduira à l’hospice des Quinse-Vingts où l'opération vous sera faite s0a chef de clinique, Marthe restera ici, auprès de nous, incessamment surveillée par Germain quand nous ne serons ‘as là.....11 ne 18 perdra peint de vue un seul instant...
Avec ce serviteur dAvoué, vous n’aures rien à craindre pour elle. Vous accepies u’est-ce pas ? «
—Oui, monsieur, répondit l'aveugle...
J'accepte toat pour venger M. Richard et mn venger moi-même !
—1258 voitures qui ont amené M, le -chef de la sûreté et les agents sont ici...
Henri vs en prendre une et vous conduire à Paris. FU
Le magistrat signa l'ordre de recevoir Véronique à l'hospice des Quinze-Vingts et ajouta :
—-Pars tout de suite, mon cher Henri, mais que ton départ soit secret... Vous entendes, messieurs, absolument secret.
pas un mot aux journaux...rien...rlen...
Je voudra s que tout le monde puisse
croire que Véronique et Marthe sont mortes noyées l’une et l'autre... Eooutes-moi, mon bon Magloire,. Que quoi que ce soit ne transpire par vous de qe qui s’est passé ioi et, quoi qu'il arrive, quoi que vous apprenies daus quelques jours, ne vous étonnes de rien...5i vous aves besoin d'explications, veres me trouver et je vous tracerai votre ligne de conduite.
—AÀ vos 0 monsieur le juge d’instruction, répondit le manchot...
muet comme un poisson, voilà la consigne, le poisson ne parlera pas,
—Hatons-nous, mon cher Henri, ajouta Daniel Savanne .. ièdame Sollier embrasses Marthe, prenes le bras de mon neveu et que tout soit fait comme je viens de l'indiquer,
Véronique serra contre son cœur en pieurant l'enfant qui pleurait-»ussi et qui lui donna ses baisers avec etfusion, puis elle sortit, soutenue par Henri et par Magloire,
Daniel appela Germain,
—J': VAis à Paris....es lui iteils.ocse et mon absence peut se prolonger plus ou. moins longtemps, je vous contie Ma the, Qu’eile ne mette pas les pieds hors d'ici, Qu'on ne la voie pas. Qu’on la er pi Vous comprenes,
—Monsieur peut partir tranquille, répondit le brave Valse 0 Dent e veilierai sur l’enfant comme si elle était ma lille. :
—Va avec Germain, ma chérie. Gardée par lui tu n'as rien à craindre.
og valet de chambre emménx Marthe,
Le magistrat, s'adressant au chef de la sûreté.et au commissaire de police Jonvilie,
—Faites continuer les recherches, messieurs.er+.. Qu'on traque le magné-tiseur U’Brien comme une bête tauve.., Qu'on fouille jusque dans ses moindres recoms ia maison où Marthe évait prigonniére...s Peut-être y trouvera-t-0n quelque chose encore qui pourra nous éclairer. ...C’est au parquet que vous communiquerez vos rapports. Je cOmpe te sur voire sèle, Berthaut...?renes cette valise et portes-ls immédiatement dans mon cabinet, au Palais de Justice,
ininatiOn devais si
J'en vxaminerai le contenu à tête re.
posée, J'ai besoin, avant tout, d'instrui.
re le procureur de la République de ce qui s6 passe...J’ai la tête en feu !,.....J' vois de moins en moins clair au milieu de tous ces crimes, se reliant les uns aux autres, tendant au même but: fai.
r® disparaître les preuves et les témoins du premier crime acrompli.
Daniel Savanne, avaiten effet, le front brûlant, Un ouragan de pensées confu- 83 grondait dans son cerveau,
Ii coctinua :
—Berthaut, nous allons partir ensem.
ble... j'aurai des ordres à vous don- Le C2 APE
Pendar t le trajet du Farc-Saint.Maur à Paris, le juge d'instruction fit ses recommandations à l'inspecteur en ces termes :
—Je suis heureux de votre retour, Car j'ai besoin de voun ici...
# Demain, sans faute, vous ires chez
67e AMi,...sosce
“ Les livres en question ont été re.
trouvés, j’en ai reçu l'avis,
“ 11 fout savoir si sur ces ‘livres vous pourres relever la vente du bijou qui est entre vos mains... Si nous «rrivons à connaitre j'achetñur, nous surons peut-être fait un gran pas,
— Vous vous occuperes ensuite de la gare de Survilliers ie 2 janvier dernier,
En arrivant à Paris ies deux hommes se séparérert, ;
Daniel alla droit à la demeure parti.
culère du procureur de la Répubiique,
Celui-ci, parti depuis la veilie pour la campagne ne devait rentrer à Pa.
ris que ie iendemain matin,
La nuii était venue.
Brisé par toutes les émotions de la nuit piécedente et de la journée, le TOAgISLrAt gagna 80n appartement qu bouievara Muiherbes où Henri l’atten-
A l'Hospice des Quinse- Vingts, Véro.
nique avais été placée dans une chambre partuvulière.
Le iendemuin le chet de clinique l’exemineraitet prendrait une déterlinatiOn au sujet ‘le l’opération qu’eile devait subir,
le successeur de l’antiquaire Dutao, vo-
—]1 faut qu’on lui rende la vue ! — dit A Savanne à Henri,— I] faut qus semedi, elle puisse être conduite à ln villa de Neuilly et s désigner les assassins de KRichard_Vernière, , Mais il faut aussi que, d'ici à, ces misérabies croient que leur complice O'Brien «a réussi... Sans cela ils prendraient peur et pourraient noue échapper !
‘La journés s'était passée tristement à la villa de dgn à
L'absence de Daniel Savanne et celle d'Henri, connues dès le matin avaient jeté un froid,
Mathilds perdait l'espérance de voir son père et Aline celui an’elle aimait,
Les deux jeunes filles, iacapables de cacher leur dépit de ce contretemps, se demandaient quelle affaire si grave pouvait empêcher le père et la fiancé de tenir leurs promesses,
Philippe ies voyant boudeuses, et ne s6 sentant disposé en aucune façon à supporter leur maussaderie, s'était retie
son appartement, aussitôt, après le déjeuner, sous prétexte d’un travail pressé à finir,
Ceci n'était nullement, du reste, un prétexte menteur,
Le jeune homme allait profiter de son après-miai pour terminer la lecture du volumineux Traité de Cryptographie, qu’il avait étudié jusqu’à ce moment sans résultat,
Li s’enferma, afin de ne pouvoir être surpris dans ses recherches dont il lui aurait été désagréable de fournir l'explication,
Installé devant son bureau il ouvrit ua tiroir fermé à double tour,et il en tira Là lettre chiffrée qui avait été déja à plus d'une reprise l’objet de son exa.
men,
Après l’avoir dépliée, il la plaça tou.
te ouverte devant lui,
Une tois de plus il parcourut du re.
gard les chiftres alignés, cherchant ls clef qui lui permettrait de comprendre ve langage mystérieux,
Il avait essayé déjà de cent À combinant, caicuiané, se mettant ie cer« :
si LD D + 00 D D Dm
veau à la torture, recourant aux différents exemples donnés dans le traité de cryptographie,
Aucun résultat, même approximatif, pe se produisait; —aucune lueur ne jaillissait,—si faible fût-elle.
Il repoussa la lette avec impatience et prit le volume qu'il ouvrit à endroit où ils’était arrêté dans sa précédente lecture et que désignait un sinet.
C'était la dernière partie de l’ouvra-
’ fille traitait : “Des méthodes et systèmes usités en diplomatie, méthode de Jules César,méthode Jay onaise, méthode parallélogramme, méthode de Scott méthode du comte Gronsfeld, méthode de lord Bacon, méthode des diviseurs, etc.” les faisant suivre d'explications détaillées.
Il s'enfonça avec acharnement dans la lecture de tous ces systèmes, mais aucun ve venait l’éclairer,
. Alors il passa aux observations générales.
Un paragraphe attira son aitention.
Ce paragraphe était ainsi conçu :
“On peut aussi prendre des lettres ou des mots dans un ouvrage désigné d'avance, pourvu que l'édition goit bien déterminée. Dans ces trois chiffres numéraux formant la clef.—Le premier désigne la page du livre, le second la ligne et le troisième le mot dont on veut faire usage.”
Trois nombres, — répéta Philippe.
J1 lui semblait entrevoir une lueur naissante.
Ses yeux se reportèrent sur la lettre chiffrée,
— Est. ce que je commencerais à voir
lair 1... — murmura-t-il, Essayons...
Mais, non..,.iciil n’y a que deux nombres, séparés par les pe moins ou plus. Le signe égal est là pour indie uer deux autres nombres et le mot...
e n'est donc pas cela encore..…...#t, qe ce serait cela ? que eigne vienait ang Lau de quel volume je dois me servir ? de quel ouvrage il a été convenu de partet d'autre qu'on ferait usage pour chercher les mots, former
liés ligues î 1 Comment, je ne parviendrai pas à
trouver cette clef, à déchiffrer cette lettre ?
Il revint au volume et termina la lecture de l’alinéa dont nous avons reproduit le commencement et dont voici; la
‘Quelques cabinets se servent aussi, comme moyen de correspondance chif.
frée, d’un dictionnaire désigné d’avance et dont l'édition, soit en langue française soit en langue étrangère, est bien déterminée. — Alors, en usant de la page marquée et du placement du mot, on obtient seulement deux nombres,
Philippe tresaillit.
—Deux nombres— fit-il—- c'est bien cela..c'est ce qui se trouve ici,
Et «on indexse posait sur la lettre chiffrée,
—Ce doit être la méthode du dictionpaire..—continuaet-il—Du dictionnai.
re... mais, lequel ?—anglais ? allemand ?
italien ? français comment le savoir ?
aucun signe ne l'indique.—C'est une autre forme du problême mais c’est toujours le probléme...
Ses yeux s'arrétèrent sur les deux lettres majuscules ; P. LL qui se trouvaient placées en tête à la gauche du premier chiffre,
—P. L,, que signifient ces deux lettres ! —Qu’indiquent-elles ! Est-ce le livre qu’on doit consulter ? le dictionnaire qui faut interroger !
Que) dictionnaire ?
Un éclair traversa son x Ep
-— Pierre Larousse 1—fit.il tout à coup.
Bi c'était cela.
Le jeune homme avait dans sa bibliothèque, au complet, les nombreux volumes du grand dictionnaire Larousse.
Il se leva prit eur un des rayons le premier volume qu'il plaça devant lui.
Les deux premiers nombres marqués sur la lettre, réunis par le signe+ et enclavés dans les deux signes—6étaient
11 ouvrit le volume, chercha la p 515 et compta leB sept premiers mots de la première colonne et continus ainsi, selon les indications du traité.
Une déception l’attendait.
Le réeultat de son travail n’offrait au cun sens,
r cette
a la lecy reprovoici; la
it aussi, ce chif.
d’avanque franest bien le la pa | mot, on es.
est bien la lettre
| dictionctionnaie lemand ?
savoir ?
est une ais c’est
les deux se trouuche du
leux let- Est-ce le y, diction-
be ut à coup.
sa bibliobreux VOarousge.
rayons le vant lui.
[] a eV signe-+- e sr étaent
a la page rs MOs e nu& Ainsi,
offrait au-
Il en fut 4e même du second volume, puis du troisième.
Cependant il lui semblait deviner qu’ il br lait, comme on dit en langage vul.
gaire,
Il replaça les volumes et de nouveau il examina les deux initiales : P, L. et pendant quelques secondes resta silen.
cieux.
Soudain sa main s’étendit vers un coin de son bureau où se trouvait un petit volume relié en toile TOU GO.
C'était l’abrégé du Grand Dictionnaire qu'il venait de consulter vainement —?, L—murmura.t.il4 Petit Larou..
se Le peut-être... Voyons...
Et il recommença le travail inutile.
ment fait jusqu’alors,
Au bout d’un instan'’ . ne exclama.
tion de triomphe s’échs, :* de ses lèvres,
—C'est cela 1... C'est cela 1.
—fit.il—j'ai trouvé l coco
Et, fiévreusement il continua.
Ce travail fut long et pénible, mais enfin il arriva à son terme, et Philippe lut, non sans épouvante ce mot à mot que nous connaissons déjà :
# Que votre Excellence conserve yeux fixés sur capitaine artillerie D..., atta.
ché ministère guerre. — Doit remettre plan mobilisation armée française cas guerre, Payer concurrence cinq cent mille francs besoin divers. Stimuler
attaché militaire, poudre sans fumée, Obus nouveau, Marine torpille.
En achevant cette lecture le jeune homme était livide,
Le sens de cette lottre lui apparais.
sait dans toute son horreur,
On demandait d'acheter, de voler le secret des armements de la France,
On paraissait avoir sous la main des gens en position de se prêter à ce mar.
ché infâme et d’en exécuter les clauses,
Et, plus que jamais, Philippe se posait cette question :
—Comment un document pareil peut.
il s6 trouver dans les mains de mon
beau-père,
Il ne comprenait pas, mais instinotivement il avait peur et pressentait quelque chose d’effroyahle,
Que faire ?
Prendre sa mère pour confidente de ce qu’il venait de découvrir ?
Ne serait.ce pas jeter le trouble, L’effroi, le désespoir peut-être, dans l’âme de la pauvre femme ?...... Ne serait-ce pas risquer de lui porter un coup mortel,
is expliquer avec Robert Verniè.
re
4 Celui-ci ne pourrait.il pas lui réponre :
—J'ignorais la présence de cette let.
tre chiffrée dans mes papiers, je ne sais ni d’où elle vient ni ce qu'elle contient,
Avertir le gouvernement ?
En le faisant, ne deviendrait.il point DA CAMDIe d’une catastrophe posai.
Prendre une décision immédiate lui parut impraticable.
Parler et se taire lui semblaient également dangereux,
Il conclut :
—Je réfléchirai.
Et il serra soigneusement la lettre chiffrée en même temps que la traduction faite par lui.
Le lundi matin, Henri partit du boulevard Malesherbes pour la clinique de la rue de Charenton,
Deux heures plus tard, Dani, Savan.
ue se rendit au Palais, au :abinet du Procureur de la République, qu'il n’a.
vait pu trouver la veille à son appartement particulier,
[lfut immédiatement introduit au.
près du magistrat, avec lequel il resta enfermé pendant plus de deux heures.
Au moment où ils se s6 araient, le procureur de la République lui dit :
— 4 gissez dans cette afilaire comme bon vous semblera..…….. Votre pouvoir discrétionnaire est saus limites. Tout ce que vous feres sera bien fait et je
l’approuve d'avance,
Le juge d'instruction alla retrouver dans son cabinet le chef de la sûreté et le commissaire de police de Joinville.le.
Pont qui l’attendaient,
Lis lui rendirent compte, in extenso, des recherches vaines opérées au Parc Saint-Maur et dans les vi environ-
nants et des résuliais des perquisitions
faites_à la villa des Marronniers où O'- Brien n'avait pas reparu,
Le principal rés'itat de ces perquisitions avait été la découverte d’une garde-robe complète, prouvant jusqu'à l’6vidence que le magnétiseur ue se montrait que sous les déguisements les plus variés.
On apprit en outre au magistrat que l'Américain n’avait pas loué cette maison sous son nom véritable, mais sous celui de Nelson.
—Le gredin aura su que la petite Marthe était retrouvée... s’écria Daniel, Il est en fuite à cette heure, et, n’ayant de lui aucun signalement, nous ne pouvons même garder l'espoir de le faire arrêter aux frontières.
& D'ailleurs, saus doute, à cette heure il se trouve hors de France...Nous n’a,
vons qu’un parti à prendre: celui de
l'attente, Cependant, messieurs, veillez toujours !
M. Savanne, resté seul avec son greffier donna l’ordre de ne le déranger sous quelque prétexte que ce fût,
Il voulait faire,à tête reposée, l'inventaire du contenu de ia valise d’O'Brien, saisie à la vilia des Marronniers et apportée par Berthaut, et sans perdre un instant il commença son examen,
La valise ne contenait que des valeurs et des papiers.
__ Les valeurs représentaient, en billets de banque et en or, une certaine s0mme dont le juge d’instruction prit note; mais là n’était pas pour lui le point important. 4
Son attention tout entière se porta sur les papiers,
C'étaient...mêlés à des papiers de famille...des diplômes, des brevets, émanant de plusieurs sociétés savantes françaises et étrangères,
. Daniel, après les avoir feuilletés, passa à l'inspection d’une liasse de lettres réunies par un caoutchouc.
Il les déplia l’une après l’autre.
Plusieurs étaient écrites en an À en allemand, en italien, Il faudrait donc les faire traduire, ce qui demanderait pag mai de temps.
correspondances en langue franqaise étaient insignifiantes : Des compli.
ments, des remerciements, des demandes de consultation,
La case principale de la valise ne contenait rien ds plus.
Le magistrat fouilla une petite poche qu'il n'avait point encore visitée, et il en tira une lettre, une seule,
Eu la regardant, il tressaillit,
Cette lettre était adressée à Son Excellence monsieur l’ambassadeur d'Al.
lemagne à Paris.
L’enveloppe large et carrée portait l'empreinte d'un cachet aux armes de la Prusse,
Le cachet était brisé, l'enveloppe ouverte. .
Daniel en tira la lettre qu’elle contenait et son regard exprima le plus pro fond étonnement,
. —Qu'est-ce que cela ? se demanda.t-
C'était une lettre chifir6e, écrite avec le même chiffre que la lettre donnée par O'Brien à Robert Vernière,
Il nous paraît absolument inutile de reproduire s0n aspect hiéroglyphique, et il nous suffira d’en indiquer le sens quand le moment sera veau.
— Une lettre chiffrée adressée à l’ambassadeur d’Allemagne entre les mains de cet homme... MUrMUrA-t-il...000602 Cela est peut-être d'une importance capitale. ... Il faudrait savoir, et je saurai.
Le juge d’instructipn replia la feuille la repiaga dans son enveloppe et, la joignant aux autres pièces tirées de la valise, l’enferma dans un des tiroirs de son bureau ; puis prenant une feuille de papier, écrivit ces lignes :
4 Chère madame Vernière.
“ Ne vous inquiétez pas,je vous en prie ‘6 et que À oi or ne s'inquiète à la vil.
4 ]a de Neuilly...Henri et moi, nous ne “ vous verrons que samedi prochain...
“ Nou: sommes retenus à Paris pas des 6 affaires qui ne nous laissent pas une “ heure de liberté pour aller vous voir.
« Aflectueux resnects our vous, chère
leman- 6 CON:
poche til en
nm Ex.
r d'Al.
portait mes de
)pe Ou-
conteug Pro
auda-.t-
ite avec née par
itile de hique, et le sens
» à l’'am- >s Mains RElicosesses ANCE CAe ot je sau-
a feuille e et, la ss de la iroirs de e feuille
18 en prie e à la vil.
nous ne rochain...
8 pas des
PM en ous voir.
ous, chère
4 madame, et toutes nos amitiés autour # de vous.
4 Daniel Savanne,
“ Embrasses Mathilde et Aline pour ‘# moi, je vous en prie, ”
Après avoir mis cette lettre sous en.
veloppe et tracé l’adresse, le magistrat regarda la pendule,
Elle indiquait midi moins un quart,
Il se leva pour aller déjeuner emportant le mot qu'il venait d'écrire, et en partant il dit à son greffier :
— Pasees chez votre traducteur asser.
menté. J’ai besoin de le voir etje désire qu’il soit ici à deux heures, .
En arrivant le lundi matin à l’usine de Saint.Ouen avec Philippe, dont l'at.
titude calme ne trahissait point les sombres et douloureuses préoccupations Robert Vernière s'installa dans son cabinet et s'empressa de parcourir les journaux qui se trouvaient placés sur le bureau avec son courrier,
Il espérait y trouver quelques détails, intéressants pour lui, sur les évêénements accomplis la veille àla villa du Parc-Saint.Maur, c'est.à-dire la dispari.
tion de Mme follier et de la petite Marthe, disparition si largement payée par lui au magnétiseur O’Brien,
Les journaux restaient muets à ce sujet,
Pas un mot aux nouvelles de la ban.
lieue.
Après réflexion, Robert ne s’inquiéta point de ce silence,
—Ou le temps a manqué pour avertir la presse — se dit-il — ou ce silence est vélcutaite, ce qui ne m'étonnerait guère !— C'est de la maison du magistrat
u’ons enlevé Véronique et sa petite.
île, ce qui engage sa responsabilité et lui fait une situation singulièrement délicate,,.—Tant pis pour lui 1—il n’a.
vait qu’à ne pas s'occuper de ces deux femmes looossoso = Quand je reviendrai d’Angleterre, le drame de la villa Sa:
vanné se sera divulgué malgré les précautions prises, et je serai au courant |
7 de tout....,—Atten Ons,
Impossible, cependant, de ne point
prévenir Claude Grivot, le fit appeler et le mitau füit des événements accomplis,
Claude se sentit enfin rassuré,
La suppression de l’aveugle et de l’enfant supprimait définitivement pour tout danger,
Robert, devant partir le lendemain, pensa qu’il dévait prévenir de son départ le père de Mathilde.
écrivit :
“ Cher monsieur Savanne.
“ Je suis obligé de faire un petit vo.
yage qui me tiendra éloigné de Paris peadant quarante-huit heures,
“A samedi prochain.— N'oubliez pas ! »”
Il adressa cette courte lettre au Parc Saint-Maur et la fit porter à la poste.
Ensuite il s’occupa des affaires de l’usine et prépara les instructions qu’il vous a laisser à son beau.fils et à Claude
vot.
“x Après avoir quitté très tard l’hospice des Quinse-Vingts, Henri avait déjeuné aux environs de la place de la Bastille et s’était rendu au Palais de Justice pou mettre son oncle au courant de ’état de Véronique et de la détermina.
tion prise à son égard par le chef de ci.
nique, traducteur assermenté près du parquet de la Seine venait de se rendre à .
l'invitation du magistrat instructeur et se trouvait dans son cabinet, Malgré cela, Henri fut immédiate.
ment introduit, — Je serai à toi dans quelques minu.
tes, —lui dit DanielL—Assieds.toi,.….. Je termine avec monsieur,
Le jeune homme s'assit et attendit,
. Savanne venait de numéroter tou-
tes les lettres trouvées dans la valise d’O’Brien.
11 fit un paquet de celles écrites en langues étrangères et remit ce paquet au traducteur, en lui disant :
—- Voici onse lettres. —Traduisez vite, je vous en prie. —I] y a urgence...
Je vous demaude deux jours,
—Soit mais pas plus.
&j—Monsieur le juge d'instruotion je serai exact, etje vous présente mes TOEBPECLS. ose
Le traducteur allait sortir ....es
—Ah | un mot encore, —fit Daniel, — vous êtes-vous jamais occupé de cryptographie ?,...
—Un peu, mais très peu, monsieur.— Cette étude, à notre époque, n’a guère sa raison d’être...—Excepté pour les diplomates ce système de correspondance, asses usité autrefois, est tout à fait tombé en désuétude.
a —Connaisses-vous quelqu'un qui soit en état de découvrir le sens d’une let.
tre chiffrée ?
—Non, monsieur,—Peut-être au ministère des affaires étrangères, mais je n’oserais l’affirmer...…—Ou bien il faudrait avoir la chance de tomber sur un curieux de cryptographie, ur un ama:
teur.—Il y en a mais ils sont rares,
N'ayant rien à tirer de lui M. Savanne congédia le traducteu, et s’adressant à 80n neveu :
—Eh bien ?—demanda-t.il.
—Véronique se trouve dans les meil.
leures conditions possibles pour supporter l'opération... —répondit Henri.
—Alors, quand cette opération aura t-elle lieu ?
—Demain,
—Æ£t, ensuite ?
—Daus trois jours on enlèvera le ban.
deau, et on lui permettra de voir...
"La réussite est certaine ?
—Infaillible.—Oui.
—De ce côté, tout va bien.—Vendredi soir nous étudierons la manière dont nous devrons agir...—Que fais-tu auourd’hui |
—Je vais retourner au Pere. et j'y coucherai.—[l me tarde de savoir comment va ma chère petite Marthe, et toutes les nuits je veux veiiler sur elle...
_—Tu ne saurais mieux faire !—et, maintenant, mon enfant, quitte-moi, j'ai à travailler,
—Avant de vous quitter, laisses-moi vous adresser une question,
—Laqueiie f
LS
enr Ps en A TR RE RCE gens à + ES nee
RARE ment A gén tés uns + ji Gén nnibiénadinindteie ges 2 dr
—Je viens de vous entendre parler de cryptographie.
—Oui.
—Ce n'est pas sans raison que vous avez demandé à l’homme qui sort d'ici g’il connaissait quelqu’un en état de traduire une lettre chiffrée,
—Certes |
— Auriez-vous trouvé dans les papiers d’O’Brien quelque chose de ce genre, par conséquent indéchifirable pour VOUS ?,ossosoe
—Une lettre chiftrée dont il serait très intéressant et sans doute très im.
portant, d’avoir la clef,
—E£h bien ! je connais quelqu’un qui s’occupe de cryptographie en amateur et qui, selon dire, est arrivé à une as- 8es jolie force...
—Qui cela ?
Philippe de Nayle,
—Allons donc I—s'écria Daniel aur.
pris.
—Parfaitement, mon oncle,
—Tu en es sûr ?
—Autant qu'on le puisse être, puisque j'ai vu entre ses mains un traité de cryptographie qu'il étudie avec passion .—C'est un délassement chez lui, à ce qu'il paraît...—Qa ne me délasserait nuilemevt, moi, et ça me casserait la tête; mais tous les goûts sont dans la nature.—Il y a bien des gens—oh ! les malheureux ! ! !—qui piochent l’algèbre pour leur plaisir...
—Alors, tu crois que Philippe pour rait me venir en aide ?
—C'est ma foi, bien possible... Voules-vous que je le prie de passer à vo.
tre cabinet ?
—Non... Je préfère lui écrire s’il y a lieu, Nous ne devons en ce moment nous montrer ni à Neuilly, ni à Sainte Ouen, afin d'éviter des questions auxques il nous serait difficile de répone
SANS ELADATTAS....ee — J'ai écrit à Mme Vernière pour nous exCus°r, Donc on ne sera point inquiet de nous .… C'est tout ce qu’il faut... —On ne nous attendra que samedi à la villa de Neuilly... — Si j'ai besoin de Philippe, je lui enverrai une dépêche...
Henri quitia s0n oncié pour se rendre
parler
) VOUS rt d'ici tat de
papiers genre, pour
serait »8 ime
n qui aateur ne Age
l aur.
un 487. 0e
au Parc.Saint-Maur où il voulait diner et coucher,
Il y trouva Marthe se portant à merveille, mais s’ennuyant mortellement do sa réclusion forcée, et surtout très préoccupée au sujet de sa grand’mère,
jeune homme la rassura et parvint pre distraire un peu en causant avec elle,
Par le dernier courrier du soir arrivè.
rent à la villa plusieurs lettres.
, L'une d’elles attira l'attention d’Hen.
LE
Il reconnaissait l’écriture de Robert Vernière,
Le lendemain matin il quitta sa sœur en emportant les lettres afin de les fai.
re parvenir à son oncle, à qui elles étaient toutes adressées.
Le jeudi suivant on pouvait lire dans les journaux de Paris sous cette rubri.
que : ‘‘ Epilogue du triple crime de Saint-Ouen ?” l'article suivant, évidemment communiqué, puisque sa forme était identique :
‘ Le sombre drame dont nous avons “ entretenu nos lecteurs il ya près de “aix mois vient d'avoir un épilogue non “ moins étrange et nn moins myséé- “ rieux pue le drame lui-même,
“ Véronique Sollier, l’une des victi. “ mes et le seul témoin du crime qui “ pât venir en aide à la justice comme “ayant vu l’un des assassins de Richard “ Vernière, avait été recueillie, ainsi # qe sa petite-fille, dans la villa du “ Parc Saint-Maur, par M. Daniel Sa- ‘ vanne, le magistrat chargé d'instruire “ l'affaire de Saint-Ouen, Là elle suivait “ un traitement préparatoire avant de # subir l'opération de la cataracte qui devait Ini rendre la vue, car elle était “ aveugle par suite d’une blessure re.
“que dans la nuit du ler au 2 janvier, “ en 8e portant au secours de son mai.
“tre, La réussite certaine de l'opéra:
“ tion lui permettrait de reconnaître et “ de désigner le criminel, =, Dans la nuit da 16 au 17 de ce mois # du samedi au dimanche, Mme Sollier, “ toujours aveugle, et sa petite.fille, ont “ été enlevées de ia demeure du juge # d'instruction.
‘ Après enquêtes, recherches, consta.
“ tations de toute nature, on est arrivé # à la certitude que Véronique Sollier “ a été précipitée dans la Marne et que ‘“ sa petite-fille a subi le même sort,
“ Des sondages sont opérés sur tous “ les points de la rivière dans le but de “ retrouver les deux corps. 4
“ On se perd en conjectures dont au.
“ cune met sur la trace de la vérits.
“ Engore un crime dont les auteurs “ resteront très probablement incon.
66 nus.”
La lecture de cet article produisit dans Paris une impression protonde, car personne n'avait oublié complètement le crime de Saint Ouen, et la sinistre nouvelle de la mort de Véro.
nique Sollier et de Marthe en ravivait le souvenir dans toutes les mé moires.
A la villa de Neuilly, on éprouvait une véritabie stupeur.
Voilà donc pourquoi Daniel Savanne et son neveu ne venaient point !— Voilà quelle était l'affaire très grave qui les absorbait,
A Saint Ouen, au restaurant de la Joueuse d'orgue, Magloire, ayant de bonnes raisons pour savoir à quoi s’en tenir, devinait une ruse de ia police, mais se gardait bien de dire, —obéissant ainsi aux recommandations du magis.
trat,—et il se donnait une physionomie désolée,
Sur ces entrefaites, il reçut une dé.
pêche de Daniel,
Le juge d'instruction le priait de ve.
air le trouver ce jour.là même, ches lui nt Malesherbes, à huit heures
u eoir,
Presque en même temps, Philippe de Nayle recevait une dépêche sembiable, nas indiquant sept heures au lieu de
uit.
Le jeune homme très intrigué se pro.
mit d'être exact au rendez-vous don.
né,
Claude Grivot exultait,
Lui aussi avait lu les journaux ; Mais la nouvelle de la mort de la grand’mè.
re et de l'enfant au lieu de terrifier le misérable, le comblait de joie,
Tout était décidément bien fini,
Robert et iui n'avaient plus erien à craindre,
À sept heures précises, Philippe sonnait à la porte de Daniel qui le recevait aussitôt dans son cabinet.
Les premières paroles du jeune homme furent pour demander ce qu'il y avait de trai dans la nouvelle publiée le ma.
tin per les journaux.
—Tout est vrai, mon cher enfant— lui répondit le maegistrat.—La fatalité qui nous poursuit ne désarme pas !
—Avez-vous du moins cette fois l’espoir de découvrir les coupables ?
—Je n'ose répondre aflirmativement les déceptions, depuis six mois, ont été pour moi si nombreuses !
—Me permettes-vous de vous deman.
der poranol vous m'avez convoqué ce soir
—J’ai besoin de vous. k
—Tant mieux |... Je serai heu. reux et fier de vous être bon à quelque chose,
# — Vous allez peut-être m'aider à trou.
ver une piste....
—Moi !
—J'’ai dit : peut-être,
—J'avoue que vous piques au vif ma curiosité !.........De quoi s’agit il donc?
—J’ai appris par Henri que dans vos loisirs vous vous occupiez de l'étude de cryptographie.
Philippe tressaillit,
—M'a-t-il trompé, ou plutôt s'est-il trompé ? ajouta M. Savanne.
—Nullement, monsieur, Ce qu’il vous a dit est parfaitement exact.
—Henri affirme même que vous êtes déjà d’une très jolie force,
—Je n’ai pas cette prétention, mais enfin je suis arrivé à quelques résultats, Est-ce d’une lettre chiffrée que vous voules me parler ?
Oui... Une lettre dont je désire vivement connaître le sens...…....Je me suis adressé à plusieurs cryptographes.… Aucun n’a pu me donner la clef que je cherche et me traduire cette lettre...
C’est alors que mon neveu, voyant mon embarras, m'a parlé de vous,
—Soyes certain que je ferai tout ce qui dépendra de moi pour vousen tirer,
—Je dois avant tout vous demander le secret.
—Je vous promets la discrétion la plus absolue. ;
Daniel ouvrit un des tiroirs de son bureau, y "it /a lettre trouvée dans la valise d’O’B1 an et la présenta à Philip.
En voyant le cachet de cire rouge aux armes impériales, le jeune homme devint pâle.
L’enveloppe était exactement pareille à celle de la lettre déchiffrée par lui quelques jours auparavant,
—Ouvres cette enveloppe, mon cher enfant, lui dit le magistrat, et voyes ce qu’elle contient,
La main de Philippe tremblait en ti.
rant de son enveloppe l’épaisse feuille de papier et en la dépliant.
Du premier coup d’œil il reconnut que le même système de cryptographie avait servi pour les deux lettres.
11 fit un effort pour dissimuler le trou.
ble qui l’envahissait et il en vintà bout.
—Devines.vous quelle peut être la clef de ce chiffre ? demanda Daniel,
—Jele crois.
—Et vous pensez pouvoir déchiffrer cette lettre ?
—Je l'essaierai du moins...
—Cela vous demandera-t-il beaucoup de temps ?
—J’espère que non,
—Je vous saurai un gréinfini de ce que vous voulez bien entreprendre et, si vous réussisses, vous m'aures rendu un signalé service !....Emportes donc cette mystérieuse épitre, mon cher en.
fant, et faites tous vos efforts pour en pénétrer le secret.......Je vous verrai samedi....Tâchez d’avoir obtenu un résultat avant ce jour-là... Présentez mes respectueux hommages à Mme vo.
tre mère et embrasses pour moi Aline et Mathilde, À samedi,
—AÀ samedi, monsieur,
Philippe, la tête en feu, quitta le ma, gistrat.
Dix minutes plus tard, Henri entrait avec Magloire chez son oncle,
Les trois hommes s’enfermèrent et causèrent longuement,
À ia vilia de Neuilly, ie fils d’Améiie
emander rétion la
de son dans la
© rouge _ homme
t pareille par lui
on cher oyes ce
iten ti- » feuille
econnut
1 Aline
, le ma, entrait rent et
‘Amélie
arriva fort en retard pourle diner, mais obtint vite son pardon quand il eut dit qu’il venait de chez Daniel Savanne, qui l’avait chargé de présenter ses respects à Mme Vernière et d’embrasser pour lui les deux jeunes filles ; agréable commission, dont il s’acquitta avec empressement, ‘
Pendant le dîner il ne laissa rien paraître de son trouble intérieur et de ]a hâte qu’il avait de rentrer cheslui pour déchiffrer la lettre confiée par le juge d'instruction,
Ce fut seulement vers dix heures qu’.
il put remonter dans son appartement,
I1 se mit immédiatement au travail.
Ce travail, sans présenter de difficult6s sérieuses, puisque Philippe possédait la clef du chiffre, était long, minutieux et demandait beaucoup d’attention et de patience.
Enfin, vers deux heures du matin, la sueur au front, l’angoisse au cœur, après avoir épelé chaque mot, et ende plaçant sous chaque nombre...et chacun de ces mots était pour lui une révélation, un coup de foudre !...le jeune homme re.
lut entièrement la lettre traduite, en la complétant par l’adjonction des sousentendus qui s’imposaient.
“ Surveillez l’usine de Richard V., in.
génieur à Saint-Ouen... Achetes l’homme, s’il est à vendre, et ses engins pour la marine.... Payez un million s’il vou.
lait l'exiger.....Son frère Robert V., un agent secret à nous, est certain que Richard pourrait nous servir .…, Le contremaître Claude G. est facile à circon.
VODiT...e.ss Il faut avoir à l'état-major de la guerre les plans nouveaux des forts de la frontière de l'Est... Voyez le lieutenant du génie X. au ministère, Payes cher...Merci du renseignement donné sur le nouveau fusil. .... Il faut avoir un modèle... Voyez le capitaine artillerie D. au ministère de la guerre.
C’est un homme à nous... Communiques cette lettre à notre attaché militai »”
ire.
Tout cela était clair, précis, ne pou.
vant laisser subsister l'ombre d’un doute dans l'esprit de Philippe.
L'usine de Richard V., qu'on devait surveiller, c'était jl’usine de Richard
Vernière......Son frère Robert V. c'était Robert Vernière, le contremaître Claude G. était Claude Grivot, et Robert était l’agent secret de l'Allemagne !
Qui sait si Richard Vernière n'avait pas rayé de sa vie son refus de se ven.
dre à l'Allemagne ?
Qui sait quel était l’assassin.
Le fils d'Amélie se posait cette question, mais n’osait y répondre,
Un frisson d’horreur passait sur sa chair...
Tout à coup, une autre pensée traversa son cerveau comme un éclair,
Les plans que Robert l'avait prié d’ex.
écuter......les plans de la mitrailleu.
se nouveau modèle, des obus nouveaux pour la marine.........et d’autres encore.
Un effroyable soupçon naissait en lui, Il regarda l’heure à sa pendule.
Elle indiquait deux heures du matin.
—Non...murmura.t-il,.,.je ne puis aller à Saint-Ouen cette nuit, il faut que tout cela reste secret,
Philippe se coucha, mais il lui fut im.
possible de fermer l’œil,
Debout et habillé à cinq heures, il partait pour l’usine ét il y arrivait au moment où la cloche appelait les ou.
vriers au travail,
Lersque Robert s’absentait, Philippe seul avait le droit d'entrer dans son ca.
binet dont-il possédait une double
Il £’v rendit.
Sur son passage, il rencontra Claude rivot.
A sa vue tout son sang reflua vers son cœur,
—Celui-là n'était.il pas un complice ?
se demanda-t.il,
Il passa, en rendant au contremaitre son salut,
Claude, —très observateur et très défiant,—avait 6té frappé du bouleverse.
ment des traits du jeune homme, —Qu’est-ce qu’il a cet oiseau.là ?— ommela.t-il entre ses dents,
Philippe était entré dans le cabinet de son beau-père,
Il forma au verrou la porte derrière lui. , Les plans précieux étaient classés, fpar ordre, dans des cartons numérotés.
lüblo C'est Philippe ui se chargeait de ce Classement, . .
Quelques jours Auparavant il y avait » épinglés ensemble les plans et es formules se rattachant aux engins ACCeptés et payés par les ministères de -narine et de la guerre, « Plans et formules étaient en triple ex.
Pédition,
’ane de ces expéditions ayant été fournie aux ministères en même temps que les engins il devait en trouver deux autres,
D'une main fiévreuse, il les chercha dans leur ordre de classement,
ppe;—luttant contre l’évidence, —Chercha de nouveau, fouilla portout, MAIS en vain.
La dernière des trois expéditions fai.
Marine, modèles en acier, prôts à Abe chargés, et le modèle de la mitrail.
euse,
L modèles des obus n'étaient plus
Celui de ta mitrailleuse s’y trouvait, Mais Philippe se souvint tout à cou qu’il avait aperçu Claude Grivot travail.
lant à en construire un autre,
Convaincu qu’il agissait par l'ordre de son beau-père, il ne s’en était point préoccupé, et maintenant la vérité lui 8pparaissait terrible |...
Claude et Robert étaient complices.
devaient avoir vendu tous les deux les secrets de l’usine de Saint.Ouen à l’Allemagne dont ils étaient les agents secrets,
L’évidence s'imposait de telle sorte qu'il ne fallait même plus essayer de lutter contre elle.
ilippe, anéanti, tomba sur un Bièe
lant de colère —Je ne, laisserai pas la France à la merci de ces misérables 1
= win e ne laisserai pos si je peux l'empêcher, l’Allemagne profiter du crime de ces deux sans.patrie | —Mais, comment 7 moyens ? — [ls sont tout trouvés.
pion Robert Vernière, — ]a lettre chif.
re que j'ai pu traduire l'indique asses.
—Eh bien ! c'est ches cet homme que j'irai d’abord Pour essayer de lui repren.
dre par la ruse sil en est temps en.
core—ce qu’on lui a vendu, “Réussirai.je ?—Ne sera-t-il pas trop tard ?-—Je le crois, je l’espère et Dieu le permettra !_I] me faut du sang.
roid, du calme, de l'énergie, et surtout ne rien laisser deviner de m°3 projets !
Eh bien ! j'aurai la force de me conte.
air, et de cacher à toutes mes préoccupations, mon trouble et ma colère !
Philippe, en ce moment, ne pensait lus àsa mère, à Maithilde, à Aline, à aniel Savanne qui lui avait confié, pour essayer de la traduire, la lettre chiffrée allemande, —Le brave enfant de Lorraine, Français de naissance de cœur etd'âme, ne songeait qu’à dé.
fendre contre la Prusse la patrie de son père, de son grand-père, martyr de son
Dans le carton qu'il avait ouvert il prit l’expéditior no 2 des plans et des formules,
Il les roula les enveloppa, et après les avoir glissés dans sa poche ainsi qu’un revolver chargé de six balles, il remit
u-père, repoussa les tiroirs des meu-
bles qu’il avait fouillés,: et sortit en ayant soin de retermer à double tour derrière jui la porte du cabinet,
Avant de quitter l’usine, il donna quelques ordres aux chefs de service des ateliers, évitant de se mettre en Contact avec Claude Grivot, qui produisait sur lui l'effet du pius venimeux des reptiles,
Ilse défiait de la colère qui grondait sourdement en lui,
L'approohe du gredin pouvait lu faire oublier son calme de commande,
Ensuite il partit st réemonta däus ja
nent ?— "ou vÉS.. ; ge alleec l’esre ochif.
le asses.
me que reprenne ps en.
a8 tro t Dieu | SAlge surtout rojets !
conte.
éoccupf ensait iue, à confié, lettre enfant sance L’à déle son > son
rt il : des
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voiture qui l’avait amené et quile con. | “ sible rue de Verneuil, numéro 4, en-
duisit à la villa de Neuil, LXVIU
t Philippe de Nayle était décidé, nous l’avons dit, à aller trouver le chef de l’espionnage allemand à Paris,
Mais quel était ce chef et où demeurait.il, car il ne fallait pas songer à le demander à l’ambassade, mais bien à son domicile.
Le jeune homme eut une inspiration,
—1l est imposible,—se dit-il—que Je ne découvre pas dans les papiers de mon beau-père quelque chose qui me mette sur la voie...
C’est pour cela qu'il retournerait à Neuilly.
Aussitôt arrivé il s’enferma dans le cabinet de Robert Vernière et, sans l’ombre d’un scrupule— (les scrupules n'étaient point de mise quand il s’a.
gissait d’un tel misérable, et d’ailleurs la cause sainte pour laquelle il travail.
lait justifiait tout)—il essaya l’une après l’autre les clefs de son trousseau, aux serrures des tiroirs du bureau.
Aucune n’allait,
Philippe fit alors appel à son talent de mécanicien, joignant la pratique à la théorie,
Il lima une des clefs, en modifia is système et l’ajusta avec une habileté si grande qu’après quelques tâtonnements elle entra dans ja serrure et fit jouer le pène.
Le premier tiroir qu’il ouvrit renfermait des liasses de lettres.
Le jeune homme prit une de ces liasses, la dénoua passa les lettres en revue se contentant d’un coup d’œil pour cha cune, et après quelques minutes de recherches inutiles tomba sur un billet que nos lecteurs connaissent déjà, et ainsi conçu :
“Monsieur Robert Vernière,
Dans votre intérêt, dans l'intérêt de l'avenir de votre usine et de ia tran-
“ quillité de votre famille, vous êtes in.
st vité à vous présenter le plus tôt pos.
“ tre neuf et dix heures du matin.
“Ne tardes point à vous rendre à & cette convocation dont vous deves ‘“ comprendre toute l'importance, et re- “4 ceves mes salutations,
4 Baron GUILLAUME SOHWARTZ, "?
Philippe n'eut pas un instant de doute,
Il savait qu’un certain baron Schwarts occupait à l’ambassade d'Allemagne des fonctions importantes, mais iguorait quelles étaient ces fonctions.
Mainteaant il le savait, ou plutôt il le devinait et son intuition équivalait à une certitude. é
C'était à coup sûr rue de Verneuil, chez le baron Guillaume Schwartz que le pacte d'infamie avait été signé.
Rien maintenant n’empêchait plus Philippe de mettre à exécution son héroïque projet. à
Il partit pour la rue Verneuil.
Guillaume Schwartz, debout dès le point du jour, était dans son cabinet, lisant des correspondances qui lui avaient été envoyées, ia veille au soir de l’ambassade. ï :
L'une de ces lettres le complimentait du succès complet de ses nègociations avec Robert et lui enjoignait de faire parvenir par les voies directes les Oobjets qu'il détenait à l'adresse d’un core respondant voisin de la frontière, qui
se chargeait de lesintroduire en Allemagne. à
Les plans et les formules devaient être envoyés sous le couvert de l'ame bassade,
Dans un coin du cabinet, à côté de caisses tout ouvertes, gisaient, prêts à être emballés et expédiés, les obus d’acier et la mitrailleuse démontés.
A part les informateurs allemands, et les sans-patrie vendus à la Prusse, personne ne franchissait jamais le seuil de ce cabinet. à
Il était dix heures moins un quart,
Le timbre de la porte donnant sur la
rue 8e fit entendre.
Le valet de chambre alla ouvrir et, se
— 492 — | trouvant en présence d’un visage incon.
ponime étant celui du beau-fils de Ro | »
Du, demands en allemand ! bert. | —Que æ-VOUSs, monsieur ? Le jeune homme était.il donc non | ri Dans le même diome Philippe ré. | seulement l'associé, mais le complice de | pondit : son beau-père. | il —Voir M, le baron Schwarts. Sa visite le démontrait jusqu’à l'évi. | ni Le domestique hésita pendant une dence, ptet LA rt seconde avant de répliquer : T —Vient.il se plaindre de n’avoir pas —M, le baron est absent. ou part suffisante du gâteau ? murmura # prit: entrer, CI —J6 sais que votre maître est ici... Il Un instant a rès, Phili de Nayle est indispensable que je le voie sans Te. | franchit le pe à : Ppe À * tard pour une affaire urgente... Préve. Il était aussi calme en apparence qu’à nes-le de ma présence, l'ordinaire, mais un peu pâle, t aplomb du jeune homme en impo. u premier coup d'œil il aporqut | 8 Pau valet qui n’oss pas s'obstiner dans | jans l’angle du cabinet, les caisses ou. | son mensonge, à vertes, les modèles d'obus et la mitrail. | d pe Deer vient-il de Ja part de leuse démontée, p quelqu'un — Rien n’est perdu ! se dit-il, j’arrive Cerrément Philippe répondit, à demi. à temps | P du F Voix :
—De la part de M. Robert Vernière, Constructeur à Saint-Ouen.
peine avait.i] prononcé le nom de me u-père que le domestique ouvrit
Guillaume, caressant sa belle barbe blonde üe ses doigts chargés de bagues,
| fit deux pas à la rencontre du jeune homme,
—À que Cause, monsieur Je comte a porte tout an large et laissa pénétrer dois-je l'honneur de votre visite î titi € visiteur dans la cour de l'hôte] en saluant.
—On vous a remis ma carte, monsieur baron ?
—Oui, Monsieur, et Je sais que vous êtes le beau.fils du &rsnd industrie] Ro.
bert Vernière, Mais cecine m’apprend
As...
le dire........Je viens au nom de mon | on ordre, réparer | ur qu'il a commi. l
: le — Voici ma carte, jeune homme pensait :
— Il me connaît certainement de nom il n’hésitera P98 à me recevoir, —J < prie movsieur d'attendre une e
Et, laissant le visiteur dans la cour, le valet de chambre alla frapper à la porte du cabinet de son maître,
—Qu'y at-il ? demanda oelui.ci,
—Quelqu’an pour monsieur le baron de la part de Robert Vernière, de Saint.
Ouen.
L'attaché spécial tressaillit,
—De la part de Robert Vernière, ré.
péta-t.il avec surprise, Qui donc ?
—C’est un jeune homme. ... Voici sa carte.
Guillaume Schwartz prit le petit car.
ré de carton et lu :
laume Schwart
—Oui, monsieur, Mais réparable, heu.
reusement,
— Pourquoi n’est.il Pas venu lui.mé.
me ?
—Parce qu'ila étés forcé de partir hier au soir à limproviste pour l’Angle.
terre, où l'appelait une affaire de gran.
e importance... Il à compté i
—Une déplorable erreur ? répéta Guil. | LA
“Comte Philippe de Nayle” 11 connaissait parfaitement ce nom
ND on been ee CRT SALE
fils de Ro.
donc non o1plice de
qu’à l'évi.
avoir pas
| murmura Faites
de Nayle ence qu’à , Sporgut, isses ou.
à mitrail.
, j'arrive le barbe ) bagues,
u jeune
e comte 0 À ftit.i nopsieur le vous riel Ro- \pprend is vous le mon réparer commi.
a Guil.
>, heu.
Ui-Môe
Partir \ngle.
498 — my re
pouves comptes sur moi comme vous comptes sur lui.
aillaume Schwarts s’inclina, le sou.
rire aux lèvres,
4—Mais enfin, monsieur le comte, fit.
il ensuite, quelle est ostte erreur dont vous parles, et pour qui est-elle déplo.
rable
—Pour mon beau-père dont elle pour.
rait faire suspecter la bonne foi, et pour vous, monsieur, qu’on acouserait à coup sûr en haut liea de négligence et d'in.
Capacité,
L'attaché spécial tressaiilit,
—Négligence ! incapacité ! murmura.
til. C’est dur !.....mais enfin, de quoi s'agit-il ?
—Mon beau-père a traité avec vous de l'achat par votre gouvernement de plans d'engins de guerre et de formules pour le chargement de ces engins.
—Æ£u bien ?
—ÆÉh bien ! en vous livrant les choses vendues, il s'est trompé de plans et de formules, et c’est hier au soir seulement qu’il s’en est aperçu,
—Æst.ce possibie, grand Diea ! s'écria l'attaché spécial en levant ses deux mains vers le plafond,
—Li vous a donné les formules de nos promiers essais, au lieu de celles accep-
tout récemment à Fontainebleau p* le x inistre de la guerre et qui annu.
nt les précédentes,
Phuippe ajouta, en désignan* un rou- Jeau qu’il tenait à ia main,
—Je vous apporte les véritables, en ‘vous priant de me remettre celles qui Le peuvent vous servir, à moins que ur ne les ayez déjà expédiées à Ber.
in,
— Non, grâce au ciel, pas encore ! fit le baron Schwarts très troublé par ce qu’il venait d’apprendre.... Mias j'allais les expédier aujourd'hui même si vous n'éties point venu Ce MAtiN ses Æt alors quelle effroyable responsabilité pèserait sur m0i1.....Je frissonne quand J'y songe loco Ah ! il'y a une providen.
ce et elle me protège visiblement... Je vais VOus remettre vos formules et vos plaus, en échange de ceux que vous m'apportes.
Le piège était bien tendu et l’attaché
spécial venait d'y donner, tête baissée, sans le moindre soupçon.
Il réunissait toutes les pièces, tandis que le jeune homme dénouait lentement le rouleau dont il s'était muni,
— Voici, monsieur le comte, fit Guillaume Schwarts, en plagant devant le fils d'Amélie les plans et les formules livrés par Robert... Voyes si c'est bian complet.
Froidement Philippe prit les papiers, les collationna pour s’assurer qu’en ef.
fet il n’en manquait auoan, les replia et les mit dans sa poche,
L’Allemnnd étendait la main pour recevoir celles promises en échange.
—Pardon, monsieur le baron, dit le fils d'A mélie en reculant d’un pas.. les pièces que vous venes de me rendre m'appartienuent, et vous n'aurez pas les autres,
Guillaume Schwarts devint livide,
—Que faites-vous, monsieur ? balbu.
tia-t'il. à
—Je reprends possession du bien vo- 16 dont vous étiez le receieur.
—Ab ! c’est ainsi ! s’écria l’attaché qui comprenait enfia,
—Oui, c’est ainsi !
Le baron s'élanga vers son bureau et saisit un revolver quil arma,
Philippe s'était dirigé vers la fenêtre donnant sur la rue de Verneuil,
Il l'ouvrit, et se retournant, toujours calme, mais tenant à la main, lui aussi un revoiver tout armé dont le canon menaçait Guillaume Schwarts, il reprit d'une voix ferme :
--Au premier coup de revolver, qu'il soit tiré par vous on par moi, les agents qui m'ont escorté feront irruption dans votre maison qu'ils surveillent.
Le corps secoué par un tremblement nerveux, l’Allemand bégaya .
—C'’est un guet-apens, monsieur !
—J'aspelle cela, moi, une revanche !
— Vous avez vendu ces p et ces formules !... Vous en aves touché le prix |
—Robert Vernière, peut-être, mais non le comte Philippe de Nayle,
—Vous êtes l'associé de votre beau.
père...
—Pour servir mon pays et non pour le trahir,
—Nous vous perdrons.
—Je vous défie !
…— Votre beau-père a touché des mil.
lions,
—Faites-vous rembourser pat lui, C'est un voleur et c’est un assase
sin,
C’est l’affaire de la justice et non la mienne.
—Nous le flétrirons et la honte re.
jaillira sur votre mère et sur vous !
—Aucune souillure ne peut atteindre ma mère et moi !...Allons, monsieur le baron, plus de vaines menaccs |... Dites.
vous que c’est une affaire manquée, et arranges la chose avec votre gouverne.
ment comme bon vous semblera !
—L’Allemand, écrasé, courba la tête,
Philippe poursuivit :
à ie votre valet de charabre.
Guillaume Schwarts ne répondit pas, Il serrait sou revolver entre ses doigts crispés.
ui de tuer l’homme qui ve.
nait de le joueret quile réduisait à l'im.
puissance bantait son cerveau,
Le jeune homme comprit ce qui se passait en lui.
D'un bond il fondit sur le baron, saisit son bras armé avant qu’il eut le temps de se mettre en défense, lui tordit le poignet, lui arracha le revolver et lui en appuya le canon sur la tempe en di.
sant :
—Si vous ne m’obéisses pas, aussi vrai qu’il y a un Dieu, je vous brûle la cervelle... Appeles votre valet de cham.
bre!
Il fallait se soumettre 1...
Le baron frappa sur un timbre,
Le valet entra.
—Prenes ces trois obus—lui com.
manda Philippe—et portes-les dans la voiture qui attend à la porte, et où vous porterers aussi les pièces d’armurerie que voilà...
De la main il désigvait les fragments de la mitrailleuse démontée,.……,
domestique ne bougea pas.
- -Grdonnes-lui d’cbéir !,...— s'écria Ph. né, ,
—Obéisses à monsienr... articuls Guillaume d’une voix mouran te.
Le valet de chambre se mit en devoir d'exécuter l'ordre donné.
Il lui fallut deux voy
—C'est fait, dit-il après le second,
—Maintenant, monsieur le baron, } vous rends votre liberté 1—reprit le d’Amélie.—Je ne vous dis pas au revoir car ilest peu probable que nous nou revoyons |
Et, jetant le revolver de l’Allemand sur le bureau, il sortit du cubinet puis de l’hôtel, rejoignit la voiture et donra l'ordre de reprendre le chomin eo Neuilly,
Au moment où le véhicule s’ébraniait, Philippe entendit un coup de revol.
ver,
L'attaché spécial venait de se faire sauter le crâne, préférant la mort à l’humiliant aveu de sa ridicule mésaventure, et aux conséquences de cet avou, car l’Allemagne ne lu: pardonnerait ni la défaite, ni les millions perdus,
—C'est ce qu'ilavait de mieux à faire !
—Murmura Philippe, devinant ce qui venait de se passer.
Tout en regagnant Neuilly,
mme. pensait :
—Le principal est fait Pour le reste, il faut attendre...
Arrivé à la villa, il fit déposer dans le pavillon du jardin les objets qu’il ap.
portait, puis,avec l’aide d’un domestique qu'il appels, il les transporta dans un cabinet attenant à sa chambre et qu'il eut soin de fermer à double tour,
Philippe descendit ensuite déjeuner avec sa mère et les deux jeunes filles,
le jeune
et à voir son vise suavi calme que de coutume, il aurait 4.4 lnpossible ‘Le soupçonner le: ‘11,07. 188 préoccu… pations de
80): OH] Lo On attendait l’arrivée de Robert dans la journée, Vers deux heures, Amélie reçut une.
épêche.
Retardé par des circonstances impré.
vues le fratricide n’avait Pupartir, mais
Dan ORDRE EE LR RASE 7 ani
min ao
braniait, > revol.
il arriverait certainement à la villa le samedi matin.
Ce retard était d’ailleurs sans impor.
tance puisque le maître de la maison serait là, le lendemain, pour recevoir ses invités.
A Portsmouth, Robert avait lu les journaux de France, et la nouvelle de la disparition de Véronique et de la pe.
tite Marthe était venue confirmer le récit d’O’Brien, de la véracité duquel, d’ailleurs, il ne doutait pas.
L’Américain, lui auesi, avait lu l’arti.
cle à Genève où il était arrivé sans en.
combre, mais il ne se trouvait pas le moins du monde satisfait,
On laissait croire'à la mort de l’enfant qu’il avait vue bien vivante avec le manchot et les agents : — cela devait cacher, cela cachait, à coup sûr, un piège de la police,
Donc il commettrait la plus dangereuse des imprudences en rentrant en France pour aller encaisser à Paris à la maison de banque Rothschild le montant du chèque signé per Robert Ver-
ne devrait se contenter des deux cent cinauante mille francs touchés au restaurant Peters.
Or, c'était d’autant plus maigre pour un coup si habilement combiné et exécuté avec une selle maëstria qu'il perdait la somme" assez ronde contenue dans sa valise dont les sgents s'étaient emparés à la villa des Maronniers.
—Un bénéfice de quelques milliers de francs à peine. et la petite m'échappe !
—murmurait-il rageusement.— C’est à se donner su diable !.. Espérons que j'aurai ma revanche ! ....
Et c’est en rêvant à cette revanche qu’il alla rejoindre en Italie Mile Eva Mariani.
On était au samedi matin.
Depuis. l’avant-veille on s’ocoupait activement à la villa de Neuilly des préparatifs de la réception qui devait avoir lieu ce jour-là.
La salle à manger n'était pes de di.
mensions suMsantes pour le nombre des
convives attendus, Mme Vernière avait fait dresser une large teute sur une vaste pelouse au milien des grands ar.
bres et des massifs de fleurs,
Une tente plus petite, annexée à cel.
le.ci, devait recevoir un orchestre de musiciens tsiganes.
Pour le repas du soir, la nuit étant venue, Jes jets de lumière électrique éclaireraient la table chargée de cris.
taux, d’argenterie et de fleurs.--Par.
tout des fleurs,
Le grand salon de la villa avait 646 converti en salle de jeu.—La salle de billard conserverait naturellement sa destination.—Le salle à manger servi.
rait de fumoir,
Les cuisiniers d’un célèbre mérchand de comestibles parisien préparaient tout pour le déjeuner qui devaient avoir lieu à midi.
Dix heures sonnaient et Robert n'6.
tait point encore arrivé,
Mme Veruière commençait à s’étonner et presque à s'inquiéter de ce re-
Elle fit part de son étonnement et de son inquiétude à son fils,
Philippe, doué d’une force de volan.
t6 peu commune, montrait un visage souriant malgré Is nuit d’insomnie et d’angoisse qu'il venait de passer, et malgré la préoccupation terrible qui l'ob.
sédait.
" Ne t'inquiète pas raère,—répondit.
il.—sois certaine que le retard de M, Vernière est tout à fait indépendant de sa volonté ! Il sera 18 tout à l'heure...
sans cela tu aurais reçu une dépêche ce matin,
À onze heures les premiers invités ar.
rivèrent.
Amélie et son fils les regurent, en expliquant l’absence involontaire et mo.
mentanée du maître de la maison,
Claude Grivot parut, accompagnant
les chefs de service et les plus anciens
ouvriers de l’usine,
Il vint saluer Mme Vernière et ten.
dit la main à Philippe,
Un feu sombre s’alluma pendant une seconde dans les pruneiles du jeune homme, mais il eut le courage de sou.
rire et de se laisser serrer les doigts par le complice de son beau-père.
Daniel Savanne et son neveu firent ensemble leur entrée,
Ils furent, à l'instant même, entourés Par tout le monde,
On avait hâte d’avoir des détails au sujet de la nouvelle sinistre publiée 8 les journaux de l’avant-veille.
Le magistrait répondit que l’euquête n’amenait aucun résultat, qu'on se per.
dait en conjectures, et qu’il était mal.
ureusement fort à craindre qu'on ne réussit point à découvrir la vérité.
demie après onze heures venait de sonner,
Les derniers invités se présentaient
Robert n’arrivait toujours pas |...
Mme Vernière était littéralement sur des charbons ardents.
Eatin le roulement d’une voiture ise fit entendre.
Cette voiture s’arrêta près de la gril.
le qui s’ouvrit, et Robert, tout poudreux de la poussière du voyage, accourut, souriant, serrant les mains tendues vers lui, s'excusant, et demandant dix mi.
Autes pour aller changer je costume,
embrassa hâtivement sa temme, il serra la main de Philippe qui pAlit, et il disparut dans la vila,
Daniel Savanne et Henri 8e dirigèe rent alors vers un groupe dont faisait partie le chef de clinique de l’hospice
8 Quinze. Vingts,
£a les voyaat s'approcher, il se déta.
Cha du groupe et aila à leur rencontre.
—Uù en sommes-nous ? lui demanda le juge d'instruction à demivoiz-
—Dans les meiieures conditions...
L'opération a merveilleusement réussi,
enri a uû vous le dure,
— Alors tout 1ra bien ?
—Aucun danger ?
—Aucun,
Les dix minutes étaient écoulées,
Robert, sa toilette achevée, reparut,
Li s'approcha de Damei,
.—Cher monsieur Savanne,.…. lui diteil. j'ai lu à Porismouth, dans.
un journal frangais, l’ettroyabie nouvel.
1e du crime comis chez vous, au Parc Saint-Maur, Cetie pauvre Véronique et
...Qu’y at-il de vrai dans cette nouvel.
lef
—Tout est vrai, malheureusement,
—Aves.vous au moins quelques indices vous mettant sur la piste des aue teurs de ce nouveau crime ?
—Pas le moindre,
L'annonce que le déjeuner était servi interrompit l'entretien,
Les invités se dirigèrent vers la tente sous laquelle était dressée la table.
Les mets étant exquis et les vins de premier ordre, le repas fut très gti, sans Pour cela devenir bruyant,
Robert sausait avec la verve et l’en.
train d’un homme dont l'esprit est dé.
gagé de toutes préoccupations,
Daniel comptait les convives.
Tous ceux qui se trouvaient chez lui, qu jours auparavant, étaient là...
ous
— Pas un ne manque | se disaiteil,.ssse Ce soir ils seront encore iciau grand Complet, et Dieu permettra que la lu.
miére se fasse !
Vers trois heures, le café pris, les oi.
gares allumés, on sortit de table et lès hôtes de Robert se répandirent dans les allées sinueuses et sous les ombrages touffus du jardin,
Le fratricide, s'approchant de Claude Gnivot, échangea rapidement avec lui ces ie mots :
— Tu es au courant de tout ?
—Oui.
— Véronique et Marthe ?
—Sont ailées recevoir, dans un mon.
de meilleur, 1a récompense de leurs ver.
tus,
—Nous pouvons donc, maintenant, dormir sur nos deux oreilles,
Ils se séparèrent
Philippe, tou en évitant de se faire Témarquer, ne perdait pas de vue un seul instant son beau-père,
De loin, à travers les arbres, il avait assisté à son court entretien avec le Contre-maitre,
—Je n'aurais qu’un mot à dire...
pensait:11,.., pour que la justice mette la Main au coliet de ces deux misérae bles 1... Pauence ! Li faut éviter le se.
cond s0andaie, pour ma mère.
#8 pelte-dle arracauus do foire maison | Quaüe heures sonnaient,
tte nouvel.
sement.
iques indi.
‘e des au.
était servi
rs la tente ble.
8 vins de
8 gui, sans
» et l’en.
it est dé.
s chez lui, ont là...
Baiteil,.o0e Au grand e la lu.
is, les oi.
le et Iès t dans les ombrages
e Claude avec lui
in moOneours vere
atenant,
se faire vue un
il avait avec le
Oroososo ce
) mette misérae le 86:
Daniel Savanne, absorbé dans des ré.
flexions profondes, s’étsit dirigé sané le vouloir vers la grille de la villa,
Une voix, s'adressant à lui, le tira
rusquement de ga préoccupation.
._ C'était celle dn jardinier de Mme Vernière, qui le connaissait comme. ami et familier de la maison,
—Monsieur Savanne,... lui Aitrilsse j'allais aller vous trouver pour vous prévenir qu'il y a dans ma loge un mon. sieur, ét que ce monsieur &, paraît-il, grand besoin de vous voir.
—À:t.il dit son nom ?
—Oui, monsieur, il s'appelle M, Ber.
thaut,
Daniel tressaillit,
Berthaut à la villa Vernière !
Ourquoi y venait.il ? Que lui voulait-
il ? et que se passait.il donc de si pressé
ae dût en être informé à l'instant m6.
me s
—sJe vous suis, mon ami, répondit.il au jardinier...
Et il prit le chemin du pavillon.
En le voyant venir, le policier s’ayan.
ça sur le seuil, :
— Vous avez à me parler, Berthaut 7?
fit Daniel,
—Qui, monsieur... répliqua l’a.
gent,
Et baissant la voix, il ajouta :
—C’est important, et c’est pour cela que je me suis permis de vous relancer jusqu'ici... Mais sortons de Ja maison, s’il vous plaît... Une fois - dans lave.
nue je vous ferai connaître le motif de ma présence à Neuilly.
Le juge d'instruction ouvrit la petite porte placée à côté de la grille et sortit avec le policier.
—Maintenant... lui dit.il. parles,
—Je viens de chez le successeur de Dutac, mon ami de Survilliers, l’ancien marchand de curiosités.
—Eh bien ?
—J'ai trouvé sur l’un des vieux registres oubliés par Dutac le nom de la per.
sonne qui a acheté la breloque laissée entre les mains de Véronique par l’as.
sassin de M, Richard Vernière,
—Et ce nom !
—Le comte Henriot de Nayle,
Daniel poussa une exclamation d’é.
pouvante.
—Vous vous trompez, Berthaut, fit.il d’une voix tremblante, vons vous trom-.
pez, ‘
L'agent déboutonna sa redingote et tira de sa poche de côté un carnet qu'il ouvrit à une page cornée d'avance,
—Voici...dit-il,...,.la copie textuelle de la note inscrite sur le registre...
lequel, d’ailleurs, est à votre disposi.
tion, ,
Et il lut :
—“ 23 janvier, 1849....Vendu à M.
le comte Henriot de N ayle une breloque : anciénne, de travail italien, figurant un
ion accroupi, d'argent ciselé, tenant dans ses griffes une émeraude formant cachet, Livré à l'hôtel de France et
’Angleterre rue de Richelieu, Prix :
neuf mille francs, ?”
— Vous voyez, monsieur, ajouta.t.il en refermant le carnet, que toute erreur est impossible !
aniel Savanne avait le front cauvert d’une sueur d’angoisse,
—Saves-vous quel est ce comte Hen.
riot de Nayle ? demanda.t.il,
+ —Non, monsieur... Mais il «ppartient M. Philippe
de Nayle, le beau-fils de M. Robert Ver.
Dre Ça me paraît même assez proba.
—Le juge d'instruction était anéane ti,
11 s’eftorçait de ne point comprendre...Il ne voulait pas encore soupçon-
ner, M freres il fallait faire la lumière, —Av
e3.vOous a sur vous, la copie de la breloque } fit.il,
—Oui, monsieur,
—Donnes-la moi,
Berthaut tira le cachet de son gousset et le tendit au magistrat, .
—J'ai besoin de l'original, —reprit ce:
luici—Combien vous faudrait.il de temps pour aller chez moi, au Parc.
Saint-Maur, et revenir ici ?
—1l faut compter au moins quatre heures,
Daniel regarda sa montre, —Quatre haures et demie tout ET plus... dit-il, Vous Pourrez être faci..
: L lement de retour à neuf heures et de | dans la muraille sous un rideau de { Tr mie..., lierre. | Sava
—Facilement, oui, monsieur, Henri souleva le lierre, et de la main geai —Confies-moi votre carnet. * explora la petite niche, té,
Berthaut s'empressa de l’exhiber de La olef s’y trouvait. Il nouveau, et sur l’une des pages le juge Le jeune homme fit alors le tour de inqu traça au crayon ces mots : ; la maison et alla rejoindre Aline et con “Laissez le porteur de cet écrit en. Mathilde, qui causaient en faisant des mêle trer dans mon cabinet et fouiller les ti- | rêves de bonheur. rem: roirs de mon bureau dont je lui remets M. Savanne était, en ce moment, à To la clef, ; # la recherche de Philippe de Nayle. la di “Daniel Savanne.?? ‘Ille rencontra, descendant le ,perron barie
11 avait la à haute voix, tout en écri. | de la villa pour se rendre au jardin. De vant. —Mon cher Philippe,—lui dit-il en regal —Vous donneres ceci à mon valet de | l’arrêtant,—avezvous terminé le petit Ro chambre Germain que vous connaissez | travail dont sur ma demande, vous vers: —ajouta-t-il—et il vous conduira lui. | avez bien voulu vous charger ? Cl ; même,—Voici la clef..—C'est dans le Le fils d’Amélie tresr aillit. Le premier tiroir à main droite de mon bu- —Ah ! oui ......., cette lettre chi rapp reau que vous trouverez la breloque,— | frée......—murmurat.il avec embar. mais Vous la prendrez et vous me l'appor. | ras 4 sa pl teres ici.—Je vous attendrai à neuf —Précisément, — Aves-vous réussi ? ‘ heures et demie dans le pavillon dujar. | —Il reste quelques points obscurs, — la ta dinier,..—Alles, Berthaut, hâtez-vous! | je crois que, néanmoins, mon travail Qu —Monsieur Savanne, je ne perdrai pas | pourra vous guider, * .., : gé ut une minute. —Est-ce grave ? leva Le policier partit, ; —Je ne le pense pas.—Du reste, ce des r Daniel, en proie à une angoisse effro. | soir, avant votre départ, je vous remet. le lai yab.e, qu'il lui fallait dissimuler, se di. | trai original et traduction... D’ ù rigea vers la villa. —Je vous en saurai un gré infini, et porte vous m’aures rendu grand service. .. . .. on tr LXX Henri appelait Philippe, Er
Le jeune homme quitta Daniel, nes
Henri Savanne s'était, lui aussi éloi. : Pur dont 6 des groupes, et il se glissait au mi. Huit heures venaient de sonner. mati
ieu des touftes d’arbustes formant d’6. On était à table depuis une heure
is massifs qui masquaient les derriè. Me + Vern res de l’habitation et l’entrée de l’esca- déjeuner ayant fini très tard, les bre « lier de service réservé aux domestiques | convives manquaient un peu d'appétit, conv. et aux fournisseurs. malgré la délicatesse du menu et ia pere Pe De ce côté, parallèle à la Seine, un | fection des mets. de la mur fermait la propriété. En revanche, la chaleur étant très ri éte Une porte bâtarde s’ouvrait sur le ; forte, on buvait ferme, et les carafes écart chemin de halage, de vin de Champagne glacé, servies dès Vent Cette partie du jardin était singuliè. | le commencement du repas, se vidaient raissé rement triste. comme par enchantement. To Henri s’approcha de la porte et l’ex- L’orcheste des Tsiganes faisait enten- mêm Fe amina, dre ses plus originales mélodies, parmi | reton Deux gros verrous et une forte serru. | lesquelles 86 détachait PE un motif Le re la garnissaient, de valse inspirant des idées de danses quen , D'habitude la clef de cette serrure | aux jeunes têtes, end 6taitaccrochée à un clou dans une sor. Grâce au vin de Champagne et aux j Mn
te de petite niche pratiquée à cet effet | accords de l'orchestre, ia gaieté et l'a. dirig. nimation étaient générales sous la tente
dr à mm s
rideau de
de la main
le tour de p Aline et faisant des
| dit-il en 16 le petit rs vous J
lettre chifs rec embar.
us réussi ?
obscurs, — aon travail
1 reste, 0e ous remet.
ré infini, et
vice. LEE 2]
niel,
er
Trois personnes seulement, — Daniel Savanne, Henri et Philipe — ne partageaient ni cette animation,ni cette gaie-
Ils étaient, tous les trois, préoccupés, inquiets, mais, au milieu du bruit des conversations et des éclats de rire 8e mêlant et s’entre.choquant,personne ne remarquait leur attitude contraire.
Tout à coup on entendit, aflaiblis par : distance, les sons d’un orgue de Bar-
arie,
Daniel et sonneveu échangèrent un regard.
Robert Vernière, absorbé par la con.
versation, n'avait rien entendu,
Claude Grivot, lui, tressaillit,
Le son de l'orgue lui déplaisait et lui rappelait Véronique Snllier, sa victime ns après un frisson uerveux,il n’y pen- 88 plus.
enri Savanne était assis au bout de la table à une place choisie par lui.
Quelques instants après avoir échan.
gé un coup d’œil avec son oncle il se leva sans être remarqué, souleva l’un des rideaux de la tente et disparut en le laissant retomber derrière iui,
D’un pas rapide il se dirigea vers la porte bâtarde examinée par lui deux on trois heures aupararant,
En ce moment l'orchestre des "Tsiga.
nes attaquait un morceau très brillant dont l’entrain endiablé redoublait l’animation générale,
La gaieté devenait bruyante et Robert Vernière habituellement un peu «ombre semblait le plus joyeux de tous les convives,
Personne ne s’aperçut que les rideaux de la tente juste à l’endroit par ou Hen.
ri était sorti s’entrouvraient légèrement écartés depuis le dehors, et que dans l’entre-vaillement une tête pâle apparaissait.
Tout à coup un cri aigu retentit, en même temps que les rideaux soulevés retombaient,
Les conversations s’arrêtèrent brusquement, et chacun 8e retourna vers l'endroit d’où le cri était parti,
_ Mme Vernière quittant sa piace se dirigea vers ies tentures en face desqueiles se trouvait s0n mari,
Elle allaitles atteindre quand elles s’écartèrent, et Henri Savanne apps.
rut.
IL était pâle comme un mortet paraissait chanceler,
—Est-ce vous qui avez poussé ce cri Hi cher enfant ?—lui demanda Amé.
—Oui madame...—répondit.il
—Et pourquoi ?
—J'ai posé le pied à faux et la doue leur a été si vive qu’elle m’a arraché bien malgré moi l’exclamation que vous avez entendue et dont je vous fais tou.
tes mes-excuses...
—$Souffrez.vous encore !
—Un peu, mais du moment que ce n’est pas une entorse, ecla ne sera rien,
Et tout en boîtant d’une façon très prononcée il regagna sa place et se ras.
sit.
Personne ne pouvait soupçonner qu’Henri venait de mentir,
Daniel Savanne seul avait compris, et il 8e disait :
—L’assasin est reconnu !
Le dîner était fini.
Mme Vernière donna le signal de quitter la table et se dirigea vers le salon où un concert allait avoir lieu, — Mathilde, Aline, les damesinvitées, et quelques hommes, la suivirent...
autres restèront sous la tente, fumant, causant, et écoutant Kobert dont la verve était intarissable,
Philippe, debout, appuyé à l’un des supports de la tente, ne le perdait pas de vue, et par moments une lueur étrange brillait au fond des prunelles du jeune homme.
Daniel s’était levé pour rejoindre son neveu qui venait de sortir,
Ils. s’abordèrent à deux pas de la tente, tout près de l’endroit où Philipe pe se trouvait adossé,
Le magistrat ailait questionner Heu-
ri, Celui-ci ne lui en laissa pas le temps.
—Ne me demandes rien SE Rien | — Plus tard..Quand il en sera temps ..e Bieuiôt,.... Vous sâures iout.., Quoique Heari parlât très DAS se
nimuntier
Philippe derrière la toile qui le masquait avait reconnu Sa VOLX,
Ile bougea pointet se contenta de tourner un peu la tête pour mieux pré-
l'oreille.
SEUL, l’assssein de Richard Verniè.
re ?..— reprit M, Savanne dont Philip.
pe reconnut également la voix.
—Il est ici... Oui...Je sais qui il y est, et vous ne tarderez guère à le savoir comme moi...—Mais nous ne devons point nous en rapporter à un premier regard, à une première épreuve...—Il vous en faut une autre qui soit décisive, et nous l’aurons, je vous 1» promets. Novr l’aurons cette nuit...—ÆEvitons le scandale inutile... Attendez, comme
j'attends...
— Et, si l’homme nous échappe!
—Il ne nous échappera pas, je.vous le jure !—Je veille sur lui !...... ;
—Peut-être cette épreuve décisive que tu désires l’aurai-je faite avant toi !
dit M. Savanne,
— Expliques- vous. :
—Plus terd...—Tu as raison, point de sceudsle !— Ne t'éloigne pas de cet evdroit afin que je puisse t'y trouver si j'avais besoïn de toi...
—Je ne m'éloignersi pas.
Et le magistrat quitta son reveu qui rentra sous la tente et s'assit en face de Robert.
Philippe avait tout entendu: -
L’aseassin de Richard Vernière était dans la villa de Neuilly parmiles invités de son beau père !—On l'avait reconnu |...
Mais qui donc ? :
On le surveillait et, avant de le désigner, l’oncle et le neveu voulaient une épreuve décisive.
Soudain le jeune homme frissonna de la tête aux pieds. :
Ab je le connais aussi, moi, mure mura-til,— ou du moins je le devine! —Je ne sais quelle épreuve ils veulent tenter, mais je garantis que l'homme ne {eur échappera pas, ca’ je veille com.
me eux, moi |...
En quittant son neveu, le juge d'instruction s'était dirigé vers le pavillon habité par le jardinier concier
Berthaut, revenu du Pare-Saint-Maur i
ee rer aa > à Safi:
depuis un quart d’heure, l'y attendait,
—Venez avec moi....—lui dit Da niel,
Il l’entraîna sous les arbres et pour.
suivit :
—Donnez-moi vite le bijou que vous êtes allé chercher.
L'agent secoua la tête en répondant :
—Je ne rapporte rien, monsieur,
—Rien |—répéta Daniel,
—Je n'ai rien trouvé.
— C’est que vous avez mal cherché ! !
—s’écria le magistrat avec un geste de colère.
Pardon, monsieur, Germain et moi nous avons bien cherché.,,,., Nous avous"fouille non seulement le tiroir dé.
signé par vous, mais tous les autres, et examiné, un à un, les objets qu’ils
renfermaient, La breloque ne s'y trouvait pas.
. —On me l'a volée, alors, fit M, Savan.
ne, Car elle n’a pu s’égarer. Mais com.
ment ? Mais qui ?
—Parbleu ! ce n'est pas difficile à deviner ! Le voleur est celui qui avait intérêt à ce qu'elie disparut.
Une ride profonde creusa le front de Daniel,
—Vous alles rester ici, Berthaut, chez le jardinier, reprit.il, j'aurai peut-être besoin de vous,
—Bien, monsieur, j'attendrai.
Le policier rentra dans la loge et pria le concierge. jardinier de tâcher de lui trouver, ches un restaurateur ou un marchand de vins des environs, quelque chose à mettre sous la dent, car il était Age et mourrait littéralement de
—Ches un restaurateur ! Chez un marchand de vins !.........s’6cria le bra.
ve jardinier scandalisé.....Quand on est en gala, ici ! et je vous garantis que rien n’y MANQUE, AU Gala less. Attône dez-moi une petite seconde ! Je vais al.
ler faire un tour aux cuisines et je vous rapporterai un joli balthasar dans le a comme celui que je viens de fai.
re
Et il sortit aveo un panier, Au bout de cinq minutes, il revenait
avec une véritable cargaison de victuail les..... toutes nourritures fines, com-
l'y attendait, —lui dit Da
bres et pourjou que vous
n répondant :
monsieur.
al cherché ! !
> un geste de
main et moi .., Nous at le tiroir dé.
8 les autres, objets qu’ils ne s'y trouvait
fit M, Savan.
Ê Mais com-
as difficile à lui qui avait
| a le front de
erthaut, chez rai peut-être
\drai.
à loge et pria cher do lui teur ou un ons, quelque , car il était alement de
! Chez un écria le bra.
Quand on jarantis que sos. Attene | Je vais al.
me il disait,......et dressa le couvert de l’inspecteur qui se mit à table et dé-
vera.
Daniel avait gagné la villa.
Ii cherchait Mme Vernière,
Celle-ci se trouvait dans le salon où € Concert avait lieu, au milieu d’un
&'oupe de jeunes femmes.
Le magistrat s’avanga vers ce grou-
pe.
Amélie le vit et vint au devant de
ui.
Le père de Mathilde était un peu pâ-
le... Sa physionomie était sombre, Mme Vernière s’en aperçut,
—ÆÊtes.vous souffrant, cher monsieur Savanne f..... demanda.t.eile vive-
ment.
—Pas le moins du monde, chère ma.
dame, mais j'ai besoin de causer nn mo-
ment avec vous.
—Je suis tout à votre disposition.
LXX]I
Amélie ajouta, en posant familière.
ment son bras sur celui de Daniel Sa.
vanne :
—Voules-vous que nous allions au ps Nous causerons en nous promenant
—Chère madame Vernière,..…... ré
pondit le magistrat... la chose dont J'ai à vous entretenir est très délicate et je craindrais que dans ces allées rem. pies de promeneurs quelques-unes de mes paroles ne s’égarassent en des oreilles indiscrètes,
La femme de Robert regarda M. Sa.
vanne avec inquiétude,
—C’est donc bien grave ! murmura.
t-elle, prise d'un petit tremblement.
—Je n’ai pas encore la certitude ab.
solue mais j'en ai grand peur,
L'accent de Daniel augmenta l’inquié.
tude d’Amelie,
—Vous m’épouvantes, dit-elle,
—Ne vous troubles pas et conduises.
moi queique part où nous soyons sûrs de ne puuvoir être entendus.
— Venez dans le cabinet de mon mari il offre, plus que toute autre pièce de la villa, iss conditions que vous réclames.
—Je vous suis,
Tous deux gravirent les marches du grand escalier et franchirent le seuil du cabinet qu'éclairait une lampe placée sur le bureau,
—Asseyez.vous, fit alors Mme Ver.
nière, et parlez. Qu'aves.vous à m'ADe prendre,
—J’ai, d'abord, à vous adresser quel.
ques questions,
—J'y répondrai de mon mieux,
—Votre premier mari s'appelait bien le ne Henriot de N ayle, n’est.ce pas
—Oui..... dit Amélie mordue au cœur par l'angoisse et que le pressenti.
ment d’un malheur envahit soudain.
Daniel poursuivit :
—Le cachet dont ilse servait habi.
tuellement pour cacheter sa correspondance portait deux initiales,
—1l me semb'e que oui,
— Vous n'en êtes pas sûre ?
—Non..ma mémoire veut être inf.
dèle,
—Rappelez vos souvenirs... M, de Nayle avait.il un cachet portant les ini.
vi de son nom et de son prénom : H,
ins de Mme Vernière augmen.
it,
—Je ne me souviens pas,
—M, Savanne, tirant de la poche d son gilet la copie de la breloque que nous connaissons, la plaça brasquement sous les yeux d'Amélie, et dit :
—Vous devez reconnaître ce bijou qui lui appartenait ?
En eftet, du premier regard, la mère de Philippe avait reconnu l’objet que le jage d'instruction lui présentait.
En même temps, et en un instan elle comprenait que le danger pressenti par elle un instant auparavant, grandis. sait.
Ne sachant que répondre, la sueur au front, le cœur serré, elle regarda Daniel avec eftarement,
ll reprit :
—Car ce bijou lui appartenait, Vous ne pouves l'avoir oubiié.
—Je ne sais, balbutia-t.elle, ‘
—Exramines-le de plus près...….(ot il le lai mettait dans les mains)... Voyez ces initiales... Cet objet d'art, très beau
d’un merveilleux travail, n’a pu passer Da soc + de vous,
Amélie tenait le joyau d’une main tremblante et le regardait avec des Yeux qui ne voyaient pas.
Evitant de répondre à la question du magistrat, elle dit :
—Les initiales gravées là commencent des milliers de noms...Qui vous
t supposer que ce joyau ait été la propriété de mon premier mari ?
—Ce n’est point une supposition, c’est une certitude,
—Une certitude !—répéta Mme Ver.
nière,
Oui.
—Sur quoi se base-t.elle ?
—Sur une note du régistre du mar.
chand qui l'a vendu.—Le 23 janvier
1849, ce joyau a été livré à M, le comte .
Henriot do Nayle à l'hôtel de France et d'Angleterre, rue de Richelieu à Pa.
ris
Amélie se sentait affolée par l’épouvante,
—Mais quelle raison avies-vous donc —balbutia-t-eile—pour vous inquiéter ainsi de l’origine de ce bijou ? pour cher.
cher avec tant de persévérance le nom de celui à qui il pouvait appartenir ?
—La raison, c'est qu'il m'a été remis par Véroniaue Sollier,...…..
—Par Véronique Sollier, ....….
—Qui, dans sa lutte avec l'assassin de Richard Vernière, le soir du ler janvier
dernier, l'avait arraché de ia chaine de
montre qu’il portait...
Amélie venait de comprendre,
La lumière effroyable, la lumière a.
veuglante, avait soudainement remplac6 les ténèbres,
Ce bijou, elle l’avait donné à Robert,
Ses premiers soupçons se trouvaient donc justifiés,
L'homme dont elle portait le noïn maintenant était l'assassin de son frère.
Allait-elle le perdre ?
Allait-elle essayer de le sauver ?
C'était le juge d'instruction qui l'in.
eait.
Si elle avouait connaître ce bijou, l’échafaud se dressait pour son mari, et la honte du crime monstrueux rejaillissait sur son fils et sur elle,
A tout prix il fallait éviter cela | tenue par l’amour waternel, Amé.
lie dompta sa terreur, — Elle se com.
manda d’être forte, Avec un calme reconquis sondain,
mariage, mais, ou bien il s’en est défait,
- ou bien on le lui a volé...—Je ne con.
nais point ce cachet, et, si je l'avais vu jadis je le reconnaîtrais certainement...
Et elle ajonta en rendant la breloque
—Donc, cher monsieur Savanne il vous faut chercher une autre Ïete..
—Je m'adresserai à celui qui me l'a
Amélie frissonns de nouveau,
—Volé ?—répéta.t.elle,
—Oui, volé l'original de ce bijou, car celui.ci n’est qu'une copie...—Elle m'é.
tait nécessaire..—J'avais placé l'origi.
nal dans un des tiroirs du bureau de mon cabinet, au Parc-Saint.Maur, On l'y a pris.
—Et vous soupçonnez quelqu’un de ce vol ?—Vous accusesz quelqu’un ?
—J'accuse celui que la logique accu.
s6.—répliqua Daniel en se levant. — Mais il me faut des À A bo et je les
Yous en prie chère madame d’avoir causé le trouble dans lequel je vous vois en ce moment...
, Amélie, elle aussi, avait quitté son siège,
.— Vous êtes tout pardonné,— dit elle en faisant un nouvel et héroïque effort Pour se dominer et pour se contraindre à sourire. - Quant à mon trouble, jt n'existe pas... Je suis étonné, c'est.
vrai, mais non troublée. . é.
—Me permettez.vous de vous rame.
ner au salon ?
—Non.— J'ai des ordres à donner...
—Je descendrai dans quelques instants
Daniel se retira en disant :
—ËÆlle a menti...
Restée seule Mme Vernière, n'ayant plus besoin de se contraindre, se laissa, retomber sur son sià » en proie à un désordre d'esprit gai, s’il s'était Proion
er cela | aterne]l, Amé.
ïlle se com.
uis rondain,
ce bijou au ecscsoses Sang avant notre on est défait, Je ne con.
je l'avais vu tainement..… ; la breloque
bijou, car —Ælle m'élacé l'origi.
bureau de Maur._On
elqu’un de qu’un ?
ique accu.
| levant, — et je les z-MOi, je e, d’avoir 6 vous vois
quitté son
— dit elle que effort ontraindre rouble, jf iné, c'est.
us rame.
Die à un.
t proion
RÉ nantes mm nt
g longtemps aurait pu la conduire à la lie.
Ce fut court.
Elle reprit son sabg-froid, se dressa « les yeux étincelants de colère, appuya sur le bouton d’une’sonnerie électrique,
Le valet de chambre de Robert. arri.
va presque aussitôt, ;
—M. Vernière est dans le jardin, sous la tente ou dans les salons lui dit-elle ; cherchez-le, trouves-le et di.
tes-lui que je le prie de venir me re.
joindre à l'instant dans son cabinet.— Ajoutez qu'il s’agit de: quelque chose
e très urgent et d’excessivement pres- BÉvovoo— Allez 1— Allez vite !
Le domestique sortit en toute hâte et se mit à la recherche de son maître,
Amélie, attendit debout, immobile blanche comme un marbre, pareille à une statue de la terreur,
Claude Grivot se promenait dans le jardin avec le vieux Simon. 5
Tous deux causaient des ateliers, des travaux en Cours, vantaient les mérites du patron et célébraient la
rospérité croissante de l'usine de LA 4,
En causant ils étaient arrivés près de la grille, en face du pavillon du jardinier concierge.
Claude leva les yeux d’une façon toute machinale sur la porte vitrée et éclai.
rée de ce pavillon et il s'arrêta brusque.
ment, comme sises pieds venaient de se river au 801 de l’allée,
À travers le vitrage, il venait d'apercevoir la figure de Berthaut, Pinspecteur de la sûreté. :
Il éprouve une impression de surprie se et EPA crainte tout à la fois,
& Que faisait là ce policier ? : ke Pourquoi se trouvait.il à cette heure à la villa de Neuilly ? oe Il se posa ces deux questions sans pouvoir y répondre, ?
—Je parie qu’il y a du danger ce soir ici...—murmura-t.il asgailli par un soupe on ou plutôt par un pressentiment, Rebroussant chemin, il quitta le vieux Simon et se dirigea vers le vestiaire pour y prendre s0n pardessus et s’éloi.
gner le plus vite possible,
” Robert, toujours entouré d’un groupe |
d'invités n’avait pas quitté la tente ou nous l'avons laissé pérorant.
Philippe et Henri conservaient leurs postes d'observation.
L'un ct l’autre attendaient que le moment fût arrivé d'arracher le masque du.
misérable qui s’endormait dans une jo.
Yeuse confiance.
Le valet de chambre envoyé à £a re.
cherche par Amélie apparut dans un entre-bâillement des rideaux.
Il vit son maître et fit quelques pas de son côté,
— Est-ce moi que vous cherchez 7—lui demanda Robert,
— Oui "monsieur,
— Que me voulez-vous ?
— Madame prie monsieur de vouloir bien aller la retrouver sans le moindre retard pour une affaire de la plus hau.
te importance.
—0ù madame m'attend.elle ?
—Dans le cabinet de monsieur,
—Cest bien. j'y vais...
Philippe et Henri avaient iressailli,
— Dans sou cabinet—sétait dit Phi.
lippe—voici le moment. . on
En même temps Henri pensait :
—Dans son cabinet. .— C'est là que l’épreuve décisive aura lieu,
obert se leva,
—Excusez-moi, messieurs—fit.il en s'adressant à ses auditeurs—je vais re- VeNiPessss
Et il sortit de la tente.
Philippe le suivit à distance,
Henri se dirigea vers cette partie sombre du jardin où se trouvait la por.
te bâtarde donnant sur le chemin de halage.
Le fils 4’Amélie, quine le perdait pas de vue tout en suivant son beau-frère, l’arrêta au passage,
—Mon cher Henri, — lui dit.il d’une voix fiévreuse nous marchons tous les deux ce soir vers le raême but.— J’ate tends, comme vous l’attendez vous, même, le moment où nous pourrons démasquer l'assassin de Richard Verniè.
1e...— Etes-vous prêt ?
En entendant les dernières paroles
de Philippe, le fils de Gabriel Savanne éprouva une véritable stupeur, mélée d'épouvante.
—Mais...—balbutia-t-il,
—Je sais tout | — reprit Philippe.— L'épreuve décisive, nous la ferons ensemble, dans le cabinet de mon beau.
père, et je vous apprendrai bien des Choses... —
Alles retrouver Aline et Mathilde et venes me rejoindre sans bruit dans la petite pièce communiquant avec le ca.
binet de M. Vernière,—Je vais, moi, à la recherche de M. Sayvanne. .... .
—Je vous dis que je sais tout |—r6pè.
ta Philippe.—J'en sais même plus que vous ! —Faites donc ce que Je vous dis de faire....—Préparez votre épreuve à
votre guise.........Je vais préparer la
mienne,
Et le jeune homme se dirigea rapide.
ment vers la ville!
Avant d'y arriver il rencontra le juge d'instruction, ,
—Je vous cherchais, cher monsieur Savanne, .fit.il en le prenant par le bras —Venes......Je vais vous donner la lettre que vous m'avez prié de déchif.
T'ocosoco
Et il l’entraîna,
Au bruit léger que produisit en s’oue vrant la porte du cabinet de son mari Amélie se leva du fauteuil sur lequel elle s’étai, écroulée, et avèc un calme de commande elle attendit l'entrée de Robert,
Celui-ci vint à elle, souriant.
—Vous m'avez fait appeler pour une Communication urgente, ma chère amie — dit-il du ton le plus dégagé — il faut que cela soit bien urgent, en eftet, pour m'obliger à quitter ainsi brusquement nos invités...
Amélie avait rassemblé tout ce qu'il y avait dans son âme de Courage et de sang-froid.
—Soyes tranquille, —répliqua.t-elle, je ne vous retiendrai pas Lg nt —Je n’ai q’une question à vous adresser : — Qu'est devenue la preloque for.
mant cachet, accompagnant la montre et la chaîne dont je vous ai fait cadeau un peu après notre mariage ?
aigré son prodigieux apiomb, Ko-
bert plia sous ce choc auquel il était si loin de s'attendre.
Il se sentit glacé jusqu'aux moëlles,
Que signiliait cela ?
À quel propos cette épée de Damoclès apparaissant soudain sur sa tête jaste à l'heure où il se croyait libéré d vement de toute crainte ?
D'où partait ce dernier coup |
Mais son effroi, si profond qu'il fat, ne l’empêcha pas de payer d’audace,
—Pourquoi me: 4emandez.vous cela, chère amie ?fitil d’une voix qui ne tremblait point.
Mr vous le demande dans ÿotre in.
—Je ne comprends pas,
—Vous ne la portes plus, cette bre.
logque.
—Non, ..., L’anneau qui la retenait à la chaîne étant complètement usé, j'ai dû la mettre de côté Pour ne pas risquer de la perdre, ce qui m'aurait peiné vive.
ment, parce qu’elle venait de vous . Il me semble que c’est la chose du monde la plus naturelle... Mais encore une fois, pourquoi m'adresser cette question en un moment si opportun ?
—Je vous répète qne c’est dans votre intérêt.
—Et je vous répète, moi, que je ne comprends pas ! Cette breloque ne peut 7 en quoi que ce soit à mes inté-
ts,
—En êtes-vous sûr ?
—Pardieu !
—Pas même si elle a 6t4 trouvée, le soir du ler janvier, dans les mains de Véronique Sollier ?
Robert devint livide,}
—Dans lés mains de Paveugle, mor.
te aujourd’hui ! s’écria.t.il en haussant ” épaules: Quel est ce conte à dormir
evout.
—Malheureusement ce n’est pas un conte, Il eët trop vrai que Véronique, en luttant contre l’assassin de votre frère, lui à arraché ce bijou. Et SAVes.vous ce qu’on pourrait conclure ?
—Non,
—Que vous êtes l’assassin qu'on cher.
che depuis six mois 1... Comprenes.vous enfin? .
—Je comprends que c'est de la folie
éfiniti. -
l'était ai
moëlles,
Jamoclès e, juste
définiti. -
d'il fut, idace.
us cela, qui ne
tre in-
te bre.
‘etenait 86, j'ai risquer 16 vive.
Il monde o une lestion
3 votre je ne
e peut | intée
6e, le ns de
tt on %
pure !.....répliqua Robert avec l’accent du triomphe......et je puis le prouver,
Cor af la pl impl
_ e la n us simple,
—J'attends its È
Robert tira de sa poche un trousseau de clefs, ouvrit un tiroir de son bureau , y prit le cachet et le tendit à sa femme en ajoutant :
— Vous voyez que si j ter ce bijou, du moins j point séparé...
—Abh ! voleur !......voleur et assassin!
—S'écria Mme de Vernière, cessant d’être maîtresse d'elle-même.
—Madame..., madame... prenés
6e! —dit le misérable d’une voix
et siflante en s'avançant dans
une attitude menagante vers la malheu.
reuse femme.
Mais malgré cette attitude, malgré la fureur brillant dans les ge de cet
me qu'elle savait capable de tout, Amélie continua :
—(e cachet constituait une preuve écrasante contre vous! — Vous l'a.
ves volé au Parc-Saint-Maur, le jour où vous vous êtes trouvé seul dans Je cabinet de M. Savanne sous prétexte d’écrire une lettre ! —Vérobique Sollier
’ai cessé lle por.
ene m’en suis
- @6 sa petite-fille étaient une menace
per vous, vous les avez fait tuer ! —A
orce de mensonges et d’hypocrisie, Sous aves su détourner mes soupçons à Berlin... — Aujourd’hui je ne suis plus votre dupe et je n’ai qu'un mot à dire pour que la justice s'empare de vous et vous livre à l’échafaud qui vous ré.
clame !!
—Ce mot vous ne le direz pas, —fit
en se ruant sur Amélie et en lui saisissant les poignets qu’ils tordaient à les briser,
—Je le dirai ! :
—Non, si vous ne voules pas que vo.
tre fils soit déshonoré comme moi !
—£n quoi la honte de Robert Ver.
nière pourrait-elle atteindre Philippe de Nayie ?
—Philippe est solidaire d’un autre crime !.....…...Il est mon complice, ..., : —Yous mentes ! Je ne vous crois pas !
—Je vous répète au'il est mon com.
plice ! —Un mot de vous qui puisse me perde et je le perds avec moi! —Vous pouvez nous sauver tous deux en disant au juge d'instruction que vous n’avez jamais vu ce bijou...
_—Je refuse de mentir lé LLLLL 1,1 —bégaya Mme Vernière, se débattant sous l’étreinte brutale de Robert.
—Soit | Alors ce sera la cour d'assise pour Philippe de Nayle, acouré et convaincu d’avoir trahi la France |
—Philippe, mon fils, trahissant sa patrie ! ! Allons donc ! !
—Comme son associé, Robert Verniè.
re ! —Tous les plans vendus à la Prusse ont été dressés par lui! -—Toutes les formules écrites par lui 1...... Vous voyes bien que vous vous taires ! |
Amélie n'eut pas le temps de répone
En ce moment la porte du vestibule du premuer étage donnant dans le cabi.
net de Robert s’ouvrit brusquement, et sur le seuil parut Véronique Sollier,
—M'imposerez.vous silence, à moi s’écria-t-elle,
À ces paroles répondirent deux excla.
mations d'épouvante poussées par le fratricide et par Amélie,
L’un comme l’autreils reculèrent ter.
rifiés devant l'apparition de cette femme qu'ils croyaient morte,
Robert, en délire, bégaya :
—Mme Sollier.....Vivante 1... D'où vient-elle f...Que veut.elle ! Qui l’a con.
duite,ici ?
—La volonté de faire jusiice, assassin de Richard V:rnière | répliqua Véroni.
que en marchant vers lui.
—Cette femme est folle !
—Non, je ne suis pas folle, et je vous ai bien reconnu |
—Pour reconnaître il faut voir, et vous êtes aveugle !
—Aveugle ! répéta la grand’mère de Marthe en avançant toujours...C’est là.
dessus que vous compties {C’est par.
ce que j'étais aveugle, et pour que je ne cesse de l'être, que vons aves voulu me red assassiner ! Aveugle ! Je ne le suis plus,
Je vous vois comme je vous ai vu, ia nuit de l'incendie, à l'usine de Saint.
Ouen !
RS ter
Je vous vois, pâle éè tremblant, les lèvres blanches, les yeux hagards ! Et, là, sur le revers de votre habit, cette tache rouge que je vois, ést-ce du sang ?
le sang de votre frère f.Non, c'est le ruban symbole de l'honneur et que vous déshonores, et que je vous arrache.
En parlant aivsi Mine Sollier, joignant l’action aux paroles, arrachait le ruban rouge de la boutonnière de Robert, et se croisant les bras, elle ajou.
tait :
—Dires.vous encore que je suis aveu.
gle, assassin ?
Le fratricide poussa un cri de rage et prenant sur son bureau un couteau à papier en acier damasquiné, s’avançà le bras levé, vers l’accusatrice qui ne fit pas un mouvement pour éviter le
choc. | À Mais déjà Mme Vernière avait bondi
entre elle et lui, la couvrant de son
corps.
—Avant de la toucher, vous me tue-
res. dit-elle,
Par la porte du fond un personnage inaitendu s’élança en criant : ?
—N'ayes pas peur, madame, il ne tuera personne, je suis Ià ! ;
C'était Magloire, suivi de Ia petite Marthe. .
De son unique main, le brave man.
chot saisit le poignet de Robert et le désarma, tandis que Marthe courant à Véronique, l'enlaçait de ses bras et murmurait à son oreille.
—Ne crains rien, grand’mère, nous sommes à, Notre ami Magloire veille sur toi.
Les portes latérales du cabinet ve.
Celle de gauche livrait passage enri accompagnant Aline ét Mathilde,
Celle de droite à Daniel Savanne et à Philippe de Nayle.
Robert recula, chancelant.
Ses jambes fléchissantes ne pouvaient plus le soutenir. Il se sentait perdu.
Amélie restait atterrée, se demandant si elle était le jouet du plus épouvantable cauchemar,
Philippe s’avança :
— L'épreuve décisive est faite, mes. sieurs dit-il en s'adressant au juge
d'instruction et À son neveu —elle est concluante...…., — Vous aves entendu cet homme —(du geste il désignait Robert) — vous l’aves éntendu tout à l’heure faire à ma mère l’aveu de son CrIME eee —l’assassin de Robert Ver.
nière c’est lui !
Le scélérat, retrouvant un peu de force, ent l'audace 1{e crier :
— Mensonge !
—Non, vérité | répliqua Véronique — C’est contre vous qne j'ai lutté dans la nuit de’l’incendie au moment où vo.
tre frère, tué par vous, venait s’abattre à vos pieds... C’est à vous que j'ai arraché le bijou qui comme moi, vous accuse |!
Puis, s'adressant à Aline tremblante, elle continua :
—Cet homme, cet inféms, a tué votre pére, medemoiselle !—j1 a incendié lusine, il vous a ruiné !...—Je demande justice et vengeance...
—Lui...lui...fratricide,..—balbutia Aline éperdue.
—Fratrivide, voleur et incendiaire 1— oria Magloire ah ! le gredin
—Et le fratricide est doublé d’un es.
pion, mess'surs—dit Philippe de Nayle ens’avançert—Ah | vous ne connaissez pas encore tout, allez j—Il avait pré.
paré et vendu à la France des armements puissants |—Après avoir reçu en argent eten honneur le prix de son semblant de patriotisme, savez-vous ce qu’il a fait ?—il a vendu et livré les mêmes plans, les même armes, les mêt mes formules à l’Allemagne, et il en a touché le prix,
Une exclamation d’horreur s'échappa de toutes les bouches.
Philippe continua, avec une colère grandissante, à
—Cet homme est un traître, un rené-
at, et ce n'est pas d'hier 1—Depuis ongtemps déjà, depuis des années, la Prusse le compte au nombre de ses es.
pions...—Cette lettre vous le prouvera, monsieur le juge d’instruction, cette lettre adressée à l’ambassade d'Allema.
gne et que vous m’avezprié de déchif.
Le jeune homme remettait la lettre à Daniel et poursuivait : :
nes
—Houreusement j'avais découvert que cet infâme vendait notre pays à nos adversaires et je veillais ! ! — J'ai su reprendre par la ruse à l’agent de l’Al.
lemagne ce qu'il lui avait livré pour de l'or ! — Plans, modèles et formules, tout est rentré dans mes mains !.. Cet homme est un sans-patrie, le dernier des Jâches, et c’est au nom de la France trahie parilui, que je soufflette sa fa.
ce de Judas !
Et la main de Philippe s’abattit sur la joue de Robert Vernière,
Le fratricide poussa un hurlement de bête fauve et se rassemble, comme un jaguar qui va bondir, pour «> jeter sur son beau-fils. :
Mais Philippe, reculant d’un pas, tira de sa poche un revolver tout armé et le braqua sur lui ep disant :
—Un pas de plus et je fais feu !
Amélie pousea un cri de terreur,
— Au nom &u ciel, Philippe, épargne.
le !— fit-elle suppliante.—Pas de sang !
—Ne deviens pas parricide !
—Parricide !—répéta le jeune homme avec une expression d’écrasant mépris.
—Vous oublies, mA mère, que je me nomme Philippe de Nayle {Cet hom.
me, grâce à Dieu, n’est pas mon père...
—Philippe.... Philippe...
—Soyez sans crainte, ma mère, je n’exécuterai point cet espion, cet assassin ... Mais j’espère que, malgré son infamie il aura le suprême courage de s'exécuter lui-même, A
Allons, monsieur-—poursuivit le fils Amélie en présentant son arme à Robert —évites la cour d’assises et la pla.
ce de la Roquette ! Epargnez la honte à ma mère —Tuez-vous.
—0Oh ! Philippe........Philippe....…..., —balbutia Mme Vernière en tendant les mains vers son fils.
—Voules-vous donc porter le deuil d'un guillotiné, ma mère ?—répondit.il.
Puis à Robert :
—Tues-vous ! Par respect pour la mémoire de votre frère assassiné par vous, ne traînes pas son nom sur l’éc faud !
—NoOD...1N0n...— bégaya le fratri.
cide dont l’épouvante faisait claquer les dents.
—Alors, monsieur le juge d'instruction, je vous livre cet homme...—Appelos vos agents..
—Æt que justice soit faite 1—appuya Véronique.
—A la cour d’assises l’espion ? à la guillotin ‘e fratricide l—cria Magloire.
Mie Vernière folle de désespoir et de terreur, se laissa tomber à genoux, suppliante, en balbutiant :
—Grâce ! Grâce ! Pas de tribunaux...
ne le livres point aux juges...ne l’envo.
yez pas à l’échafaud...—Pitié pour moi, sinon pour lui... Véronique, pardonnes.
lui... Aline, faites-lui grâce...
Ceux à qui elle s'adressait détour.
naient la tête.
Amélie se releva frémissante, et mar.
chant à son mari :
—Puisqu’il n'y a point de grâce à espérer, tuez.vous donc | —lui dit-elle,
Magloire ajouta menaçant :
—Si tu ne te tues pas, bandit, je n'ai qu’une main, mais elle en vaut deux, je t’étrangle ! !
Un nuage de sang voilà les yeux de
ert.
Il étentit la main vers Philippe.
—Donnes |—dit.il d’une voix rauque.
Et il prit le revolver, reoula d’un pas, visa son beau.fils et pressa la détente puis, tournant l’arme contre lui-même il se fit sauter le crâne et s’écroula comme une masse sur le tapis.
Les deux detonations furent si rap prochées qu’elles n'en formèrent presqu'une seule,
Philippe était resté debout,
La balle qui devait le tuer passant à deux doigts de son front, était allée bri.
ser une glace derrière lui,
Les femmes poussèrent un cri d'horreur et tombèrent à genoux.
Mme Vernière perdit connaissance,
—Justice est faite !—dit Véronique avec ïn accent de triomphe.
Martic, tremblante, avait pris la main de sa grande'mère,
—1l est mort, bonne maman, —balbu.
tia-t-elle à son oreilie.—Que Dieu lui pardonne... Prions pour lui!
ce moment plusieurs invités se pressèrent aux portes du cabinet.
Efrayés et intrigués par le bruit des nous pouvons et nous
devons mettre la
Coups de feu, ils avaient gravi l'escalier main sur Claude Grivot. Pour en connaître la cause, —0’est lui qui a tiré sur Mme Sollier
Ppe se ressaisit, j'en suis aussi certain
que si je l'avais
Le visage bouleversé, en proie à une | vu — s’écria Magloire, — Ah le gueux!
émotion | us facile à comprendre qu’à | —Qu’on l’em igne 1... rire, 11 8e dirigea vers les Curieux : Philippe prit la parole : — Messieurs — leur dit-il =cette fête, —Cher monsieur Savanne… fit-il—
commencée si j terminer d’une Ces paroles et surtout l'accent du jeu- d’assise, c'est la boue ne homme firent Passer un frisson sur nom de ma mère, car la chair des invités.
ilip » qe ; Robert Vernière... C’ —M. mort, e, le monstrueux
—Mort l...—répétèrent toutes les Le à 2 s'étale \ VOIX avec stupeur.
—1Ils'est tué volontairement... —Ma Pauvre mère, vous le voyes, est sans con- DAÏssaNCe,. Vous me pardonneres de ne pas insister plus longtemps sur cette Catastrophe et sur le besoin d'isolement qu’elle nous impose...
Un instant après, tout le monde con.
t la nouvelle sinistre et les hôtes eg "us se retiraient muets et cons.
Tnés,
On avait porté dans sa chambre et étendu sur son lit Mme Vernière tou.
inanimée,
creusement vient de se eréfléchissez bien...
scandale, à quoi bon matérielles contre Gr été démontré, h
vot....Donc c'est tée à son ei «7764 pour rendre sa —Ce n’est encore Sons réplique le —Mon oncle — dit
e magistrat lut attentivement la traduction faite par Philippe de la let.
tre trouvée au Parc.Saint-
Maur dans la valise du wagnétiseur. qu’elles portent est
laisser le com
sceaux...
Magloire, entre ses SaDs que personne pû
bon monsienr Seven
Vaient s’éteindre dans le gang heureux qui s'est fait justice... —Ma Pañvre mère n’y survivra pas... Ce
L'arrestution de
açon bien lugubre... Claude Grivot, sa ccmparution en cour
Jaillissant sur le Grivot ne peut
être poursuivi que comme complice de
est l’effroyable ta.
scandale qui de.
u mal.
le soulever ?
D'autant plus que vous n'avez que des certitudes morales, mais aucune preuve
VOb ose
—Pardon, Monsieur, nous en ayons
rm de Berthaut,—Il m'a
er, que la bicyclette
marquée d’un G et trouvée près de Is
gare de Survilliers appartenait à Claude Tr
lui qui l'avait pré- Robert Vernière
uite Les rapide...
u’une présompfils d'Amélie...
Henri Sayanne…
8e joint à Philippe pour vous implo.
rer...—Le principal coupable n'existe plus .… Richard Vernière est vengé Ayez pitié de Mme Vernière...
Ayes pitié d'Aline ., E supplice d’un procès retentisscnt,.. 11 ne faut pas qu’on sache que le nom
pargnezs-leur le
lè nom d'un mi.
sérable cspion, d'un fratricide infâme !
—Le principal coupable n'existe plus —fit Daniel Savanne—mais je représen. te la justice et a n'ai pas le droit de
ce impuni., fe ne Yous promets donc rien, sauf d'en ré.
férer au procureur de la République, et d'aller au besoin jusqu’au garde des
dents, murm t entendre ; 7e
—Kéféres-en à qui vous voudrez, mon
ne !...Moi je n’en
Em
the MOMIE, ee DE Li" eo" © 1!
D pen mmemne mr,
reférerai qu’à moi-même, et je me char.
ge du gredin |!
Nous avons vu Claude Grivot, effrayé par la présence de l'agent Berthaut dans le payillon du concierge, quite précipitamment 1x villa de euilly, avant le terrible drame qui devait ter.
miner la fête.
Ce drame, it l’apprit le lendemain matin, à Saint-Ouen, et il apprit en même temps que Véronique était vi.
vante et n'était plus aveugle.
Pris alors d’une épouvante folle, l'idée lui vint de fuir au plus vite et ds dispae raître.
Mais la réflexion l’arrêta,
Si Robert Vernière s'était tué, c'est à coup sûr qu’il venait d’être reconnu par Véronique et qu'aucune voie de salut ne restait ouverte devant lui, mais il y avait mille chances contre une pour que, dans a minute d’affolement qui précède le suicide, il n’eût point nommé son complice.
Véronique, ne l'ayant pas vu, n'avait pu le dénoncer, et il n’existait, en somme, aucune preuve contre lui.
ir en de telles conditions, c'était se dénoncer, s’avouer coupable et, une fois la police à ses trousses, en quelque lieu qu'il se réfugiât elle saurait bien le re.
trouver,
Donc, il resta, et l'attitude de tout le monde à son égard lui prouva que per.
sonne ne songeait à le soupçonner. — De ce côté, tout allait bien, seulement il perdait sa part des cinq cent cin.
quacte mille francs volés, |
Comme le docteur O'Brien, il avait travaillé pour rien ! !
Quatre jours s’écoulèrent.
Le commissaire de police de Neuilly était venu dresser procès-verbal du sui. cide,—suicide attribué dans ce procès.
verbal à un accès de fièvre chaude.
L’enterrement de Robert avait eu lieu,
. suivi par une grande partie des ouvriers
de l’usine dont la raison sociale allait devenir: Philippe de Neyle et Cie,
Le cinquième jour, à anse heures du matin, Magloire arrivait à Paris, au
Palais de Justice, montait à la galerie desservant les cabinets des juges d’ins.
truction et demandait à parler à M, Sa.
vanne.
Le digne manchot avait le bras gauche—s0n unique bras—soutenu par uue écharpe, Le
—Aves.vous une citation à témoin 1— lui demanda le garçon de bureau.
—J6 n’ai rien du tout mais annonces à M. Savanne que c’est Magloire, le manchot de Saint.Ouen qui vient pour une communication importante et vdus verres qu'il me recevra tout de suite... ‘
A Len d'orgue ne se trompait pas.
Une minute après il était introduit dans le cabinet de Daniel,
—Æ£h bien | mon brave Magloire—lui dit ce derhier,—vous avez à m'appren.
dre quelque chose de nouveau et d’ims portant :
—Oui, monsieur Savanne.
—À quel sujet ?
—Au sujet de Claude Grivot.….
—Je me suis occupé de lui...
—Moi aussi...et je vous promets qu'il ne vous causer disorme: aucun e6mbarras. ...
—Comment cela ?
—Je l'ai tué hier, entre six heures et demie et sept heures...
Daniel bondit,
— Vous l’aves tué, malheureux | —8/6.
cria-t-il—et vous venez me le dire {1
—Un meurtre | —répéta Magloire, … Moi ! un ancien soldat de marine 1 J'espère bien que vous ne m'en croyez pas capable ! Je lai tué, oui, mais en tout bien, tout honneur.
—Expliques.moi...
—C'est pe Pour ça que je suis ve.
QU... oici l’anecdote...— J'avais mon idée, et depuis le grand tra-la.la de Neuilly je guettais le gueux...—Hier soir, après la fermeture de l'usine, je le vois qui va faire un tour sur le bord de la Seine avant son diîner.—Histoire de gagner de l’appétit...— Je glisse deux revolvers dans ma poche gauche et je le file sans me presser.—Je le re- Joins dans un _petit endroit désert, très Jo 4 Comime fait exprès, ...,—Ii se re.
tourne,,.—‘Bonjour, monsieur Magloi-
re !— Bonjour, monsieur Grivot !...— Vous flâues, monsieur Magloire..._Non je vous cherche, monsieur Grivot.—Ah bah ! et qu'est-ce que vous me voules ?
—J’ei une question à vous adresser, monsieur Grivot, — Laquelle, monsieur Magloire ?— Celle-ci : “Qu’est.ce que vous avez fait du revolver qui a servi pour tuer à moitié Véronique ?...Vous n’aves pas'pu le vendre à la Prusse,puis.
qu’il n’était point d’un nouveau modèle iñventé par feu votre scélérat de compli.
ce, Robert Vernière l”’—Le Grivot était devenu blanc comme un linge.—Savezvous bien que vous m'insultez ]— s’6cria-t-il, — Là.-dessus je réplique : — Est-qu’on peut insulter une fripouille de votre espèce : Est-ce qu’on insulte un chien enragé ? Quand on le rencontre, on le tue,
“Le Grivot n’en menait pas large !
“Sa voix tremblait en me demandant :
“Est-ce que vous alles m’assassi.
ner !
‘—Je ne vais point vous assassiner, n'étant ni un assassin, ni un voleur, ni un incendisire comme vous... Je vais vous faire le très grand honneur de me battre avec vous......., COMME si vous éties un honnête homme... Prenes ce revolver, j'en ai un second, comp.
tons vingt pas et canardons nous.
“ Il prit l’arme, je tirai l’autre et je reculai, mais sans tourner le dos au gredin,—Méfance !—il m'aurait parfai.
tement bien fusillé par derrière !..,
“ À vingt pas, je m'’arrétai.—Une | deux ! trois !—Feu!...—1l tire en méme temps que moi {—Point maiadroit, cet oiseau.là |! Sa balle me traversa les chairs de l’aileron, pendant que la mienne lui entrait par une tempe et sortait par l'autre...—Juste la blessure faite par lui à Véronique ! - Il tomba raide mort.—Je ramassai le revolver,
je poussai du pied le corps du bandit |
dans la Seine, où les poissons le man.
gent, et voilà 1...
—Magioire,—dit Daniel Savanne,— venes avec moi ches le procureur de la Répubiiqne et racontes-lui ce que vous venes de me raconter :
Le chef du parquet écouta, et, quand
Magloire eut achevé, formula ainsi son opinion :
—Duel sans témoins, —il y alà un fait délictueux, c’est indéniable, mais il existe des circonstances énormément atténuantes...—On ne donnera pas suite à l'affaire...
Un an s’était écoulé.
Voici les principaux événements sure venus pendant ces douse mois,
Le ministre de la guerre, iustruit par Daniel Savanne de la conduite de Phie lippe de Nayle, arrachant à l'agent de l'Allemagne les plans, les modèles et les formules vendus par son infâme beau père, avait demandé au chef de l'Etat et obtenu pour le jeune homme la croix de la Légion de l'honneur.
le méritait bien.
Des recherches patientes et minu.
tieuses dre par son ordre à la villa de Neuilly atin de s'assurer qu'il ne contenait rien de suspect venant de Robert avait fait découvrir au fond d'une cachette, soigneusement dissimue lée derrière un meuble, la sacoche de voyage du fratricide.
Cette sacoche contenait près de neuf cent mille francs: Les cinq cent cine
uante mille francs volés dans le coffre-
ort de Richard le soir du ler pote et les trois cent mille francs du Dépôt Gabriel Savanne,
Pan fortune de Marthe était retrou.
vée
Le secret du capitaine de vaisseau n’en était plus un pour personne,
Henri avait dit:
—C'est ma sœur !—Aimes.là comme vous m'aimez |
Marthe et Véronique vivaient ches rise Savanne, entre Henri et Mathil.
CA
La maison de banque Rothschild avait fait prévenir Mme Vernière qu’elle était dépositaire de plusieurs millions portés au crédit de feu Robert Vernière et, par couséquent, faisant partie de sa succes.
sion,
L'origine de cet argeni n'était .
douteuse, —Il avait payé la frahison.
Amélie fit retirer les millions venus { À LA JOUEUSE D'ORdGUE
de l’Allemagne et les versa dans la cais.
8e de l’Union des Femmes de France pour les secours aux blessés en temps de guerre, —Là ils seraient purifiés ! !
0’Brien—abandonné par Mile Mariani—promenait à travers l'Europe une existence aventureuse et difiicile.— Tombé du haut de ses rêves d'or, la dé.
veine le poursuivait, mais il se promet.
tait d’avoir une éclatante revanche et de triompher du destin contraire, —Y parviendrait.il —C'est le secret de l’avenir, .
Le 16 du mois de juin 1895, un double marige était célébré dans la vieille église de St Ouen, celui de Philippe de Nayle avec Mathilde Savanne, et celui d’Hen.
ri avec Aline Vernière, Deux couples charmants, qui s’adoraient 1...
Nous n’étonnerons personne en afär.
mant que le repas de noce allait avoir lieu dans l'établissement du quai de 8eine dont l'affiche portait ces mots :
ANCIENNE MAISON AUBIN MAGLOIRE SUOOESSEUR
En revoyant cette vieille demeure, le cœur de Véronique battit bien fort et Marthe pleura d’attendrissement.
Chère petite Marthe, elle est aimée, elle est riche, elle est heureuse, elle est en train de devenir une jeune fille bien élevée, une jeune fille du ‘“ meilleur monde ?!
Et-cependant—sans le vouloir peut.
être—elle se souvient souvent parfois — souvent—avec un soupir de regret, des longues tournées dans la banlieue, en poussant l'orgue du brave Magloire et en vendant des‘ bonnes aventures ”,
Eï ses lèvres fredonnent presque à son insu, la valse du manchot :
Egayes-vous, esprits moroses, Chantes, filles ! Chantes, garçons !
Voici venir le temps des roses,
Des cerises et des pinsons !
FIN
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